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LEGS  GALERIES  D'HISTOIRE  NATURELLE  ET  LA  BIBLIOTHEQUE 


(.1  n  rdi  il  <lï‘s  TM n  n  1rs.) 


Il  est  un  lieu,  tout  au  bout  de  Paris,  qui  est  à  coup  sûr  le  plus  bel  endroit 
de  rafraîchissement  et  de  repos  qui  se  puisse  rencontrer  dans  ce  vaste,  obscur 
et  tumultueux  univers  parisien.  Là  se  confondent  dans  un  pêle-mêle  admirable 
la  fraîcheur,  le  calme,  l’ombrage,  les  fleurs  naissantes,  toutes  les  douces  joies 
de  la  nature,  tous  les  admirables  hasards  de  la  campagne,  toutes  les  latitudes 
et  tous  les  aspects  du  monde  connu,  toutes  les  productions  de  la  terre  habitée 
et  des  mers,  les  oiseaux  du  ciel,  les  bêtes  féroces  du  désert,  le  lion  et  le  bengali, 
l’éléphant  et  l’oiseau-mouche,  le  tigre  royal  et  la  chèvre  du  Thibet.  Prêtez 
l’oreille  !  Que  de  chants  d’oiseaux  amoureux,  que  de  hurlements  épouvantables  ! 
Ici  les  familles  des  singes,  bondissantes,  amoureuses,  et  toutes  remplies  des 
plus  aimables  caprices.  Plus  loin,  dans  ce  bassin  d’eau  salée,  la  famille  des 
tortues,  revêtues  de  riches  écailles,  qui  s’épanouissent  au  soleil.  C’est  un  bruit 
à  ne  pas  s’entendre,  et  c’est  en  même  temps  un  admirable  silence.  Levez  la 
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tête,  le  cèdre  du  Liban  vous  protège  de  son  ombre  gigantesque.  Baissez  les 
yeux,  la  violette  des  bois  jette  à  vos  pieds  son  humble  et  cbaste  parfum.  Puis 
enfin,  quand  vous  êtes  fatigué  de  cette  course  à  travers  la  création,  quand  vos 
yeux  se  sont  repus  de  la  couleur  des  papillons  et  des  roses,  quand  vous  avez 
passé  en  revue  ces  myriades  d'insectes  aux  ailes  d’or,  quand  vous  avez  touché 
de  vos  mains  l’or  et  l’argent,  le  charbon  et  le  fer,  tous  les  trésors  que  la  terre 
enferme,  allez  vous  asseoir  auprès  de  la  fontaine  murmurante,  sur  ce  vaste 
banc  de  roche  calcaire,  tout  au-dessous  de  ces  vastes  poutres  qui  ont  appartenu 
à  la  baleine.  Mais  cependant  savez-vous  sur  quels  débris  solennels  vous  êtes 
assis?  Vous  êtes  assis  sur  les  débris  du  maslodonte,  sur  quelque  animal  anté¬ 
diluvien  reconnu  et  nommé  par  Cuvier! 

Quelle  histoire  à  décrire,  l’histoire  de  ce  charmant  et  savant  petit  coin  de 
terre  qui  n’a  pas  son  égal  dans  le  monde!  Autant  vaudrait  écrire  l’histoire  de 
l’univers  tout  entier.  Non  pas  l’histoire  des  hommes  armés,  des  nations  qui  se 
précipitent  l’une  sur  l’autre,  des  multitudes  qui  s’en  vont  çà  et  là  dans  l’émi¬ 
gration,  cherchant  le  pain  et  la  terre  de  chaque  jour.  Insipide  histoire  celle-là, 
toujours  la  même,  toujours  sanglante,  où  reparaissent  à  des  époques  déter¬ 
minées  les  mêmes  passions,  lesmêmescrimes,  les  mêmes  révolutions,  les  mêmes 
meurtres,  épais  nuages  à  peine  sillonnés  par  quelques  grands  hommes.  Mais 
l’histoire  dont  je  parle,  l'histoire  de  ce  jardin  miraculeux,  posé  sur  les  rives  de 
la  Seine  par  quelque  main  bienfaisante  et  prévoyante,  c’est  l’histoire  éternel¬ 
lement  pittoresque  et  variée  de  la  fleur  qui  se  cache  dans  l’herbe,  de  l’insecte 
qui  bruit  sous  le  gazon,  de  la  ronce  veloutée,  de  la  mine  enfouie,  de  la  mon¬ 
tagne  et  de  la  vallée,  l’histoire  de  l'aigle  qui  regarde  le  soleil  et  du  moucheron 
enfant  de  l’air.  Tout  ce  qui  respire,  tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  resplendit 
dans  les  eaux,  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  tout  ce  qui  rampe  et  tout  ce  qui 
vole,  tout  ce  qui  gronde  et  tout  ce  qui  se  lamente,  le  premier  animal  de  la  créa¬ 
tion  et  le  dernier,  tel  serait  le  sujet  de  ce  livre  :  Noslri  f oraejo  libelli.  Mais 
que  faire?  que  devenir?  comment  ne  pas  se  perdre  dans  un  si  vaste  sujet?  Un 
homme  l’avait  tenté,  le  seul  homme  qui  fût  digne  de  l’entreprendre;  cet  homme 
avait  le  coup  d’œil  et  l’intelligence,  l’émotion  intérieure  et  le  style,  l’orgueil 
et  la  fierté;  il  était  le  seul  qui  fût  peut-être  à  la  hauteur  d’un  pareil  sujet. 
Cet  homme,  vous  l’avez  nommé,  c’est  M.  de  Buffon,  et  cependant,  ô  grand 
Dieu  !  vous  qui  êtes  le  Dieu  de  l’hysope  et  du  cèdre,  vous  qui  avez  fait  honte  à 
la  magnificence  de  Salomon,  rien  qu’en  déployant  la  robe  blanche  du  lis  de  la 
vallée,  vous  savez  si  M.  de  Buffon  lui-même,  Buffon  votre  historien  et  votre 
favori,  était  à  la  hauteur  de  ce  vaste  sujet. 

Non  certes;  pour  raconter  cette  histoire  de  l’univers  que  Dieu  a  créé,  il  n’y  a 
que  Dieu  lui-même.  C’est  à  peu  près  ce  qu’on  a  dit  de  César  :  qu’il  était  le  seul 
digne  d’expliquer  les  batailles  qu’il  avait  gagnées.  Non  certes,  ce  n’est  pas  nous 
qui  passerons  en  revue,  môme  à  propos  de  ces  quinze  cents  pieds  de  terre, 
toutes  les  merveilles  de  la  création. 

On  veut  cependant  que  je  vous  raconte  à  ma  manière,  à  la  façon  d’un 
homme  qui  admire  plus  qu’il  ne  comprend,  les  principaux  détails  de  l’histoire 
du  Jardin  des  Plantes,  ce  résumé  de  l’univers.  Il  faut  que,  tout  en  laissant  de 
côté  ce  magnifique  ensemble  des  sciences  naturelles,  nous  vous  fassions  voir, 


le  jardin  des  plantes. 


in 


pour  ainsi  dire  à  vol  d’oiseau,  ces  plantes  vivantes  et  ces  plantes  mortes,  ces 
hôtes  féroces,  arrivées  hier  hurlantes  et  bondissantes  du  fond  des  déserts,  et 
ces  cadavres  inconnus  sur  lesquels  a  passé  plus  d’un  déluge.  Chose  étrange! 
cette  admirable  idée  de  réunir  dans  un  seul  et  même  lieu  tous  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  création  ne  date  guère  que  de  deux  cents  années.  Avant 
Louis  XIII,  la  France  n’avait  eu  ni  assez  de  repos,  ni  assez  de  loisirs,  ni  assez 
d’or  pour  s’abandonner  en  toute  liberté  à  sa  passion  pour  les  merveilles  les 
plus  rares.  François  1er,  le  roi  chevalier,  nous  avait,  il  est  vrai,  enseigné  à  aimer 
les  tableaux,  les  statues,  les  monuments  de  tout  genre,  les  rares  chefs-d’œuvre 
où  la  forme  emporte  le  fond;  mais  ce  prince  brillant  et  léger  n’avait  pas  été 
au  delà  de  la  forme  ;  la  couleur,  l’éclat,  la  beauté  extérieure  lui  plaisaient  avant 
toute  chose;  pour  une  agrafe  de  Cellini,  pour  un  tableau  du  Primaticè,  pour 
une  sculpture  capricieuse  de  Jean  Goujon,  il  eût  donné  tout  ce  qui  est  le  mou¬ 
vement  et  la  vie.  En  ce  temps-là,  nous  étions  bien  plus  des  Florentins  qui  se 
passionnent  pour  la  forme,  que  des  philosophes  qui  se  passionnent  pour  l’idée. 
Parler  de  toutes  ces  choses  au  roi  Henri  IV,  c’eût  été  perdre,  en  toute  perte, 
son  latin,  sa  prévoyance  et  son  esprit.  Le  roi  Henri  s’occupait,  avant  tout,  de  la 
tinance  et  de  la  bataille.  Ce  fut  son  fils,  le  roi  Louis  XIII,  esprit  bienveillant 
et  malade,  homme  timide,  qui  a  attaché  son  nom  aux  choses  les  plus  har¬ 
dies  de  notre  histoire;  ce  fut  Louis  XIII  qui,  le  premier,  eut  l'honneur  d’ache¬ 
ter  de  ses  deniers,  dans  le  faubourg  Saint-Victor,  loin,  bien  loin  de  tous  les 
bruits  et  de  tous  les  mouvements  de  la  ville,  vingt-quatre  arpents  d’une  terre 
inculte  et  négligée.  Tel  fut  l’humble  et  modeste  commencement  du  Jardin  des 
Plantes.  Le  docteur  Bouvard,  premier  médecin  du  roi,  fut  le  vieil  Evandre  de 
cette  Rome  nouvelle  et  verdoyante  qui  s’élevait  sur  ces  hauteurs.  Le  premier 
parterre  de  ce  jardin  se  composait  de  quarante-cinq  toises  de  longueur  sur 
trente-cinq  toises  de  largeur;  il  était  encore  trop  vaste  pour  les  plantes  qu’on 
avait  à  y  mettre;  mais  peu  à  peu  les  plantes  ont  poussé,  le  Jardin  s’est  étendu, 
une  petite  serre  a  été  bâtie.  Gaston  d'Orléans,  qui  aimait  les  plantes  et  les 
Heurs,  envoya  au  Jardin  nouveau-né  quelques  frais  échantillons  de  son  jardin 
de  Blois,  jusqu’à  ce  qu’enfln  arriva  Colbert,  cet  homme  qui  a  deviné  tant  de 
choses.  Colbert,  d’un  coup  d’œil,  eut  bientôt  compris  tout  l’avenir  des  vingt- 
quatre  arpents  du  faubourg  Saint-Victor.  Fagon,  le  médecin  du  roi  Louis  XIV, 
présenta  Tournefort  à  Colbert.  Tournefort  est  le  premier  historien  des  plantes  ; 
il  nous  a  appris  à  les  aimer,  à  les  connaître;  il  a  deviné  leur  famille,  il  a  in¬ 
diqué  les  premiers  noms  qu  elles  ont  porté;  pour  tout  dire,  il  est  le  loyal  et 
net  prédécesseur  d’Antoine  de  Jussieu,  le  grand  naturaliste.  A  vingt-trois  ans, 
M.  de  Jussieu  était  professeur  au  Jardin  du  Roi  ;  il  avait  parcouru  l’Espagne  et 
le  Portugal,  ramassant  avec  une  curiosité  pleine  de  dévotion  les  moindres  brins 
d’herbes  que  produit  cet  air  brûlant.  Antoine  de  Jussieu  est  une  des  plus  gran¬ 
des  créations  de  Fagon  le  médecin  ;  c’est  au  Jardin  du  Roi  que  se  retira  ce  sé¬ 
vère  serviteur  du  roi  Louis  XIV  ;  c’est  là  qu’il  voulut  mourir.  Le  Jardin,  recon¬ 
naissant,  a  conservé  avec  respect  la  mémoire  de  Fagon.  Enfin,  en  1759,  le  roi 
véritable  du  Jardin,  celui  qui  l’a  agrandi,  qui  l’a  sauvé,  celui-là  même  qui  en 
est  l’hislorien  et  le  démonstrateur  tout  puissant,  M.  de  Buffon,  devait  porter 
pendant  quarante  neuf  ans  cet  illustre  et  utile  fardeau.  Certes,  sans  être  un 
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ambitieux,  sans  envier  la  gloire  de  ceux  qui  ont  fondé  des  monarchies,  qui  ont 
sauvé  des  peuples  entiers,  qui  ont  agrandi  des  villes  capitales,  on  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  et  d’envier  peut-être,  car  c’est  là  une  noble  envie,  la 
gloire  et  le  bonheur  de  M.  de  Buffon.  Quelle  gloire  immense  en  effet,  et  quelle 
joie,  et  quelles  batailles  pacifiques!  M.  de  Buffon  arrivait  au  milieu  de  cette 
œuvre  à  peine  commencée,  en  se  disant  à  lui-même  qu’il  1  achèverait  un  jour. 
Il  arrivait  au  milieu  de  ce  désordre,  de  ce  chaos,  du  pêle-mêle  savant  et  peu 
logique  de  ces  plantes  naissantes,  de  ces  débris  sans  nombre,  de  ces  formes 
brisées,  et  il  se  disait  tout  bas  :  Je  vais  tirer  du  chaos  toutes  choses,  je  vais  re¬ 
mettre  à  leur  place  l’arbre  et  la  plante,  la  mousse  et  la  fleur,  je  vais  prononcer 
du  haut  de  mon  génie  le  fiat  lux  pour  chaque  fruit  de  l’espalier,  pour  chaque 
(leur  en  son  bouton,  pour  chaque  animal  venu  de  toutes  les  parties  du  monde; 
j’élèverai  les  vallées,  j’abaisserai  les  montagnes,  j’aurai  à  mon  gré  un  fleuve 
ou  une  mer,  un  frais  pâturage  ou  une  caverne,  la  rosée  bienfaisante  et  le 
chaud  rayon  du  soleil.  Mes  vingt-quatre  arpents  de  terre,  je  les  veux  agrandir 
outre  mesure,  jusqu’à  ce  qu’enfin  j’y  aie  renfermé  une  miniature  de  l’univers, 
üe  cette  création  faite  par  moi  et  pour  moi  je  serai  le  dieu  d’abord,  et  ensuite 
j’en  serai  plus  que  le  dieu,  j’en  serai  le  nomenclateur,  j’en  serai  l’historien. 
On  raconte  qu’une  fois  le  premier  homme  créé,  Dieu  dit  à  Adam  :  Te  voilà, 
c’est  à  toi  à  nommer  toutes  les  choses  de  la  création.  Voilà  ce  que  se  dit  à  lui- 
même  M.  de  Buffon  quand  il  se  vit  le  maître  du  Jardin  du  Boi.  Cette  fois  donc 
son  œuvre  était  trouvée,  sa  tâche  éternelle  commençait;  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie,  il  devait  marcher  dans  ces  sentiers  de  fleurs  et  d’épines,  fleurs  dévouées  et 
obéissantes,  épines  qui  ne  blessent  pas  ceux  qui  les  regardent  avec  respect, 
avec  amour. 

Voici  donc  M.  de  Buffon  qui  prend  possession  de  son  domaine.  C’était  triste 
à  voir  ce  domaine  de  la  nature.  Deux  salles  basses  suffisaient,  et  au  delà,  à 
contenir  des  curiosités  dignes  de  la  foire  :  deux  ou  trois  squelettes  vermoulus, 
des  herbiers  en  désordre  ;  le  Jardin  était  planté  au  hasard  :  pas  une  allée,  pas 
un  sentier  tracé,  pas  un  arbre  qui  fût  à  sa  place.  11  fallut  bâtir,  il  fallut  planter, 
il  fallut  agrandir  toutes  choses,  surtout  il  fallut  trouver  des  hommes  qui  vinssent 
en  aide  au  grand  naturaliste  ;  car  déjà  M.  de  Buffon,  comme  un  digne  émule 
do  Pline  l’ancien,  songeait  à  écrire  l’histoire  naturelle,  ce  livre  immense  qui  n’a 
d’autres  bornes  que  les  bornes  de  l’univers. 

Le  premier  qui  vint  en  aide  à  M.  de  Buffon,  c’était  un  homme  d’une  grande 
science,  nommé  Daubenton.  li  fut  chargé  de  l’arrangement  du  cabinet,  il  dis¬ 
posa  les  collections,  il  fit  quatre  divisions  principales  des  divers  règnes  de  la 
nature;  il  invoqua,  au  nom  de  M.  de  Buffon  son  maître,  le  secours  de  tous  les 
voyageurs.  A  l’exemple  d’Antoine  de  Jussieu,  qui  envoyait  à  ses  frais  ses  plus 
zélés  disciples  pour  ramasser  des  plantes  et  des  graines,  Daubenton  recueillit 
des  livres,  des  échantillons  de  tout  genre.  A  côté  de  cette  famille  des  Jussieu,  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain,  il  faut  placer  Jean-André  Thouin  et  son  fils  An¬ 
dré.  Ainsi  peu  à  peu  tout  le  Jardin  prenait  une  face  nouvelle.  M.  de  Buffon 
communiquait  à  toutes  choses  la  persévérance  de  son  esprit;  tous  ces  gens-là 
s’aimaient  et  s’entr'aidaient  les  uns  les  autres.  On  eût  dit  une  colonie  de  culti¬ 
vateurs,  ou  mieux  encore  une  réunion  de  disciples  de  Saint-Simon  ou  de  Fou- 
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lier.  Déjà  la  nomenclature  de  Linné,  plus  facile  et  plus  commode  que  celle  de 
Tourncfort,  aidait  merveilleusement  à  la  science.  A  chaque  saison  nouvelle  le 
jardin  était  en  progrès;  on  jetait  à  bas  les  vieilles  maisons,  on  en  bâtissait  de 
nouvelles,  on  élevait  des  montagnes,  on  creusait  des  vallons  ;  partout  le  râteau, 
partout  la  bêche.  Bientôt  on  fut  à  bout  de  toute  terre  cultivée;  il  y  avait  là 
tout  auprès  les  jardins  de  l’abbaye  Saint-Victor,  puis  un  vaste  enclos  traversé  par 
la  rivière  de  Bièvre.  A  force  de  sollicitation  et  de  dépenses,  l’enclos  est  acheté, 
le  jardin  de  l’abbaye  est  envahi  ;  nous  voilà  maintenant  sur  les  bords  de  la  Seine, 
qui  nous  donne  son  eau  fécondante.  Regardez,  à  cette  heure  quels  progrès  déjà  ! 
Vous  avez  des  arbres  de  toutes  les  saisons,  vous  avez  une  école  d’arbres  à 
fruits,  un  semis  de  plantes  économiques,  toute  une  école  de  culture.  Bientôt  le 
local  est  nivelé,  les  bassins  sont  creusés,  le  mur  d’enceinte  est  bâti,  la  belle 
terrasse  s’élève  le  long  du  quai  ;  mais  ce  n'est  pas  assez.  Un  terrain  situé  à  l’ex¬ 
trémité  des  marronniers  convient  à  M.  de  Buffon,  et  M.  de  Buffon  l’achète.  C’é¬ 
tait  un  jardin  plus  bas  que  le  premier,  abrité  du  nord  et  de  l’ouest.  Là  furent 
transportées  les  couches  destinées  aux  semis  ;  là  furent  cultivées  les  plantes  les 
plus  délicates.  L’année  suivante,  en  1 771 ,  fut  élevée  la  première  serre  digne 
de  contenir  les  belles  plantes.  Tels  étaient  les  progrès  rapides  de  la  botanique  ; 
et  comme  toute  fortune  tient  à  une  autre  fortune,  tout  progrès  à  un  autre  pro¬ 
grès,  le  cabinet  grandissait  en  même  temps  que  le  Jardin.  Ce  cabinet  était  le 
centre  unique  où  venaient  aboutir  de  toutes  parts  les  merveilleux  et  inesti¬ 
mables  fragments  dont  se  compose  l’histoire  naturelle,  riches  échantillons 
dispersés  dans  tout  l’univers,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  sur  le  bord  de  tous 
les  rivages,  au  sommet  de  toutes  les  montagnes,  dans  les  volcans,  dans  les 
ruines,  dans  les  déserts,  poussière  du  monde  passé,  productions  du  monde 
présent,  échantillons  des  mondes  à  venir.  11  fallut  donc  agrandir  les  bâtiments 
comme  on  avait  agrandi  le  jardin  ;  puis  bientôt  les  collectionneurs  arrivèrent 
offrant  chacun  sa  collection,  c’est-à-dire  la  passion  de  sa  vie ,  pour  augmenter 
ce  bel  ensemble.  La  première  de  toutes,  l’Académie  des  sciences  envoya  au 
Cabinet  du  Roi  son  cabinet  d’anatomie;  le  comte  d’Angivilliers  offrit  le  sien  ; 
les  missionnaires  de  la  Chine,  ardents  propagateurs  de  la  foi  chrétienne,  en¬ 
voyaient  à  M.  de  Buffon  tous  les  échantillons  qu’ils  pouvaient  ramasser  dans  ce 
fabuleux  et  céleste  empire  où  nul  Européen  n’avait  pénétré  avant  eux.  Le  roi 
de  Pologne  s’estima  heureux  d’offrir  au  Jardin  du  Roi  les  plus  beaux  miné¬ 
raux.  On  envoya  chercher  dans  l’Inde  une  collection  de  zoologie.  Bougain¬ 
ville  rapporta  de  son  voyage  autour  du  monde  tout  ce  qu’il  en  put  rappor¬ 
ter  pour  le  Jardin  du  Roi,  donnant  ainsi  un  exemple  qui  a  été  suivi  par  les 
navigateurs  à  venir.  Dans  ce  concours  unanime  de  toutes  les  fortes  intelligences 
de  l’Europe  pour  doter  un  établissement  si  nouveau,  il  n’y  eut  pas  jusqu’à  la 
grande  Catherine  qui  ne  tînt  à  honneur  d’envoyer  au  Cabinet  d’histoire  natu¬ 
relle  les  plus  beaux  animaux  du  Nord,  les  plus  rares  fragments  de  zoologie. 
C’était  une  femme  qui  entendait  la  gloire  à  la  façon  des  grands  rois.  Elle  savait 
par  cœur  toute  la  France  du  dix-huitième  siècle,  elle  l’aimait  dans  ses  moin¬ 
dres  détails.  De  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  d’envie,  ce  que  la  grande  Cathe¬ 
rine  enviait  le  plus  à  la  France,  c’étaient  ses  hommes  de  génie,  c’était  Voltaire, 
c’était  Diderot  et  d’Alcmbert,  c’était  M.  de  Buffon  qu’elle  avait  appelé  dans 
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son  empire  avec  celte  coquetterie  royale  et  charmante  à  laquelle  il  était  si 
difficile  de  résister.  Mais  M.  de  Buffon,  tout  entier  à  sa  double  création,  à  son 
livre  et  à  son  Jardin,  envoya  son  fils  à  sa  place.  Cependant  le  Jardin  grandissait 
toujours.  Sur  ces  entrefaites,  furent  publiés  les  premiers  volumes  de  Y  Histoire 
naturelle,  ce  chef-d’œuvre  d'éloquence  où  M.  de  Buffon  ralliait  à  lui,  d’une  fa¬ 
çon  irrésistible,  tous  les  naturalistes  de  l’Europe.  A  bien  prendre,  le  Jardin 
du  Boi  et  V Histoire  naturelle,  c’est  la  même  œuvre  :  l’un  tient  à  l’autre  par  un 
lien  que  rien  ne  saurait  rompre.  Sans  le  Jardin  du  Roi,  jamais  M.  de  Buffon 
n’aurait  écrit  son  livre  ;  sans  le  livre  de  M.  de  Buffon,  le  Jardin  du  Boi  n’aurait 
pas  conquis  tout  d’un  coup,  comme  il  l’a  fait,  l’admiration  de  l’Europe  savante. 
Autour  de  ce  Jardin  et  de  ce  livre  se  sont  groupés  tous  les  amateurs  pas¬ 
sionnés  de  l’histoire  naturelle.  Quiconque  avait  étudié  avec  soin,  avec  amour, 
la  partie  la  plus  imperceptible  de  ce  vaste  univers,  une  graine,  un  insecte, 
un  papillon,  une  plante,  était  le  bienvenu  à  adresser  à  M.  de  Buffon  ses  pro¬ 
pres  découvertes.  — Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  sais,  voilà  ce  que  j’ai  appris, 
voilà  ce  que  j’ai  découvert;  et  M.  de  Buffon  répondait,  à  coup  sûr,  à  ce  con¬ 
frère  inconnu,  une  lettre  de  remercîments,  où  il  l’appelait  son  collaborateur. 
Ainsi  l’historien  de  la  nature  était  représenté  dans  le  monde  entier  par  toute 
sorte  de  correspondants  et  d’ambassadeurs,  disciples  dévoués  de  son  travail  et 
de  son  génie.  Cet  homme  voyait  de  très-haut  toutes  choses  ;  il  aimait  les  collec¬ 
tions,  il  est  vrai,  mais  il  les  aimait  pour  s'en  servir  en  grand  historien.  11  n’au  - 
rait  guère  été  satisfait  s’il  lui  eût  fallu  se  maintenir,  sans  fin  et  sans  cesse,  dans 
la  description  minutieuse  des  moindres  fragments  du  grand  ensemble;  mais, 
au  contraire,  ce  qui  le  rendait  heureux  et  fier,  c’était  de  reconstruire  ces  formes 
éparses,  c’était  de  rendre  la  vie,  le  mouvement,  la  pensée  et  l’orgueil  aux  ani¬ 
maux  de  la  création  divine;  c’était  de  nous  les  montrer,  non  pas  tels  que  la 
dissection  nous  les  avait  faits,  mais  tels  qu’ils  étaient  sortis  du  caprice  ou  de 
la  main  de  Dieu.  Le  lion  rugissant,  le  tigre  qui  bondit,  le  cheval  indocile  au 
frein,  la  génisse  superbe,  le  taureau  amoureux,  le  cerf  fuy  ant  au  son  du  cor,  la 
chèvre  qui  broute  le  cytise  en  fleurs;  le  chien,  ce  compagnon  de  1  homme  ;  le 
coq,  roi  de  la  basse-cour;  il  n’y  a  pas  jusqu’à  l’Ane,  l’assidu,  l’enteté  et  l’in¬ 
fatigable  ami  du  laboureur,  l’humble  animal  que  M.  Delille  n’aurait  jamais  osé 
nommer  dans  ses  vers,  à  qui  M.  de  Buffon  n’ait  accordé  une  grande  place  dans 
son  histoire;  môme  il  a  écrit  au  sujet  de  ce  pauvre  Ane,  qui  fut  plus  tard  un 
des  héros  de  Sterne,  les  pages  les  plus  touchantes  de  son  histoire,  pages  hono¬ 
rables  pour  tous  deux,  pour  l’Ane  et  pour  M.  de  Buffon,  car  il  a  rendu  justice 
au  plus  patient  et  au  plus  sobre  des  travailleurs.  En  même  temps  ce  beau  cha¬ 
pitre,  si  plein  de  raison,  de  justice  et  de  bon  sens,  doit  absoudre  à  tout  jamais 
M.  de  Buffon  du  niais  reproche  d’enflure  et  d’emphase  avec  lequel  on  l’attaque 
depuis  si  longtemps.  Mais,  tenez,  puisque  nous  en  sommes  arrivés  à  cet  homme 
célèbre,  le  véritable  fondateur  du  Jardin  du  Boi,  pourquoi  ne  pas  vous  ra¬ 
conter  sa  vie?  Ce  sera  là,  sans  contredit,  la  plus  noble  introduction  qui  se  puisse 
faire  à  ce  livre  du  Jardin  des  Plantes,  dont  un  plus  savant  que  moi  sera  l’histo- 
rien. 

Georges-Louis  Leclerc,  comte  de  Buffon,  était  né  à  Monlbart  en  Bourgogne, 
le  7  septembre  1707.  Son  père  était  un  homme  riche  et  un  savant  magistral, 
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cl  il  laissa  son  fils  s’abandonner  en  toute  liberté  aux  inspirations  naturelles  de 
son  génie.  Le  jeune  Leclerc,  obéissant  au  secret  instinct  qui  le  poussait,  entre¬ 
prit  un  voyage  en  Angleterre  :  l’Angleterre  était  dans  ce  temps-là  une  espèce 
de  monde  à  part  où  nous  allions  chercher  le  drame,  le  roman,  la  poésie,  la  li¬ 
berté,  la  philosophie,  l’économie  politique,  la  pondération  des  pouvoirs,  l’é¬ 
mancipation  du  peuple,  toutes  sortes  de  choses  dont  s’inquiétaient,  d’une 
façon  déjà  turbulente,  l’ambition  et  l’avenir  de  la  France.  Notre  jeune  homme, 
plus  modeste,  ne  savait  pas  encore  ce  qu’il  allait  chercher  en  Angleterre.  Il  y 
trouva  ce  qu’on  y  trouvait  alors,  une  grande  nation  heureuse  et  fière  de  la 
révolution  qu’elle  avait  accomplie,  qui  avait  payé  cette  révolution  au  prix  de 
son  sang  et  de  son  or,  et  qui,  maintenant,  après  tant  de  révolutions  et  de  tem¬ 
pêtes,  après  ce  roi  égorgé,  cette  dynastie  reprise  et  chassée  de  nouveau,  regar¬ 
dait  sans  effroi  les  tempêtes,  les  batailles  et  les  prospérités  de  l’avenir.  Le  spec¬ 
tacle  d’un  peuple  ainsi  fait  était  un  spectacle  d’autant  plus  grand  et  solennel, 
que  la  France  était  encore  bien  loin  de  pouvoir  rêver  de  semblables  destinées. 
Dans  cette  grande  nation,  les  débuts  de  ce  jeune  homme,  qui  devait  être  M.  de 
Buffon  plus  tard,  furent  simples  et  modestes.  11  commença  par  apprendre  la 
langue  du  peuple  qu’il  visitait,  et  pour  bien  commencer,  il  se  mit  à  traduire, 
voyez  le  hasard  quand  on  a  du  génie!  la  Statique  des  végétaux  de  Haies  et  le 
Traité  des  fluxions  de  Newton;  si  bien  qu’il  apprit  en  même  temps  la  langue 
anglaise,  et,  qui  plus  est,  la  grande  langue  de  la  science.  Alors  il  commença 
tout  à  la  fois  à  s’occuper  de  géométrie  et  des  sciences  naturelles.  Ses  premières 
années  furent  consacrées  à  se  préparer  aux  études  qui  lui  convenaient  le  plus, 
il  aurait  pu  devenir  un  grand  géomètre,  sa  bonne  étoile  en  fit  le  plus  grand 
naturaliste  de  son  siècle.  Vous  avez  vu  tout  à  l’heure  comment  cette  place 
de  directeur  du  Jardin  du  Roi  indiqua  à  M.  de  Buffon  sa  vocation  véritable; 
et  certes,  il  se  faisait  bien  temps  que  l’histoire  naturelle  eût  son  historien 
parmi  nous.  Avant  celui-là  toute  noire  histoire  naturelle  se  composait  de 
méchantes  compilations  sans  talent  et  sans  nom  d’auteur,  de  sèches  nomen¬ 
clatures  auxquelles  le  public,  c’est-à-dire  tout  le  monde,  n’avait  rien  à  com¬ 
prendre,  et  enfin  de  quelques  traités  excellents  détachés  du  grand  ensemble  des 
choses  créées.  Dans  cette  révolution  qu’il  allait  entreprendre  et  qui  fut  précédée 
de  bien  des  doutes  cruels,  car  enfin  il  ignorait  encore  cette  toute-puissance 
du  style  qui  était  en  lui,  M.  de  Buffon  avait  choisi  pour  ses  modèles  et  pour 
ses  maîtres  deux  grands  modèles  et  deux  grands  maîtres,  Aristote  et  Pline  l’an¬ 
cien  :  Aristote,  qui  a  deviné  toutes  choses,  l’histoire  naturelle,  la  rhétorique, 
l’éloquence,  la  constitution  ;  Pline  l’ancien,  qui  a  trouvé  le  premier  l’élévation, 
le  langage,  la  passion,  le  style  de  l’histoire  naturelle;  celui-ci  exact  et  profond, 
ne  donnant  rien  au  hasard,  ne  parlant  que  de  ce  qu’il  a  vu  et  entendu,  trouvant 
le  premier  anneau  de  cette  chaîne  des  êtres  créés  qui  a  servi  à  Cuvier  pour  devi¬ 
ner  à  son  tour  tous  les  mystères  de  la  création  ;  celui-là  qui  a  donné  à  la  vie  du 
monde  entier  cette  vie  si  brillante  et  ces  puissantes  couleurs.  Certes,  il  n’a  fallu 
rien  moins  que  le  plus  rare  et  le  plus  passionné  génie  pour  réunir  dans  le  même 
ensemble  tant  d’imagination  et  tant  de  science  ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  toute 
cette  éloquence  pour  rendre  les  peuples  de  l’Europe  attentifs  à  cette  histoire 
qui  est  réellement  l’histoire  universelle.  Les  quinze  premiers  volumes  de 
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l 'Histoire  naturelle  furent  publiés  de  174!)  à  1707;  ils  traitaient  de  la  théorie 
de  la  terre,  de  la  nature  des  animaux,  de  l’histoire  de  l’homme,  de  l’ histoire 
des  quadrupèdes  vivipares.  Buffon  et  Daubenton  s’étaient  partagé  cette  tâche 
difficile  et  compliquée  ;  chacun  d’eux  avait  pris  la  part  qui  lui  convenait.  M.  de 
Buffon  avait  gardé  pour  lui  la  poésie  et  la  philosophie  de  celte  histoire,  il  expli¬ 
quait,  à  la  façon  d’un  Bossuet,  mais  d’un  Bossuet  exact,  les  théories  générales, 
les  grands  aspects  et  les  grands  phénomènes  de  la  nature  ;  il  disait  les  mœurs 
des  animaux,  il  en  racontait  les  passions,  les  habitudes,  les  instincts,  il 
agissait,  passez-moi  la  comparaison,  tout  comme  avait  agi  la  Fontaine  lui- 
même;  seulement  dans  ces  drames  charmants,  l’honneur  de  la  poésie  fran¬ 
çaise,  la  Fontaine  avait  à  cœur  de  nous  montrer  comment,  par  leur  sagesse 
providentielle,  par  leur  ruse  ingénieuse,  par  leur  bonhomie  native,  par  la  vérité 
de  leur  allure,  par  la  profondeur  inexplicable  de  leur  génie,  les  animaux  avaient 
été  mis  et  créés  au  monde  tout  exprès  pour  donner  aux  hommes  les  plus  utiles 
leçons  de  la  philosophie  et  de  la  morale,  pendant  que  M.  de  Buffon,  au  contraire, 
relevant  à  la  fois  l'homme  et  la  brute  dont  il  était  l’équitable  historien,  s’atta¬ 
chait  à  nous  démontrer  comment  et  pourquoi  tous  les  animaux  de  ce  globe  sont 
peut-être  égaux  devant  Dieu  et  devant  les  philosophes.  Pour  un  instant  il  laissait 
l’âme  de  côté;  mais  l’instinct,  cette  âme  du  second  degré,  lui  suffisait  à  expli¬ 
quer  l’homme  et  le  tigre,  l'homme  et  l’âne  qui  broute,  l’homme  et  le  rossignol  qui 
chante  sa  plainte  harmonieuse  dans  les  bois.  Tel  était  le  grand  vol  que  prenait 
M.  de  Buffon  dans  cette  histoire  naturelle,  qui  n’a  d’autres  bornes  que  les 
limites  de  la  terre  et  du  ciel.  Il  était  grand  par  la  pensée,  il  était  grand  par  la 
parole.  D’un  pas  ferme  et  sur,  il  suivait  son  chemin  à  travers  le  monde,  s’occu¬ 
pant  avec  un  égal  bonheur,  avec  le  même  enthousiasme,  de  l’éléphant  et  du 
ciron.  Dans  cette  marche  hardie  et  calme,  rien  ne  l’inquiétait,  rien  ne  lui  faisait 
obstacle,  car  tout  d’abord  il  avait  nivelé  le  monde  pour  que  son  génie  s’y  pût 
déployer  tout  à  l’aise.  11  avait  abaissé  les  montagnes,  il  avait  comblé  les  vallées, 
il  avait  desséché  les  fleuves  et  les  mers,  il  avait  ouvert  le  globe  pour  savoir  enfin 
ce  que  les  mers  et  les  fleuves  et  le  globe  contenaient  dans  leur  sein.  Ainsi  il 
s’était  dégagé  tout  d'un  coup  des  anciennes  théories,  des  vieux  obstacles,  des 
détails  pénibles.  Avant  lui,  le  naturaliste  se  servait  du  microscope,  mais  lui  il 
voyait  toutes  choses  avec  ce  coup  d’œil  qui  donnait  aux  moindres  détails  de 
la  nature  des  dimensions  énormes.  Ainsi  s’est  accompli  ce  grand  ouvrage  de 
Y  Histoire  naturelle  où  l’ensemble  est  tout,  où  les  détails  disparaissent  emportés 
dans  le  tourbillon  de  l’univers. 

En  même  temps,  mais  dans  des  sentiers  plus  calmes,  d’un  pas  lent  et  mo¬ 
deste,  arrivait  Daubenton,  curieux  et  intelligent  nomenclateur  des  moindres 
détails  de  cette  histoire  qu’ils  faisaient  à  eux  deux.  Celui-là  voyait  de  très- 
près,  M.  de  Buffon  voyait  de  très  haut.  11  reconnaissait,  chemin  faisant,  tous 
les  fragments  dédaignés  par  son  fougueux  compagnon  de  voyage.  11  restait 
assis  des  heures  entières  à  voir,  à  contempler,  à  étudier,  à  admirer,  à  juger  les 
héros  de  leur  livre.  11  disséquait  minutieusement  l’animal  dont  M.  de  Buffon 
esquissait  l’histoire  à  grands  traits.  Et  cependant,  tout  en  marchant  ainsi  à 
petits  pas,  Daubenton  lui-même  se  trouva  fatigué  de  suivre  ce  rude  jouteur. 
La  lassitude  le  prit  au  milieu  du  chemin  ;  il  s’arrêta,  n’en  pouvant  plus;  seule- 
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ment  il  se  mit  à  marcher  seul  ;  il  s’abandonna  librement  à  sa  lente  contempla¬ 
tion,  à  son  étude  partielle  du  monde;  pendant  ce  temps,  M.  de  Buffon  courait 
toujours. 

De  1785  à  1788  furent  publiés  les  cinq  volumes  de  minéraux;  les  sept  vo¬ 
lumes  de  supplément  ont  suivi  jusqu’en  1789  ;  là  s’arrête  M.  de  Buffon.  La 
mort  le  prit  au  moment  le  plus  éclatant  de  notre  histoire,  à  l’instant  même  où 
la  liberté  française  paraissait  conquise,  la  mort  le  prit  afin,  sans  doute,  qu’il 
ne  fût  pas  témoin  du  meurtre  de  son  fils  sur  l’échafaud  et  de  l’éclatant  dés¬ 
honneur  de  sa  bru  dans  la  maison  du  duc  d'Orléans.  Ajoutez  à  cette  œuvre 
ses  Epoques  de  Ut  nature ,  cette  théorie  de  la  terre  dans  laquelle  il  a  dé¬ 
ployé  d’une  main  si  ferme  toutes  les  magnificences  du  style;  cinquante  ans 
de  la  vie  la  plus  laborieuse,  la  plus  calme  et  la  mieux  réglée,  cinquante  ans  de 
zèle,  de  haute  administration,  d’un  dévouement  de  tous  les  jours,  d’une  cor¬ 
respondance  infinie  sur  tous  les  points  du  globe,  avaient  suffi  à  peine  à  com¬ 
pléter  cet  immense  travail.  A  voir  ce  que  font  les  hommes  de  nos  jours  au 
milieu  de  ces  agitations  misérables,  à  voir  ce  qu’a  fait  celui-ci  au  plus  fort  des 
conquêtes,  des  émeutes,  des  révoltes  et  des  victoires  de  1789,  on  se  prend  à 
sourire  de  pitié.  Plus  d’un,  outre  Daubenton,  a  mis  la  main  à  ce  travail  ;  mais 
ces  gloires  passagères  ont  été  dévorées  par  la  gloire  du  maître.  On  cite  de 
M.  Guénaud  de  Montbéliard  quelques  beaux  chapitres  d’un  grand  style,  et  de  ces 
chapitres  on  ne  peut  dire  que  ceci  :  (Test  le  style  de  Buffon  !  Le  style  de  Buffon, 
pompeux,  élégant,  plein  de  grandeur  et  de  majesté,  a  été  plus  d’une  fois  atta¬ 
qué  par  les  faiseurs  de  rhétorique  et  par  les  rivaux  de  sa  gloire.  Voltaire,  que 
toute  sorte  de  succès  inquiétait  comme  un  vol  fait  à  sa  gloire,  souriait  de 
pitié  quand  on  lui  parlait  de  Y  Histoire  naturelle.  —  Pas  si  naturelle  !  disait-il. 
Mais  AAoltaire  était  plus  d’une  fois  tombé  sous  la  main  de  M.  de  Buffon  ;  il  avait 
voulu  se  moquer  des  bancs  de  coquillages  découverts  sur  le  sommet  des  Alpes; 
i!  avait  prétendu  que  ces  coquilles  s’étaient  détachées  du  chapeau  des  pèlerins 
qui  allaient  à  Borne.  M.  de  Buffon  lui  avait  répondu  avec  de  bien  piquantes 
railleries  et  des  raisons  sans  répliques.  Mais  laissons  là  tous  ces  coups  d’épingle, 
n’allons  pas  chercher  les  critiques  et  les  nuages  qui  se  placent,  de  leur  vivant, 
au-devant  des  grands  hommes,  reconnaissons  tout  simplement  l’éloquence,  la 
passion,  l’entraînement,  la  majesté  de  M.  de  Buffon,  plaçons  le  au  premier  rang 
des  paysagistes,  disons  que  jamais  la  description  n’avait  atteint  ce  haut  degré  de 
vérité  et  de  magnificence;  faisons  comme  a  fait  toute  l’Europe  du  siècle  passé, 
humilions-nous  devant  ce  livre  immense  où  la  philosophie  et  l' histoire  naturelle 
se  tendent  une  main  si  bienveillante  et  si  ferme.  Sans  nul  doute  d’autres  obser¬ 
vateurs  sont  venus  après  celui-là  qui  ont  redressé  bien  des  erreurs,  réformé  bien 
des  paradoxes,  expliqué  bien  des  choses  obscures  ;  mais  que  nous  importe,  pour¬ 
vu  que  la  voie  tracée  soit  suivie?  Et  d’ailleurs  que  d’idées  grandes  et  nouvelles 
que  le  temps  a  confirmées,  que  de  découvertes  véritables  qui  sont  restées  im¬ 
muables  comme  pour  servir  de  bases  éternelles  à  la  science  ;  avec  quel  art  mer¬ 
veilleux  M.  de  Buffon  a  su  classer  ses  idées,  disposer  l’ensemble  de  son  livre, 
nous  faire  passer  en  revue  tant  d’êtres  divers  !  Aussi  ce  livre  a-t-il  répandu  dans 
le  monde  une  passion  toute  nouvelle,  la  passion  de  l’histoire  naturelle.  Grâce 
à  M.  de  Buffon,  l’histoire  naturelle  est  devenue  la  préoccupation  des  rois,  des 

b 


x  LE  JARDIN  DES  PLANTES. 

grands  et  des  peuples.  Les  Géorgiques  de  Virgile  n’ont  pas  eu  plus  d’inlluence 
sur  le  siècle  d’Auguste  que  V Histoire  naturelle  n’en  devait  avoir  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  Aussi  M.  de  Buffon  fut-il  grand  et  puissant  entre  tous  les  écri¬ 
vains  et  tous  les  moralistes  de  ce  siècle.  11  a  protégé  de  son  influence  ce  Jar¬ 
din  des  Plantes  qui  était  toute  sa  vie.  Le  respect,  l’admiration,  la  reconnais¬ 
sance  de  l’Europe  savante  l’ont  entouré  jusqu’à  sa  dernière  heure;  il  a  joué 
jusqu’à  la  fin  de  ce  siècle  le  beau  rôle  que  .M.  Cuvier  devait  jouer  dans  celui-ci; 
il  a  été  le  protecteur  dévoué  des  sciences,  l’ami  des  savants,  s’intéressant  à  leurs 
travaux  et  à  leur  fortune,  indiquant  aux  voyageurs  leur  chemin  sur  ce  globe 
terrestre  qu’il  connaissait  si  bien,  appliquant  sa  raison  élevée  à  oublier  les  ré¬ 
volutions  qui  grondaient  de  toutes  parts.  M.  de  Buffon  a  été  heureux  toute  sa 
vie  ;  il  ne  l’aurait  jamais  rêvée  si  belle.  11  avait  deux  domaines  qu'il  aimaitd’une 
égale  passion  :  le  Jardin  du  Boi,  et  son  château  de  Montbart  que  le  roi  Louis  XV 
avait  érigé  en  comté.  Le  travail  lui  était  facile,  le  style  lui  arrivait  comme  le 
chant  arrive  à  l’oiseau;  il  aimait  la  gloire,  il  méprisait  le  bruit  que  la  gloire  fait 
autour  des  hommes;  il  ne  s’occupait  ni  des  agitations  de  la  politique  ni  des 
émeutes  de  la  littérature;  la  critique  lui  était  humaine  et  facile;  la  considéra¬ 
tion  et  l’estime  le  suivaient  d’un  pas  égal  et  sûr.  Sa  personne  donnait  tout  à 
fait  une  idée  de  son  talent  ;  sa  figure  était  belle  et  grave,  son  air  imposant,  son 
extérieur  magnifique  ;  on  disait  qu’il  mettait  des  manchettes  à  son  style  et 
qu’il  portait  un  habit  brodé  lorsqu’il  écrivait.  Il  obtint  de  son  vivant  un  hon¬ 
neur  qui,  d’ordinaire,  ne  s’accorde  qu’aux  morts  illustres;  on  lui  éleva  une 
statue  dans  l’entrée  du  Cabinet  du  roi  avec  cette  inscription  magnifique  que 
la  postérité  a  confirmée  : 

MAJESTATt  NATURÆ  PAR  INGENIUM. 

«  Son  génie  est  égal  à  la  majesté  de  son  sujet.  » 

Durant  la  vie  de  M.  de  Buffon  d’autres  améliorations  s’étaient  introduites 
dans  le  Jardin  du  Boi;  l’enseignement  avait  grandi;  les  trois  Jussieu,  M.  Le- 
monnier,  M.  Desfontaines,  s’étaient  montrés  les  dignes  continuateurs  de  Tour- 
nefort  et  de  Linné.  L’anatomie  et  la  physiologie  végétales,  la  classification  des 
familles,  des  genres  et  des  espèces,  leurs  rapports  entre  elles,  leurs  usages  et  les 
diverses  modifications  dont  elles  sont  susceptibles,  tel  fut  le  sujet  de  ces  leçons 
qui  ont  donné  tant  de  grands  botanistes  à  l’Europe.  La  chimie,  avec  Fourcroi 
et  Lavoisier,  eut  bientôt  envahi  ces  savantes  hauteurs.  Antoine  Petit,  l’illustre 
anatomiste  Vic.q  d’Azyr  et  Portai,  ont  aussi  apporté  là  toutes  les  puissances  de 
leur  enseignement.  Ainsi,  de  son  vivant,  M.  de  Buffon  a  vu  s’accomplir  son 
grand  rêve;  il  a  donné  l’impulsion  et  la  vie  à  ce  jardin  que  les  étrangers  nous 
envient  et  auquel  se  rattachent  tant  de  noms  illustres  entre  tous. 

Quand  M.  de  Buffon  fut  mort,  le  Jardin  des  Plantes  eut  à  subir  plus  d’une 
révolution  intestine  :  la  révolution  française  arrivait  à  grands  pas.  Tout  ce  qui 
tenait  à  la  royauté,  de  près  ou  de  loin,  fut  obligé  de  courber  la  tête,  et  cependant 
il  y  eut  un  jour  un  administrateur  du  Jardin  des  Plantes  qui  se  nomma  Bernar¬ 
din  de  Saint-Pierre.  Certes,  celui-là  aussi,  après  avoir  couru  à  travers  le  monde, 
après  avoir  subi  tant  de  fortunes  diverses,  passé  par  tant  d’épreuves,  se  trou- 
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vait  enfin  à  la  place  qui  lui  convenait  le  mieux  ;  il  était  né  avec  un  grand  scnli- 
mentdesbeautésdela  nature  qu’il  aexpliquéesàla  façon  d’un  poète  enthousiaste 
et  convaincu.  Chez  lui,  l’émotion  intérieure  était  vive  et  puissante.  Il  avait  ap¬ 
pris  la  botanique  en  même  temps  que  J. -J.  Rousseau,  et  comme  lui,  il  l’avait  étu¬ 
diée  avec  caprice,  avec  amour,  revenant  sans  tin  et  sans  cesse  à  cette  contempla¬ 
tion  infinie  du  printemps,  de  l’été,  de  l'automne,  de  toutes  les  saisons,  de  toutes 
les  beautés,  de  toutes  les  parures,  de  tous  les  accidents  de  la  campagne.  Une 
histoire  bien  simple  et  bien  touchante,  l’histoire  de  deux  enfants,  Paul  cl  Virgi¬ 
nie,  qui  s’aiment  dans  un  des  recoins  les  plus  stériles  de  l’île  de  F  rance,  avait  fait, 
du  nom  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  un  de  ces  noms  que  l’on  bénit  et  que 
l’on  aime.  Sans  nul  doute,  celui-là  n’est  pas  un  homme  à  la  hauteur  de  M.  de 
Buffon,  le  grand  seigneur,  qui  administre  une  grande  affaire,  qui  commande 
encore  même  quand  il  demande,  mais  c'est  un  administrateur  bienveillant, 
dévoué,  qui  sait  toutes  les  difficultés  de  sa  tâche.  Peut-être  n’aurait-il  pas  eu 
le  génie  de  concevoir,  le  courage  de  fonder  et  l’habileté  d’agrandir  une  insti¬ 
tution  comme  le  Jardin  du  Roi,  mais  au  moins  a-t-il  eu  le  bon  esprit  de  la 
défendre.  Il  l’a  défendue  avec  urbanité,  avec  bienveillance,  en  consultant  les 
anciens ,  comme  il  le  dit  dansses  rapports  au  ministère  de  l’intérieur.  Bien  plus, 
chose  étrange,  si  vous  avez  au  Jardin  des  Plantes  des  lions  et  des  tigres,  si  le 
Parisien  oisif,  le  provincial  désoeuvré,  peuvent,  à  toute  heure  du  jour,  se  donner 
la  joie  d’entendre  hurler  les  habitants  féroces  du  désert  ;  si  l’ours  Martin  est 
devenu,  pour  celte  population  d’heureux  badauds,  une  espèce  d’Odry  pataud 
et  goguenard,  qui  fait  la  joie  publique  avec  ses  sauts  et  ses  gambades,  c’est 
là  un  bonheur  dont  vous  êtes  redevables  à  Bernardin  de  Saint-Pierre.  11  a  sauvé 
d’une  mort  imminente  la  ménagerie  du  palais  de  Versailles,  qui  était,  avant 
89,  un  des  amusements  du  roi  et  de  la  cour.  Comme  les  lions  et  les  tigres  de 
Versailles  manquaient  d’aliments  (déjà  la  nation  sc  fatiguait  de  nourrir  le  roi, 
la  reine  et  la  famille  royale),  on  écrivit  au  Jardin  du  Roi  pour  implorer  son  hos¬ 
pitalité  en  faveur  de  ces  intéressantes  victimes  de  l’an  Ie"-  de  la  liberté.  Ber¬ 
nardin  de  Saint-Pierre  accepta  à  l’instant  même,  et  sans  bénéfice  d’inventaire, 
cette  partie  de  l’héritage  de  la  royauté  aux  abois.  Il  prit  en  pitié  ces  tigres  hur¬ 
lants,  ces  lions  affamés,  ces  panthères  bondissantes,  ces  loups  féroces,  ces  ours 
furieux  ;  et  avec  des  larmes  dans  la  voix,  avec  ce  style  irrésistible  tout  rempli 
d’humanité  et  de  chaleur,  il  demanda  un  sauf-conduit  pour  ces  malheureux 
proscrits  qui  n’avaient  plus  d’asile  où  reposer  leurs  têtes  et  leurs  griffes.  C’é¬ 
tait  à  l’instant  même  où  Bernardin  de  Saint-Pierre,  rempli  d’inquiétudes  sinis¬ 
tres,  était  en  train  d’écrire  toutes  sortes  de  vœux,  i ceux  pour  le  roi ,  vœux  pour 
le  clergé ,  vœux  pour  In  noblesse,  vœux  pour  la  nation,  vœux  pour  l'éducation 
nationale ,  vieux  pour  les  nations,  et  enfin  vœux  pour  les  bêles  féroces.  De  tous 
ces  vœux-là,  ce  dernier  vœu  était  le  plus  facile  à  exaucer.  Dans  ce  dernier 
mémoire.  Bernardin  de  Saint-Pierre  était  tout  à  fait  dans  son  élément  ;  il  défen¬ 
dait  l’étude  de  la  nature,  qui  est  la  base  de  toutes  les  connaissances  humaines; 
il  démontrait,  à  qui  de  droit,  l’incontestable  utilité  d’un  établissement  pareil.  Il 
n’est  pas  une  profession  de  ce  monde  qui  n’y  vienne  puiser  des  lumières  ;  le  zoo¬ 
logiste,  le  botaniste,  le  minéralogiste,  lous  les  arts  qui  sc  rattachent  aux  trois 
premiers  règnes  de  la  nature,  les  lapidaires,  les  chimistes,  les  apothicaires,  les 
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distillateurs,  les  chirurgiens,  les  anatomistes,  les  médecins,  sans  compter  le  des¬ 
sinateur,  le  peintre,  le  sculpteur,  qui  trouvent  leurs  modèles  réunis  dans  le 
môme  espace.  De  là  sont  sortis  les  Tournefort,  les  Rouelle,  les  Maccaire,  les 
Jussieu,  les  Vaillant,  les  Buffon  et  tous  les  savants  qui  illustrent  l’Europe  mo¬ 
derne  et  tous  leurs  ouvrages  qui  se  sont  répandus  dans  le  monde  avec  une 
multitude  de  végétaux  utiles  et  agréables,  empruntés  au  Jardin  des  Plantes. 
M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  proposait  donc  de  compléter  cette  vaste  collec¬ 
tion.  Au  cabinet,  qui  renferme  les  trois  règnes  de  la  nature  morte  des  fossiles, 
des  herbiers,  des  animaux  disséqués,  empaillés,  injectés;  au  jardin,  qui  ne  con¬ 
tient  que  les  deux  premiers  règnes  de  la  nature ,  il  proposait  d’ajouter  une 
ménagerie.  Cette  ménagerie  était  toute  trouvée,  il  n’y  avait  qu’à  adopter  la  mé¬ 
nagerie  du  jardin  de  Versailles.  Buffon  lui-même  en  avait  eu  grande  envie  ;  mais 
quelque  grand  que  fut  le  crédit  de  l’illustre  écrivain,  il  n’avait  pas  osé  disputer 
ces  tigres  et  ces  panthères  à  l’homme  de  la  cour  qui  en  avait  le  gouvernement. 

Maintenant,  il  ne  s’agissait  plus  de  disputer  ces  animaux  féroces;  au  con¬ 
traire,  les  malheureux  venaient  d’eux-mêmes  au  Jardin  des  Plantes;  ils  implo¬ 
raient  une  visite  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  Daubenton.  Bernar¬ 
din  de  Saint-Pierre  fut  le  seul  qui  vint  en  aide  à  ces  malheureux  proscrits. 
Cette  ménagerie  de  Versailles  se  composait  tout  simplement  de  cinq  animaux 
étrangers  :  1°  le  couagga,  une  espèce  de  cheval  zébré  à  la  tête  et  aux  épaules, 
animal  fort  doux  qui  tendit  sa  petite  tête  mutine  à  l’auteur  de  Paul  cl  Virgi¬ 
nie,  comme  s’il  eût  reconnu  son  protecteur  et  son  ami  ;  2°  le  bubale,  un  petit 
bœuf  qui  tient  du  cerf  et  de  la  gazelle  ;  il  avait  été  envoyé  au  roi  de  France  par 
le  dey  d’Alger,  en  1785  ;  5°  le  pigeon  huppé  de  l’île  de  Banga,  admirable  oiseau 
d’un  beau  plumage  bleu  couronné  d’une  superbe  aigrette  qui  lui  couvre  la 
tête  en  forme  d’auréole;  4°  le  rhinocéros  de  l’Inde;  5°  le  lion  du  Sénégal;  il 
avait  sept  à  huit  mois;  on  lui  avait  donné  pour  compagnon  un  chien  braque  : 
le  chien  et  le  lion  étaient  les  meilleurs  amis  du  monde.  Ils  jouaient  ensemble, 
non  pas  comme  deux  lions,  mais  bien  comme  deux  chiens.  Tout  le  reste  de  la 
ménagerie  avait  été  pillé  par  l’émeute.  On  avait  enlevé  entre  autres  animaux 
un  dromadaire ,  cinq  espèces  de  singes  et  une  foule  d’oiseaux  plus  ou  moins  bons 
à  manger.  Le  gouvernement  de  ce  temps-là  eut  bien  de  la  peine  à  ne  pas  mettre 
à  mort  ces  restes  malheureux  d’une  ménagerie  enviée  par  Buffon.  On  voulait 
les  faire  disséquer  et  faire  placer  leurs  squelettes  au  cabinet  :  «  II  suffit  d’étu¬ 
dier  les  animaux  morts  pour  connaître  suffisamment  leur  espèce,  »  disaient  les 
économistes.  A  quoi  répond  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  retrouve  ainsi  son 
éloquence  et  son  courage  : 

«  Ceux  qui  n’ont  étudié  la  nature  que  dans  les  livres  ne  voient  plus  que 
leurs  livres  dans  la  nature  ;  ils  n’y  cherchent  plus  que  les  noms  et  les  caractères 
de  leurs  systèmes.  S’ils  sont  botanistes,  satisfaits  d’avoir  reconnu  la  plante  dont 
leur  auteur  leur  a  parlé,  et  de  l’avoir  rapportée  à  la  classe  el  au  genre  qu’il 
leur  a  désignés,  ils  la  cueillent,  et,  Détendant  entre  deux  papiers  gris,  les  voilà 
très-contents  de  leur  savoir  et  de  leurs  recherches;  ils  ne  se  forment  pas  un 
herbier  pour  étudier  la  nature,  mais  ils  n’étudient  la  nature  que  pour  se  for¬ 
mer  un  herbier.  Ils  ne  font,  de  même,  des  collections  d’animaux  que  pour 
remplir  leur  cabinet  et  connaître  leurs  noms,  leurs  genres  et  leurs  espèces. 
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«  Mais  quel  est  l’amateur  de  la  nature  qui  étudie  ainsi  ces  ravissants  ouvra¬ 
ges  ?  Quelle  différence  d’un  végétal  mort,  sec,  flétri,  décoloré,  dont  les  tiges,  les 
feuilles  et  les  fleurs  s’en  vont  en  poudre,  à  un  végétal  vivant,  plein  de  suc,  qui 
bourgeonne,  fleurit,  parfume,  fructifie,  se  ressème,  entretient  mille  harmonies 
avec  les  éléments,  les  insectes,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  et  se  combinant 
avec  mille  autres  végétaux,  couronne  nos  collines  ou  tapisse  nos  rivages! 

«  Peut-on  reconnaître  la  verdure  et  les  fleurs  d’une  prairie  dans  les  bottes  de 
foin,  et  la  majesté  des  arbres  d’une  foret  dans  les  fagots?  L’animal  perd  à  la  mort 
encore  plus  que  le  végétal,  parce  qu’il  avait  reçu  une  plus  forte  portion  de  vie. 
Ses  principaux  caractères  s’évanouissent,  ses  yeux  sont  fermés,  ses  prunelles 
ternies,  ses  membres  roidis ;  il  est  sans  chaleur,  sans  mouvement,  sans  senti¬ 
ment,  sans  voix,  sans  instinct.  Quelle  différence  avec  celui  qui  jouit  de  la  lu¬ 
mière,  distingue  les  objets,  se  meut  vers  eux,  aime,  appelle  sa  femelle,  s’ac¬ 
couplerait  son  nid,  élève  ses  petits,  les  défend  de  ses  ennemis,  étend  ses  relations 
avec  ses  semblables,  et  enchante  nos  bocages  ou  anime  nos  prairies!  Reconnaî¬ 
triez-vous  l’alouette  matinale  et  gaie  comme  l’aurore,  qui  s’élève  en  chantant 
jusque  dans  les  nues,  lorsqu’elle  est  attachée  par  le  bec  par  un  cordon,  ou  la 
brebis  bêlante  et  le  bœuf  laboureur  dans  les  quartiers  sanglants  d’une  bouche¬ 
rie?  L’animal  mort,  le  mieux  préparé,  ne  présente  qu’une  peau  rembourrée, un 
squelelte,  une  anatomie.  La  partie  principale  y  manque  :  la  vie  qui  le  classait 
dans  le  règne  animal.  Il  a  encore  les  dents  d'un  loup,  mais  il  n’en  a  plus  l’in- 
stinct,  qui  déterminait  son  caractère  féroce  et  le  différenciait  seul  de  celui  du 
chien  si  sociable.  La  plante  morte  n’est  plus  végétal,  parce  qu’elle  ne  végète 
plus  ;  le  cadavre  n’est  plus  animal,  parce  qu’il  n’est  plus  animé  ;  l’une  n’est 
qu’une  paille,  l'autre  n’est  qu’une  peau.  Il  faut  donc  étudier  les  plantes  dans 
les  herbiers,  et  les  animaux  dans  les  cabinets,  que  pour  les  reconnaître  vivants, 
observer  leurs  qualités,  et  peupler  de  ceux  qui  sont  utiles  nos  jardins  et  nos 
métairies.  » 

Cette  voix  éloquente  devait  être  entendue.  Et  d'ailleurs,  en  tout  ceci.  Ber¬ 
nardin  de  Saint-Pierre  ne  prenait  que  la  défense  des  lions  et  des  tigres.  Donc 
il  fut  décidé  qu’une  ménagerie  serait  établie  au  Jardin  des  Plantes  ;  que  la  mé¬ 
nagerie  de  Versailles  y  serait  transportée,  et  aussi  la  ménagerie  du  Rainci.  Si 
bien  qu’un  jour,  par  cette  même  route  de  Versailles,  où  tout  un  peuple  en 
fureur  était  venu  chercher  le  roi,  la  reine,  M.  le  dauphin,  madame  Elisabeth, 
toute  cette  famille  de  saint  Louis  ;  par  ce  même  chemin  sanglant  où  ces  condam¬ 
nés  à  mort  étaient  traînés  lentement  dans  la  poussière,  on  vit  passer,  traînés 
dans  une  voiture  à  quatre  chevaux,  mollement  couchés  dans  leur  niche  de 
chaque  jour,  suivis  et  précédés  de  leurs  gardiens,  qui  les  entouraient  de  petits 
soins,  de  prévenances  et  de  caresses,  le  couagga,  le  bubale,  le  pigeon  huppé,  le 
rhinocéros  et  le  lion.  On  n’avait  pas  même  séparé  le  lion  de  son  ami  fidèle  et 
dévoué,  le  chien  caniche.  Quelle  est,  je  vous  prie,  l’histoire  de  ce  monde  qui 
n’ait  pas  ses  contrastes?  Quelle  est  la  révolution  qui  n’ait  pas  ses  victimes? 
Quelle  est  la  grande  route,  quelle  est  la  vaste  mer  qui  n’ait  pas  vu  passer,  avec 
un  étonnement  plein  d’épouvante,  la  royauté  dans  ses  appareils  si  divers? 

Mais  quoi  donc!  à  propos  des  fleurs  et  des  plantes,  et  des  fruits  de  l’au¬ 
tomne,  et  des  grands  arbres  qui  nous  viennent  de  loin  ;  à  propos  des  lis  et  des 
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roses,  à  propos  du  beau  jardin  qui  resplendit  là-bas  sous  le  soleil,  gardons-nous 
bien  d’aller  au-devant  des  passions  politiques.  Laissons-les  courir  et  se  démener 
tout  à  l’aise  de  Versailles  à  Paris  et  de  Paris  dans  le  reste  du  monde  :  que  nous 
importe!  Il  ne  s’agit  pas  de  sauver  une  antique  monarchie  qui  se  perd,  il  s’agit 
d’agrandir  et  de  sauver  le  jardin  que  M.  de  Ruffon  a  planté  de  ses  mains.  Vienne 
la  république  une  et  indivisible,  elle  est  la  maîtresse  souveraine!  mais,  au  moins, 
sauvons  le  Jardin  du  Roi.  —  Jardin  du  lîoi!  c’était  là,  en  effet,  le  nom  primitif 
de  ce  petit  univers  en  raccourci.  Cette  fois,  la  liberté  nouvelle,  impatiente  de 
tout  entraîner,  se  répand  çà  et  là  comme  un  torrent  vainqueur  qui  apporte 
avec  lui  toute  sorte  de  fécondités  et  de  désordres.  Mais  à  l'heure  où  nous  som¬ 
mes,  \  8  mars  1 792,  toutes  les  universités  sont  abolies,  toutes  les  académies  sont 
supprimées,  même  la  faculté  de  médecine  est  proscrite.  Cependant,  au  milieu  de 
tout  ce  renoncement,  que  va  devenir  le  Jardin,  le  Jardin  du  Roi?  Un  caprice  de 
cette  nation  de  92,  qui  allait  si  vite,  a  sauvé  le  Jardin  du  Roi.  Quelques  hon¬ 
nêtes  gens  se  rencontrèrent,  qui  persuadèrent  au  peuple  français  que  le  Jardin 
du  Roi  était  un  grand  dépôt  d’herbes  médicinales,  où  les  malades  venaient 
chercher  la  santé  du  corps,  entrepôt  bienveillant  où  chacun  se  fournirait  de 
mauves,  de  camomille  et  de  tilleul.  On  ajoutait  que  le  laboratoire  de  chimie 
servirait  à  faire  de  la  poudre.  Donc,  nous  aurons  des  tisanes  rafraîchissantes  et 
des  cartouches,  du  bois  de  réglisse  et  des  bombes:  que  pouvons-nous  désirer  de 
plus?  Aces  causes  le  Jardin  du  Roi  fut  sauvé  delà  proscription  générale.  Eh  !  que 
de  grandes  institutions  ont  été  sauvées  pour  des  motifs  moins  sérieux  que  celui- 
là.  Vous  avez  peut-être  vu  à  la  plus  belle  place  de  la  ville  de  Lyon  une  admi¬ 
rable  allée  de  tilleuls,  qui  est  la  joie,  l’ornement,  la  fraîcheur,  le  délassement 
de  cette  ville  immense.  On  allait  renverser  les  tilleuls  et  en  faire  du  bois,  lorsque 
se  présenta  un  jour  aux  proconsuls  de  commune  affranchie  une  vieille  femme, 
sexagénaire,  pour  expliquer  à  ces  terribles  niveleurs  comment  elle  avait  l’habi¬ 
tude,  depuis  cinquante  ans,  de  se  promener,  chaque  jour  d’été,  à  l’ombre  de  ces 
vieux  arbres;  que  ces  arbres  l’avaient  vue  naître  ;  et  qu'elle  ne  voulait  pas  les 
voir  mourir.  On  écouta  favorablement  la  vieille  femme;  on  prit  en  considéra¬ 
tion  son  humble  prière.  Ainsi  furent  sauvés  les  beaux  tilleuls  de  la  place  de 
Rellecour. 

Cependant  vous  comprenez  bien  que  ces  titres  de  Jardin  du  lioi ,  inlen- 
dant  du  roi ,  et  tout  ce  qui  sentait  tant  soit  peu  sa  monarchie,  durent  immé¬ 
diatement  disparaître.  Aussi  fit-on  un  décret  qui  ordonnait  qu'à  l’avenir  le 
Jardin  du  Roi  s’appellerait  Muséum  d' histoire  naturelle  ;  qu’il  n’aurait  plus  d'of¬ 
ficiers,  mais  des  professeurs;  plus  d 'intendant  à  vie,  mais  un  directeur  à  chan¬ 
ger  chaque  année.  Quant  aux  professeurs  à  nommer,  quant  aux  chaires  à  établir, 
la  chose  fut  faite  avec  beaucoup  de  générosité  et  d’intelligence.  Les  cours  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  se  composaient  de  douze  chaires  :  minéralogie,  chi¬ 
mie  générale,  art  chimique,  botanique  dans  le  Muséum,  botanique  dans  lacam 
pagne,  culture,  deux  cours  de  zoologie,  anatomie  humaine,  anatomie  des  ani¬ 
maux,  géologie,  iconographie  naturelle.  Par  le  même  décret  on  instituait  au 
Muséum  une  bibliothèque  qui  se  devait  composer  de  tous  les  livres  des  établis¬ 
sements  publics  que  la  nation  avait  déjà  supprimés,  ou  qu’elle  supprimerait  plus 
tard.  Les  douze  professeurs  se  nommaient  :  Daubenton,  Eourcroj,  Rrongniart, 
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Desfontaines,  de  Jussieu,  Portai,  Mertrud,  Lamarck,  Faujas  de  Saint-Fond, 
Geoffroy, Yanspaendonck,  A.  Thouin.  Ajoutez  à  ce  personnel,  déjà  considérable, 
le  nom  de  M.  de  Lacépède,  ancien  collaborateur  de  M.  de  Buffon,  les  noms  de 
MM.  Maréchal  et  des  deux  frères  Redouté.  —  C’est  le  même  Pierre-Jean  Redouté 
qui  a  été  pendant  quarante  ans  le  plus  charmant  et  le  plus  exact  des  peintres 
qui  aient  donné  l’éternité  aux  fleurs,  ces  astres  d’un  jour.  Le  nom  de  Redouté 
se  rattache  au  Jardin  des  Plantes  par  toutes  sortes  de  chefs-d’œuvre  d’un  prix 
inestimable.  11  est  l’historien  des  liliacées  et  des  roses  ;  il  leur  a  donné  autantde 
durée  que  les  plus  grands  narrateurs  en  ont  donné  aux  gagneurs  de  batailles. 
Rendons  justice  à  qui  de  droit.  Cette  idée  d’avoir  un  peintre  pour  les  plus  belles 
fleurs,  pour  les  plantes  les  plus  curieuses  de  nos  jardins  et  de  nos  campagnes, 
appartient  à  Gaston  d’Orléans,  le  propriétaire  du  jardin  de  Blois,  le  premier 
prince  du  sang  qui  se  soit  occupé  d’horticulture  avec  le  zèle  d’un  savant  et 
une  dépense  toute  royale.  Gaston  d'Orléans  aimait  ses  fleurs  autant,  pour  le 
moins,  que  M.  le  régent  devait  plus  tard  aimer  ses  maîtresses.  Le  jardin  deRlois 
avait  son  peintre  ordinaire,  tout  comme  il  avait  son  jardinier  en  chef.  Le  peintre 
de  fleurs  de  Gaston  d’Orléans  s’appelait  Robert  :  c’était  un  artiste  patient,  labo¬ 
rieux,  exact,  ne  donnant  rien  au  hasard,  même  quand  il  peignait  une  rose.  A  la 
mort  du  duc  d’Orléans,  en  I G60,  Colbert  acheta,  pour  la  bibliothèque  du  roi,  le 
recueil  des  plantes  peintes  par  Robert  sur  vélin.  A  Robert  succéda,  plus  tard, 
Yanspaendonck.  Celui-là,  plein  de  fougue  et  de  caprices,  grand  coloriste,  dessi¬ 
nateur  fantasque,  arrangeant  et  disposant  à  sa  guise  les  plus  fines  et  les  plus 
délicates  créations  de  la  flore  française.  Redouté  s’est  montré  le  digne  succes¬ 
seur  de  ses  deux  maîtres  ;  il  a  été  exact  comme  Robert,  coloriste  comme  Vans- 
paendonck.  Il  avait  été  mis  au  monde  tout  exprès  pour  jouer,  comme  disent  les 
enfants,  au  jeu  de  regarder  les  fleurs.  Il  étudiait  ces  plantes  délicates,  ces  formes 
vaporeuses,  cette  couleur  idéale  tombée  du  ciel  avec  la  rosée  du  printemps, 
tout  comme  Rupuytren  lui-même  étudiait,  à  la  même  époque,  les  nerfs,  les 
tendons,  les  artères,  les  viscères  que  conlient  le  corps  de  l’homme.  Pour  les 
peindre  tout  à  l’aise,  ces  fleurs  bien-aimées  qui  ont  été  la  couronne  de  sa  jeu¬ 
nesse,  la  fortune  de  son  âge  mûr  et  l’apothéose  de  son  tombeau,  Redouté,  ce 
peintre  charmant,  avait  inventé  et  perfectionné  l’aquarelle,  comme  la  seule  cou¬ 
leur  qui  fut  digne  de  reproduire  dans  ses  nuances  les  plus  fines  et  les  plus  dé¬ 
licates  le  tendreémail  des  prairies,  le  frais  coloris  des  jardins.  Cet  homme,  qui 
a  peint  toutes  les  fleurs  de  la  création,  n’en  a  pas  inventé  une  seule.  11  faut  le 
dire  à  sa  louange,  il  a  prouvé  qu’un  peintre  de  fleurs  pouvait  être  et  devait 
être  un  artiste  sérieux.  Ainsi  parmi  toutes  les  batailles  de  la  révolution  et  de 
l’empire,  au  plus  fort  de  toute  cette  gloire  des  armes  et  de  la  politique  qui  nous 
apparaît  aujourd’hui  comme  un  rêve,  Redouté  s’est  tenu  renfermé  toute  sa 
vie,  dans  le  jardin  en  été,  dans  la  serre  en  hiver.  Il  s’est  maintenu  entre  une 
double  haie  d’aubépines  en  fleurs,  au  bruit  de  l’Europe  en  armes,  au  bruit 
des  trônes  qui  croulaient.  Cet  homme  heureux  n’était  occupé  qu’à  ramasser 
des  bluets  dans  les  champs  et  des  roses  à  toutes  les  épines.  Il  a  été  un  in¬ 
stant  le  roi  de  la  Malmaison  et  le  favori  de  cette  douce  impératrice  Joséphine, 
qui  aimait  tant  les  hortensias  et  les  lauriers.  Modeste  et  bon  Redouté!  le 
Jardin  des  Plantes  gardera  son  souvenir  comme  on  garde  le  souvenir  de  la 


\VI 


LE  JARDIN  DES  PLANTES. 


première  violette  que  nous  a  donnée  notre  jeune  maîtresse.  A  voir  sa  main 
difforme  et  ses  gros  doigts,  qu’on  eût  pris  pour  les  doigts  d’un  forgeron, 
nul  ne  se  serait  douté  des  délicatesses  infinies  que  ces  gros  doigts  pouvaient  con¬ 
tenir;  comme  aussi  à  entendre  sa  parole  embarrassée,  à  le  voir  chercher  les  mots 
les  plus  vulgaires  de  la  langue,  qui  aurait  cru  que  c’était  là  le  professeur  le  plus 
suivi  du  Jardin  des  Plantes?  pourtant  la  chose  était  ainsi.  Au  cours  de  Redouté 
se  pressaient  en  foule  les  plus  charmantes  femmes  et  les  plus  aimables  jeunes  filles 
de  la  grande  famille  parisienne,  qui  venaient  se  mettre  au  courant  de  quelques-uns 
des  mystères  que  renferme  la  fleur  ;  et  puis,  quand  il  parlait  de  cette  grande 
famille  dont  il  était  le  Van-Rick  et  le  Rubens,  Redouté  devenait  presque  un  ora¬ 
teur.  11  expliquait,  à  la  façon  d’un  peintre  éloquent,  les  moindres  détails  de 
cette  délicate  anatomie  des  plantes.  Pauvre  homme!  si  aimable  et  si  bon,  si 
ingénieux  et  si  modeste,  dont  l'école  a  porté  tant  de  fleurs,  il  est  mort  il  y  a 
deux  ans,  frappé  d’apoplexie  par  la  mauvaise  et  brutale  volonté  d’un  méchant 
commisdu  ministre  de  l’intérieur,  quiavait  refusé  de  lui  commander  un  tableau. 
Le  matin  môme  il  avait  fait  sa  dernière  leçon  au  Jardin  des  Plantes  ;  puis  en  pas¬ 
sant  dans  le  jardin,  il  avait  demandé  un  beau  lis  tout  chargé  de  rosée  ;  rentré 
chez  lui,  il  avait  posé  la  belle  fleur  dans  un  vase  de  porcelaine,  et  il  s’était  misa 
la  dessiner  avec  cette  calme  passion  qu’il  apportait  à  toutes  ses  œuvres.  Cepen¬ 
dant  la  nuit  était  venue  déjà  ;  la  fleur  perdait  peu  à  peu  ce  nacre  transparent 
qui  la  rend  si  brillante,  le  lis  se  penchait  sur  sa  tige  languissante,  la  corolle 
fatiguée  s’entr’ouvrait  avec  peine  laissant  échapper  son  pollen  maladif.  «  Il  faut 
que  je  me  hâte,  dit  Redouté,  voici  déjà  que  m’échappe  mon  beau  modèle;  il 
ne  sera  plus  temps  demain,  hâtons-nous  ce  soir.  »  En  même  temps  il  allumait 
sa  lampe;  le  lis  fut  placé  sous  cette  lueur  favorable,  Redouté  continuait  son 
travail.  Hélas!  qui  l’eût  cru,  qui  l’eût  jamais  pensé?  entre  le  peintre  et  son 
modèle,  c’était  un  duel  à  mort.  A  ce  moment  solennel  la  noble  fleur  royale,  je¬ 
tant  autour  d’elle  toute  son  odeur  suave,  toute  son  âme;  le  peintre  résistait  de 
toutes  ses  forces.  A  la  fin  il  fut  vaincu,  il  tomba  roide  mort  sur  cette  page  com¬ 
mencée,  il  dura  moins  longtemps  que  celte  fleur.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux 
ce  dessin  inachevé  de  Redouté;  c’est  la  dernière,  et  c’est,  sans  contredit,  la 
plus  belle  fleur  qui  soit  sortie  de  ses  mains.  Que  si  vous  voulez  savoir  ce  qu’est 
devenue  cette  longue  suite  de  dessins,  continuée  sans  interruption  depuis  Gas¬ 
ton  d’Orléans  jusqu’à  nos  jours,  allez  à  la  bibliothèque  du  Muséum,  parcourez 
ces  immenses  in-folio  remplis  des  plus  admirables  peintures  sur  peau  de  vélin, 
et  vous  resterez  anéanti  devant  une  telle  merveille.  La  partie  botanique  seule 
compte  plus  de  six  mille  dessins  originaux  et  d’après  nature;  les  connaisseurs 
affirment  que  cette  collection  vaut  plus  de  deux  millions.  11  faut  dire  aussi 
que  la  série  animale  est  presque  aussi  riche  ;  qu’on  y  travaille  sans  fin  et  sans 
cesse,  et  que  jamais  plus  grande,  plus  somptueuse  entreprise  n'a  été  exécutée 
sur  une  plus  vaste  échelle  et  par  des  artistes  plus  habiles. 

Que  si  vous  ajoutez  à  ces  noms  d’autres  noms  qui  sont  devenus  célèbres 
à  plus  d’un  titre  :  MM.  Dufresne,  Valenciennes,  Releuze,  vous  comprendrez 
que  le  Jardin  des  Plantes  n’a  pas  à  se  plaindre  de  la  révolution  française. 
C’est  la  révolution  qui  a  rappelé  M.  deLacépède;  elle  a  agrandi  le  Musée,  ré¬ 
gularisé  et  agrandi  le  jardin  ;  elle  a  été  animée  des  meilleures  intentions.  Mal- 


LE  JARDIN  DES  PLANTES. 


XVII 


heureusement  il  est  arrivé  plus  d’une  fois  que,  tout  d’un  coup  l’argent  venant 
à  manquer,  les  plantes  mouraient  faute  de  feu  dans  les  serres,  les  animaux 
faute  d’aliments  dans  leurs  cages.  La  révolution  avait  encore  ceci  de  bon  qu’elle 
avait  dégagé  le  Jardin  de  toutes  sortes  d’entraves  ;  elle  s’était  emparée  des  jar¬ 
dins  et  des  maisons  qui  l’obstruaient.  Rien  plus,  elle  avait  poussé  la  précaution 
jusqu’à  emprunter  au  stathouder  de  la  Hollande,  en  1795,  emprunt  fait  les 
armes  à  la  main  comme  nous  empruntions  toutes  choses  en  ce  temps-là,  deux 
éléphants  mâle  ef  femelle  pour  le  Jardin  des  Plantes.  Vous  pensez  si  ce  fut  là 
une  fête  pour  le  Jardin  et  pour  le  peuple  de  Paris  :  un  éléphant,  deux 
éléphants,  le  mâle  et  la  femelle  !  II  ne  fut  plus  question  de  la  conquête  de  la 
Hollande  pendant  huit  jours. 

Revenons  cependant  à  Rernardin  de  Saint-Pierre.  Son  nom  est  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  d'honneur  au  Jardin  des  Plantes.  Le  roi  Louis  XVI  lui  avait  dit 
en  le  nommant  :  «  J’ai  lu  vos  ouvrages,  ils  sont  d’un  honnête  homme,  et  j’ai 
cru  nommer  en  vous  un  digne  successeur  de  Ruffon.  »  Le  passage  de  Rernar¬ 
din  de  Saint-Pierre  a  laissé  des  traces  utiles,  sinon  savantes.  Plusieurs  de  ses 
projets  ont  été  adoptés  depuis  lui.  Avec  cette  imagination  poétique  qui  ne  l’a 
jamais  quitté,  il  voulait  établir  la  ménagerie  sur  un  plan  aussi  vaste  que  pit¬ 
toresque  ;  elle  devait  renfermer  des  volières  plantées  de  toutes  sortes  de  végé¬ 
taux,  des  rivières  d’eau  courante,  des  étables  bien  aérées  et  jusqu’à  de  sombres 
cavernes  appropriées  aux  bêtes  féroces.  Il  demanda,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  transport  de  la  ménagerie  de  Versailles  à  Paris  ;  il  eut  à  soutenir  contre  les 
économistes  de  ce  temps-là  de  violentes  disputes  en  faveur  des  plantes  et  des 
arbres  du  Jardin  national.  11  défendit  lui-même  contre  la  souveraineté  du 
peuple,  et  cette  souveraineté  était  sans  réplique,  ce  jardin  que  le  roi  Louis  XVI 
avait  confié  à  sa  probité  et  à  son  honneur.  —  «  Je  suis  le  maître,  disait  le  peu¬ 
ple,  je  suis  chez  moi,  dans  mon  jardin.  Eh  bien  !  qui  m’arrête?  je  veux  briser 
mes  arbres,  cueillir  mes  fleurs,  manger  mes  fruits,  mettre  à  la  broche  mes 
faisans  et  mes  perdrix  rouges.  »  Le  raisonnement  était  spécieux  :  Rernardin  de 
Saint-Pierre  y  répondit  en  invitant  les  citoyens  du  faubourg  Saint-Marceau  à 
faire  dans  le  jardin  une  garde  fraternelle,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Poul¬ 
ie  récompenser  de  son  zèle  et  de  son  courage,  sa  place  fut  supprimée.  Alors  il 
se  retira  à  Essone,  dans  une  maison  qu’il  avait  bâtie.  La  lettre  qu’il  écrivit  au 
ministre  est  touchante  et  presque  simple  pour  un  homme  comme  M.  de  Saint- 
Pierre  :  «  Je  ne  souhaite,  disait-il  au  sortir  de  l’intendance,  que  de  pouvoir 
«  vivre  dans  une  chaumière,  dans  cette  humble  et  paisible  enceinte,  préservé 
«  des  ambitions  qui  déchirent  ma  malheureuse  patrie;  je  recommencerai  ce 
«  que  je  n’aurais  jamais  dû  quitter.  » 

C’est  ainsi  qu’il  sortit  du  Jardin  des  Plantes  pour  n’y  plus  rentrer.  A  Essone, 
il  reprit  ses  longs  travaux  de  chaque  jour.  Trop  heureux  encore  qu’il  ait  été 
oublié  dans  ces  tempêtes  qui  faisaient  tomber  la  tête  du  fils  de  Ruffon,  de  Rou- 
cher  et  d’André  Chenier. 

Cependant  nous  voici  à  l’an  de  grâce  J  790  :  le  Jardin  des  Plantes,  retiré  dans 
son  faubourg  dont  il  est  l’honneur  et  la  fortune,  reçoit  une  lettre  du  capitaine 
Raudin,  où  il  était  dit  que  le  capitaine  avait  réuni  dans  l’île  delà  Trinité  une  riche 
collection  de  matériaux  pour  l’histoire  naturelle,  qu’il  demandait  un  vaisseau 
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et  des  hommes  pour  rapporter  cette  riche  collection  au  Muséum.  On  accorda  au 
capitaine  le  vaisseau  et  les  hommes  qu'il  demandait  :MM.  MaugeretVillain,  zoolo¬ 
gistes,  M.  le  botaniste  Leduc,  M  .  Riedlcy,  jardinier  du  Muséum.  On  met  à  la  voile 
le  50  septembre;  on  fait  naufrage  aux  îles  Canaries;  enfin,  après  bien  des  traverses 
et  au  bout  d’une  année  entière,  ce  nouveau  et  savant  vaisseau  des  Argonautes  re¬ 
vient  toutchargéd’arbres,  de  végétaux,  de  riches  herbiers.  Chemin  faisant, quel- 
ques-unesdecesplnntesavaient  porté  leurs  fruits  et  leurs  fleurs  commecn  pleine 
terre.  Voilà  donc  le  Muséum  qui  prend  le  goût  des  voyages  ;  les  voyages  et  la  guerre 
l’enrichissent  également.  On  va  chercher  en  Afrique  la  collection  d'oiseaux  de 
M.  le  Vaillant;  on  ramène  de  la  Guyane  la  collection  de  M.  Rragton.  11  y  eut  bien 
encore  de  mauvais  moments  à  passer,  à  ce  point  qu’en  l’an  1800  (Bonaparte 
n’était  pasencore  le  maître  delà  société  qu’il  devait  sauver) ,  on  futobligé  de  faire 
dévorer  aux  plus  beaux  lions  des  lions  de  la  moindre  espèce  ;  celui-ci,  égorgé 
le  matin,  nourrissait  celui-là  le  soir...  c’était  tout  à  fait  commeen  1795  pour  les 
hommes  ;  mais  bientôt  vint  le  premier  consul  Bonaparte,  mais  bientôt  vint  l’em¬ 
pereur  Napoléon,  et  avec  lui  revinrent  au  gîte  national  les  lettres,  les  sciences, 
les  beaux-arts,  la  civilisation  tout  entière.  A  la  fin,  cette  France,  fatiguée  de 
tant  d’agitations  intestines,  et  se  sentant  gouvernée  par  une  main  intelligente  et 
ferme,  revenaità  la  passion  de  ses  beaux  jours.  Désormais  les  tigres  et  les  lions, 
les  bourgeois  et  les  grands  seigneurs  purent  dormir  en  repos,  défendus  et  pro¬ 
tégés  qu'ils  étaient  par  la  même  volonté.  Le  Jardin  des  Plantes  grandit  comme 
grandissaient  toutes  les  choses  impériales.  On  se  mit  donc  à  arranger  et  à  bâ¬ 
tir  ;  on  donna  droit  d’asile  aux  résultats  scientifiques  de  tant  de  conquêtes;  on 
s’occupa  en  même  temps  des  éléphants  et  des  insectes.  11  est  vrai  que  les  lions 
avaient  fait  des  petits  dans  la  ménagerie;  mais  le  lion  du  roi  Louis  XVI  était 
mort  de  chagrin  d’avoir  perdu  son  caniche,  mais  le  kangouroo  se  faisait  vieux, 
mais  l’éléphant  pris  en  Hollande  s’était  dégoûté  de  sa  femelle.  L’empereur  or¬ 
donna  une  recrue  générale  ;  il  envoya  acheter  des  bêtes  fauves  même  en  An¬ 
gleterre,  à  savoir  :  deux  tigres,  le  mâle  et  la  femelle,  un  couple  de  lynx,  un 
mandrill,  un  léopard,  une  hiène,  une  belle  penthère  ;  on  avait  accordé  par¬ 
dessus  le  marché  quelques  beaux  oiseaux  et  quelques  plantes  rares.  Ainsi 
s’augmentait  cette  collection  rugissante.  Déjà  nous  sommes  bien  loin  de  ce  pe¬ 
tit  jardin  où  le  médecin  du  roi  Louis  Xlll  élevait  quelques  plantes  plutôt  pour 
son  plaisir  que  pour  l’utilité  générale.  Vous  en  pouvez  juger  par  ces  parterres 
qui  s’étendent  au  loin,  par  cette  galerie  pourvue  de  glaces  et  de  stores,  par 
cette  belle  serre  tempérée,  garnie  de  magnifiques  arbustes.  A  l’heure  où  nous 
parlons,  toutes  les  parties  des  sciences  naturelles  sont  également  enseignées, 
l’ordre  est  partout,  partout  enfin  vous  pouvez  retrouver  dans  chaque  parcelle 
de  ce  petit  espace  une  partie  des  bienfaits  que  la  main  de  la  Providence  divine 
a  répandus  sur  le  globe,  pour  être  entre  tous  les  hommes  de  ce  monde  un 
perpétuel  sujet  d’échange,  de  commerce,  de  libéralité  fraternelle  et  de  recon¬ 
naissance  envers  ce  Dieu  qui  a  donné  aux  créatures  faites  à  son  image  tant  de 
fruits,  tant  d’or,  d’argent  et  de  fer,  tant  d’animaux  et  tant  de  fleurs.  A  ce  mo- 
ment-là  paraît  au  Jardin  des  Plantes  un  homme  d’un  rare  bon  sens,  un  des 
créateurs  de  la  chimie.  J’ai  nommé  M.  Fourcroi;  il  avait  en  lui  les  qualités 
du  savant  et  du  grand  administrateur.  Quand  il  vit  que  l’institution  s’était 
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ainsi  agrandie,  ainsi  fécondée,  qu’elle  était  plus  durable  peut-être  que  le  trône 
de  l’empereur  en  personne,  Fourcroi  comprit  que  ce  n’était  pas  assez  pour  le 
Muséum  d’avoir  des  correspondants  dans  toutes  les  parties  du  monde,  d’en¬ 
voyer  çà  et  là  des  savants  et  des  voyageurs,  ici  des  capitaines  qui  explorent 
l’univers  connu,  là-bas  des  ambassadeurs  qui  achètent,  il  voulut  que  le  travail 
incessant  du  Muséum  devînt  non-seulement  un  enseignement  parlé,  mais  en¬ 
core  un  livre  écrit.  A  ces  causes,  il  institua  les  Annales  du  Muséum;  dans  ce 
livre,  qui  n’a  pas  son  égal  dans  le  monde,  chaque  professeur  devait  consigner 
les  progrès  et  les  découvertes  de  la  science  ;  les  plus  habiles  dessinateurs  de¬ 
vaient  en  faire  les  dessins;  tous  les  hommes  distingués  de  l’Europe  savante 
étaient  de  droit  rédacteurs  de  ce  recueil.  Ainsi  fut  fondée  cette  vaste  collec¬ 
tion,  l’honneur  de  la  science  moderne.  Adoptés  par  toute  l’Europe,  les  Mémoi¬ 
res  du  Muséum  d’histoire  naturelle  doivent  représenter  jusqu'à  la  fin  de  la  civi¬ 
lisation  française  les  travaux,  les  efforts  et  les  progrès  de  cette  réunion  d’hom¬ 
mes  qui  n’ont  jamais  manqué  ni  au  passé  ni  au  présent  de  la  France,  et  qui 
certes  ne  manqueront  pas  à  son  avenir. 

On  comprend  très-bien  que  dans  celte  espèce  de  monument  à  trois  étages, 
dont  chaque  étage  est  représenté  par  un  des  règnes  de  la  nature,  dans  ce  pha¬ 
lanstère  de  la  science,  permettez-moi  de  me  servir  de  ce  mot  nouveau,  devaient 
survenir  toutessortes  de  fortunes  heureuses  ;  c’est  ainsi  que  fut  acheté  le  cabinet 
de  minéralogie  de  M.  Warisse  :  ce  cabinet  se  composait  d’une  collection  de  mi¬ 
néraux  de  toutes  sortes;  le  propriétaire  en  voulait  150,000  livres.  Le  Muséum 
n’avait  pas  d’argent  comptant,  mais  il  avait  des  pierres  précieuses,  des  mor¬ 
ceaux  de  lapis-lazuli,  une  pépite  d’or  ;  il  s’estima  trop  heureux  d’échanger  ces 
inutiles  richesses  contre  celte  suite  régulière  d’échantillons  dont  le  temps  de¬ 
vait  remplir  toutes  les  lacunes.  L’expédition  d’Egypte  avait  aussi  apporté  au 
Muséum  ses  momies,  ses  animaux  sacrés,  toutes  les  reliques  fabuleuses  des 
temples  et  des  tombeaux  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Dans  sa  course  armée  à 
travers  le  inonde,  l’empereur  n’oubliait  jamais  le  Muséum  :  il  lui  envoya  tour 
à  tour  les  poissons  fossiles  de  Vérone,  les  échantillons  des  roches  de  l’île  de 
Corse,  tout  le  résultat  du  voyage  aux  terres  australes;  dans  ce  voyage  se  dis¬ 
tinguèrent  M.  Lesueur,  peintre  d’histoire,  et  M.  Pérou  ;  ils  rapportèrent  plus  de 
100,000  échantillons  d’animaux  grands  et  petits,  et  appartenant  à  toutes  les 
classes;  ils  rapportèrent  le  zèbre  et  la  guenon  pour  l’impératrice  Joséphine. 
Leur  herbicrétaitimmense,  leurs  plantes  vivantesétaientsans  nombre  :  c’étaient 
des  fruits  inconnus,  des  plantes  toutes  nouvelles,  des  arbres  sans  nom.  Les  mé- 
trosidéros,  les  mélaleucas,  les  leptospermes;  c’était  l’eucalyptus,  un  arbre  qui 
arrive  à  150  pieds  dans  son  pays  natal.  11  serait  impossible  de  compter  tous 
les  arbres  nouveaux  qui  sont  sortis  de  ce  jardin  ;  la  famille  des  myrtes  à  elle 
seule  est  innombrable,  et  notez  bien  que  toutes  ces  familles  allaient  s'augmen¬ 
tant  chacune  à  leur  tour  :  aujourd’hui  les  myrtes,  demain  les  singes;  chaque 
homme  et  chaque  animal  de  la  création  était  placé  dans  son  paysage  naturel  ; 
dans  les  parcs  et  sous  l’épais  gazon,  les  cerfs,  les  daims,  les  axis,  les  bouque¬ 
tins,  les  rongeurs,  les  guenons,  les  kangouroos,  le  zèbre  ;  dans  les  bassins  et 
sur  le  bord  des  ruisseaux,  les  cygnes,  les  canards,  le  pélican,  les  paons  étalant 
leur  queue  superbe  ;  au  centre  du  jardin,  les  autruches  et  les  casoars  avaient 
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leur  enclos  sablé  ;  les  oiseaux  de  proie  poussaient  leurs  cris  funèbres  et  s’a¬ 
bandonnaient  à  leur  féroce  joie  sans  inquiéter  les  faisans  dorés  et  les  oiseaux 
de  la  basse-cour.  Ainsi  peu  à  peu  la  science  l’emportait  sur  la  curiosité  frivole. 
La  ménagerie  était  fondée  sur  un  plan  régulier,  tout  comme  les  serres  et  les 
plates-bandes  ;  chaque  animal  était  à  sa  place  naturelle,  dans  cet  univers  en  mi¬ 
niature,  il  avait  son  peintre  pour  le  dessiner,  son  gardien  pour  le  nourrir  et 
pour  étudier  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses  amours,  ses  maladies  ;  l’animal 
mort,  on  le  portait  au  laboratoire  d’anatomie  et  de  zoologie  où  il  retrouvait  une 
vie  nouvelle  sous  la  main  de  l’empailleur  ;  comme  aussi  chaque  partie  de  ce  ca¬ 
davre  devient  utile  à  son  tour,  on  utilise  môme  les  vers  des  intestins,  môme  les 
insectes  de  la  peau,  car  ce  sont  autant  de  sujets  d’études.  Ainsi  se  tenaient  mer¬ 
veilleusement  tous  ces  détails  ;  ainsi  la  plante  tenait  à  l’animal  vivant,  l’animal 
vivant  tenait  à  l'animal  mort,  et  après  la  mort  il  y  avait  encore  le  squelette. 
Peu  à  peu  se  fondaient  ces  vastes  galeries  où  l’anatomie  comparée  raconte 
d’une  façon  moins  solennelle,  il  est  vrai,  toutes  les  merveilles  de  la  création.  A 
ce  moment-là  paraît  un  homme  dont  le  nom  restera  comme  l’honneur  impé¬ 
rissable  du  monde  savant,  j’ai  nommé  Al.  Cuvier  :  il  était  à  lui  seul  toute  une 
science,  j’ai  presque  dit  toute  la  science  ;  il  était  tout  simplement  de  la  famille 
des  Galilée  et  des  Newton,  de  ces  hommes  qui  d’un  bond  atteignent  les  limites  du 
monde.  Ce  fut  donc  dans  ces  salles  d’anatomie  comparée,  au  milieu  de  cette 
longue  série  de  squelettes  et  de  toutes  les  parties  de  ces  mômes  squelettes,  et 
en  comparant  les  ossements  modernes  avec  les  vieux  ossements  vermoulus  qui 
nous  venaient  du  déluge,  comme  autant  de  vestiges  fabuleux  de  l’univers  d’au¬ 
trefois,  que  Georges  Cuvier  s’arrêta  épouvanté  le  jour  même  où  il  découvrit  que 
la  plupart  des  ossements  fossiles  n’avaient  pas  leurs  analogues  parmi  les  êtres  vi¬ 
vants.  Sans  nul  doute  ces  animaux,  dont  on  ne  savait  pas  même  le  nom,  avaient 
vécu  sur  la  terre;  sans  nul  doute  ils  avaient  eu  leurs  passions,  leur  instinct,  leur 
utilité,  leurs  amours;  à  coup  sûr  voici  leurs  ossements,  voici  la  tête  de  celui-ci 
et  le  fémur  de  celui-là  ;  l'un  a  laissé  dans  les  limons  du  globe  cette  dent  brisée, 
l’autre  cette  corne  recourbée,  et  maintenant  voilà  tout  ce  qu’il  en  reste;  pas 
un  individu  entier  n’est  resté  de  cette  famille  éteinte  ;  pas  un  nom,  ou  tout  au 
moins  un  de  ces  noms  qui  se  rencontrent  dans  Hérodote  ou  dans  la  Bible.  11 
s’agit  donc  de  ranimer  toutes  ces  poussières,  de  retrouver  toutes  ces  formes 
évanouies,  de  rendre  à  ces  pétrifications  le  nom  qu’elles  portaient  quand  elles 
couraient  dans  les  bois,  quand  elles  s’agitaient  dans  les  mers,  quand  elles 
regardaient  face  à  face  le  soleil.  Certes  c’est  là  une  de  ces  tâches  immenses  dont 
l’idée  seule  faisait  reculer  d’épouvante.  Quoi  donc?  Vous  ne  pouvez  pas  dire 
le  nom  des  cadavres  enterrés  sous  les  pyramides  d’Égypte,  bien  que  le  nom  de 
ce  mort  soit  écrit  sur  la  pierre  éternelle,  et  vous  osez  dire  à  coup  sûr  quel  est 
le  nom  de  l’animal  qui  était  déjà  devenu  une  pierre,  le  premier  jour  où  fut 
fondée  la  pyramide  de  Chéops  ;  ainsi  a  fait  Cuvier  cependant,  ainsi  il  a  appris 
à  nommer,  aussi  bien  que  Dieu  qui  les  avait  faites,  ces  créatures  disparues 
du  globe,  que  la  terre  avait  englouties  dans  ses  entrailles.  Et,  comme  en  France 
toute  idée  est  rapidement  féconde,  de  jeunes  esprits  se  sont  mis  à  la  recherche 
des  corps  organisés  des  anciens  mondes,  et  ont  découvert  d’innombrables  pro¬ 
ductions  méconnues  jusque-là.  Al.  Adolphe  Brongniart  a  créé  une  botanique 
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fossile.  La  hutte  Montmartre,  la  montagne  Saint-Pierre  de  Maastricht  ont 
fourni  de  gigantesques  troncs  de  palmiers,  des  bruyères  arborescentes,  des 
plantes  tout  entières  :  tiges,  feuilles,  Heurs  et  fruits.  On  a  reconnu  que  les 
terrains  houillers  n’étaient  autre  chose  que  des  forêts  antédiluviennes,  lente¬ 
ment  carbonisées,  et  conservant  encore  des  formes  végétales,  qu’une  patiente 
analyse  rend  tout  à  fait  évidentes.  Enfin,  le  croira-t-on,  ces  myriades  d’animaux 
microscopiques,  qui  peuplent  les  eaux,  ont  subi  des  transformations  sembla¬ 
bles  à  celles  qui  nous  ont  conservé  les  plus  monstrueux  habitants  des  mondes 
primitifs.  Les  formes  les  plus  délicates,  les  appendices  les  plus  imperceptibles 
sont  aussi  faciles  à  reconnaître  que  les  vastes  ossements  du  mégathérium. 
M.  Defrance  avait  déjà  reconnu,  dans  les  sables  de  Grignon,  une  multitude  de 
coquilles  presque  imperceptibles;  et,  dernièrement,  M.  Ehremberg  a  trouvé 
des  monades  et  des  infusoires  à  l’état  fossile.  Tout  ceci  est  l’infini  ;  et  le  père 
Kircher  renoncerait  à  donner  une  nouvelle  édition  de  son  Mundus  subterrancus. 
En  présence  de  pareilles  intelligences,  on  s’incline  avec  respect,  on  admire  et 
l’on  se  tait.  Toujours  est-il,  cependant,  que  ce  petit  coin  de  terre  où  pareil 
travail  s’est  accompli,  que  ce  jardin  perdu  dans  le  plus  triste  faubourg  où  se 
sont  rencontrés  Buffon  et  Cuvier,  que  de  ce  point  de  départ  verdoyant  et 
tleuri,  de  l’histoire  naturelle  et  de  l’histoire  des  fossiles,  est  à  notre  sens  un 
coin  de  terre  admirable  entre  tous.  C’est  ainsi  qu’à  Dise  on  nous  montre  la 
tour  penchée,  du  haut  de  laquelle  Galilée  pressentit  pour  la  première  fois  l'im¬ 
mobilité  du  soleil. 

Les  fruits,  les  herbes,  tous  les  bois  en  échantillons,  toutes  les  monographies, 
chapitres  séparés  de  l’histoire  naturelle,  où  se  lisent  les  noms  de  Humboldt,  de 
Kunth,  de  Bompland,  envahirent  bientôt  tous  les  bâtiments  du  Muséum.  Déjà 
M.  de  Buffon  avait  été  obligé  de  céder  son  propre  logement  à  ces  collections 
qui  arrivaient  de  toutes  parts  ;  les  roches,  les  produits  volcaniques,  les  labora¬ 
toires  de  tout  genre  se  pressaient  chaque  jour  dans  ces  murailles  réparées.  En 
même  temps,  M.  Geoffroy  arrivait  de  Lisbonne  tout  chargé  d’animaux  nou¬ 
veaux.  M.  Michaux  (ils  rapportait  les  échantillons  de  tous  tes  bois  d’Amérique, 
M.  Marcel  de  Serres  rapportait  d’Italie  et  d’Allemagne  toutes  sortes  de  miné¬ 
raux  ;  M.  Martin  envoyait  de  Cayenne  les  plus  riches  herbiers  ;  le  progrès  allait 
toujours  croissant  jusqu’en  1813,  où  la  France  s’arrêta  enfin,  n’en  pouvant 
plus.  Ici  commencent  d’étranges  misères  :  c’est  une  histoire  d’hier,  et  pourtant 
c  est  une  histoire  incroyable.  Les  alliés,  ces  mêmes  soldats  qui  avaient  leur 
revanche  à  prendre  de  tant  de  défaites,  qui  s’étaient  emparés  de  Paris  tout 
entier,  qui  remplissaient  nos  rues  et  nos  maisons,  qui  faisaient  du  bois  de 
Boulogne  une  dévastation  presque  égale  à  celle  qu’on  y  fait  aujourd’hui  ;  les 
alliés  s’arrêtèrent  pleins  de  respect  à  la  porte  du  Jardin  des  Plantes.  C’était  en 
effet  un  terrain  neutre  dans  lequel  chaque  partie  de  l’Europe  avait  envoyé  ses 
productions  les  plus  belles,  les  plus  rares  ;  là,  devait  s’arrêter  l’invasion  dans 
une  sorte  de  stupeur  qui  tenait  de  la  reconnaissance.  Figurez-vous  en  effet  ces 
Cosaques,  ces  Busses,  ces  Prussiens,  ces  Allemands,  ces  bâtards  de  l’Italie, 
toute  cette  famille  armée,  battue  si  souvent  et  si  longtemps  par  les  armes 
de  la  I< rance  ;  ils  arrivent,  disent-ils,  pour  tout  ravager,  pour  tout  détruire  ; 
ils  veulent  savoir  enfin  quelle  est  l’immortalité  de  ce  peuple  dont  le  joug  et 
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la  liberté  ont  également  pesé  sur  leur  tète?  Ils  arrivent  donc  l’arme  au  bras, 
la  torche  allumée;  Paris  est  pris  enfin,  et  avec  lui  la  France  entière.  Soudain 
ils  s’arrêtent,  ils  regardent,  ils  déposent  leurs  armes.  O  prodige  !  ils  ont  reconnu 
les  fleurs,  les  arbres,  les  animaux,  la  culture  de  la  patrie  absente.  N’est-ce  pas 
une  illusion  ?  voici  des  fragments  de  la  terre  natale,  voici  le  compagnon  de 
leurs  travaux  champêtres;  voilà  la  fleur  des  champs  qu’ils  donnaient  à  leur 
jeune  maîtresse;  cet  oiseau  qui  chante,  c’est  l’alouette  de  leurs  sillons,  c’est 
le  rossignol  de  leurs  nuits  d’été.  Ainsi,  ces  hommes  que  n’a  pu  arrêter  la  for¬ 
tune  de  l’empereur  Napoléon,  ces  hommes  qui  ont  réduit  la  grande  armée  à 
ne  plus  occuper  que  quelques  sables  de  la  Loire,  ils  sont  vaincus  par  le  chant 
d’un  oiseau,  par  la  (oison  d’un  bélier,  par  un  coquillage,  par  un  brin  d’herbe  ! 
Leurs  empereurs,  leurs  rois,  leurs  généraux,  sont  les  premiers,  même  avant 
d’aller  voir  le  Louvre,  à  venir  saluer  les  domaines  des  Buffon  et  des  Jussieu. 
L’empereur  d’Autriche,  l’empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse  viennent  recon¬ 
naître  les  échantillons  de  leur  royaume;  les  vainqueurs  promettent  d’aug¬ 
menter  les  richesses  des  vaincus.  Bien  plus  :  pendant  qu’ils  reprennent  au 
milieu  du  Louvre  V Apollon,  le  Lnocoon,  la  Vénus ,  la  Communion  de  saint 
Jérôme,  la  Sainte  Cécile,  le  Mariage  de  la  Vierge ,  tous  les  chefs-d’œuvre  de 
Titien,  de  Baphaël;  pendant  qu’ils  remportent,  bouillant  de  joie,  les  chevaux 
de  Venise  sur  leur  piédestal  chancelant,  pas  un  de  ces  vainqueurs  n’ose  re¬ 
prendre  au  Muséum  d’histoire  naturelle  la  plus  pelitc  parcelle  de  ses  con¬ 
quêtes,  tant  ils  trouvent  que  ces  fragments  sont  à  leur  place  ;  ils  veulent  bien 
dépouiller  le  Musée  du  Louvre,  parce  qu’après  tout,  un  chef-d’œuvre  est  par¬ 
tout  un  chef-d’œuvre,  mais  ils  auraient  honte  de  briser  l’unité  de  la  science  ; 
ce  que  leur  a  pris  l’histoire  naturelle,  ils  nous  l’abandonnent,  tant  ils  com¬ 
prennent  que  ces  conquêtes  pacifiques  sont  devenues  notre  propriété  à  force 
de  soins,  de  zèle  et  de  génie.  Rien  n’est  plus  beau  que  cette  histoire  d’une 
armée  entière  qui  recule  devant  une  profanation  ;  il  y  a  cependant  une  histoire 
aussi  touchante.  Vous  vous  rappelez  ce  jeune  sauvage  à  qui  on  faisait  voir 
toutes  les  merveilles  de  Paris;  on  le  menait  aux  Tuileries,  à  Notre-Dame,  à 
l’Opéra,  dans  tous  les  lieux  où  se  fabriquent  la  puissance,  la  religion  et  le  plai¬ 
sir,  le  jeune  homme  restait  immobile;  mais  au  Jardin  des  Plantes,  tout  au  bout 
d’une  allée  solitaire,  le  voilà  qui  se  trouble,  qui  éclate  en  sanglots  et  qui  s’é¬ 
crie  :  Arbre  de  mon  pays!  et  il  embrassait  l’arbre  de  son  pays. 

Voilà  comment  toute  cette  armée  de  six  cent  mille  hommes  s’est  écriée,  elle 
aussi,  dans  un  transport  unanime  :  Arbres  de  mon  pagsl 

Ce  pays  de  France  est  le  pays  le  plus  merveilleux  pour  se  relever  tout  d’un 
coup  des  commotions  les  plus  terribles  ;  c’est  vraiment  cette  tour  dont  parle 
Bossuet,  cette  tour  qui  sait  réparer  ses  brèches  ;  il  arriva  donc  que  cette  grande 
patrie  de  tous  les  arts  fut  rendue  à  elle-même  :  l’invasion  s’écoula  comme  fait 
un  fleuve  immonde  après  l’orage.  De  tous  les  monuments  de  Paris,  le  seul 
qui  n’ait  pas  été  insulté,  c’est  le  Jardin  des  Plantes.  Au  château  des  Tuileries 
on  avait  ôté  son  empereur;  à  l’armée,  son  capitaine  ;  à  la  colonne,  sa  statue  ; 
au  Musée  du  Louvre,  ses  plus  rares  chefs-d’œuvre;  au  bois  de  Boulogne,  ses 
plus  beaux  arbres  ;  au  trésor  public,  plus  d’un  milliard  ;  à  nos  frontières,  des 
royaumes  entiers  ...  On  avait  respecté  le  Jardin  des  Plantes  !  c’était  le  terrain 
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neutre  où  venaient  se  reposer  tous  les  partis  de  leurs  agitations  sans  nombre. 
Dans  ce  beau  lieu  de  rêverie  et  de  calme,  le  vieux  gentilhomme  de  l’émigration 
cherchait  à  retrouver  le  souvenir  des  vieilles  charmilles  dont  la  révolution  l’a¬ 
vait  dépouillé;  le  vieux  soldat  de  la  Loire,  héros  mutilé  dans  vingt  batailles, 
ne  trouvant  plus  nulle  part  le  portrait  de  l’empereur  et  roi,  venait  saluer  le  cha¬ 
meau  blanchi  qui  avait  porté  le  général  Bonaparte  dans  les  déserts  de  l'Egypte. 
Les  enfants  de  toutes  les  générations  se  rencontraient  dans  ces  paisibles  allées 
à  l’abri  de  la  foudre  et  de  l’orage;  l’enfant  et  le  vieillard,  la  jeune  fille  au  bras 
de  son  fiancé,  le  jeune  homme  à  la  poursuite  de  sa  maîtresse.  L’ombre,  le  re¬ 
pos,  le  calme,  la  fraîcheur,  les  passions  heureuses  habitent  en  effet  ces  paisibles 
hauteurs.  Non,  certes,  ce  n’est  pas  là  que  viendrait  l’ambitieux  pour  s’aban¬ 
donner  à  ses  rêves  boursouflés.  Ce  n’est  pas  là  que  viendrait  l’avare  tout  préoc¬ 
cupé  d’argent  et  de  fortune.  Arrière  les  passions  mauvaises!  ceci  est  le  domaine 
des  nobles  passions,  des  beaux  rêves  poétiques,  des  éclats  de  rire  enfantins, 
du  bourgeois  fatigué  du  travail,  du  pauvre  soldat  qui  pleure  son  village,  de 
l’honnête  provincial  qui  est  venu  chercher  à  Paris  les  bruyants  plaisirs  de  la  vie 
et  qui  s’estime  heureux  de& rencontrer  cette  calme  oasis.  C’est,  en  effet,  un  mer¬ 
veilleux  endroit  pour  la  méditation,  pour  la  rêverie,  pour  la  nonchalance,  pour 
la  contemplation.  La  science  et  l’oisiveté,  la  douce  oisiveté  et  l’étude  acharnée 
s’y  coudoient  sans  se  heurter.  Les  uns  arrivent  là  au  lever  du  soleil,  ils  étu¬ 
dient  dans  ses  moindres  détails  le  grand  mystère  de  la  création  :  celui-ci  le 
crayon  à  la  main,  celui-là  armé  d’un  scalpel,  ce  troisième,  à  l’aide  de  la  loupe, 
qui  est  son  sixième  sens  ;  ils  pénètrent  peu  à  peu  dans  toute  la  science  de  la 
forme,  de  la  couleur,  du  mouvement  ;  l’un  regarde  la  plante  parce  qu’elle  est 
belle,  l’autre  l’admire  parce  qu’elle  est  utile  ;  celui-ci  en  veut  aux  parfums  qui 
s’en  exhalent;  cet  autre,  aux  sucs  bienfaisants  qui  guérissent.  Il  en  est  qui 
font  leur  proie  du  tigre  et  du  chacal  ;  il  en  est  qui  n’en  veulent  qu’à  l’insecte 
et  à  l’oiseau-mouche,  —  heureuse  passion,  heureuse  science,  passionnés  loisirs! 
Et  qui  donc,  le  premier  en  France,  nous  a  appris  à  l’aimer  cette  douce  étude 
du  sol  que  nous  foulons?  Qui  donc  nous  a  raconté  les  premières  merveilles 
de  la  plante  et  de  la  fleur?  Ce  n’est  pas  M.  de  Buffon.  M.  de  Buffon  n’est  pas 
un  maître  qui  enseigne,  c’est  un  historien  qui  raconte  et  qui  devine.  Il  parle 
des  choses  naturelles  avec  tous  les  entraînements  de  l’éloquence;  il  ne  se  fait 
pas  humble  avec  les  humbles,  petit  avec  les  petits;  il  ne  sait  pas  attendre 
ceux  qui  veulent  marcher  dans  sa  voie  ;  il  marche  à  pas  de  géant,  il  va  tout  seul 
où  l’inspiration  le  pousse  :  tantôt  dans  les  entrailles  de  l’homme,  tantôt  dans  le 
sein  de  la  terre  dont  il  explique  la  formation  par  une  prescience  incroyable 
que  la  science  moderne  a  confirmée;  tantôt  au  sein  des  mers,  un  autre  jour  au 
sommet  des  montagnes,  dans  toutes  sortes  d’endroits  périlleux  que  nos  faibles 
regards  ou  nos  pieds  chancelants  ne  sauraient  franchir.  Non,  ce  n’est  pas  M.  de 
Buffon  qui  est  notre  professeur  de  botanique.  Le  premier  de  tous,  celui  qui  a 
vulgarisé  l  étude  et  la  contemplation  des  douces  et  frêles  beautés  de  la  nature, 
c’est  Jean-Jacques  Bousseau  en  personne:  c’est  lui,  le  brûlant  sophiste,  lui  qui 
a  renversé  et  brisé  tant  de  choses,  lui  qui  a  pesé  les  sociétés  vieillies  dans  ses 
deux  mains,  lui  qui  a  semé  dans  toutes  les  âmes  honnêtes  ou  perverties  les 
brûlantes  ardeurs  de  l'Héloïse  et  du  Saint-Preux,  c’est  J. -J.  Bousseau  en  per- 


XXIV 


LE  JARDIN  DES  PLANTES. 


sonne  qui  a  donné  à  la  France  sa  première  leçon  de  botanique.  On  eût  dit  qu’il 
tenait  à  honneur  de  réparer,  par  renseignement  de  cette  vertueuse  passion, 
tous  les  paradoxes  funestes  qu’il  a  démontrés  dans  ses  livres  comme  autant  de 
vérités  incontestables.  Pauvre  homme,  malheureux  qu’il  faut  plaindre,  car  il  a 
succombé  le  premier  sous  l'enthousiasme  factice  qui  a  fait  tant  de  mal  aux 
jeunes  esprits  de  son  temps;  le  premier  il  a  senti  le  besoin  de  se  tirer  de  ces 
brûlantes  hauteurs,  et  de  chercher  dans  la  fraîche  vallée  les  douces  conso¬ 
lations  d’une  étude  qui  laissait  de  côté  les  hommes,  leurs  passions  et  leurs 
moeurs.  C’est  ainsi  que  l’écrivain  et  les  hommes  qu’il  agitait  autour  de  lui, 
les  hommes,  ces  jouets  dont  il  était  le  jouet  à  son  tour,  ont  éprouvé  tout  d’un 
coup  la  môme  fatigue.  Certes,  vous  ne  lirez  pas,  sans  attendrissement  et  sans 
respectées  Lettres  sur  la  botanique  de  J. -J.  Rousseau.  Le  voilà  ce  grand  maître 
dans  l’art  de  brûler  les  âmes  ;  le  voilà  ce  sauvage  qui  foule  d’un  pied  éloquent 
et  passionné  la  civilisation  tout  entière;  le  voilà,  ramassant  au  penchant  des 
coteaux,  au  pied  de  l’arbre,  sur  le  bord  des  chemins,  la  mousse  qui  pousse,  le 
lichen  qui  rampe  et  la  feuille  emportée  parle  vent  d’automne.  C’en  est  fait,  il 
oublie  tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui,  et  dont  il  est  cause,  et  il  revient 
aux  plantes,  ces  objets  agréables  cl  variés.  Ce  précepteur  des  hommes,  qui  leur 
a  enseigné  tant  de  choses,  même  l’amour,  se  met  à  enseigner  aux  enfanls  le 
nom  des  plantes,  leur  organisation  et  tous  les  détails  de  la  structure  végétale. 
L’idée  de  cette  passion  lui  vint  un  jour  de  l’arrière-saison;  les  plantes  dont 
la  structure  a  le  plus  de  simplicité  étaient  déjà  passées,  mais  qu’importe?  Le 
printemps  les  ramènera  tout  à  l’heure,  commençons  tout  de  suite,  se  dit-il. 
Une  plante  parfaite  est  composée  de  racines,  de  tiges,  débranchés,  de  feuilles, 
de  fleurs  et  de  fruits;  étudions  avant  tout  la  fleur  qui  vient  la  première;  et, 
pour  bien  commencer,  prenons  un  lis.  Le  lis  a  fait  pâlir  la  magnificence  de  Sa¬ 
lomon,  le  lis  est  la  fleur  du  printemps,  il  est  aussi  la  fleur  de  l'automne;  étu¬ 
dions  ce  bouton  verdâtre  qui  blanchit  à  mesure  qu’il  est  près  de  s’épanouir; 
admirez  comment  cetle  enveloppe  blanchâtre  prend  peu  à  peu  la  forme  d’un 
beau  vase  divisé  en  plusieurs  fragments.  Cette  enveloppe  s’appelle  la  corolle; 
quand  la  corolle  se  fane  et  tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  séparées  qui  s’ap¬ 
pellent  des  pétales.  La  corolle  du  lis  a  six  pétales;  le  liseron,  la  clochette  des 
champs  n’en  ont  qu’un...  mais  revenons  à  notre  lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouvez  précisément  une  petite  colonne  attachée  tout 
au  fond  :  c’est  le  pistil.  Le  pistil  contient  le  germe,  le  filet,  le  stigmate;  entre 
le  pistil  et  la  corolle  vous  trouverez  l’étamine;  chaque  étamine  se  compose  du 
filet  et  de  l’anthère;  chaque  anthère  est  une  boîte  qui  s’ouvre  quand  elle  est 
mûre,  et  qui  répand  autour  d’elle  cette  poussière  jaune  comme  l’or,  odorante 
comme  la  rose  ;  cette  poussière  s’appelle  le  pollen.  —  Ainsi  sont  composées  les 
fleurs  de  la  plupart  des  autres  plantes.  C’est  par  l’analogie  de  ces  parties  et  par 
leurs  diverses  combinaisons  que  se  déterminent  les  diverses  parties  du  règne  vé¬ 
gétal.  Notez  bien,  cependant,  que  le  lis,  cette  belle  fleur  royale,  n’est  pas  une 
fleur  complète  :  elle  n’a  pas  de  calice.  Le  calice  manque  à  la  plupart  des  liliacées  : 
la  tulipe,  la  jacinthe,  le  narcisse,  la  tubéreuse  n’en  ont  pas.  Donc,  vous  savez 
déjà  les  secrets  de  la  famille  des  liliacées  ;  vous  pouvez  les  reconnaître  à  l’ab¬ 
sence  du  calice,  à  leurs  tiges  simples  et  peu  rameuses,  à  leurs  feuilles  en- 
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tières  et  jamais  découpées.  Suivons  donc  cetle  route  lleurie,  le  printemps  est 
revenu,  il  a  ramené  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  narcisses,  les  jonquilles  et  les 
muguets,  dont  nous  connaissons  la  famille;  il  a  ramené  aussi  les  giroflées  et 
les  violettes.  Le  calice  de  la  giroflée  est  de  quatre  pièces  inégales  de  deux  en 
deux.  Dans  ce  calice  vous  trouvez  une  corolle  composée  de  quatre  pétales. 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  fond  du  calice,  par  une  partie  étroite 
qu’on  appelle  l’onglet.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  six,  d’inégale  gran¬ 
deur.  —  Vous  voilà  donc  entré  dans  la  famille  des  crucifères,  ou  fleurs  en 
croix.  Celte  famille  est  divisée  en  deux  sections  :  les  crucifères  à  siliques,  la 
giroflée,  la  julienne,  le  cresson  de  fontaine  ;  la  seconde  section  comprend  les 
crucifères  à  siliculcs  :  le  cresson  alénois,  le  cochléaria,  la  lunaire,  la  bourse-à- 
pasteur.  —  Des  fleurs  nous  allons  aux  plantes  légumineuses  :  les  fèves,  les  ge¬ 
nêts,  les  luzernes,  les  sainfoins,  les  lentilles.  Ainsi,  par  une  méthode  simple 
et  claire,  le  maître  nous  apprend  la  structure  bien  plus  que  le  nom  de  la  plante  ; 
ce  nom  viendra  plus  tard.  Sachons  d’abord  l’éclat,  la  propriété,  la  figure  de  la 
plus  petite  fleur,  —  et  celles-là  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes.  Cueillez  une 
marguerite  dans  les  champs;  que  vous  serez  étonné  si  l'on  vous  dit  :  Cette 
petite  fleur,  si  petite  et  si  mignonne,  est  réellement  composée  de  deux  ou  trois 
cents  autres  fleurs  toutes  parfaites,  c’est-à-dire  ayant  chacune  sa  corolle, 
son  germe,  son  pistil,  ses  étamines,  sa  graine.  Devant  Dieu  et  devant  la  science 
des  hommes,  la  marguerite  est  l’égale  du  lis  superbe  ou  de  la  jacinthe  odo¬ 
rante.  J.-J.  Rousseau  fait  aussi  l’histoire  des  fleurons  des  fleurs  d’immortelle, 
de  bardane,  d’absinthe,  d’armoise;  celles-là  n’ont  qu’un  fleuron  d’une  seule 
couleur;  d’autres  n’ont  qu’un  demi-fleuron  :  la  fleur  de  laitue,  de  chicorée,  de 
salsifis;  d’autres,  plus  heureuses,  ont  à  la  fois  des  fleurons  entiers  au  centre 
de  la  fleur,  et  des  demi-fleurons  à  leur  contour.  Ces  fleurs  doubles,  que  vous 
admirez  dans  les  parterres,  sont  des  monstres  à  qui  cet  honneur  a  été  re¬ 
fusé  de  produire  leurs  semblables,  grand  honneur  dont  la  nature  a  doué  tous 
les  êtres  organisés.  C’est  là  ce  qui  arrive  aux  arbres  fruitiers  touchés  par  la 
grêle.  La  poire  et  la  pomme  de  la  nature,  il  ne  faut  pas  les  chercher  dans 
les  vergers,  mais  dans  les  forêts.  Le  voilà  donc  qui  explique  l’arbre  comme  il 
a  expliqué  la  plante.  Quant  aux  herbiers,  les  herbiers  nous  servent  de  mé- 
moratif  pour  les  plantes  que  l’on  a  déjà  connues;  mais  ils  font  mal  connaître 
celles  qu’on  n’a  pas  vues  auparavant  :  ainsi  le  portrait  d'un  homme  qui 
n’est  plus  vous  frappe  davantage  lorsque  vous  l’avez  connu  dans  sa  vie. 
«  Pour  composer  un  herbier,  prenez  la  plante  en  pleine  fleur,  dégagez-la  de 
la  terre  qui  entoure  la  racine,  faites-la  sécher  avec  soin,  et  classez  votre  plante 
dans  la  famille  à  laquelle  elle  appartient  ;  choisissez  avant  tout  un  temps  sec 
et  chaud,  de  onze  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir  :  c’est  la  belle  heure 
de  la  botanique.  »  Heureux  quand  il  parlait  ainsi  des  plantes,  son  dernier 
amour,  J  -J.  Rousseau  redevenait  tout  à  fait  l'homme  heureux  qui  s’écriait, 
avec  des  larmes  dans  les  yeux  et  dans  le  cœur  : 

«  La  pervenche  !  la  pervenche  !  »  en  souvenir  de  sa  jeunesse  heureuse,  de  son 
amour  brûlant  et  naïf,  de  ses  chastes  transports;  en  souvenir  de  la  grâce,  de 
la  beauté  et  du  charmant  sourire  de  madame  de  Warens. 

Mais  qu’il  y  a  loin  de  cette  botanique  sentimentale  à  la  science  de  nos  mo- 
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dernes  professeurs!  11  ne  s’agit  plus  des  deux  mille  espèces  de  Daudin,  des 
cinq  ou  six  mille  plantes  de  Tournefort,  des  dix  mille  végétaux  décrits  par 
Linné  et  de  Jussieu,  des  vingt  ou  trente  mille  plantes  réunies  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  de  Candolle,  dont  le  monde  savant  pleure  la  perte  récente.  Au¬ 
jourd'hui  ce  cercle  s’agrandit  sans  cesse,  chaque  année  voit  s’enrichir  l’im¬ 
mense  herbier  du  Jardin  des  Plantes,  et  les  derniers  recensements  portent  à 
plus  de  soixante-dix  mille  le  nombre  des  végétaux  connus.  Il  a  fallu  fraction¬ 
ner  ce  vaste  domaine  ;  la  vie  d’un  homme  suffit  à  peine  pour  embrasser  un  des 
points  de  cette  science,  dont  les  limites  reculent  sans  cesse.  Les  mousses,  les 
lichens,  les  champignons  ont  trouvé  de  dignes  historiens  ;  et  les  ouvrages  de 
Dillens,  de  Bulliard  et  de  Persoon  montrent  tout  ce  qu’il  faut  de  talent  et  de 
patience  pour  approfondir  les  mystères  de  cette  cryptogamie  qui  dépasse  à 
peine  le  sol,  et  se  cache  sous  la  feuille  dont  chaque  automne  jonche  la  terre. 
D’autres  botanistes  ont  mieux  choisi  :  Mertens  a  décrit  l’immense  et  superbe 
famille  des  palmiers;  Rubiet,  les  chênes  du  nouveau  monde;  d’autres  ont  étu¬ 
dié  l’ensemble  des  plantes  d’un  seul  pays  :  Desfontaines  a  fait  la  Flore  atlan¬ 
tique;  Aubert  du  Petit-Thouars,  celle  de  Madagascar  ;  Brown,  celle  de  la  Nou- 
velle-IIollande  ;  et  ces  travaux  isolés,  accomplis  avec  une  rare  persévérance, 
ont  prouvé  qu’il  y  avait  de  la  gloire  à  acquérir  même  en  ne  s’occupant  que 
d’une  partie  de  cet  ensemble.  Peu  de  privilégiés  comprennent  tout  le  bonheur 
réservé  à  ces  amants  solitaires  d’une  science  aimable  entre  toutes!  Peu  d  ames 
sentent  ces  joies  si  pures,  causées  par  la  contemplation  perpétuelle  de  ces 
merveilles  odorantes  et  si  richement  colorées.  On  sourit  aux  transports  d’ad¬ 
miration  de  l’illustre  Gærtner,  à  l’occasion  de  tous  les  fruits  sur  la  structure 
desquels  il  a  fait  un  si  savant  ouvrage.  On  s’associe  aux  regrets  de  M.  Desvaux 
sur  les  circonstances  qui  l’ont  empêché  d’achever  la  publication  de  sa  grande 
monographie  des  feuilles  et  des  végétaux,  et  l’on  envie  avec  lui  le  bonheur  de 
M.  Gettard,  qui  a  terminé  son  grand  travail  sur  les  poils  et  les  glandes  de 
toutes  les  plantes  connues.  N’allez  pas  croire  qu’arrivée  à  ces  dernières  limites 
de  l’analyse,  la  science  puisse  se  reprocher  des  futilités  indignes  d’elle!  Ces 
glandes,  par  exemple,  ces  nectaires,  si  curieusement  observés  dans  leurs  trans¬ 
formations  successives  par  Sprengel,  par  Hall,  par  Pontcdera  et  par  Bohemer, 
sécrètent  des  matières  utiles,  fournissent  à  l’abeille  le  suc  dont  nous  vient  le 
miel,  et  jouent  un  rôle  important  dans  la  physiologie  végétale.  Tout  se  tient 
dans  ce  vaste  ensemble  des  productions  de  la  nature,  et  les  hommes  laborieux 
qui  consacrent  leurs  veilles  à  l’étude  d’une  partie  quelconque  de  ce  grand 
tout,  sont  assurés  d’apporter  une  pierre  au  divin  édifice  qu’élèvent  les  géné¬ 
rations,  d’ajouter  un  anneau  à  cette  chaîne  merveilleuse  qui  unit  étroitement 
l’atome  aux  animaux  les  plus  parfaits,  ceux-ci  à  l’homme  raisonnable, 
l’homme  enfin  à  Dieu  lui-même,  par  l’intermédiaire  des  esprits  qui  peuplent 
l’espace. 

G’est  ainsi  que,  dans  le  Jardin  des  Plantes,  toutes  les  passions  honnêtes  se 
rencontrent.  Nous  venons  de  vous  dire  les  ravissements  du  botaniste  :  voulez- 
vous  maintenant  que  nous  vous  disions,  non  pas  la  curiosité  du  minéralogiste 
qui  cherche  à  reconnaître,  dans  leurs  enveloppes  terrestres,  l’or  et  l’argent,  le 
cuivre  elle  fer,  le  mercure  et  l’étain,  le  charbon  et  le  soufre,  toutes  ces  bril- 
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lantes  richesses  que  la  terre  renferme,  non  pas  même  l'attention  des  zoolo¬ 
gistes,  mais  tout  simplement  la  joie  du  chasseur? 

Moi  qui  vous  parle  et  qui  suis  tout  aussi  ignorant  que  vous  pouvez  l’être 
de  ce  grand  art  de  la  chasse  dont  il  a  été  écrit  tant  de  traités  à  commencer  par 
Dufouilloux  et  finir  par  M.  Deycux,  moi  le  plus  triste  chasseur  qui  ait  jamais 
porté  un  béton  d’épines  dans  une  forêt  giboyeuse,  je  vous  assure  que  j’ai  fait 
dans  le  Jardin  des  Plantes  la  plus  admirable  chasse  qui  ait  jamais  été  faite. 
J’avais  rencontré  dans  ces  allées  si  bien  sablées  un  vieux  chevalier  de  Saint- 
Louis  qui  avait  perdu  dans  une  chasse  au  courre,  chez  M.  le  prince  de  Bour¬ 
bon,  sa  jambe  gauche  et  son  bras  droit.  Ainsi  blessé,  notre  vieux  chevalier 
avait  encore  trouvé  le  moyen  de  suivre  les  chasses  de  son  royal  ami,  mais, 
hélas  !  à  la  perte  de  son  bras  et  de  sa  jambe,  était  venue  se  joindre  la  mort 
affreuse  du  dernier  Condé,  cette  énigme  fatale,  et  à  la  mort  du  prince  de  Condé, 
la  venue  de  madame  de  Feuchères;  si  bien  que  notre  enragé  chasseur,  retiré 
dans  la  rue  de  Buffon,  seul,  sans  amis,  sans  un  pauvre  bras  pour  appuyer  le 
dernier  bras  qui  lui  restait,  n’avait  plus  d’autre  joie  que  de  venir  chaque 
jour  viser  de  loin,  d’un  coup  d’œil  animé  et  sûr,  toutes  les  bêtes  féroces, 
tous  les  oiseaux  de  l’air,  tous  les  gibiers  de  l’univers.  «  Oh!  se  disait-il,  si  j’a¬ 
vais  mon  bras,  comme  je  prendrais  mon  fusil  à  piston  1  «  Un  jour,  entre  autres, 
comme  j’offrais  mon  bras  au  digne  gentilhomme  :  «  Mon  fils,  me  dit-il,  vous 
avez  grandement  raison  d’aimer  et  de  respecter  les  vieillards.  Je  vous  ai  tou¬ 
jours  connu  pour  un  homme  bon  et  loyal,  mais  vous  aimez  trop  les  livres, 
vous  lisez  trop  les  longues  histoires,  les  poésies  qui  endorment,  le  rabâchage 
politique  ;  et  quand  je  pense  que  vous  n’aimez  pas  la  chasse!  la  chasse,  juste 
ciel!  quelle  vieillesse  malheureuse  vous  vous  préparez,  mon  enfant.  Mon  en¬ 
fant!  voyez,  que  vous  êtes  déjà  gros,  lourd  et  massif!  voyez,  moi,  au  contraire, 
la  taille  d’un  cerf!  mais,  hélas!  plus  de  bras  droit,  plus  de  jambe  gauche, 
plus  rien  que  le  coup  d’œil.  Cependant  écoutez-moi,  croyez-moi,  pendant  qu’il 
en  est  temps  encore,  devenez  un  chasseur.  Vojez  quelle  joie,  si  vous  teniez  au 
bout  de  votre  fusil  ces  tigres  qui  bondissent,  ces  faisans  qui  voltigent,  ces 
perdrix  qui  brillent  au  soleil,  ces  lièvres  qui  s’enfoncent  dans  la  plaine,  les 
cerfs  qui  brament  dans  les  bois.  Dieu  merci,  une  bienveillance  a  réuni  dans 
cette  enceinte  toutes  les  merveilles  des  forêts,  sans  cela  je  serais  mort.  Dieu 
merci,  si  je  n’ai  plus  le  fer  à  la  main,  j’ai  sous  les  yeux  le  plus  bel  ensemble 
qui  puisse  réjouir  les  yeux  d’un  vieux  chasseur  comme  moi.  Allons,  soyez 
attentif  à  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  prêtez-moi  une  attention  obéissante,  laissez- 
moi  vous  convaincre  par  des  arguments  sans  réplique  de  la  beauté  de  la  pas¬ 
sion  que  je  pleure  ;  à  votre  âge,  on  pense  encore  à  l’amour,  à  mon  âge  on 
ne  pense  plus  qu’à  la  chasse,  vous  le  verrez  :  c’est  l’exercice  le  plus  salutaire 
contre  l’oubli  des  maux  de  la  vie,  c’est  le  spécifique  le  plus  puissant  contre 
toutes  les  douleurs  de  l’âme  et  du  corps.  » 

Je  pris  place  sur  un  banc  de  pierre,  vis-à-vis  la  volière,  où  s’ébattaient  en 
chantant  tous  les  oiseaux  de  l’Europe,  et,  me  tenant  par  le  bras,  pour  me  ren¬ 
dre  attentif,  le  vieux  chasseur  me  tint  à  peu  près  ce  langage  : 

«  La  chasse,  tout  autant  que  l’amour,  a  été  honorée  par  les  nations  les  plus 
diverses  :  les  Assyriens,  les  Hébreux,  les  Perses,  les  Mèdes,  les  Circassiens,  les 
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Lapons  eux-mêmes,  ont  été  ou  sont  encore  de  grands  chasseurs.  Nemrod  ex¬ 
cellait  à  la  battue,  Alexandre  à  la  chasse  au  courre,  César  à  l’affût,  Pline  le  Jeune 
à  la  chasse  au  filet.  Les  Celtes,  les  Germains,  les  Gaulois,  employaient  avec  une 
ardeur  égale,  à  ce  bel  art,  le  javelot,  l'épieu,  l’arc  et  l’arbalète  ;  Diane  a  été  de 
son  temps  une  divinité  égale  à  Apollon.  Que  de  livres  enfantés  par  cette  pas¬ 
sion  des  gentilshommes!  les  philosophes  aussi  bien  que  les  poètes,  les  histo¬ 
riens  tout  autant  que  les  romanciers,  ont  exalté  comme  il  convenait  ce  be¬ 
soin  de  courre  le  cerf  et  de  forcer  le  sanglier.  Xénophon  n’y  a  pas  manqué  ; 
Appius  non  plus  qu’Arien,  Gratien  non  plus  que  Nemesianus,  Frédéric  11, 
Albert  le  Grand,  qui  était  un  peu  sorcier,  Adrien  Castelleri,  Conrad  Heesbach, 
Jérôme  Fracastor,  qui  a  chanté  tant  de  choses,  ont  tous  célébré  cette  vie  de 
forêts  et  de  montagnes.  L’Allemagne  s’honore  à  bon  droit  d’un  chasseur 
nommé  Harlig.  La  France  est  fière  des  dissertations  savantes  de  Gaston  Phé- 
bus,  comte  de  Foix,  de  Jean  de  Francières,  maître  piqueur  de  Louis  XI,  de 
Guillaume  Tardif,  le  lecteur  de  Charles  VIII  ;  Charles  IX  lui-même,  le  roi  de  la 
Saint-Barthélemy,  a  écrit  en  vrai  flibustier  un  Traité  de  la  chasse  au  cerf;  et 
cependant,  tout  roi  qu’il  était,  Charles  IX  s’est  laissé  battre  en  cette  matière 
par  Jacques  Dufouilloux,  le  Nicolas  Boileau-Despréaux  de  ce  grand  art  de 
tirer  des  coups  de  fusil  en  plein  champ.  Vous  n’oublierez  pas  d’ailleurs,  mon 
cher  enfant,  que  ce  bon  Henri  IV,  le  père  du  peuple,  qui  voulait  que  son 
peuple  mît  la  poule  au  pot  chaque  dimanche,  envoyait  aux  galères  le  ma¬ 
nant  qui  aurait  voulu  remplacer  la  poule  absente  par  une  malheureuse  per¬ 
drix. 

«  Puis  donc  que  l’on  s’est  amusé  à  écrire  tant  de  romans,  et  vous  même  qui 
en  avez  écrit  de  fort  tristes,  avec  lesquels  mon  noble  maître,  le  duc  de  Bour¬ 
bon,  bourrait  son  fusil,  puisque  les  peintres  ont  tant  à  honneur  de  représenter, 
dans  leurs  tableaux  les  plus  fidèles  les  images  adorées  de  tant  de  belles  amours 
dont  nous  savons  les  noms  depuis  notre  enfance,  pourquoi  donc,  je  vous 
prie,  ne  pas  donner  autant  d’importance  à  la.  vénerie?  Pourquoi  ne  pas  s’oc¬ 
cuper  du  gibier-plume  et  du  gibier-poil  comme  on  s’est  occupé  du  gibier 
blond  et  du  gibier  châtain?  Et  ne  ferez-vous  donc,  à  moi  vieillard,  sans  en¬ 
fants,  sans  amis,  qui  n’ai  pas  même  un  petit  bois  où  je  puisse  m’asseoir  pour 
tirer  un  lapin,  un  grand  crime  de  traiter  le  faisan,  la  gélinolte,  la  bécasse, 
le  pigeon  biset,  gibier  de  bois;  la  perdrix  et  la  caille,  gibier  de  plaine;  le 
canard  sauvage  et  le  pluvier,  gibier  de  marais,  comme  Van-Dyck,  comme 
Rubens,  comme  Murilloou  Yélasquezont  traité  tant  de  beaux  oiseaux,  au  char¬ 
mant  plumage,  gibier  de  boudoir,  gibier  de  grottes  obscures,  flamboyant  et 
étincelant  gibier  des  théâtres,  des  coulisses,  des  petites  maisons  et  des  salles 
de  bal. 

«  Je  crois  que  c’est  Ovide  qui  l'a  dit,  et  il  avait  raison,  il  faut  au  chasseur  et 
à  l’amoureux  des  qualités  identiques.  Bon  pied,  bon  œil,  le  nez  au  vent,  l’o¬ 
reille  au  guet,  le  cœur  assez  calme;  il  faut  être  actif,  adroit,  patient;  il  faut 
reconnaître  le  gibier  à  la  trace  la  plus  légère,  à  la  plus  faible  senteur,  par  ici  a 
passé  le  lapereau,  par  ici  a  passé  une  belle  fille  de  vingt  ans!  En  chasse  donc, 
vous  les  sages,  les  heureux  et  les  philosophes,  qui  vous  contentez  de  tirer 
votre  poudre  aux  moineaux!  Parcourez  à  votre  choix  la  montagne  ou  la 
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plaine  ;  levez-vous  de  bonne  heure,  quand  la  rosée  est  remontée  au  ciel  qui 
l’envoie.  Bonne  chasse!  vous  savez  d’ailleurs  comment  se  tue  le  faisan  com¬ 
mun,  Phasianus  colchicus ,  comme  dit  Linné.  Le  faisan,  cette  flamme  qui  vole, 
est  un  gibier  plein  de  caprices.  Il  n’y  a  pas  de  jolie  Parisienne  qui  soit  à  la  fois 
plus  stupide  et  plus  malicieuse.  Tantôt  l’animal  (je  parle  du  faisan,  ajouta-t-il 
avec  un  sourire)  se  laisse  prendre  à  coups  de  bâton,  tantôt  il  vous  échappe  à 
tire-d’aile,  et  le  meilleur  fusil  de  Lepage  ne  pourrait  l’atteindre  Aujourd’hui 
il  se  poserait  volontiers  sur  votre  épaule,  le  lendemain  il  se  perd  dans  le 
nuage.  Si  vous  le  voulez  tireràcoup  sûr,  tirez  le  bec,  je  parle  toujours  du  faisan. 
Ce  qui  est  plus  sûr  encore,  c’est  de  le  prendre  à  l’affût,  à  la  traînée  le  soir, 
quand  il  a  bien  nettoyé  son  beau  plumage,  bien  préparé  sa  petite  aigrette, 
bien  lavé  ses  jolies  petites  pattes,  et  qu’il  s'est  posé  coquettement  dans  une 
avant-scène  de  L’Opéra...  je  ne  parle  plus  du  faisan. 

«  Mon  jeune  ami,  vous  ne  regardez  pas  avec  l’enthousiasme  convenable  ces 
belles  perdrix  qui  paraissent  nous  défier  dans  leur  bocage  de  métal. 

«  La  perdrix  me  représente  ce  que  nous  appelions,  dans  nos  beaux  jours  de 
jeunesse  et  de  misère,  la  chasse  à  la  grisette.  Justement  il  y  a  la  perdrix  grise 
qui  vaut  mieux  que  la  perdrix  rouge,  qui  vaut  mieux  que  la  bartavelle,  quoi 
qu’en  disent  quelques  méchants  gourmets  blasés,  qui  jugent  du  gibier  par  la 
couleur  de  son  brodequin.  La  bartavelle  est  la  sœur  aînée  de  la  perdrix  grise. 
Voilà  un  joli  oiseau  à  tirer!  On  le  rencontre  en  troupe  dans  les  champs  de  blé 
aussi  bien  que  dans  les  magasins  de  la  rue  Vivienne.  Le  plumage  est  lisse  et 
bien  tenu.  La  queue  se  compose  de  quatorze  plumes  de  couleur  cendrée,  l'iris 
de  l’œil  est  d’un  brun  gris,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  tout  à  fait  bleus, 
le  dos  est  d’un  gris  cendré  tirant  au  rouge  quand  elles  sont  jeunes.  Elle  ne  fait 
point  de  nid  (la  bartavelle),  et  se  contente  de  déposer  assez  négligemment  sur 
la  mousse  les  œufs  qu’elle  fait  chaque  printemps.  La  perdrix  grise,  modeste 
et  sage,  ne  se  môle  jamais  avec  la  perdrix  rouge.  Elle  est  infiniment  plus  ser¬ 
viable  et  plus  facile  à  apprivoiser.  Elle  aime  à  se  joindre  en  nombreuses  com¬ 
pagnies  aux  individus  de  son  espèce.  Elle  marche  devant  votre  chien  ;  si  vous 
voulez  l’avoir,  courez  vous-même  au  bout  du  champ,  la  pièce  partira.  Eile- 
t-clle  en  ligne,  tirez  en  plein  corps.  Vole-t-elle  en  montant,  tirez  sous  les  pattes  ; 
si  elle  tourne,  tirez  sous  l’aile.  Vient-elle  sur  vous  à  hauteur  d’homme,  tirez 
au  bec.  (Je  cite  textuellement,  ce  n’est  pas  moi  qui  fais  dire  toutes  ces  choses 
à  notre  chasseur.)  Je  connais  quelques  jeunes  chasseurs  qui,  en  fait  de  perdrix 
grises,  ne  prennent  pas  tant  de  souci,  et  qui  tirent  tout  simplement  de  patte 
en  bec,  et  la  chasse  leur  a  réussi  plus  d'une  fois.  » 

Ceci  dit,  notre  homme  plongeait  sa  main  gauche  dans  sa  tabatière  placée 
entre  lesdeux  genoux,  et  il  recommença  sa  dissertation  commencée  : 

«  Après  la  perdrix  grise  vient  la  caille.  Celle-là  est  un  oiseau  de  passage  qui 
ne  perche  jamais,  qui  vit  à  terre,  qui  est  polygame,  oiseau  de  plaine  et  de  la 
rue  du  llelder.  Elles  subissent  deux  mues  (les  cailles),  l’une  à  la  fin  de  l’hiver, 
l’autre  à  la  fin  de  l’été.  Elles  sont  répandues  partout,  préférant  les  pays  chauds 
et  tempérés,  mais  ne  craignant  pas  les  autres.  On  a  remarqué  qu’elles  ne 
voyagent  guère  qu’au  crépuscule,  et  choisissent  les  pleines  lunes  pour  se 
mettre  en  route.  » 
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Je  cite  toujours  mot  pour  mot.  Notre  chevalier  ajoute  encore  «  que  la  chair 
de  la  caille  est.  appétissante  et  convenable  à  tous  les  âges  comme  à  tous  les  tem¬ 
péraments.  En  un  mot,  disait-il,  une  plaine  couverte  de  cailles  est  une  source 
de  plaisirs  toujours  nouveaux,  sans  cesse  renaissants.  » 

Quand  il  eut  ainsi  parlé,  il  se  leva,  et  clopin-clopant  il  me  conduisit  à  tra¬ 
vers  les  immenses  volières  du  jardin,  toutes  remplies  d’éclatantes  couleurs  et 
de  joyeuses  chansons.  Chaque  animal  dont  il  me  parlait,  il  me  le  montrait  de 
sa  main  absente,  et  il  me  disait  : 

«  11  y  a  des  gens  qui  aiment  la  gélinotte  au  fin  plumage,  qui  tient  le  milieu 
entre  la  perdrix  rouge  et  la  perdrix  grise.  Autant  vaudrait  tirer  sur  le  janga, 
oiseau  moitié  français  et  moitié  espagnol,  qui  ne  se  laisse  guère  approcher 
que  des  montagnards.  Tel  chasseur  en  veut  au  coq  de  bruyère,  grand  et  petit; 
tel  autre  en  veut  au  pigeon  biset,  ainsi  nommé  sans  doute  parce  qu’il  est  so¬ 
ciable,  fidèle  à  l’amour  cl  à  l'hymen  jusqu’au  point  de  se  montrer  fort  jaloux  ; 
parce  qu'il  est  propre,  rangé,  soigneux,  tendre  pour  sa  femelle,  dont  il  partage 
les  soins  pour  ses  petits.  11  y  a  même  des  chasseurs  féroces  qui  osent  tirer  sur 
la  colombe,  la  femelle  du  biset!  Et,  les  bandits  qu’ils  sont!  pour  justifier  leur 
brigandage,  ils  prétendent  que  la  colombe,  en  dépit  des  poètes  et  des  flatteurs, 
est  vorace;  qu’elle  dévore  les  jeunes  plantes,  que  sa  chair  est  très-bonne  à 
manger.  Les  colombes  se  divisent  en  colombes  à  collier  et  colombes  rieuses 
( Colmnba  visoria ),  et  elles  sont  également  dangereuses  avec  ou  sans  collier. 

a  Fi  donc!  ne  tirez  pas  sur  le  merle,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  merle  blanc.  11 
est  si  gai,  si  chanteur,  si  heureux  d’être  au  monde!  si  bon  garçon!  si  fin!  11 
sait  si  bien  siffler  !  il  se  nourrit  de  vermisseaux  et  d’insectes,  comme  font  les 
critiques.  Gardez  votre  gros  plomb  pour  l’outarde,  mais,  croyez-moi,  respectez 
l’outarde  barbue.  Entendez  vous  siffler  le  raie,  cet  enfant  de  l'Italie,  venu  tout 
droit  de  Gênes,  la  ville  de  marbre?  Il  faut  le  manger  à  genoux.  Quand  la  bé¬ 
casse  arrive,  demandez-lui  d’où  elle  vient.  Elle  vient  de  tous  les  côtés  du 
monde,  de  l'Islande,  de  la  Norwége,  de  la  Russie,  de  la  Silésie;  elle  est  Polo¬ 
naise,  Allemande,  Française  tour  à  tour;  elle  a  visité  l’Afrique  et  l’Egypte,  le 
Sénégal  et  la  Guinée,  le  Groenland  et  le  Canada.  Pauvre  oiseau  voyageur!  Et 
tant  de  chemin  fait  à  tire-d’aile  pour  être  nommé  membre  de  la  Société  de 
géographie  ou  pour  mourir  sous  le  fusil  d’un  manant.  » 

Ma  foi,  cet  honnête  homme  était  si  heureux  de  parler  de  sa  passion  domi¬ 
nante,  et  d’ailleurs  il  en  parlait  si  bien,  avec  tant  de  bon  goût  et  d’à-propos, 
que  je  me  mis  à  l’écouter,  d’abord  par  respect  pour  son  vieil  âge  et  pour  son 
malheur,  ensuite  par  intérêt  et  par  plaisir.  Remarquez  que  l’aspect  de  tous  ces 
beaux  plumages,  le  bruit  varié  de  toutes  ces  douces  chansons,  ajoutait  beau¬ 
coup  à  la  clarté  et  à  la  démonstration  de  ce  brave  homme.  Il  me  conduisit  un 
instant,  avec  un  petit  ricanement  de  dédain,  à  la  loge  des  animaux  féroces, 
l’ours,  le  loup,  le  blaireau  ;  car  c’était  un  chasseur  au  poil,  à  la  plume,  un 
chasseur  de  la  plaine  et  de  la  montagne,  et,  vous  l’avez  deviné,  un  chasseur 
(autrefois),  un  habile  chasseur  au  fin  gibier,  qui  se  cachait  sous  les  ombrages  de 
Versailles  ou  du  Petit-Trianon.  «  J’aime  la  plume,  disait-il,  je  l'aime  avec  passion, 
et  quant  au  poil,  je  suis  loin  de  le  dédaigner.  Dans  le  poil  il  y  en  a  de  terribles, 
il  y  en  a  d’innocents.  Les  uns  mangent  quelquefois  le  chasseur,  les  autres  sont 
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toujours  mangés.  L’abord  vous  avez  l'ours,  un  des  héros  de  la  Fontaine.  Je 
n’ai  jamais  compris  que  cet  animal  fût  si  méchant  qu’on  le  dit.  Il  est  sauvage, 
il  n’est  pas  féroce.  On  dit  qu’il  aime  la  chair  fraîche,  mais  aussi  il  se  nourrit  de 
légumes  et  de  miel.  L’animal  défend  sa  peau,  où  est  le  crime?  Nous  le  trai¬ 
tons  à  peu  près  comme  on  traitait  sous  l’empire  les  Autrichiens  elles  Russes;  il  y 
a  des  gens  pour  qui  l’on  est  bien  injuste...  comptez  donc  combien  vos  jour¬ 
naux  ont  fait  dévorer  de  bourgeois  à  l’ours  Martin,  ce  pauvre  animal  calomnié 
qui  n’a  jamais  mangé  que  des  brioches? 

«  A  la  bonne  heure  le  loup  !  c’est  un  grand  misérable.  Il  dévore  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  dent,  depuis  le  mouton  jusqu’à  la  grenouille;  on  le  tue  de  toutes 
les  façons,  et  môme  on  l’empoisonne  sans  déshonneur.  Nous  en  dirons  presque 
autant  du  renard.  Le  renard  est  un  drôle  plein  de  ruses  et  très-dangereux.  On 
le  tue  comme  on  peut,  au  terrier,  au  passage,  à  la  traînée,  au  carnage,  et  en¬ 
core  on  n’en  tue  guère.  Le  blaireau  est  encore  plus  calomnié  que  l’ours.  Le 
Dictionnaire  des  Chasses,  qui  doit  faire  autorité  en  ces  matières,  place  le  blai¬ 
reau  parmi  les  animaux  nuisibles  ;  et  de  quel  droit,  je  vous  prie?  Parce  qu'il 
mange  parfois  des  navets,  des  fèves,  des  pois,  des  carottes,  le  grand  crime  !  Et 
voilà  pourquoi  yous  faites  du  blaireau  le  pendant  du  renard  !  Et  d’ailleurs 
il  est  si  gentil,  si  fin,  si  paresseux!  Sa  tète  est  mise  à  prix  l  fr.  50  c.  par  blai  - 
reau. 

«  Quant  à  la  fouine,  fi  donc  !  M.  le  duc  de  Bourbon  avait  l’habitude  de  faire  le 
signe  de  la  croix  quand  il  avait  tué  une  fouine.  La  fouine  est  un  ignoble  animal, 
moitié  loup,  moitié  renard.  Elle  tue  pour  le  plaisir  de  tuer;  elle  égorge  même 
avant  de  se  remplir  le  ventre.  Ecoutez,  mon  petit,  écoutez  ce  petit  mojen  que 
j’ai  inventé  pour  tuer  une  fouine.  Sans  doute  le  moyen  est  violent,  mais  il  est 
sûr.  On  a  beau  dire  :  Mais  vous  tuez  bien  des  arbres!  Une  fouine  tuée  vaut 
mieux  qu’un  arbre  vivant.  Voilà  mon  secret  ;  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez 
quand  vous  aurez  des  fouines  :  «  Quand  la  fouine  se  retire  dans  le  creux  d’un 
arbre,  le  meilleur  moyen  de  se  rendre  maître  de  la  bête  est  d’abattre  l’arbre 
lui-même.  « 

Vous  pensez  bien  que  nous  n’avons  rien  dit  du  cerf,  du  sanglier,  de  la  biche, 
du  daim,  du  chevreuil,  plus  brave  que  le  cerf,  et  qui  aurait  honte  de  verser 
des  larmes.  Vous  pensez  bien  que  si  mon  ami  n’a  pas  parlé  du  lièvre,  c’est 
pour  ne  pas  tomber  dans  toutes  sortes  de  descriptions  trop  connues.  Rappelez- 
vous  seulement  que  «  le  cul  d’un  lièvre  est  un  sac  à  plomb,  et  de  faire  uriner 
la  victime  quand  elle  est  morte,  »  me  dit-il. 

Du  poil  nous  sommes  revenus  à  la  plume  ;  et,  bonté  du  Ciel  !  que  vous  êtes 
grande  quand  vous  lancez  dans  les  airs  ces  vivantes  merveilles.  Ah  !  laissons  là 
le  fusil  et  la  chasse  et  ses  grands  plaisirs;  admirons  en  toute  liberté,  en  toute 
conscience,  mollement  couchés  sur  le  gazon  du  rivage,  les  oiseaux  de  rivage  et 
les  oiseaux  d’eau.  Cette  fois  nous  n’avons  pas  à  redouter  le  rhumatisme  et  la 
goutte,  et  l’ophthalmie  aiguë,  et  les  autres  revenants-bons  de  la  chasse  ;  cette  fois 
nous  pouvons  les  suivre  dans  leurs  caprices  divers  ces  beaux  oiseaux  qui  s’en¬ 
volent  dans  toutes  sortes  de  directions,  la  cigogne  blanche  et  noire,  la  grue 
commune  et  le  flamant,  le  héron  au  long  bec,  qui  est  lié  à  tous  nos  souvenirs 
héraldiques,  le  vœu  du  héron,  le  roi  du  héron,  nombreuse  famille  qui  se  ter- 
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mine  comme  tant  d’illustres  familles  par  le  héron  butor,  sans  oublier  le  courlis, 
l'hôte  assidu  et  chantant  des  étangs  et  des  rivières  de  la  France;  on  sait  son 
nom  dans  les  Vosges,  dans  la  Moselle,  dans  les  deux  Charcutes,  en  Vendée,  dans 
la  Loire-Inférieure;  il  est  oiseau  de  pluie  et  de  tempête,  il  est  le  courtisan  de 
l’hiver,  et  il  le  suit  à  la  piste,  comme  l’hirondelle  suit  le  printemps. 

«  Et  le  vanneau?  Mangez  du  vanneau,  pour  savoir  ce  que  ce  gibier  vaut,  disait 
notre  gentilhomme.  Et  le  pluvier-guignard?  le  plus  délicat  des  pluviers  dorés 
et  non  dorés.  Il  est  la  fortune  de  la  ville  de  Chartres;  il  protège  de  son  aile 
légère  cette  vaste  cathédrale  qui  se  rebâtit  peu  à  peu.  Vous  avez  aussi  la  race 
des  chevaliers,  chacun  portant  la  couleur  de  sa  maîtresse,  le  chevalier  brun,  le 
chevalier  aux  pieds  rouges,  le  chevalier  aux  pieds  verts  et  la  maubége,  et  le 
combattant,  et  l’avocat,  et  le  petit  courlis,  et  le  barbe-rouge  à  queue  rajée,  à 
queue  rouge,  à  queue  noire,  habitants  de  la  vase  et  du  limon,  hôtes  bigarrés 
des  marécages,  becs  noirs,  pieds  plombés;  autrefois  la  barge-rousse  était  les 
deslisces  des  Françoys,  dit  le  vieux  Belon  ;  maintenant  c’est  la  bécassine  et  la 
double-bécassine  qui  sont  à  cette  heure  les  délices  des  Français. 

«  Monsieur,  monsieur,  ajoutait  le  vieux  chevalier,  n’oublions  pas,  s'il  vous 
plaît,  n’oublions  pas  la  poule  d’eau  qui  demande  beaucoup  d’adresse,  la  mou¬ 
che  qui  sent  le  marais,  qui  n’est  bonne  à  rien,  mais  qui  est  amusante  à  tuer 
(Danton  n’eût  pas  mieux  dit)  ;  le  râle  d’eau,  qui  ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près, 
le  râle  de  genêt.  «  Puis  tout  d’un  coup  notre  chasseur  s’agrandit  encore.»  Quoi 
donc!  mon  maître,  vous  n’êtes  pas  content  de  tant  de  carnage?  vous  voulez 
encore  nous  faire  égorger  ce  beau  cygne  décrit  par  Buffon.  «  Il  plaît  à  tous  les 
yeux;  il  décore,  il  embellit  tous  les  lieux  qu’il  fréquente;  on  l’aime,  on  l’ap¬ 
plaudit,  on  l’admire  ;  nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux!...  »  Et  voilà  pourquoi 
vous  voulez  qu’on  le  tue,  ce  beau  palmipède  chanté  aussi  par  Virgile,  ai-je 
répondu  au  vieux  gentilhomme?  A  ce  blasphème  cruel,  la  plume  me  tombe  des 
mains;  puissent  tous  les  fusils  en  faire  autant  !  » 

C’est  ainsi  que,  grâce  à  ce  beau  jardin  tout  rempli  de  sa  passion  favorite,  le 
vieux  chasseur  prenait  sa  peine  en  patience.  En  présence  de  ces  merveilleux 
animaux  qui  sont  la  vie  des  forêls,  l’honneur  de  la  plaine,  le  mouvement  de  la 
montagne,  la  décoration  variée  du  fleuve  ou  de  l’étang,  il  était  comme  est  l’a¬ 
mant  en  présence  du  portrait  de  sa  maîtresse  adorée.  Mais  quoi!  il  n’est  pas 
encore  satisfait  ;  il  y  a  encore  quelque  chose  à  tuer  dans  cet  univers.  Le  cor  re¬ 
tentit  dans  les  bois,  comme  il  est  dit  dans  l’opéra  de  Robin  des  Bois.  Cette  fois 
l’insatiable  chasseur,  non  content  de  toute  la  plume  et  de  tout  le  poil  du 
royaume  de  France,  se  met  en  voyage  pour  les  trois  parties  du  monde,  et  il 
arrive  tout  d’abord  en  Afrique,  le  fusil  sur  l’épaule,  suivi  de  ses  chiens  et  de 
son  carnier.  Ne  troublons  pas,  je  vous  prie,  son  envie;  c’est  de  tuer  une  ga¬ 
zelle  :  il  y  en  a  de  si  belles  au  Jardin  des  Plantes!  La  gazelle  se  chasse  à  che¬ 
val;  il  est  bien  rare  qu’elle  se  laisse  prendre,  même  par  les  plus  fiers  chevaux. 
Mais  à  quoi  bon  les  gazelles?  —  Parlez  moi,  s’écrie-t-il,  de  tuer  une  lionne  et 
un  lion  !  En  effet,  il  s’en  va  dans  la  caverne  du  lion  et  de  la  lionne,  et  d’une 
main  légère  il  dérobe  les  plus  jolis  petits  lionceaux  du  monde,  sous  le  ventre 
même  de  la  mère,  qui  veut  bien  ne  pas  s’en  apercevoir.  «  Qn  a  beaucoup  exa¬ 
géré  la  férocité  des  lions  de  l’Afrique.  »  Je  le  crois  pardieu  fort,  quand  on  voit 
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un  gentilhomme  de  l’armée  de  Condé  enlever  ainsi  ces  lionceaux  pour  en  man¬ 
ger  les  pattes  et  la  langue  avec  des  dames  du  pays.  Après  quoi  nous  passons 
dans  l’Afrique  occidentale  du  centre-ouest,  et  notre  chasseur,  ce  jour-là,  lue  un 
gibier  qu’il  n’a  pas  encore  eu  l’occasion  de  tuer,  un  gibier  que  bien  peu  de 
chasseurs  ont  tiré  en  Europe,  excepté  les  chasseurs  d’Afrique  :  il  tue  des  toua  - 
riks....  il  y  a  justement  des  tètes  de  touariks  au  Muséum.  Le  touarik  est  un 
gibier  qui  monte  à  cheval,  qui  se  défend  avec  des  (lèches,  qui  est  circoncis  et 
qui  croit  en  Mahomet.  Le  touarik  se  tue,  comme  l’autruche,  à  coups  de  pistolet. 
Un  autre  jour,  on  fait  la  chasse  aux  singes;  le  singe  ressemble  beaucoup  au 
touarik.  Pour  les  aballre,  pour  les  atteindre,  ces  deux  botes  si  différentes,  je 
vous  assure  qu’il  ne  faut  être  ni  pied  bot,  ni  manchot. 

A  ce  propos,  n’oublions  pas  la  chasse  aux  manchots,  qui  s’abattent  à  coups  de 
bâton  ;  la  chasse  à  l'hippopotame,  moitié  chasse  et  moitié  pêche,  et  tant  d’autres 
animaux  qui  se  promènent  de  l’Égypte  à  Tunis,  de  Tunis  aux  frontières  d’Al¬ 
ger,  de  l’empire  de  Maroc  à  la  Sénégambie,  de  Tombouctou  à  Bournou.  Vous 
voyez  bien  que  ce  brave  gentilhomme  avait  le  délire,  et  que  l’idée  seule  de 
la  chasse  l’emportait  bien  loin  de  Paris,  oui,  certes,  bien  loin  de  Paris,  au  Jar¬ 
din  des  Plantes,  le  lieu  de  la  terre  le  plus  peuplé  et  le  mieux  peuplé  de  l’univers. 

Moi,  je  ne  suis  guère  de  cette  humeur  à  tuer  toutes  choses.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  me  mette  au  milieu  de  ces  enragés  qui  ne  connaissent  qu’un  plaisir  :  faire 
feu  sur  tout  ce  qui  est  au  bout  de  leur  fusil  ;  j’aime  assez  les  créatures  du  bon 
Dieu  pour  leur  laisser  la  vie,  l’ombre,  l’espace,  la  chanson  joyeuse,  le  plumage 
doré  et  le  soleil.  L’oiseau  est  l’honneur  du  printemps  ;  il  est  la  chanson  mati¬ 
nale  du  champ  de  blé,  il  est  la  plainte  mélancolique  de  la  charmille,  il  est  le  chant 
de  triomphe,  il  est  le  cri  de  douleur,  il  est  Yhosanna  in  excclsis  de  cette  belle  et 
grande  nature  où  chaque  être  lient  sa  place,  depuis  l’aigle  qui  affronte  le 
soleil,  jusqu’au  ver  luisant  jetant  sa  pâle  clarté  sur  la  feuille  que  laisse  tomber 
la  rose.  Eh  bien  !  consolez-vous.  Détournez  vos  yeux  de  cet  affreux  carnage  ! 
Laissez  là  les  sanglants  récits  de  l'intrépide  chasseur,  vous  êtes  à  l’abri  de  ces 
coups,  vous  les  faisans  dorés,  vous  les  oiseaux  jaseurs  aux  couleurs  changeantes, 
vous  les  tigres,  les  lions  et  les  ours  de  la  nation.  Quanta  nous  autres,  les  simples 
curieux,  les  voyageurs  oisifs,  ouvrons  hardiment  nos  oreilles,  nous  n’entendrons 
pas  la  détonation  du  fusil,  mais  bien  le  chant  de  l’oiseau.  A  la  place  de  ces 
cadavres  sanglants,  voici  des  oiseaux  qui  volent.  Dans  la  plus  charmante  volière 
qui  soit  au  monde,  des  mains  heureuses  et  savantes  ont  réuni  les  plus  beaux 
oiseaux  de  la  terre,  et  nous  les  pouvons  voir  dans  leurs  plus  belles  couleurs, 
dans  les  attitudes  les  plus  charmantes  de  leur  existence  de  chaque  jour.  Ils  y 
sont  tous,  je  dis  les  plus  beaux,  les  plus  charmants,  les  plus  joyeux,  dans  leur 
plus  transparent  attirail.  Celte  chaîne  ailée  commence  par  le  merle  rose,  pieds 
oranges,  bec  orange  et  noir;  la  huppe  à  joue  grise,  à  bec  noir,  la  huppe  orange 
et  rouge  de  feu  ;  le  chevalier  quiquette  aux  pieds  verdâtres,  le  gros-bec  et  le  bec 
croisé  ;  l’hirondelle  de  mer,  épouvantail,  ainsi  nommé  parce  qu’il  est  le  plus 
gai  des  oiseaux  ;  celui-là,  comme  tant  d’autres  oiseaux,  possède  deux  plumages, 
le  plumage  d’amour  et  le  plumage  d’hiver.  Quel  homme  en  ce  monde  n’a  pas 
son  plumage?  les  cheveux  noirs  et  bouclés  ;  et  son  plumage  d’hiver?  la  tête  grise 
et  chauve.  Viennent  ensuite,  dans  cette  ronde  aérienne,  le  coq  domestique,  qui 
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serait  le  plus  beau  des  oiseaux  s'il  n’habitait  pas  nos  basses-cours;  le  morillon 
et  le  héron  pourpre,  et  le  bouvreuil  au  bec  noir,  aux  pieds  bruns,  au  ventre 
blanc,  et  le  paresseux  dans  son  plumage  d’amour;  paresse  et  plumage  d'amour, 
deux  mots  qui  jurent  !  Vous  ne  sauriez  croire  que  d’admirables  petits  êtres  pas¬ 
sent  ainsi  sous  nos  yeux  ravis.  Savez-vous  rien  de  plus  joli  que  la  mésange 
bleue?  rien  de  plus  gai  que  la  fauvette  à  tête  noire?  Et  la  mésange-moustache? 
Vous  en  avez  rencontré  plus  d’une  dans  nos  salons,  la  lèvre  supérieure  om¬ 
bragée  de  ce  fin  duvet  qui  rend  la  lèvre  plus  rose  et  la  dent  plus  brillante.  Et 
le  pinson,  et  le  bruant,  et  la  fauvette-rossignol,  comme  madame  Damoreau, 
et  le  geai,  cet  admirable  ricaneur;  jusqu’à  ce  qu’enfm  arrivent  à  leur  tour  les 
aigles  et  les  cigognes,  les  faucons  et  les  freux,  les  outardes  et  les  grues,  les 
corneilles  et  les  engoulevents  :  tous  ces  tjrans  de  l’air  ont  la  beauté  en  partage, 
tout  aussi  bien  que  Néron  l’empereur. 

Mais  celte  fois,  qui  que  vous  soyez,  tyran  ou  victime,  gros-becs  à  gorge  rouge 
ou  mésange  huppée,  tourne-pierre  à  collier,  avocette  à  nuque  noire,  bécasseau- 
échasse,  pluvier  à  collier  interrompu,  buse  et  milan  royal,  cigogne  noire  et  ca¬ 
nard  tadorne,  aigle  criard  et  gypaète  barbu,  œdienème  et  talève,  cresserellcllc 
et  ganga,  ne  craignez  rien,  livrez-vous  en  paix  à  vos  jeux,  à  vos  amours,  à  vos 
passions,  à  vos  adorables  caprices  des  quatre  saisons  de  l’année;  cette  fois  vous 
n’êtes  pas  exposés  au  fusil  Lefaucheux,  au  fusil  Robert,  aux  filets  et  à  la  glu  ; 
cette  fois  vous  êtes  l'ornement  bien-aimé,  la  gloire  bien  protégée  et  bien  dé¬ 
fendue,  la  joie  honnête  et  populaire  du  plus  beau  jardin  de  l'univers 

La  restauration  n'a  fait  que  suivre  l'impulsion  donnée  au  progrès  du  Muséum. 
On  ne  s’est  pas  contenté,  cette  fois,  d’agrandir  le  jardin,  de  le  pousser  jusqu'à  la 
rivière,  de  le  dégager  de  toute  ombre  malfaisante,  de  tout  voisinage  incom¬ 
mode,  on  a  voulu  encore  associer  à  cette  œuvre  et  à  cette  joie  nationale  tous 
les  amis  de  l’histoire  naturelle.  Nous  avons  vu  déjà  que  plus  d’un  voyageur,  plus 
d’un  marin  célèbre  avaient  donné  l’exemple  d’un  dévouement  sans  bornes  à 
cette  institution.  Ces  exceptions  trop  rares  devinrent  bientôt  une  habitude.  Pas  un 
marin  de  quelque  importance,  pas  un  capitaine  de  vaisseau,  pas  même  un  lieu¬ 
tenant  de  frégate  n’aurait  cru  son  voyage  complet,  s’il  n’eût  pas  pu  en  consigner 
quelques  souvenirs  au  Jardin  des  Plantes.  Nous  avons  déjà  nommé  le  capitaine 
Baudin  ;  il  faut  nommer  MM.  J.Diartet  Duvauccl,  MM.  Leschenaultet  Aug.  Saint- 
llilaire,  M.  Delalande,  M.  Dussumier-Fonbrune,  M.  Stevcn,  M.  Pumont-d’Ur- 
villc,  M.  Freycinet,  M.  Philibert,  M.  le  baron  Milius,  M.  la  Place,  M.  du  Petit- 
Thouars,  le  savant  et  l'illustre  voyageur  autour  du  monde.  Les  uns  et  les  autres, 
de  tous  les  lieux  de  la  terre  habitée,  de  Calcutta  et  de  Sumatra,  de  Pondichéry 
et  de  Chandernagor,  du  Brésil  et  de  l’Amérique  septentrionale,  du  Cap  et  des 
Philippines  et  du  Caucase,  des  îles  de  l’Archipel  et  des  bornes  du  Pont-Euxin. 
des  terres  australes  et  de  la  Guyane  française  et  de  1  île  Bourbon,  ont  envoyé 
toutes  sortes  d’échantillons  admirables,  vivants  ou  morts,  qui  ont  agrandi, 
outre  mesure,  cette  précieuse  collection.  Ace  propos,  soyons  justes.  A  force 
de  nous  occuper  des  grands  meneurs  du  Jardin  des  Plantes,  à  force  de  parler 
des  Cuvier,  des  Buffon,  n’oublions  pas,  dans  notre  reconnaissance  et  notre 
estime,  les  humbles  compagnons  de  leurs  travaux  et  de  leur  science.  Que  les 
directeurs  du  Jardin  des  Plantes  passent  les  premiers,  c'est  trop  juste;  mais 
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aussi  que  les  plus  humbles  ambassadeurs  de  leurs  observations  et  de  leur  for¬ 
tune  ne  soient  pas  passés  sous  silence.  Cette  vaste  science  de  l’histoire  natu¬ 
relle,  qui  embrasse  le  monde  entier,  ne  peut  passe  faire  entre  quatre  murailles; 
elle  doit,  avant  toute  chose,  se  répandre  au  dehors.  A  l’exemple  de  toutes  les 
grandes  puissances  de  l’Europe,  la  science  naturelle  agit  surtout  par  ses  députés, 
par  ses  ambassadeurs;  donc,  au-dessous  du  grand  naturaliste  qui  reste  au 
jardin  pour  écrire,  pour  raconter,  pour  enseigner  toutes  les  découverles  dont 
il  a  le  secret,  il  y  a  le  naturaliste-voyageur,  plus  dévoué  et  plus  ardent,  qui 
s’en  va  dans  toutes  les  latitudes,  ramassant,  recueillant,  entassant  dans  sa 
lourde  valise,  dans  son  immense  herbier  les  minéraux  et  les  plantes,  les  pois¬ 
sons  de  la  mer  et  les  oiseaux  du  ciel.  Un  pareil  homme  doit  être  infatigable, 
actif,  laborieux,  plein  d’obstination  et  de  courage.  Ilicn  ne  le  fatigue,  rien 
ne  lui  fait  peur.  Pour  cet  homme,  chaque  animal  de  la  création,  même  le  plus 
abject  et  le  plus  difforme ,  est  une  chose  d’une  grande  valeur.  11  ira  chercher 
les  plus  affreux  insectes  dans  la  pourriture,  dont  ils  sont  comme  une  exhalaison 
vivante  ;  il  ira  chercher  le  lion  dans  sa  tanière  ;  il  dompte  l’éléphant;  il  arrête  le 
chevreuil  qui  s’enfuit  dans  les  bois  ;  il  est  chasseur,  historien,  dessinateur,  physio¬ 
logiste;  il  rapportera  de  l’autre  extrémité  du  globe  une  plante  inconnue  dans  son 
chapeau,  une  bête  féroce  dans  sa  cage.  Noble,  curieuse  et  sincère  passion  qui  se 
suffit  à  elle-même,  car  pour  l’ambassadeur  du  Jardin  des  Plantes,  on  n’a  encore 
inventé  ni  la  gloire,  ni  les  académies,  ni  les  honneurs  que  donne  la  science.  Une 
fois  que  ce  digne  homme  est  de  retour  de  ses  voyages  lointains,  une  fois  qu’il  a 
déposé,  à  la  porte  du  sanctuaire,  cet  immense  butin  qui  représente  souvent  dix 
années  de  sa  vie,  c’est  à  peine  s’il  lui  est  permis  de  s’asseoir  à  l’ombre  des  arbres 
que  ses  prédécesseurs  ontplantés.  DansceMuséum  embelli  par  ses  soins,  l’intré¬ 
pide  naturaliste  est  reçu  comme  tout  le  monde.  La  plante  qu'il  a  ramassée  dans 
le  désert,  et  à  laquelle  lui-même,  mourant  de  soif,  il  aura  prodigué  sa  ration  d’eau 
de  chaque  jour,  la  plante  tant  aimée  se  tient  dédaigneusement  renfermée  dans 
son  palais  de  cristal.  Le  digne  homme  la  voit  de  loin  prospérer  et  grandir  ;  mais 
qu’importe?  Plus  reconnaissant  que  la  plante  qui  ne  reconnaît  que  le  soleil,  qui 
n’obéit  qu’au  vent  tiède  et  doux,  l’animal  féroce  dont  il  a  été  le  gardien  et  le 
dompteur  le  reconnaît  en  bondissant  dans  sa  cage,  il  le  salue  d’un  hennissement 
joyeux  ;  ce  sont  là  ses  plaisirs,  il  n’a  pas  d’autres  récompenses.  A  peine  son  nom 
est-il  inscrit  sur  une  des  pages  brillantes  de  cette  grande  histoire,  à  peine  si  le 
jardinier  en  chef  le  protège.  Trop  heureux  encore  s’il  peut  atteindre  à  l’honneur 
inespéré  de  voir  son  nom  ou  bien  le  nom  de  son  jeune  fils,  ou  bien  le  nom  de 
sa  femme,  si  souvent  délaissée  pour  la  science,  se  rattacher  à  quelques-uns  des 
fruits  qu’il  a  ramenés  de  si  loin,  à  quelques  fleurs  dont  il  aura  doté  la  patrie? Un 
tel  homme  est  le  paria  de  la  science.  Mais  tel  est  le  charme  de  la  science,  qu’elle 
efface  absolument  les  humiliations  et  les  dégoûts  de  tout  genre;  elle  porte  en 
elle-même  sa  consolation  et  son  courage,  elle  se  passe  de  la  reconnaissance  des 
hommes,  elle  se  passe  de  tout,  même  de  la  gloire.  Ceci  vous  donne  le  secret 
de  bien  des  dévouements  obscurs,  ceci  vous  explique  bien  des  luttes  ignorées. 
Voulez-vous  cependant,  pour  que  notre  justice  soit  complète,  que  nous  pre¬ 
nions  au  hasard  la  biographie  de  l’un  des  naturalistes  dont  nous  parlons? 

M.  Milbert,  par  exemple,  mort  l’an  passé,  sans  que  pas  une  voix  s’élevât 
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pour  lui  payer  un  tribut  de  reconnaissance  et  de  respect.  Peintre,  naturaliste, 
voyageur,  correspondant  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  au  Jardin  du 
Roi,  Jacques-Gérard  Milbert  aurait  pu  attacher  son  nom  aux  plus  grands  tra¬ 
vaux  et  aux  plus  admirables  découvertes  de  ce  temps-ci;  il  s’est  contenté  d’y 
apporter  sa  part  de  zèle  et  d'utilité.  11  était  né  à  Paris  le  IS  novembre  1766,  et 
de  fort  bonne  heure  se  révéla  l'instinct  qui  le  poussait  à  étudier  l’histoire  natu¬ 
relle  dans  ses  moindres  détails.  Cette  passion  naissante  pour  toutes  les  belles 
choses  de  la  création,  à  commencer  par  la  fleur  qui  est  à  la  surface,  à  finir 
par  le  minerai  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  avait  fait  tout  d’abord  du 
jeune  Milbert  un  dessinateur  pratique,  comme  il  en  faut  pour  reproduire,  dans 
toute  leur  beauté,  et  sans  les  embellir,  les  moindres  détails  de  l’histoire  natu¬ 
relle. 

En  1795,  il  fut  nommé  professeur  de  dessin  à  l’école  des  Mines;  la  môme 
année,  il  fut  chargé  d’une  mission  dans  les  Pyrénées,  d’où  il  devait  rapporter 
tous  les  sites  relatifs  à  l’exploitation  des  mines.  Déjà  les  premiers  travaux  du 
jeune  naturaliste  avaient  eu  assez  de  retentissement  pour  que,  deux  ans  plus 
tard,  il  fût  admis  à  l’honneur  de  suivre,  dans  sa  conquête  de  l’Egypte,  le  gé¬ 
néral  Bonaparte.  Malheureusement,  tout  désigné  qu’il  était  pour  cette  expédi¬ 
tion,  Milbert  ne  put  pas  partir,  et  cela  a  été,  depuis,  un  des  grands  chagrins 
de  sa  vie,  quand  il  se  souvenait  de  tous  les  beaux  échantillons  qu’il  aurait  pu 
ramasser  dans  la  vieille  patrie  des  Pharaons. 

Cependant,  pour  n’avoir  pas  suivi  le  général  Bonaparte  dans  cet  Orienta  moitié 
conquis,  M.  Milbert  ne  restait  pas  oisif;  il  avait  été  chargé,  en  1799,  de  visiter  les 
Alpes,  et  de  s’informer  en  môme  temps  comment  ces  hautes  montagnes  pou¬ 
vaient  être  aplanies,  et  comment,  depuis  Genève  jusqu’à  Lyon,  le  Rhône  pou¬ 
vait  devenir  navigable.  L’année  suivante,  il  s’embarquait  pour  les  terres  aus  ¬ 
trales,  comme  dessinateur  en  chef  de  l’expédition,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Baudin.  La  route  fut  longue  et  semée  de  périls  ;  mais  aussi  le  voyage  fut  rempli 
de  découvertes. 

De  retour  en  Europe,  M.  Milbert  fut  préposé  par  le  ministre  à  la  publication 
de  cet  important  voyage.  On  a  aussi  de  lui,  mais  écrite  en  entier  de  sa  main, 
une  très-fidèle  relation  d’un  voyage  aux  îles  de  France  et  de  Ténériffe,  et  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  11  écrivait  comme  il  dessinait,  d’une  main  nette  et 
ferme,  simple  et  vraie  avant  tout. 

En  ISIS,  nous  retrouvons  M.  Milbert  dans  les  États-Unis  d’Amérique. 

En  1817,  M.  Hyde  de  Neuville,  ministre  de  France  aux  États-Unis,  charge 
M.  Milbert  d’un  grand  travail  sur  l’histoire  naturelle.  Ce  travail  a  duré  sept 
années  ;  et  pour  avoir  une  juste  idée  du  zèle,  de  l’activité,  de  la  patience,  du 
dévouement,  du  courage  de  ce  savant  homme,  il  faudrait  lire  le  rapport  adressé 
par  les  professeurs  du  Jardin  des  Plantes  au  ministre  de  l’intérieur. 

«  Monseigneur,  disaient-ils,  nous  avons  reçu  récemment  les  douze  caisses  qui 
composent  le  cinquante-huitième  et  dernier  envoi  de  M.  Milbert,  et  nous  pou¬ 
vons  maintenant  vous  parler  en  détail  des  travaux  de  ce  naturaliste  infati¬ 
gable.  » 

En  môme  temps  les  rapporteurs  racontent,  non  pas  sans  émotion,  avec  quel 
zèle,  quelle  expérience  pleine  d’ardeur,  M.  Milbert  a  étudié  l’immense  terri- 
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toire  des  États-Unis,  ce  vaste  empire,  aussi  curieux  à  étudier  par  le  naturaliste 
que  par  le  philosophe  et  par  le  politique;  comment  M  Milbert  a  ramassé  çà  et 
là  les  produits  des  trois  règnes  dont  il  a  enrichi  le  Cabinet  du  Jardin  du  Roi; 
comment  enfin  il  a  complété,  avec  sa  fortune  personnelle,  les  rares  subsides 
que  lui  accordaient,  pour  l’accomplissement  decetimmense  travail, le  ministère 
de  l'intérieur  et  le  Muséum. 

11  avait  choisi  New-York  comme  le  centre  de  ses  opérations  scientifiques,  et 
de  là  il  a  visité  le  Canada.  les  lacs  supérieurs,  les  bords  de  l’Ohio  et  du  Missis- 
sipi.  À  Boston,  il  fut  surpris  par  la  fièvre  jaune,  et,  à  demi  mort,  il  trouva, 
pour  lui  tendre  une  main  amie,  M.  de  Cheverus  lui-même,  le  saint  évêque  exilé 
là,  qui  est  devenu  plus  tard  un  des  hommes  dont  l’Eglise  gallicane  sera  fière 
à  tout  jamais. 

M.  Milbert  a  raconté  lui-même,  dans  la  Vie  du  cardinal  de  Cheverus ,  quelle 
était  l’hospitalité  de  ce  grand  évêque,  et,  avec  son  hospitalité,  sa  modestie,  sa 
pauvreté,  pour  ne  pas  dire  sa  misère  ;  et  comment,  sans  lui  et  sans  M.  de  Val- 
nais,  le  consul  de  France,  et  mademoiselle  de  Valnais,  sa  digne  fille,  lui,  Mil¬ 
bert,  il  serait  mort  lourdement  chargé  qu’il  était  de  son  nouveau  butin  à  tra¬ 
vers  l’Amérique  du  Nord  ;  et  notez  bien  qu’il  serait  mort  à  la  peine  plutôt  que 
de  rien  oter  de  sa  noble  charge.  L’histoire  même  en  est  touchante,  et  nous  ne 
pouvons  pas  mieux  la  raconter  que  M.  Milbert  : 

«  Dans  l’été  de  1820,  je  revenais  d’explorer  les  hautes  montagnes  des  Etats 
de  Vermont  et  de  New-Hampshire  ;  j’étais  lourdement  chargé  des  collections 
d’objets  d’histoire  naturelle  que  j’avais  recueillis  dans  cette  excursion.  Comme 
je  suivais  les  bords  pittoresques  du  Mcrimack,  je  fus  rencontré  par  M.  de  Che¬ 
verus,  qui  faisait  alors  une  tournée  pastorale  dans  son  diocèse.  Surpris  de  mon 
état  de  fatigue,  ce  bon  prélat,  tout  en  louant  mon  zèle  pour  la  science,  m’a¬ 
dressa  des  reproches  pleins  d’affection;  puis  il  me  dit  :  —  Asseyons-nous  ici  ; 
montrez-moi  vos  roches,  vos  crustacés,  vos  végétaux,  toutes  vos  richesses.  Vi¬ 
dons  ce  sac  et  vos  poches  aussi  ;  je  veux  tout  voir.  Mais  je  m’aperçus  qu’en  pa¬ 
raissant  examiner  avec  soin  ces  productions  naturelles  qui  n’avaient  pas  même 
d’intérêt  pour  lui,  il  en  faisait  deux  parts,  et  je  lui  demandai  pourquoi  il  agis¬ 
sait  ainsi.  Je  fais  à  chacun  notre  part,  me  répondit-il  ;  ce  second  sac  est  pour 
moi;  gardez  seulement  votre  portefeuille  de  dessins,  je  le  veux  ainsi,  mon  cher 
ami!  Nous  allons  marcher  doucement  jusqu’à  Lowell  ;  de  là,  par  le  canal  de 
Middlesex,  nous  parviendrons,  sans  fatigue,  jusqu’à  Boston.  Et,  malgré  tout  ce 
que  je  pus  faire  pour  m’y  opposer,  le  bon  évêque  se  chargea  d’une  partie  de 
mes  collections.  » 

Mais  revenons  à  notre  rapport.  Outre  les  collections  zoologiques  et  les  dessins 
sans  nombre  envoyés  par  M.  Milbert,  on  peut  citer  plusieurs  animaux  presque 
inconnus  au  Jardin  du  Roi,  le  minck,  la  moufette,  le  pékan,  dont  à  peine  les 
naturalistes  avaient  entendu  parler,  un  loup  américain,  et  il  était  encore  dou¬ 
teux  que  l’Amérique  ail  eu  des  loups  semblables  à  ceux  d’Europe,  un  phoque 
[Phoca  mitrata),  dont  M.  Cuvier  lui-même  n’avait  vu  que  le  crâne,  et  tant 
d’autres  mammifères  de  plus  de  cinquante  espèces  dont  les  naturalistes  s’in¬ 
quiétaient  beaucoup  en  ce  temps-là. 

11  y  avait  aussi,  dans  ccs  envois  de  M.  Milbert,  un  grand  nombre  de  mainmi- 
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l'èrcs  conservés  dans  l’eau-de-vie,  plusieurs  squelettes  les  plus  curieux,  l'elck, 
le  cerf  de  Virginie. 

Quant  aux  animaux  vivants,  ils  étaient  au  nombre  de  quarante-neuf,  les  di- 
delphcs  opossum,  mâle  et  femelle,  le  cougouar  de  l’Amérique  du  Nord,  l’ours 
des  Apalaches,  plusieurs  espèces  de  cerfs  de  la  Louisiane  et  de  la  Virginie,  l’élan 
d’Amérique,  et  surtout  les  deux  bœufs  sauvages,  le  bison  et  sa  femelle,  et  il  n’a 
pas  tenu  à  M.  Milbert  que  cet  utile  et  infatigable  travailleur  de  la  Haute-Loui¬ 
siane  ne  fût  naturalisé  parmi  nous. 

Le  nombre  des  oiseaux  s’élevait  à  quatre  cents  espèces  composées  de  plus  de 
deux  mille  individus.  Pour  la  première  fois,  enfin,  nous  pénétrons  dans  les  se¬ 
crets  infinis  de  l’ornithologie  américaine,  et  parmi  les  naturalistes  les  plus  dis¬ 
tingués  de  l’Europe,  ce  fut  à  qui  complimenterait  M.  Milbert  de  n’avoir  jamais 
séparé  le  mâle  de  la  femelle,  et  en  même  temps  d'avoir  suivi  ces  brillants 
échantillons  de  l’air,  dans  les  nuances  diverses  de  leur  plumage;  en  effet,  ce 
n’est  que  par  la  variété  qu’on  peut  reconnaître  l’espèce. 

Parmi  ces  espèces,  il  y  en  avait  de  tout  à  fait  inconnues  au  Jardin  des  Plantes  ; 
d’autres  qui  avaient  besoin  d’être  renouvelées  :  l’aigle  à  tête  blanche,  la 
buse  à  queue  rousse,  l’innombrable  famille  des  pies-grièches,  des  fauvettes  et 
des  gobe-mouches,  plusieurs  troupiales,  et  entre  autres  le  mangeur  de-riz,  les 
tétras,  que  Linné  a  nommés  le  Telrao  logatus,  Telrao  cup'ulo,  Telrao  pliasiu- 
nellus ,  si  mal  décrits  jusqu’alors,  qu’on  les  regardait  comme  une  seule  et  même 
espèce,  malgré  Linné. 

La  mer  et  les  fleuves  n’avaient  pas  été  exploités  avec  moins  de  bonheur  que 
la  terre  ferme  :  les  poissons,  les  coquillages,  les  tortues.  Sur  deux  mille  deux 
cents  poissons  envoyés  par  M.  Milbert,  plus  de  la  moitié  était  même  inconnue 
à  Cuvier.  Dans  ces  envois,  on  remarquait  surtout  deux  requins,  chacun  d’une 
espèce  nouvelle,  une  raie  de  sept  pieds  de  large  et  d’un  genre  à  part,  les  estur¬ 
geons  du  Saint-Laurent,  du  lac  Ontario  et  du  lac  Champlain,  de  six  pieds  de 
longueur,  les  limandes,  saumons,  brochets,  et  enfin  plusieurs  poissons  vivants 
qui  devaient  être  jetés  dans  la  rade  du  Havre  et  dans  la  Seine  pour  y  perpétuer 
l’espèce  ;  car  c’était  là  un  voyageur  philosophe  qui  trouvait  plus  d’utilité  à  un 
être  vivant  qu’à  dix  reptiles  empaillés.  Malheureusement  des  gelées  très-rudes 
ont  fait  périr  les  poissons  de  M.  Milbert. 

Parmi  les  oiseaux  vivants  qu’il  avait  envoyés  et  qui  sont  encore  aujourd’hui 
l’ornement  du  Jardin  des  Plantes,  n’oublions  pas  le  vautour  brun  de  la  Caro¬ 
line  du  Sud,  l’aigle  chasseur  des  monts  Alleghanys,  l’aigle  à  tête  blanche  des 
bords  de  ITIudson,  l’aigle  de  Terre-Neuve,  celui  des  montagnes  de  Pensyl- 
vanie,  et  nombre  de  gelinottes,  de  cailles,  de  canards  sauvages,  tout  le  terrible 
ou  friand  plumage  dont  il  est  parlé  d  une  façon  si  confuse  dans  les  histoires 
des  chasseurs  du  nouveau  monde. 

Comme  aussi  l’intrépide  naturaliste,  pour  être  complet,  et  malgré  sa  répu¬ 
gnance  à  ramasser  tant  de  bêtes  inutiles,  affreux  chaînons  de  celte  grande 
chaîne  où  tout  se  tient,  n’avait  oublié  ni  les  lézards  ni  les  cent  cinquante  es¬ 
pèces  de  reptiles,  ni  surtout  la  sirène  lacertine  et  les  agames  et  les  geckos 
que  contiennent  les  deux  Amériques  Dans  les  coquilles  de  M.  Milbert,  on  a 
surtout  remarqué  des  coquilles  d’eau  douce,  peu  étudiées  avant  lui,  et  dont  il 
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a  rapporté  plus  de  trente  espèces  nouvelles.  Des  insectes,  il  en  a  rapporté  quatre 
cents  espèces  dont  plusieurs  sont  nouvelles  ;  rien  de  plus  beau  que  ses  papillons 
de  toute  couleur;  pas  un  ordre  d’insectes  n’a  été  oublié  dans  cette  admirable 
récolte  de  tout  ce  qui  bruit,  de  tout  ce  qui  rampe,  de  tout  ce  qui  bourdonne, 
de  tout  ce  qui  voltige  et  resplendit  dans  les  savanes. 

Le  règne  végétal  n’a  pas  été  plus  négligé  que  les  deux  autres.  M.  Milbert 
aimait  les  plantes  vivantes,  comme  il  aimait  les  animaux  vivants;  il  avait  grand 
soin  de  ses  herbiers,  où  il  entassait  toutes  sortes  de  fleurs  desséchées.  Mais 
quand  avec  la  plante  il  pouvait  envoyer  la  graine;  quand,  au  lieu  du  cadavre 
desséché  de  la  fleur,  il  pouvait  envoyer  son  âme,  il  était  bien  heureux  et  bien  fier. 

L’herbier  lui  faisait  l’effet  d’un  vaste  cimetière  où  reposent  toutes  sortes  de 
poussières;  mais  un  beau  petit  arbre  bien  vigoureux,  une  fleur  dans  sa  racine, 
un  fruit  qui  arrive  en  germe  d’Amérique,  et  qu’avec  un  peu  de  bonne  volonté 
le  soleil  de  la  France  va  mûrir,  c’étaient  pour  lui  autant  de  conquêtes  d’un  prix 
inestimable.  Comme  il  les  étudiait  sur  leur  terre  natale,  ces  jeunes  plantes,  l’es¬ 
poir  de  l’avenir!  il  savait  à  merveille  quelle  zone  leur  pourrait  convenir,  sur 
quel  sol  ce  chêne  pouvait  devenir  un  chêne,  sous  quel  air  celte  rose  pouvait 
fleurir;  il  s’inquiétait  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  des  érables,  des 
peupliers,  des  noyers,  des  châtaigniers,  de  toutes  les  épines  qui  fleurissent  au 
printemps,  et  il  les  envoyait  à  l’Europe  avec  toutes  sortes  d’indications  qu’il 
fallait  suivre  si  on  voulait  voir  l’arbuste  prospérer  et  grandir. 

A  défaut  de  nouveaux  fruits,  il  envoyait  des  bois  nouveaux  ;  il  allait  chercher, 
jusque  dans  les  sols  limoneux,  dans  les  sables  et  même  sur  les  hautes  monta¬ 
gnes,  dans  les  fentes  des  rochers,  les  pins,  les  cèdres,  les  genévriers,  les  mélèzes, 
les  sapins,  les  cyprès.  C’est  lui  qui  nous  a  envoyé  le  cyprès  chauve,  un  arbre 
utile,  s’il  en  fut.  Vous  le  plantez  dans  la  tourbe  au  milieu  de  l'eau,  et  ses  feuilles 
qui  tombent,  le  détritus  de  ses  racines  et  de  son  jeune  bois,  ont  bientôt  com¬ 
posé  autour  de  l’arbre  une  véritable  terre  végétale. 

Nous  lui  devons  aussi  un  chanvre  nouveau,  une  paille  plus  belle  que  la  plus 
belle  paille  d’Italie,  une  espèce  de  patate  qui  se  rencontre  à  cette  heure  dans 
tous  les  jardins.  Si  M.  Milbert  n’avait  enrichi  que  des  herbiers,  il  n’aurait  droit 
qu'à  l’éloge  des  savants;  mais  il  nous  a  donné  des  fleurs  qui  fleurissent  à  tous 
les  printemps,  des  arbres  qui  portent  des  fruits  et  de  l’ombre,  il  a  droit  à  la 
reconnaissance  de  tous. 

Dans  le  règne  minéral,  le  savant  naturaliste  n’a  pas  été  moins  heureux  :  il  a 
envoyé  par  fragments  des  échantillons  de  l'Amérique  tout  entière,  des  miné¬ 
raux  inconnus,  des  espèces  nouvelles,  des  roches  merveilleuses,  plus  de  sept 
cents  échantillons  de  roche  :  vous  pouvez  suivre,  grâce  à  lui,  dans  leurs  miné¬ 
raux  divers,  la  chaîne  des  Alleghanys,  les  plages  orientales  qui  bordent  l’Océan, 
les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent,  de  l’Hudson  et  du  Potamack,  les  lacs  Huron, 
Champlain,  Erié,  Ontario;  il  a  ramassé  un  grand  nombre  de  débris  organiques 
fossiles  recueillis  à  la  surface  de  ces  vieux  terrains  calcaires  qui  constituent 
l'immense  plateau  où  l’Ohio,  le  Mississipi  et  le  Saint-Laurent  prennent  naissance  ; 
ainsi,  grâce  à  lui,  les  géologues  ont  pu  comparer  la  constitution  du  sol  des  Etats- 
Unis  avec  celle  des  autres  parties  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent  qui  nous 
sont  connues. 
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Au  total,  les  collections  de  M.  Milbert  dépassent  huit  mille  échantillons  de 
tous  genres  recueillis  dans  tous  les  règnes. 

Ce  rapport  sur  l’excellent  et  infatigable  voyageur  est  confirmé  par  une  parole 
authentique  de  M  Cuvier  lui-même  :  «  M.  Milbert  surtout,  dit  M.  Cuvier,  artiste 
distingué,  a  mis  dans  ses  recherches  une  persévérance  inouïe,  et  expédié  plus 
de  soixante  envois;  sans  avoir  été  d’abord  un  naturaliste  de  profession,  c’est 
un  des  hommes  à  qui  l’histoire  naturelle  devra  le  plus  de  reconnaissance.  » 

Quand  il  eut  accompli  cette  longue  et  difficile  mission,  M.  Milbert  partit  pour 
la  France,  accompagné  de  M.  de  Chevcrus  qui,  lui  aussi,  rentrait  dans  sa  patrie 
après  avoir  accompli  de  difficiles  devoirs. 

Ils  étaient  déjà  arrivés  en  vue  des  côtes,  lorsque  la  tempête  menaça  de  briser 
le  navire  qui  les  portait;  on  eût  dit  que  la  voix  du  saint  prélat  imposait 
silence  à  l'orage,  le  navire  fut  jeté  à  la  côte,  mais  personne  ne  périt.  De  cette 
communauté  de  dangers  entre  le  savant  et  le  saint  prélat  devait  naître  une 
amitié  qui  n’a  été  interrompue  que  par  la  mort  du  cardinal-archevêque  de 
Bordeaux. 

Telle  a  été  cette  vie  si  honorable  et  si  remplie,  utile  entre  toutes  et  si  mo¬ 
deste,  que  les  savants  seuls  ont  entendu  parler  de  M.  Milbert. 

Il  n’est  pas  juste  que  de  pareils  hommes  sortent  de  ce  monde  sans  qu’au 
moins  après  eux  une  voix  s’élève  pour  dire  à  tous  ce  qu’ils  ont  été  et  quels 
services  ils  ont  rendus. 

Au  surplus,  ces  injustices  de  la  reconnaissance  publique  deviennent  de  plus 
en  plus  rares;  la  conscience  publique  s’inquiète  de  tout  ce  qui  se  fait  d’utile  de 
nos  jours,  et  un  sentiment  de  juste  reconnaissance  est  toujours  prêt  à  rémuné¬ 
rer  ces  modestes  travaux.  Voyez  ce  qui  vient  de  se  passer  tout  récemment  en 
pleine  Académie  des  sciences,  au  sujet  des  collections  rapportées  par  l’expédi¬ 
tion  de  l’Astrolabe  et  de  la  Zélée ,  commandée  par  le  contre-amiral  Dumont- 
d’Urvi  I  le  ?  La  grande  serre  du  Jardin  des  Plantes  suffisait  à  peine  pour  contenir 
tout  ce  qui  a  été  recueilli  sur  tous  les  points  du  globe,  pendant  deux  ou  trois 
ans  de  navigation.  Les  princes,  les  ministres,  les  hommes  les  plus  distingués  de 
la  capitale  ont  afflué  pendant  plusieurs  semaines,  dans  cette  enceinte  si  mer¬ 
veilleusement  remplie;  chacun  a  pu  admirer  ces  étranges  productions  des  plus 
lointaines  contrées,  et  s’enorgueillir,  avec  ceux  qui  les  avaient  rassemblés,  de 
ce  surcroît  de  richesses  pour  les  galeries  du  Muséum.  La  collection  de  têtes  hu¬ 
maines,  rapportée  par  le  docteur  Dumoutier,  a  surtout  excité  l’attention  des 
savants,  des  philosophes  et  des  moralistes.  Cuvier  avait  rassemblé,  avec  des 
peines  infinies,  un  certain  nombre  de  crânes  appartenant  aux  principales  races, 
et  l’on  admirait  ce  complément  indispensable  des  travaux  de  Camper,  de  Buf- 
fon,  de  Sœmmering,  de  Pallas,  de  Blumenbach.  C’étaient  les  premiers  échan¬ 
tillons  du  Muséum  humain  ;  car,  il  faut  bien  en  convenir,  le  roi  du  monde 
créé,  ce  vase  d’élection  où  fut  déposé  le  germe  de  la  suprême  intelligence, 
l’homme,  qui  porte  sur  son  front  le  signe  d’une  origine  céleste,  tient  par  tant 
de  liens  à  l’ensemble  du  règne  animal,  qu’il  ne  peut  en  être  séparé  qu’en  vertu 
d’une  abstraction  psychologique.  Et,  pour  obéir  à  la  loi  commune  qui  veut 
des  perfectionnements  gradués  et  successifs,  l’espèce  humaine  présente  un  cer¬ 
tain  nombre  de  races  qui  semblait  indiquer  le  progrès,  et  marquer  de  nom  - 
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Dreux  degrés  entre  les  peuplades  grossières  de  l’Océanie  et  les  plus  nobles 
Opes  de  la  race  caucasique.  Une  semblable  étude,  qui  se  fait  en  quelque  sorte 
à  nos  propres  dépens,  qui  nous  assimile  aux  espèces  animales  si  rigoureuse¬ 
ment  classées,  est  un  acte  de  haute  raison,  d’humilité  glorieuse;  c’est  une 
autopsie  qui  n’est  permise  qu’à  nous,  qu’à  notre  siècle,  et  qui  couronne  digne¬ 
ment  le  vaste  édifice  élevé  par  les  temps  modernes  à  l’éternel  honneur  des 
sciences  naturelles. 

Tous  les  navigateurs  avaient  signalé  l’existence  de  races  distinctes  répandues 
par  groupes  dans  les  diverses  parties  du  globe.  La  conformation  générale  de 
la  tôle  ne  pouvait  être  le  simple  résultat  de  causes  accidentelles,  et  il  fallait 
admettre  une  différence  radicale,  primitive,  entre  le  Cafre  et  le  Français,  entre 
les  peaux  rouges  de  l'Amérique  du  Nord  et  les  habitants  du  céleste  empire, 
entre  les  Malais  et  les  peuplades  de  la  Nouvelle-Hollande.  La  grande  question 
d’une  origine  unique,  soumise  aux  lumières  de  l'expérience,  a  paru  se  com¬ 
pliquer  de  difficultés  sérieuses,  et  l’orthodoxie  de  nos  anatomistes  ne  s’est  pas 
contentée  d’admettre  les  races  japétiques  et  sémitiques.  Mais  si  les  plus  nobles 
esprits  ont  établi  sur  de  solides  preuves  une  concordance  entière  entre  la 
géologie  et  le  premier  livre  delà  Genèse ,  nul  doute  qu’on  parviendra  à  trouver 
le  lien  qui  unit  chacune  de  ces  familles  humaines  éparses  sur  la  surface  du 
globe,  et  à  montrer  l’étroite  parenté  qui  existe  entre  ces  enfants  perfectionnés 
ou  dégénérés  d’un  même  père. 

M.  Dumoutier  a  rendu  un  immense  service  à  la  science  de  l’homme  en 
réunissant  plus  de  cinquante  têtes  modelées  sur  l’individu  vivant,  coloriées  de 
la  manière  la  plus  exacte  et  conservant  l’identité  des  physionomies.  II  ne 
s’agit  pas  ici  de  crânes,  déjà  fort  précieux  sans  doute,  mais  enfin  n’offrant  à 
l’œil  qu’une  forme  dépourvue  de  ses  enveloppes  et  de  scs  caractères  les  plus 
saisissants;  ce  sont  des  tètes  pleines  de  vie,  reflétant  les  passions  brutales  du 
sauvage  hébété,  l'astuce  du  bipède  affamé  qui  cherche  sa  proie,  la  ruse 
cruelle  de  l’anthropophage  qui  a  soif  de  votre  sang;  c’est  l’homme  enfin  tel 
qu'il  se  présente  à  l’observateur,  alors  qu’il  s’abandonne  sans  frein  à  ses  appé¬ 
tits  grossiers.  Et  quelle  patience,  quelle  persuasion  n’a-t-il  pas  fallu  déployer 
pour  obtenir  de  ces  barbares  l’étrange  faveur  que  l’on  attendait  d’eux!  Mo¬ 
deler  une  tête  vivante!  Mais  savez-vous  que  les  plus  civilisés  de  nos  compa¬ 
triotes  consentiraient  à  peine  à  se  laisser  ensevelir  dans  une  masse  de  plâtre 
délayé  ;  mais  savez-vous  que  cette  sorte  d’enterrement  exige,  comme  condition 
préalable,  le  sacrifice  de  la  chevelure,  ou,  tout  au  moins,  une  préparation 
presque  aussi  désagréable!  Et  lorsqu’on  songe  aux  obstacles  de  toute  espèce 
que  M.  Dumoutier  a  dû  rencontrer  dans  l’accomplissement  de  cette  singu¬ 
lière  entreprise,  on  ne  saurait  se  lasser  d’admirer  les  résultats  obtenus,  et 
l’on  s’associe  pleinement  aux  éloges  et  aux  récompenses  qui  lui  ont  été  dé¬ 
cernés. 

Et  les  coquilles  avec  les  animaux  vivants  ou  conservés  dans  l'alcool,  et  les 
insectes  les  plus  étrangers,  et  les  oiseaux,  et  les  poissons!  C’est  un  monde 
toujours  nouveau  qui  vient  augn  enter  notre  monde  eonnu;  c’est  une  popu¬ 
lation  toujours  croissante,  et  dont  on  s’applaudit  comme  pourrait  le  faire  un 
souverain  qui,  placé  à  la  tête  d’une  grande  nation,  setrouverait  chaque  année 
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plus  riche,  plus  puissant  d’un  million  d’âmes.  Les  derniers  travaux  de  Lacé- 
pède  et  de  Cuvier  sur  les  poissons  constataient  l'existence  de  cinq  ou  six  mille 
espèces,  et  aujourd’hui  M.  Valenciennes  en  compte  plus  de  douze  mille,  Eabri- 
cius,  Lalrcille  et  les  derniers  entomologistes  ne  possédaient  pas  plus  de  vingt 
mille  espèces  d’insectes,  et  aujourd’hui  M.  Audouin,  qu’une  mort  prématurée 
vient  d’enlever  à  ses  travaux,  M.  Milne  Edwards,  ont  plus  que  doublé  ce  nom¬ 
bre,  et  le  baron  Dejcan  possède  dans  son  cabinet  près  de  vingt  mille  coléop¬ 
tères.  Que  dirai-je  des  oiseaux,  ces  joyeux  habitants  de  l’air,  qui  chaque  année 
sont  obligés  de  serrer  leurs  rangs,  déjà  si  pressés,  pour  faire  place  aux  nou¬ 
veaux  venus,  et  qui  se  rangent  si  admirablement  dans  les  familles  instituées 
par  Buffon,  Vieillot,  Duméril,  Temminck  et  Latham?  Chaque  nouvelle  expé¬ 
dition  rapporte  des  espèces  inconnues,  des  papillons  qu’on  prendrait  pour 
des  oiseaux,  des  oiseaux  qui  ressemblent  à  des  papillons,  et  ces  merveilles 
d’une  création  inépuisable,  ces  conquêtes  de  la  science  brillent  aux  yeux  de 
tout  le  monde  dans  ces  galeries  que  l’on  doit  agrandir  sans  cesse. 

Vous  voyez  donc  que  cette  institution  des  voyageurs  du  Jardin  des  Plantes 
qui  produit  avec  si  peu  de  bruit  de  pareils  hommes  et  de  pareils  dévouements, 
estune  de  ces  nobles  institutions  qui  annoncent  et  qui  prouvent  les  grands  peu¬ 
ples.  Elle  a  fait  de  ces  quelques  arpents  de  terre  perdus  dans  un  des  faubourgs 
de  Paris  comme  un  vaste  et  puissant  royaume  qui  envoie  ses  ambassadeurs 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  :  ambassadeurs  triomphants  et  glorieux 
cette  fois,  que  rien  ne  saurait  arrêter,  ni  les  Hottes  chargées  de  canons,  ni  les 
forteresses  armées,  ni  les  guerres  de  peuple  à  peuple,  ni  les  déserts,  ni  les 
lleuves  débordés,  ni  les  vallons,  ni  les  montagnes.  Qui  que  vous  soyez,  nations 
armées  pour  la  guerre,  laissez-lcs  passer,  ces  ambassadeurs  du  printemps  et 
de  l’automne,  ces  représentants  pacifiques  de  Pomone  et  de  Flore,  ces  Tallcy- 
rands  modernes  et  passionnés  de  toutes  les  beautés  naturelles  ;  laissez-les  pas¬ 
ser,  car  on  n’en  veut  ni  à  vos  frontières,  ni  à  vos  rivages,  ni  à  vos  chartes,  ni  à 
vos  despotes;  tout  au  plus  veut-on  ramasser  quelques  poissons  dans  vos  fleuves, 
deux  ou  trois  coquilles  sur  les  bords  de  vos  mers,  quelques  graminées  incon¬ 
nues  sur  le  sommet  de  vos  montagnes,  un  bouton  dans  vos  jardins,  un  pépin 
dans  vos  vergers,  un  oiseau  qui  chante  sur  la  branche  de  vos  arbres  en  fleurs. 
Voilà  tout  ce  qu’ils  demandent,  les  envoyés  du  noble  jardin  ;  et  comme  échange 
naturel  de  cette  modeste  récolte  dans  vos  plantations,  dans  vos  bruyères,  dans 
vos  rochers,  dans  vos  sables,  dans  les  tanières  de  vos  lions  et  de  vos  tigres,  ils 
vous  apporteront  nos  plus  belles  fleurs,  nos  plus  beaux  arbres,  les  fruits  les 
plus  savoureux,  les  graines  les  plus  fertiles,  leurs  animaux  les  plus  fidèles, 
les  oiseaux  les  plus  chanteurs.  Aussi  telle  est  la  force  toute-puissante  de  la 
paix  et  de  la  bonté  parmi  les  hommes,  telle  est  1  attraction  inévitable  de  cette 
chose  divine,  appelée  la  bienveillance,  que,  seuls  dans  ce  monde,  les  ambassa¬ 
deurs  du  Muséum  sont  assurés,  même  parmi  les  peuples  les  plus  féroces,  de 
rencontrer  les  plus  tendres  sympathies.  Le  missionnaire  lui-même,  qui  porte 
l’Evangile  dans  sa  robe  noire,  comme  ce  Romain  qui  portait  la  paix  ou  la 
guerre  dans  le  pli  de  son  manteau,  le  missionnaire  lui-même  n’est  pas  au¬ 
tant  le  bienvenu  que  ces  missionnaires  de  la  science,  tous  chargés  de  ces  opu¬ 
lentes  corbeilles.  Bar  une  espèce  de  transaction  tacite  qui  n’est  inscrite  dans 
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aucun  do  nos  traités  internationaux,  il  a  été  convenu  qu’en  tous  temps,  en  tous 
lieux,  à  toute  heure  de  la  paix  ou  de  la  guerre  universelle,  passerait  le  commis 
voyageur  du  Jardin  des  Plantes.  Il  est  neutre,  ou,  pour  mieux  dire,  il  appar¬ 
tient  à  la  civilisation  tout  entière;  il  peut  crier,  lui  aussi,  à  chaque  obstacle  du 
chemin,  son  civis  sinn  romanvs!  inviolable  et  sacré.  Non-seulement  il  a  droit 
d’asile,  mais  encore  il  a  le  droit  de  cueillir  et  de  ramasser  tout  ce  qui  se  ren¬ 
contre  en  son  chemin;  chaque  plante  tombée  du  sein  de  Dieu,  fécondée  par 
la  rosée,  mûrie  par  le  soleil,  chaque  animal  vivant  ou  mort,  appartient  de 
droit  à  ce  conquérant  pacifique.  On  irait,  mais  en  vain,  dans  les  annales  de 
toutes  les  sociétés  humaines  pour  rencontrer  une  institution  égale  à  celle-là, 
et  notez  bien  qu’elle  s'est  faite  par  la  force  des  choses,  qu’elle  existe  indépen¬ 
damment  de  tout  ce  qui  est  l’autorité  et  la  puissance,  comme  vivent,  en  fin 
de  compte,  toutes  les  choses  humaines  qui  reposent  sur  l’utilité  et  sur  le  dé¬ 
vouement. 

Il  est  bien  entendu  que  cette  noble  mission,  à  travers  les  forêts,  les  plantes, 
les  océans  et  les  déserts  de  ce  monde,  devait  avoir  ses  martyrs.  La  vie  n’a  été 
donnée  à  l’homme  que  pour  la  pouvoir  sacrifier,  comme  on  donne  une  der¬ 
nière  preuve  d’obéissance  et  de  respect  à  ses  espérances  et  à  ses  convictions. 
Tel  s’est  fait  tuer  à  Austerlitz,  à  Wagram,  à  Waterloo,  pour  avoir  son  nom 
écrit  dans  le  bulletin  impérial,  qui  ne  comprendrait  pas  que,  pour  compléter 
son  herbier,  un  jeune  savant  de  trente  ans  aille  chercher  la  peste  et  la  mort  sur 
les  montagnes  de  l’Himmalaya.  Celui-ci  veut  bien  prendre  à  lui  seul  toute  une 
batterie  de  canons  qui  tonnent,  mais  il  fuirait  épouvanté,  s’il  lui  fallait  aller 
dérober  dans  son  antre  les  petits  d’un  tigre  et  de  sa  femelle.  Dieu  merci  !  de 
quelque  genre  que  soit  la  gloire  que  l’on  cherche,  c’est  toujours  la  gloire. 
Christophe  Colomb  n’a  pas  été  plus  heureux  et  plus  fier  quand  il  eut  découvert 
un  nouveau  monde,  que  le  fut  Cuvier,  lorsqu’il  eut  retrouvé,  dans  les  débris  de 
la  création,  quelques-uns  des  animaux  que  le  premier  déluge  croyait  avoir  em¬ 
portés  avec  lui.  Le  savant  Tournefort  s’estime  tout  autant  pour  avoir  donné 
son  nom  à  des  plantes  sans  baptême,  qu’Herschel  lui-même  pour  avoir  imposé 
son  nom  à  une  comète  errante  dans  les  espaces  du  ciel.  C’est  la  un  des  charmes 
de  la  science;  il  n’y  a  pas  une  science  si  petite  qu’elle  soit,  et  si  restreinte,  qui 
n’ait  son  immensité  et  sa  grandeur.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le  Jardin 
des  Plantes  ait  porté  plus  d’une  fois  le  deuil  de  ses  missionnaires  les  plus 
intrépides  :  M.  de  Godefroy,  mort  à  Manille  dans  une  émeute;  M.  Havet,  mort 
à  Madagascar,  épuisé  de  fatigues,  et  enfin  un  homme  sur  lequel  nous  vous 
devons  quelques  détails,  un  jeune  et  intrépide  naturaliste  qui  était  en  même 
temps  un  grand  écrivain,  l’honneur  impérissable  du  Jardin  des  Plantes,  mort 
au  bout  du  monde,  mort  à  trente  ans,  mort  entouré  d’estime,  de  pitié  et  de 
regrels,  mort  loin  de  son  père,  loin  de  ses  amis  et  de  la  gloire,  j’ai  nommé 
Victor  Jacquemont.  En  1 829,  M.  Victor  Jacquemont  était,  comme  la  plupart  des 
jeunes  gens  de  quelque  valeur  sous  la  restauration  (elle  s’est  perdue  pour  ne 
pas  les  avoir  reconnus),  un  jeune  homme  sans  emploi  et  sans  fortune,  mais  plein 
de  zèle,  plein  de  courage,  savant  comme  un  vieillard,  ardent  comme  un  jeune 
homme,  intrépide  comme  un  soldat,  quelquefois  même  c'était  un  poète,  poète 
à  ses  heures,  quand  il  avait  le  temps.  Son  oisiveté  pesait  à  ce  jeune  homme  ;  il 
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sentait  en  lui-même  ce  quelqtie  chose  là  qui  poussait  André  Chénier.  Le  Jardin 
des  Plantes  s’empara  de  Jacquemont.  On  lui  donna  pour  commencer  l’exploi¬ 
tation  scientifique  de  l'Inde  anglaise;  les  appointements  étaient  des  plus  mé¬ 
diocres.  Le  Jardin  des  Plantes,  lui  aussi,  tout  comme  saint  Paul,  ne  promet 
guère  à  ses  apôtres  que  le  vêtement  et  la  nourriture,  victum  et  vestilmn.  Jac¬ 
quemont  s’embarqua  à  Brest,  au  mois  de  septembre  1828;  il  allait  si  loin, 
que,  tout  hardi  qu’il  ôtait,  il  avait  peine  à  regarder  en  face  le  but  de  son 
voyage.  Tous  les  voyages  autour  du  monde  se  ressemblent;  c’est  toujours 
la  mer,  ce  sont  les  mêmes  îles,  toujours  l’Espagne,  le  pic  de  Ténériffe,  la  ligne 
qu’il  faut  passer  avec  de  folles  cérémonies;  toujours  le  Brésil  habité  par 
une  centaine  de  vicomtes  et  de  marquis,  par  quelques  milliers  de  fripons  à 
peu  près  blancs,  par  un  nombre  effroyable  d’esclaves  à  peu  près  nus;  arri¬ 
vent  ensuite  Bourbon.  Pondichéry,  Cayenne,  toutes  sortes  d’histoires  toutes 
faites.  Il  faut  avoir  bien  de  l’imagination  et  de  l’esprit  pour  trouver  à  dire 
quelque  chose  de  nouveau  à  propos  de  ces  parages  parcourus  si  souvent,  et 
par  des  hommes  si  divers.  A  la  fin  donc  voici  Victor  Jacquemont  en  Asie,  le 
voilà  en  présence  de  lord  Bentinck,  cet  homme  qui,  sur  le  trône  du  Grand 
Mogol,  agit  et  pense  comme  un  quaker  de  Pensylvanie.  Là  commence  l’oeuvre 
de  notre  voyageur;  il  apprend  la  langue  persane,  il  étudie  dans  son  vaste  en¬ 
semble  le  jardin  botanique  de  Calcutta,  tous  les  végétaux  de  l’Inde  anglaise, 
préparant  ainsi  à  loisir  cette  expédition  dont  la  fin  devait  être  si  funeste.  C’est 
ainsi  qu’en  six  semaines  il  fit  une  connaissance  honnête,  sinon  complète, 
avec  le  mnllam  sine  nomine  plebemàe  la  végétation  indienne.  Tout  d’abord  la 
cour  de  lord  William  Bentinck,  tous  ces  Anglais  efféminés  de  l’Orient,  ces  usur¬ 
pateurs  souverains  du  royaume  du  Grand  Mogol  ne  comprenaient  rien  à  la 
vocation  de  ce  grand  Huet  de  Parisien,  en  habit  étriqué  et  brûlé  par  l’eau 
de  mer,  qui  venait  de  si  loin  pour  s'évertuer  sur  les  herbes,  les  pierres  et  les 
bêtes  de  leur  pays.  Ces  Anglais  qui  ne  marchent  que  suivis  d’une  armée  de 
serviteurs,  ces  colonels  à  52,000  fr.  d’appointements  par  année,  ne  se  ren¬ 
daient  pas  bien  compte  de  la  profession  de  Jacquemont,  de  son  titre,  de  la 
misérable  simplicité  de  son  appareil  ambulant.  Mais  cependant,  rien  qu’à  le 
voir  et  à  l’entendre,  on  eût  compris  bien  vite  la  haute  portée  de  ce  jeune 
homme.  Chacun  lui  tendit  une  main  favorable,  lord  William  Bentinck  l’adopta 
comme  son  fils  ;  ce  fut  à  qui  reconnaîtrait  par  toutes  sortes  d’empressements  et 
de  respects  ce  noble  dévouement  à  la  science.  Ainsi  toutes  les  routes  lui  fu¬ 
rent  ouvertes,  mais  quelles  routes  difficiles!  11  fallait  passer  sous  l’équateur 
pour  vivre  parmi  les  neiges  éternelles,  dans  une  hutte  enfumée;  il  fallait 
voyager  tout  seul,  presque  sans  escorte,  couché  sous  unejtente  brûlante  à  midi, 
glaciale  le  soir,  s’arrêter  à  chaque  pas  pour  ramasser  des  herbes  et  des  pierres, 
et,  ce  qui  est  le  plus  triste,  n’ôtre  pas  soutenu  par  l’enthousiasme,  ce  frêle 
soutien  qui  vous  porte  un  instant  dans  le  ciel,  pour  vous  rejeter  tout  moulu 
et  tout  brisé  sur  la  terre.  Bien  plus,  il  fallait  commander  le  silence  à  la  poé¬ 
sie,  remplacer  l'imagination  par  la  science,  contempler  le  monde,  non  pas  en 
acteur  passionné,  mais  en  spectateur  critique  et  désintéressé  de  ces  scènes 
diverses  :  telle  était  la  tâche  de  Jacquemont,  tâche  stérile,  mais  utile;  la  science 
devait  profiter  de  toutes  les  douces  joies  que  le  voyageur  allait  perdre.  Le 
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sang-froid  de  cet  homme,  déjà  épuisé,  devait  rejaillir  sur  les  observations  de 
cet  ingénieux  esprit.  11  aura  beaucoup  moins  d’admiration  pour  la  chaîne 
centrale  de  l’Himmalaya,  mais  en  revanche  il  poussera  beaucoup  plus  loin  ses 
belles  recherches  géologiques;  il  ira,  non  pas  s’extasier  devant  la  haute  vallée 
du  Sutlege,  mais  il  passera  six  mois  d’étude  et  de  travail  dans  ces  sites  élevés 
de  dix  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  il  composera  à  loisir  scs 
collections  d’histoire  naturelle,  mais  il  laissera  des  traces  éternelles  de  son  pas¬ 
sage  dans  ces  déserts  où  n’est  pas  arrivé  encore  un  seul  homme  de  son  métier. 
Ce  qui  fait  le  charme  du  voyage  de  Jacquemont,  Dieu  nous  pardonne  si  nous 
blasphémons!  c’est  l’absence  de  toute  espèce  d’enthousiasme  ;  cela  ne  ressemble 
en  rien  à  l’émotion  intérieure  de  M.  de  Chateaubriand  dans  Athènes,  dans  Jéru¬ 
salem,  non  plus  qu’à  cette  admirable  description  du  nouveau  monde;  c’est  en 
revanche  une  ironie  fine,  gracieuse,  légère,  amicale  ;  le  causeur  et  le  savant  s’y 
montrent  à  la  fois  dans  leur  plus  aimable  négligé.  Même  dans  les  montagnes  de 
l’Himmalaj  a,  ce  jeune  homme  se  souvient  de  Paris,  de  l’atticisme  parisien,  de  la 
conversation  parisienne  ;  l'isolement  lui  pèse  sans  l’accabler  ;  perdu  si  loin  de  son 
pays,  perdu  dans  les  déserts  glacés  des  plus  hautes  montagnes  du  monde,  il  ne 
songe  même  pas  à  se  défendre  contre  l’ennui  ;  l’ennui  ne  peut  rien  contre  une 
âme  ainsi  trempée;  il  obéit  nettement,  franchement  à  la  destinée  qu’il  s’est 
faite,  il  est  calme  parce  qu’il  est  fort;  il  ne  s’occupe  pas  si  entièrement  des  ar¬ 
brisseaux  et  des  plantes  qu’il  n’ait  un  coup  d’oeil  pour  cette  France  qu’il  a  lais¬ 
sée  toute  remplie  d’agitations  et  d’inquiétudes.  Que  fait-on  là-bas?  que  dit-on? 
comment  se  gouvernent  ces  intérêts  et  ces  passions  qui  menaçaient  d’envahir 
l'Europe  et  le  monde?  Où  en  est  la  Grèce,  où  en  est  Alger,  où  en  est  l’Angle¬ 
terre?  A  toutes  les  questions  qu'il  s’adresse  lui-même  au  fond  de  ces  déserts, 
la  France  répond  par  la  révolution  de  juillet.  Il  lit  dans  la  Gazette  de  Calcutta 
les  mêmes  mots  anglais  qui,  à  cinquante  ans  de  distance,  avaient  déjà  ré¬ 
veillé  M.  de  Chateaubriand  dans  ses  déserts  :  The  neiu  french  révolution,  avec 
cette  différence  cependant  que  M.  de  Chateaubriand  le  gentilhomme,  appre¬ 
nant  que  son  roi  va  être  mis  à  mort,  abandonne  tout  d’un  coup  cette  sécurité 
brillante  et  charmante  des  déserts  américains,  pour  se  rejeter  dans  les  tem¬ 
pêtes  et  dans  le  sang  de  la  France,  pendant  que  le  sceptique  Jacquemont, 
après  avoir  écouté  de  loin  le  grand  bruit  des  trois  jours,  s’enfonce  de  plus 
belle  dans  les  déserts  et  dans  la  science.  Que  lui  importe,  en  effet,  la  new  fremli 
révolution!  que  lui  importe  ce  vieux  roi  qui  s’en  va  loin  du  trône  qu’il  n’a  pas 
su  défendre,  pourvu  seulement  que  le  Jardin  des  Plantes  ne  soit  pas  ravagé 
par  la  multitude,  pourvu  que  sa  modeste  pension  lui  soit  conservée,  pourvu 
qu’il  puisse  revenir  quelque  jour!  En  attendant,  il  cueille  des  tleurs  pour  sa 
cousine,  une  anémone  parmi  les  neiges  de  la  source  du  Gumna,  une  prime¬ 
vère  dans  les  alpes  du  Thibet,  fleurissant  le  long  d’un  sentier  couvert  de  neige 
à  une  hauteur  supérieure  à  celle  du  Mont-Blanc  ;  et  encore  plus  haut  que  la 
primevère,  une  simple  violette!  Ce  sont  là  ses  conquêtes,  la  révolution  de 
juillet  n’en  a  pas  tant  conquis. 

Bien  n’est  aimable  à  voir  et  à  suivre  comme  ce  jeune  homme,  parcourant 
d’un  pas  ferme  cl  d’une  âme  forte  les  positions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
curieuses  de  l’Asie.  Dans  ces  tristes  royaumes  de  la  force  matérielle  où  le  mot 
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de  justice  est  à  peine  inconnu,  cet  homme  seul  et  pauvre  se  fait  respecter  par 
l’unique  ascendant  de  ses  lumières  et  de  son  bon  droit.  Les  voleurs  qu’il 
rencontre  en  son  chemin,  il  les  tient  en  arrêt  par  la  toute-puissance  de  son 
regard;  les  plus  affreux  despotes  de  l’Orient,  il  les  dompte,  et  quand  ils  sont 
vaincus,  il  les  force  à  lui  apporter  môme  leur  respect,  que  dis-je?  même  leur 
argent.  L’est  ainsi  qu’il  a  passé  par  le  royaume  de  Lahore,  et  qu’il  a  fait  de 
Runjet-Sing,  le  roi  soupçonneux  de  ces  contrées,  une  espèce  d'esclave  obéis¬ 
sant  et  dévoué.  C’est  une  histoire  des  plus  curieuses  ;  elle  est  racontée  avec 
beaucoup  de  verve,  d’esprit  et  de  bonne  humeur.  Notez  bien  que  ceci  se  passait, 
pour  ainsi  dire,  au  moment  où  il  n’était  question  que  de  l’Orient  en  poésie; 
c’était  le  temps  où  on  lisait  encore  les  Orientales,  c’était  le  temps  où  M.  de 
Lamartine  allait  partir  pour  retrouver  dans  la  terre  sainte  les  traces  deM.  de 
Chateaubriand.  Victor  Jacquemont  faisait  encore  mieux  que  le  grand  poëte, 
il  allait  dans  des  pays  inconnus,  et  ces  pays  inconnus  il  les  étudiait,  non-seu¬ 
lement  dans  leurs  ruines,  mais  encore  dans  le  plus  petit  fragment  de  leurs 
montagnes,  dans  la  plus  imperceptible  fleur  de  leurs  jardins.  C’est  là,  au  reste, 
le  beau  moment  de  la  vie  de  Jacquemont;  jamais  les  vives  puissances  de  son 
esprit  n’ont  jeté  au  loin  plus  d’éclat  et  plus  de  grandeur.  Si  nous  pouvons  juger 
la  science  de  cet  homme  par  sa  prévoyance  politique,  on  ne  saurait  trop  ad¬ 
mirer  l  une  et  l’autre.  De  si  loin  il  juge  à  merveille  les  hommes  et  les  choses 
de  la  révolution  de  juillet;  il  s’étonne  de  voir  ces  hommes  si  vieux  se  mêler  à 
des  choses  si  nouvelles.  Quels  regrets!  quand  on  pense  que  peu  à  peu  la  mort 
arrive,  qu’elle  va  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux  commencés,  que  le 
climat  funeste  étend  peu  à  peu  son  horrible  influence  autour  de  ce  savant  et 
malheureux  jeune  homme!  Cependant  il  faut  obéir  à  la  nécessité.  Tout  à  coup 
Jacquemont,  si  bien  portant  la  veille,  se  sent  pris  par  de  sourdes  douleurs. 
Comme  il  était  tant  soit  peu  médecin,  il  voulut  résister  et  se  défendre;  le 
mal  résista  au  médecin  et  au  malade  réunis.  Jacquemont  voulait  vivre,  la  vie 
pour  lui  était  si  belle,  il  avait  si  grande  envie  de  revoir  son  père,  et  son  frère, 
et  ses  amis,  et  cette  France  qu’il  aimait.  Vains  efforts!  vaine  espérance!  il  faut 
mourir,  il  faut  ne  plus  revoir  personne;  il  faut  mourir  seul.  II  avait  pris  son 
mal  dans  les  forêts  empestées  de  1  île  de  Salsctte,  à  l’ardeur  du  soleil,  dans  la 
saison  la  plus  malsaine.  A  peine  sut-on  qu’il  était  malade,  que  l’hospitalité  la 
plus  empressée  s'empara  de  Jacquemont.  Sa  maladie  dura  trente  jours,  la 
souffrance  fut  horrible,  la  raison  resta  nette  et  forte  jusqu’à  la  fin.  «  Ma  fin, 
disait-il  à  son  frère,  est  douce  et  tranquille.  Si  tu  étais  là  assis  sur  le  bord  de 
mon  lit,  avec  notre  père  et  Frédéric,  j’aurais  l’âme  brisée,  et  je  ne  verrais  pas 
venir  la  mort  avec  celte  résignation  et  cette  sérénité.  Console-loi,  console  notre 
père,  consolez-vous  mutuellement,  mes  amis. 

n  Mais  je  suis  épuisé  par  cet  effort  d’écrire,  il  faut  vous  dire  adieu!  adieu  ! 
Oh!  que  vous  êtes  aimés  de  votre  pauvre  Victor!  Adieu!  pour  la  dernière 
fois  ! 

n  Etendu  sur  le  dos,  je  ne  puis  écrire  qu’avec  un  crayon.  De  peur  que  ces 
caractères  ne  s’effacent,  l’excellent  M.  Nicol  copiera  cette  lettre  à  la  plume,  afin 
que  je  sois  sûr  que  tu  puisses  lire  mes  dernières  pensées.  » 

Tel  est  l’homme  que  l’histoire  naturelle  a  perdu  à  l’instant  même  où  cet 
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homme  allait  arriver  à  toute  sa  valeur.  Jacqucmont  appartient  donc  à  l’histoire 
du  Jardin  des  Plantes  par  toutes  sortes  de  travaux  utiles,  par  toutes  sortes 
de  regrets,  d’espérances  déçues  et  de  souvenirs  éternels.  Deux  hommes  nous 
restent  dont  il  faut  parler,  et  dont  à  coup  sûr  nous  n’essayerons  pas  de  raconter 
les  travaux  et  la  gloire,  tant  cette  entreprise-là  serait  au-dessus  de  nos  forces. 
Ces  deux  hommes,  l’honneur  de  la  science,  vous  les  avez  déjà  nommés,  c’est 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier.  La  lutte  mémorable  dont  Buffon  et  Linné 
avaient  donné  l’exemple  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  Geoffroy  Saint-Hi¬ 
laire  et  Cuvier  l’ont  reproduite  de  nos  jours;  l’un  et  l’autre,  ils  sont  les  chefs 
respectés  de  deux  écoles  opposées.  L’un  sc  contente  de  classer  et  de  décrire, 
l’autre  va  plus  loin,  il  s’occupe  avant  tout  des  rapports  et  des  causes  secondes 
de  l'humanité  ;  celui-ci  marche  à  la  tête  d’une  foule  immense  de  zoologistes, 
celui-là  ne  vient  qu’à  la  suite  de  Buffon  ;  Lun  a  pris  pour  sa  devise  ces  trois 
mots  célèbres  :  Classer,  décrire  et  nommer ,  l’autre  veut  être  avant  tout  un 
inventeur.  Le  premier  a  adopté  l’œuvre  de  Linné,  en  la  perfectionnant,  le 
second  a  perfectionné  l’œuvre  de  Buffon  en  l’agrandissant;  ils  résument  à  eux 
deux  toute  la  science  :  son  passé,  son  présent,  son  avenir.  Ces  deux  hommes 
très-grands  sans  doute,  l’un  et  l’autre,  sont  deux  enfants  du  Muséum.  En  179J, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  était  professeur  de  zoologie  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle,  il  travaillait  lentement  à  cette  gloire  qui  est  devenue  la  nôtre.  Il  reçut 
un  jour  une  lettre  d’un  homme  inconnu  qui  devait  être  un  grand  naturaliste. 
Il  écrit  à  cct  homme  :  Venez.  Cet  homme  arrive,  Geoffroy  Saint-Hilaire  partage 
avec  lui  ses  livres,  sa  science,  sa  maison,  ses  travaux  ;  ce  nouveau  venu  s’appe¬ 
lait  Georges  Cuvier.  D’autres  que  nous  raconteront  les  travaux  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  qui  a  trouvé  un  digne  successeur  dans  son  fils  Isidore.  Quant 
à  Georges  Cuvier,  le  choléra  l’a  emporté  au  milieu  de  Paris,  comme  il  a  em¬ 
porté  Victor  Jacqucmont  au  milieu  de  l'Inde  anglaise.  Nous  avons  suivi  le 
noble  cercueil  de  Cuvier,  et  nous  avons  pu  juger  de  ce  que  pouvait  être  la 
douleur  d’une  grande  nation.  Génie  égal  au  génie  d’Aristote,  homme  qui 
savait  toutes  choses,  esprit  infatigable,  cet  homme  a  retrouvé  l’histoire  de  la 
création,  qui  s’était  perdue.  11  est  venu  en  aide  à  l’histoire  de  l'anatomie 
comparée,  et  il  en  a  fait  la  plus  belle  des  grandes  sciences;  il  a  donné  un  nou¬ 
veau  caractère  à  tous  les  genres  qu’il  a  cultivés.  Dans  ses  leçons  éloquentes 
entre  toutes,  l’histoire  des  sciences  est  devenue  1  histoire  de  l’esprit  humain. 
«  J’ai  voulu  mettre  l’esprit  humain  à  l’expérience,  »  disait-il.  C’est  lui  qui  a  créé 
l'enseignement  de  l’anatomie  comparée  au  Jardin  des  Liantes,  c’est  lui  qui  a 
fait  au  Collège  de  France,  d’une  simple  chaire  d’histoire  naturelle,  une  vérita¬ 
ble  chaire  de  la  philosophie  des  sciences.  Voulez-vous  savoir  sa  biographie, 
elle  est  dans  toutes  les  mémoires.  11  est  né  le  25  août  -1769  à  Montbéliard,  une 
ville  devenue  française.  Son  père  était  pauvre,  sa  mère  était  belle  et  d’un 
grand  esprit,  et  de  bonne  heure  elle  apprit  à  son  fils  à  aimer  l’histoire,  la  litté¬ 
rature,  les  beaux-arts,  la  curiosité  de  toutes  choses.  Le  premier  livre  qu’il  lut 
avec  admiration,  ce  fut  Y Histoire  naturelle  de  Buffon,  et,  avec  Y IH  sloire  natu¬ 
relle,  le  Système  de  la  nature  de  Linné;  mais  que  lui  importent  les  livres?  la 
mer  et  la  terre,  voilà  ses  grands  livres  :  voilà  le  livre  qu’il  lit  la  nuit  et  le  jour. 
Ainsi  il  arriva  à  Paris  tout  armé  de  science  et  d’observations,  ainsi  il  entra  au 
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Jardin  des  Plantes  en  J  802;  il  était  secrétaire  de  l'Institut  en  1803;  en  1808,  il 
était  membre  du  conseil  de  l’Université.  11  suffisait  à  tous  ces  travaux  si  divers  ; 
en  même  temps  il  créait  au  Muséum  des  collections  si  belles,  «  qu’il  ne  croyait 
pas,  disait-il,  avoir  été  moins  utile  à  la  France  par  scs  collections  seules  (pic  par 
tous  scs  autres  ouvrages,  n  La  vie  de  cet  homme  est  si  remplie,  qu’elle  fait  peur. 
Chaque  heure  de  la  journée  avait  son  travail  marqué,  chaque  travail  avait  son 
cabinet  qui  lui  était  destiné  ;  il  passait  sans  transition  aucune  d’un  travail  à  un 
autre.  Il  eût  été  impossible  de  retrouver  dans  la  première  minute  de  1  heure 
suivante  l’homme  de  l’heure  qui  venait  de  s’écouler. 

Le  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  n’est  pas  seulement  le  premier,  le 
plus  beau,  le  plus  riche  de  tous  les  établissements  de  ce  genre,  il  en  est  en¬ 
core,  et  cela  vaut  mieux,  le  plus  noble,  le  plus  libéral.  Ouvert  au  public  plu¬ 
sieurs  fois  par  semaine,  il  l’est  toujours  aux  personnes  studieuses  qui  veulent 
feuilleter  le  grand  livre  de  la  nature.  Nulle  part  au  monde  on  ne  trouve  un 
tel  concours  de  richesses,  et  nulle  part  ces  richesses  ne  sont  plus  accessibles  à 
tous.  La  courtoisie  française  ne  fait  acception  de  personne  :  les  pièces  les  plus 
rares,  les  échantillons  les  plus  précieux,  les  catalogues  les  plus  laborieusement 
achevés,  sont  tenus  à  la  disposition  de  quiconque  en  a  besoin;  Anglais,  Alle¬ 
mands.  Russes,  Italiens,  Américains,  tous  sont  accueillis  à  ce  vaste  banquet 
scientifique,  et  tous  en  sortent  pleins  de  gratitude  pour  cette  hospitalité 
royale.  C’est  que  la  France  est  grande  et  généreuse,  c’est  qu’elle  ne  connaît 
pas  cet  égoïsme  étroit  qui  entasse  des  richesses  inutiles  et  qui  refuse  la  lumière 
à  ceux  qui  viennent  s’asseoir  à  son  foyer;  c’est  qu’elle  comprend  la  véritable 
fraternité  des  nations  et  qu’elle  sent  bien  que  la  science  ne  peut  être  ni  par¬ 
quée  comme  les  peuples,  ni  limitée  comme  les  empires.  11  s’agit  ici  du  do¬ 
maine  de  la  nature,  des  droits  et  des  besoins  de  l’humanité  tout  entière;  il  y 
aurait  crime  à  refuser  la  libre  communication  de  ces  trésors  qui  peuvent  être 
utiles  à  l’espèce  humaine. 

Allez  donc  visiter  le  Jardin  du  Roi,  entrez  dans  cette  nouvelle  galerie  de 
minéralogie  qui  ressemble  pour  la  dimension  aux  plus  vastes  cathédrales, 
jetez  un  coup  d’œil  sur  ces  armoires  qui  contiennent  des  fragments  de  toutes 
les  montagnes,  des  échantillons  de  toutes  les  terres,  des  minéraux  arrachés 
aux  entrailles  brûlantes  de  notre  globe.  Examinez  la  succession  merveilleuse 
des  couches  qui  forment  l’enveloppe  solide  de  notre  planète  et  les  divers 
corps  organisés  qui  apparaissent  graduellement,  depuis  l’informe  Irilobite  des 
ardoisières  jusqu’aux  mammifères  fossiles  des  terrains  d’alluvions  modernes. 
Vous  y  trouverez  la  preuve  des  révolutions  antiques  de  la  terre  où  nous  vivons, 
vous  assisterez  au  développement  successif  des  êtres  organisés,  vous  aper¬ 
cevrez  la  trace  des  pas  de  ces  grands  animaux  sur  quelques  roches  qui  se  sont 
lentement  durcies  et  ont  conservé  ces  prodigieuses  empreintes.  Vous  com¬ 
prendrez  enfin  que  cette  nature,  rernin  magna  parais,  n’est  pas  seulement  un 
vain  spectacle  pour  les  curieux  désœuvrés,  mais  qu’elle  est  digne  de  nos  plus 
ferventes  adorations,  et  vous  serez  convaincus  que  l’étude  des  êtres  élève  I’àme, 
agrandit  l’intelligence  il  rend  l’homme  plus  heureux  parce  qu’elle  le  rend 
meilleur. 

Mais  que  faisons-nous?  de  quel  droit  aborder  un  sujet  pareil?  d’où  nous 
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vient  celte  témérité  de  nous  mêler  aux  mystères  de  la  science?  Qui  sommes- 
nous?  que  pouvons-nous?  Thouin,  Daubenton,  Desfontaines,  Fourcroy,  Lau¬ 
gier,  Chevreul,  Brongniart,  Vauquelin,  Tournefort,  Lamarck,  Jussieu,  Lacé- 
pède,  Duméril,  Latrcille,  Mertrud,  de  Blain ville,  Cordier,  Dubois,  Becquerel, 
llaiiy,  leur  maître  à  tous;  Deleuze,  Delalande,  Valenciennes,  Louis  Dufresne, 
Antoine  Portai,  Jean-Paul  Martin,  M.  Rousseau,  M.  Laurillard,  M.  Begley, 
M.  Frédéric  Cuvier,  M.  Isidore  Geoffroy;  ce  sont  là  autant  d’hommes  qui  ont  le 
droit  de  tenir  leur  place  dans  celte  histoire,  si  nous  faisions  en  effet  l’histoire; 
comme  aussi  il  ne  faudrait  oublier  ni  M.  Leschenault  de  la  Tour,  ni  M.  Lesueur, 
ni  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  ni  M.  Diard,  ni  M,  Duvaucel,  ni  M.  Sauvigny, 
ni  M.  Fontanier,  les  prédécesseurs  heureux  de  MM.  llavez,  Godefroy  et  Victor 
Jacquemont.  En  fait  de  noms  propres,  nous  n’en  manquerions  pas  non  plus 
parmi  les  correspondants  du  Muséum.  A  leur  tête  il  faudrait  mettre  le  baron 
de  llumboldt,  cet  homme  illustre  qui  a  fait  pour  l’Amérique  presque  autant 
que  Christophe  Colomb.  Comme  aussi,  si  nous  écrivions  l’histoire  du  Jardin 
des  Plantes,  ce  serait  notre  devoir  de  vous  mener  par  la  main  cà  travers 
ces  grandes  allées  de  tilleuls  plantés  par  M.  de  Buffon  en  1 71 0,  à  traversées 
belles  serres  toutes  modernes,  dans  ces  carrés  tous  remplis  de  genévriers,  de 
chênes,  de  mélèzes,  de  frênes  de  la  Caroline,  de  noyers  noirs  de  la  Virginie, 
de  merisiers  à  fleurs  douces,  de  pommiers  odorants,  dans  ces  parterres  consacrés 
aux  plantes  médicinales,  aux  plantes  indigènes  et  aux  plantes  exotiques.  Nous 
irions  de  là  dans  les  parterres  où  les  tièdes  souffles  du  vent  printanier  font 
éclore  chaque  année  les  plus  belles  plantes  vivaces,  les  fleurs  de  plates-bandes, 
et  après  les  fleurs,  les  arbrisseaux  autour  du  bassin  carré,  rosiers,  boules-de- 
neige,  lilas,  fontanesia,  glaïeuls;  des  arbrisseaux,  vous  passez  aux  arbres  élevés 
dans  la  pépinière.  Parcourons  lentement  le  long  de  la  grille  du  côté  du  midi  ;  là 
vous  rencontrez  l’innombrable  famille  des  bruyères.  Ainsi  vous  arrivez  jusqu’à 
l’orangerie,  dont  les  murs  sont  couverts  de  plantes  grimpantes  ;  de  l’orangerie 
au  labyrinthe  il  n’y  a  qu’un  pas.  Là  s’élève,  dans  toute  sa  majesté  biblique,  le 
cèdre  du  Liban,  là  est  placé  le  tombeau  de  Daubenton,  ce  patriarche  de  l'his¬ 
toire  naturelle.  On  peut  appeler  cette  colline,  la  double  colline;  elle  est  cou¬ 
verte  d'herbe  que  l’on  fauche  chaque  année.  Dans  la  vallée  sont  placés  les  plus 
beaux  arbres  de  la  Nouvelle-Hollande,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  l’Asie 
Mineure,  des  côtes  de  Barbarie,  arbres  frileux  qui  ont  passé  l’hiver  dans  la  serre 
chaude.  Ainsi  donc  nous  pourrions  faire  une  longue  et  utile  promenade;  mais 
encore  une  fois,  ceci  n’est  pas  une  histoire,  c’est  l’essai  d’un  homme  qui  aime 
les  beautés  de  la  nature,  sans  trop  les  comprendre;  qui  porte  en  ceci,  comme 
en  toutes  choses,  plus  d’imagination  que  de  science,  et  qui,  dans  ce  vaste  do¬ 
maine  des  quatre  règnes  de  la  nature,  n’est  comme  vous  qu’un  simple  et  curieux 
voyageur,  un  badaud  du  Jardin  des  Plantes,  un  flâneur  ému  et  charmé  à  tra¬ 
vers  tant  de  merveilles  venues  de  si  loin. — C’est  un  usage  des  voyageurs  qui  enri¬ 
chissent  le  Muséum  d’une  plante  rare  ou  d’un  animal  curieux,  d’inscrire  leur 
nom  à  côté  de  leur  offrande  ;  cette  petite  gloire  les  récompense,  et  au  delà,  de 
bien  des  dangers  et  de  bien  des  sacrifices  ;  et  moi  aussi,  j’ai  voulu,  à  l’exemple  de 
ces  voyageurs,  inscrire  mon  nom  quelque  part  dans  ce  monument  brillant  que 
les  arts  et  la  science  élèvent  à  1  histoire  naturelle.  J’ai  dit,  comme  il  est  dit  dans 
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Virgile  :  «  Ne  me  refusez  pas  une  petite  place  dans  le  récit  de  ces  grandes 
choses  :  » 

Mene  igitur  socium  summis  adjungere  rebus, 

Nise,  fugis? 

Et  cet  honneur  ne  m’a  pas  été  refusé. 
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DESCRIPTION  DU  JARDIN. 


L'entrée  principale  du  jardin  |1)  ‘  est  celle  qui 
donne  sur  le  quai  d'Austerlitz  ;  elle  existe  depuis 
1784.  Une  belle  place,  qui  la  sépare  de  la  Seine 
et  du  pont  d’Austerlitz,  offre  aux  voitures  un  lieu 
de  station  fort  commode.  Outre  cette  porte,  pin¬ 
cée  au  centre  d’une  longue  grille  circulaire,  il  y 
en  a  cinq  autres  :  celle  du  quai  de  la  Tournelle  (‘2) 
et  celle  de  la  place  de  la  Pitié  (5),  toutes  deux 
nouvellement  ouvertes  et  faisant  les  deux  coins 
extrêmes  de  la  rue  Cuvier;  la  porte  donnant 
sur  la  rue  du  Jardin-du-Roi,  ouverte  en  1808  (4;, 
également  très-fréquentée  par  les  étudiants  et 
par  les  visiteurs  du  Cabinet  d’bistoire  naturelle, 
elle  fait  face  à  la  maison  (76)  qu’habitait  Ruffon  ; 
la  porte  de  la  rue  Cuvier  (5),  presque  aussi  an¬ 
cienne  que  celle  d’Austerlitz ,  enfin  la  porte 


de  la  rue  de  lluffon  (6),  la  moins  fréquentée  de 
toutes. 

Nous  allons  supposer  que  le  visiteur  entre  par 
la  porte  d’Austerlitz  (1),  et  nous  dirigerons  sa. 
marche,  soit  sur  les  lieux  mêmes,  soit  sur  le  plan, 
joint  à  cet  ouvrage,  de  manière  à  ce  que  rien  d’in¬ 
téressant  ne  lui  échappe  dans  la  promenade  que 
nous  allons  faire  avec  lui. 

En  entrant,  en  face  de  nous,  nous  embrassons 
du  premier  coup  d’œil  tout  l’ancien  jardin,  res¬ 
serré  entre  trois  magnifiques  avenues  de  tilleuls 
et  de  marronniers  d’Inde  ;  la  perspective  de  ce 
jardin  symétrique,  planté  dans  le  goût  de  nos 
pères,  se  termine  par  la  façade  d’un  édifice  (7) 
qui  renferme  le  Cabinet  d’histoire  naturelle  zoo¬ 
logique.  Les  quatre  premiers  carrés  que  nous 


*  Les  numéros  placés  entre  parenthèses  renvoient  aux  numéros  du  plan. 
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rencontrons  en  face  de  nous  (8)  sont  entièrement 
consacrés  à  la  culture  des  plantes  médicina¬ 
les,  non-seulement  dans  un  but  d’étude  pour  les 
élèves  pharmaciens,  mais  encore  pour  en  faire  aux 
pauvres  des  distributions  gratuites;  plus  loin  sont 
quatre  autres  carrés  (9)  nommés  du  Fleuris! e, 
dans,  lesquels  on  cultive  les  plus  belles  plantes  vi¬ 
vaces  propres  à  l’ornement  des  parterres.  Par  les 
soins  intelligents  des  jardiniers,  ces  carrés  offrent 
depuis  le  printemps  jusqu’aux  premières  gelées 
une  succession  non  interrompue  des  fleurs  les 
plus  belles  et  les  plus  rares. 

Vient  ensuite  le  Carré  creux  (10)  ;  c’était  au¬ 
trefois  un  vaste  bassin  creusé  en  pente  douce  jus¬ 
qu’au  niveau  des  eaux  de  la  Seine,  qui  s’y  ren¬ 
daient  par  infiltration.  Il  était  destiné  par  Buffon, 
qui  le  fit  creuser,  à  conserver  et  élever  des  plan¬ 
tes  aquatiques.  Sur  ses  rives  en  pente  on  voyait 
se  promener,  parmi  des  bosquets  plantés  d’arbris¬ 
seaux  fleuris,  une  foule  d’oiseaux  aquatiques  au 
plumage  le  plus  varié,  tandis  que  d’autres  nageaient 
avec  grâce  sur  la  surface  des  ondes  ou  plongeaient 
dans  leur  sein.  Ce  vaste  bassin,  le  seul  qu’il  y  eût 
au  Jardin  des  Plantes,  a  été  comblé,  je  ne  sais 
pourquoi.  Aujourd’hui  ce  n’est  plus  qu’un  carré 
bizarrement  enfoncé,  et  planté  de  fleurs  et  d’ar¬ 
brisseaux. 

Voici,  après  le  Carré  creux,  la  l'épinière  (1 1), 
dans  laquelle  on  élève  les  arbres  et  arbrisseaux 
destinés  à  la  plantation  et  à  l’entretien  du  jardin. 
Plus  loin  sont  les  quatre  carrés  Cliaptal  (12), 
destinés  à  la  naturalisation  des  plantes  étrangères 
de  pleine  terre.  Au  milieu  de  ces  carrés  se  trouve 
un  petit  bassin  de  pierre  (15)  d’une  construction 
singulière.  Il  a  la  forme  d’une  coupe  portée  sur 
un  pied,  et  1  on  peut,  dit-on,  faire  le  tour  de  ce 
pied  par  un  passage  souterrain.  Parvenus  là,  nous 
avons  en  face  de  nous  le  Cabinet  de  zoologie  (7), 
à  gauche  la  Bibliothèque  et  les  Cabinets  de  miné¬ 
ralogie,  de  géologie  et  de  botanique,  dans  un  ma¬ 
gnifique  bâtiment  neuf  (14),  à  droite  les  serres 
immenses  construites  il  y  a  peu  d’années.  Nous 
reviendrons  sur  ces  constructions. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  la  grande  ave¬ 
nue  de  tilleuls  à  gauche,  parce  que  les  massifs  et 
carrés  placés  entre  elle  et  la  rue  de  Buffon  n’of¬ 
frent  un  grand  intérêt  que  pour  les  amateurs 
d’horticulture.  Les  deux  premiers  (15)  contien¬ 
nent  un  semis  des  arbres  qui  doivent  être  repi¬ 
quées  dans  la  pépinière,  le  troisième  (IG)  renferme 
des  échantillons  des  plantes  céréales,  économiques 
et  fourragères.  Nous  mentionnerons  encore  le 
café-restaurant  (17),  toléré  par  l’administration 
pour  la  commodité  des  promeneurs,  et  placé  sous 
un  ombrage  délicieux  de  robinia,  de  mimosa,  til¬ 
leuls  et  autres  arbres. 

Revenus  à  notre  première  station  (1),  nous 
prenons  la  seconde  avenue  qui  est  à  droite  (19), 
c’est-à-dire  celle  qui  est  plantée  en  marronniers 


et  qui  sépare  le  jardin  symétrique  du  jardin 
paysager  renfermant  la  ménagerie.  Les  huit  pre¬ 
miers  carrés  étaient  autrefois  consacrés  à  I  école 
des  arbres  fruitiers,  de  leur  taille,  de  la  greffe,  des 
haies,  etc.  On  y  voit  encore  aujourd’hui  quelques 
exemples  singuliers  de  greffes  opérées  par 
M.  Tliouin  ;  mais  ces  carrés  vont  être  entière¬ 
ment  réunis  àl 'Ecole  de  botanique  (20),  se  pro¬ 
longeant  à  gauche  jusqu’au  petit  Labyrinthe  (21). 
Cette  école  est  ouverte  au  public  les  lundi,  jeudi  et 
samedi  de  chaque  semaine,  de  trois  à  cinq  heures. 
A  droite,  le  long  de  notre  avenue,  nous  avons  vu 
d’abord  un  parc  (22)  renfermant  des  brebis  d’A¬ 
byssinie,  données  à  la  ménagerie  par  le  docteur 
Clot-Bey,  et  des  moutons  d’Islande  envoyés  par 
M.  Gaimard  ;  puis  un  autre  parc  renfermant  ordi¬ 
nairement  des  chèvres  étrangères  (25)  ;  la  fosse 
débours  blanc  (24);  celle  des  ours  bruns  nés  à  la 
ménagerie  (25);  enfin  une  troisième  (26)  où  se 
trouve  celte  année  une  ourse  femelle  avec  ses 
deux  oursons.  C’est  dans  l’une  de  ces  fosses  que 
logeait  autrefois  l’ours  Martin,  célèbre  dans  tout 
le  peuple  de  Paris  pour  sa  beauté,  sa  grandeur, 
son  agilité  à  monter  sur  l’arbre  planté  au  milieu 
de  sa  cour,  et  surtout  par  la  mort  d’un  malheu¬ 
reux  vétéran  qui,  prenant  un  bouton  de  métal 
pour  une  pièce  de  cinq  francs  tombée  dans  la  fosse, 
eut  l’imprudence  d’y  descendre  la  nuit,  et  périt 
étouffé  dans  les  bras  du  féroce  animal. 

A  la  suite  des  fosses  viennent  les  profonds  car¬ 
rés  consacrés  à  des  semis  sur  couche  et  en  pleine 
terre  de  toutes  les  plantes  exotiques  que  l’on  es¬ 
saye  de  naturaliser. 

Le  petit  Labyrinthe  (21)  est  en  face  de  nous. 
C’est  une  butte  assez  élevée,  quoique  beaucoup 
moins  que  le  grand  Labyrinthe  ;  elle  forme  un 
carré  long,  en  amphithéâtre,  coupé  d  allées  si¬ 
nueuses  dans  le  goût  de  nos  anciens  jardins  an¬ 
glais,  et  presque  entièrement  planté  en  arbres  verts, 
la  plupart  de  la  famille  des  conifères.  Sur  le  point 
le  plus  élevé  on  trouve  une  petite  esplanade  d’où 
l’on  a  une  très-belle  vue. 

Le  côté  de  la  butte  opposé  à  celui  par  lequel 
nous  sommes  entrés  touche  au  grand  l.abyrin- 
the  (27),  beaucoup  plus  élevé  que  le  premier. 
Nous  y  montons,  et  nous  trouvons  d’abord  un 
arbre  d’une  énorme  grosseur,  au  pied  duquel  est 
un  banc  en  anneau  (28).  Cet  arbre  est  le  fameux 
cèdre  du  Liban,  que  Bernard  de  Jussieu,  en  1754, 
rapporta  d’Angleterre,  dans  son  chapeau,  dit-on. 
Ce  cèdre,  quoique  très-élevé,  le  serait  beaucoup 
plus  si  un  imprudent  chasseur  n’eût  cassé  son 
bourgeon  terminal  d’un  coup  de  fusil.  Montons. 
Entre  le  cèdre  et  le  kiosque  ,  à  l’exposition  du  le¬ 
vant,  est  une  petite  enceinte  (29)  renfermant  un 
bien  humble  monument  couvert  d’herbe  et  de 
mousse;  c’est  laque  repose  Daubenton,  cethomme 
aussi  modeste  que  savant,  sans  lequel  Buffon 
n’eùt  probahlemet  été  qu’un  grand  écrivain.  Par 
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un  chemin  tournant  en  spirale  on  monte  au  kios¬ 
que  ou  belvédère  (50)  soutenu  par  de  jolies  colon  - 
nettes  de  bronze  et  entouré  d’une  balustrade  en 
1er.  De  là  on  découvre  une  partie  de  Paris  et  de 
ses  environs,  et  le  jardin  tout  entier  ;  on  a  au-des¬ 
sous  de  soi,  au  couchant,  la  belle  terrasse  (31)  do¬ 
minant  la  rue  du  Jardin— du— Koi,  et  au  moyen  de 
laquelle  on  communique  du  Cabinet  d’histoire  na¬ 
turelle  à  la  porte  ouverte  sur  la  place  de  la  Pitié. 
Ce  labyrinthe  est  planté  d’arbres  résineux,  et  offre 
de  très-grands  échantillons  des  espèces  les  plus 
utiles. 

En  descendant  par  la  pente  du  nord-ouest,  on 
rencontre  un  beau  réservoir  (52)  construit  depuis 
peu  de  temps  par  il.  Rohaut,  et  faisant  face  à  la 
porte  d’entrée.  Si  de  là  nous  nous  dirigeons  à  l’est, 
nous  longeons  et  laissons  à  gauche  les  logements 
de  plusieurs  professeurs  (55),  et  nous  arrivons 
dans  une  vaste  cour  (34)  ayant  une  porte  sur  la 
rue  Cuvier.  Nous  avons  en  face  de  nous,  enfoncé 
dans  le  jardin,  le  logement  (35)  autrefois  habité 
par  M.  Thouin,  savant  sans  prétention,  ayant  rendu 
de  grands  et  véritables  services  à  l’agriculture,  et 
qui  sut  se  faire  universellement  regretter.  A  droite 
est  le  bâtiment  de  l’administration  (36),  renfer¬ 
mant  les  ateliers  de  taxidermie  et  les  bureaux  des 
administrateurs.  Nous  avançons  à  gauche  ;  et 
après  être  descendus  quelques  pas,  nous  trouvons 
le  grand  amphithéâtre  (37)  où  se  font  les  cours 
des  professeurs  ou  de  leurs  aides.  A  gauche, 
derrière  l’amphithéâtre,  on  aperçoit  la  maison  (75) 
qu’habitait  le  célèbre  G.  Cuvier;  il  y  est  mort 
le  13  mai  de  l’année  1852.  A  la  porte  de  l’amphi¬ 
théâtre  les  étrangers  viennent  admirer  deux  pal¬ 
miers  fort  élevés,  qui  sont  cultivés  au  jardin  de¬ 
puis  Louis  XIV,  et  qui  offrent  aux  botanistes  un 
phénomène  singulier.  Vous  remarquerez  que  ce 
sont  des  palmiers  nains  ( C.hamœrops  humilis, 
Lin.)  dont  le  slipc  ou  tronc  n’acquiert  jamais  plus 
de  trois  à  quatre  décimètres  de  hauteur  dans  le 
nord  de  l’Afrique  qui  est  leur  pays,  tandis  qu’ici 
ils  se  sont  élevés  à  huit  ou  neuf  mètres.  En  face 
de  l’amphithéâtre  est  un  grand  gazon  ovale  (58), 
servant  à  placer,  dans  la  belle  saison,  les  végé¬ 
taux  de  la  Nouvelle-Hollande,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Barbarie, 
que  l’on  sort  de  la  serre  voisine  pour  leur  faire 
passer  l’été  à  l’air  libre. 

Nous  avons  vu  les  cultures  du  dehors,  il  nous 
reste  maintenant  à  visiter  celles  qui  se  font  à  l’aide 
d’une  chaleur  artificielle.  La  première  serre,  celle 
où  nous  nous  trouvons,  en  face  de  l’ovale,  est 
la  serre  tempérée  (59),  renfermant  les  végé¬ 
taux  des  pays  que  nous  venons  de  nommer, 
et  d’autres  qui,  tout  en  craignant  la  gelée,  n’exi¬ 
gent  pas  cependant  un  haut  degré  de  tempéra¬ 
ture.  Elle  a  soixante-trois  mètres  (200  pieds)  de 
longueur,  sur  plus  de  huit  mètres  (24  pieds)  de 
largeur.  En  avançant  devant  nous  et  rentrant 


dans  le  jardin  symétrique,  nous  avons  à  droite 
la  serre  de  Buffon  (40),  ainsi  nommée  parce  que 
c’est  lui  qui  la  lit  bâtir  en  1788.  Son  intérieur 
a  cela  de  particulier  qu’il  offre  plusieurs*  lignes 
de  couches  élevées  les  unes  au-dessus  des  autres 
en  amphithéâtre.  On  y  maintient  toujours  la  cha¬ 
leur  au-dessus  de  douze  degrés  centigrades, 
et  on  y  élève  les  plantes  des  tropiques.  Quand 
les  dimensions  de  ces  végétaux  deviennent  trop 
grandes,  on  les  transporte  dans  la  nouvelle  serre 
chaude. 

Sur  les  côtés  du  large  chemin  qui  conduit  des 
carrés  du  Fleuriste  aux  labyrinthes,  sont  deux 
serres  chaudes  entièrement  vitrées  (41),  en  forme 
de  pavillons  carrés,  et  d’une  grande  hauteur. 
Construites  nouvellement  par  M.  Rohaut,  elles 
sont  consacrées  à  recevoir  les  végétaux  exotiques 
d’une  dimension  trop  élevée  pour  pouvoir  rester 
dans  les  autres  serres.  On  espère  y  voir  par  la 
suite  les  arbres  des  contrées  chaudes  de  la  terre 
atteindre  tout  le  développement  qu’ils  ont  dans 
leur  patrie,  et  déjà  il  y  en  a  d’une  assez  grande 
élévation.  L'immense  serre  à  toit  vitré  et  voûté  (41) 
a  été  construite  dans  le  même  temps,  par  le 
même  architecte,  et  pour  un  usage  à  peu  près 
semblable. 

Nous  avons  vu  tout  ce  que  le  jardin  renferme 
d’important  sous  le  rapport  de  l’horticulture  et 
de  l’agriculture;  il  nous  reste  maintenant  à  dire 
que  ces  cultures,  faites  avec  autant  d’intelligence 
que  de  soins,  sont  confiées  à  MM.  Neumann, 
Pépin,  Dalbret,  etc.,  etc.,  sous  la  direction  de 
MM.  les  professeurs  dont  nous  indiquerons  les 
noms  et  les  attributions. 

Voyons  maintenant  ce  qui  intéresse  le  plus  le 
public  en  général,  c’est-à-dire  la  ménagerie.  Pour 
faire  celte  promenade,  nous  reviendrons  à  la 
porte  d’ Austerlitz  (1),  nous  tournerons  à  droite, 
et  nous  entrerons  dans  le  jardin  paysager  par 
la  porte  située  presque  en  face  de  la  ménagerie 
des  animaux  féroces.  Ici  nous  nous  arrêterons  un 
instant  pour  faire  une  observation.  Les  animaux 
qui  vivent  dans  la  ménagerie  étant  tous  apportés 
de  climats  étrangers  fort  différents  de  celui  de  la 
France,  résistent  plus  ou  moins  longtemps  aux 
changements  brusques  de  température,  de  nour¬ 
riture  et  d’habitudes,  auxquels  ils  se  trouvent 
soumis  dans  leur  esclavage.  Malgré  tous  les  soins 
qu’on  peut  leur  donner,  beaucoup  tombent  mala¬ 
des  et  meurent  après  un  temps  assez  court,  et 
les  parcs  ou  loges  dans  lesquels  on  les  tenait  ren¬ 
fermés  restent  vides,  jusqu’à  ce  qu’on  y  ait  mis 
un  animal  nouvellement  arrivé,  et  souvent  d’une 
espèce  tout  à  fait  différente.  Il  ne  faudra  donc  pas 
que  le  promeneur  s’en  rapporte  absolument  à  ce 
que  je  vais  dire  ici  sur  les  espèces  qui  peuplent  au¬ 
jourd’hui  même  les  parcs  que  nous  allons  visiter 
ensemble,  mais  bien  aux  écrite  aux  placés  devant 
le  logement  de  chaque  animal;  en  recourant  en- 
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suite  à  la  table  alphabétique  terminant  le  vo¬ 
lume,  il  trouvera  aisément  la  description  et  l' his¬ 
toire  de  l’espèce  qu’il  aura  sous  les  yeux  à  la  ména¬ 
gerie. 

En  entrant  nous  laissons  à  droite  un  petit 
parc  (42)  renfermant  des  moutons  d’Algérie, 
donnés  à  la  ménagerie  par  M.  le  général  Gal- 
bois.  A  gauche  nous  contournons  un  autre  parc 
(45)  où  sont  renfermés,  dans  une  première  divi¬ 
sion,  des  axis,  charmante  sorte  de  petit  cerf  ou 
chevreuil  originaire  du  Bengale,  à  robe  agréa¬ 
blement  mouchetée  de  blanc,  et  commençant  à 
se  naturaliser  dans  plusieurs  parcs  de  la  France. 
Dans  une  seconde  division  est  un  cerf  de  Java, 
donné  par  MM.  Eydoux  et  Soulcget,  et  dans 
une  troisième,  un  axis  femelle  né  à  la  ména¬ 
gerie. 

Nous  voici  en  face  des  animaux  féroces  (44), 
renfermés  dans  des  loges  fort  propres  et  munies 
de  solides  barreaux  de  fer.  Une  balustrade  em¬ 
pêche  les  curieux  imprudents  de  s’approcher  des 
loges  d’une  manière  dangereuse.  Là,  vivent  des 
hyènes  fort  bonnes  personnes  et  donnant,  par  leur 
douceur,  un  démenti  formel  à  tout  ce  qu’on  a  ra¬ 
conté  sur  leur  férocité  ;  des  lions  de  diverses  par¬ 
ties  de  l’Afrique,  beaucoup  moins  dangereux  que 
le  jaguar  du  Brésil  logé  à  côté  d’eux,  malgré  l’é¬ 
norme  différence  qui  existe  entre  leur  taille  et 
leur  force  ;  l’un  de  ces  jaguars  est  de  la  Guyane 
et  a  été  donné  par  le  prince  de  Joinville.  Vient 
ensuite  une  panthère  du  Malabar,  que  l’on  doit 
à  M.  Dussumier,  ainsi  qu’une  quantité  d’autres 
animaux  intéressants;  puis  une  panthère  de  l’Inde 
donnée  par  M.  Beck.  Les  trois  dernières  loges  sont 
habitées  par  des  ours  :  l’un,  l’ours  aux  grandes 
lèvres,  est  dû  à  M.  Dussumier  ;  l’autre,  l’ours  des 
Cordillères,  au  prince  de  Joinville;  le  troisième, 
l’ours  brun  du  Kamtsehatka,  à  M.  le  capitaine  de 
vaisseau  Du  Petit-Thouars.  Comme  on  le  voit,  la 
ménagerie  des  grands  animaux  féroces  est  assez 
pauvre  en  ce  moment;  mais  sans  doute  l’adminis¬ 
tration  y  pourvoira  avec  le  zèle  qu’elle  a  toujours 
montré,  d’autant  plus  que  là  est  le  spectacle  fa¬ 
vori  du  peuple  pauvre,  du  peuple  qui  paye  sa 
grosse  part  de  cet  établissement  national,  du  peu¬ 
ple  ignorant  la  science,  et  qui  ne  juge  de  l’utilité 
de  la  ménagerie  que  par  le  plaisir  qu'il  a  d’aller 
la  visiter  le  dimanche  en  famille.  Dans  les  deux 
pavillons  de  chaque  côté,  sont,  dans  des  cages 
plus  petites  et  transportables,  des  animaux  du 
même  ordre  des  carnassiers,  mais  que  leur  pe¬ 
tite  taille  rend  peu  redoutables,  tels  que  des  re¬ 
nards,  jackals,  loutres,  chats,  etc.,  etc. 

Derrière  la  ménagerie  des  animaux  féroces 
sont  des  niches  où  sont  enchaînés  des  chiens 
domestiques  de  différents  pays,  vivant  en  bonne 
tcllige  î  ce  et  multipliant  même  avec  des  loups 
et  des  louves.  Leur  métis  ont  eux-mêmes  la  fa¬ 
culté  de  se  reproduire,  ce  qui  démontre  jusqu'à 


l’évidence,  contre  l’opinion  de  Buffon,  que  le 
chien  et  le  loup  sont  deux  variétés  dans  la  même 
espèce. 

Un  peu  (dus  loin  que  la  ménagerie,  se  trouve  la 
singerie  (45),  rotonde  élégante,  entièrement  gril¬ 
lée,  et  renfermant  un  grand  nombre  d’espèces  de 
singes,  vivant  tous  en  assez  bons  camarades,  mal¬ 
gré  quelques  querelles  particulières.  Un  gros  pa- 
pion  a  usurpé  la  souveraineté  de  cette  république 
hétérogène,  et  maintient  le  bon  ordre.  Aussitôt 
qu’il  entend  une  querelle,  il  accourt,  sépare  les 
combattants,  rosse  les  deux  parties  pour  les  met¬ 
tre  d’accord,  et  tout  rentre  dans  l’ordre.  Dans  un 
bâtiment  qui  entoure  la  rotonde,  en  forme  de  de¬ 
mi-anneau,  se  trouvent  les  loges  dans  lesquelles 
chaque  espèce  de  singe  est  renfermée  et  chauffée 
pendant  l’hiver. 

En  face  de  la  rotonde  des  singes  est  un  petit 
parc  (46)  destiné  à  recevoir  des  animaux  de  la 
classe  innocente  des  ruminants.  Nous  passons  de¬ 
vant  les  singes,  nous  longeons  le  petit  parc  à 
notre  droite  (47),  où  sont  renfermés  quelques 
daims  de  nos  forêts  royales;  à  notre  gauche  (48) 
celui  où  nous  voyons  les  cerfs  de  la  Virginie; 
et,  après  avoir  jeté  un  regard  sur  les  nouvelles 
plantations  qui  s’étendent  vers  le  quai  de  la  Tour¬ 
nelle,  nous  nous  trouvons  en  face  d’un  parc  (40) 
renfermant  le  kob  du  Sénégal,  sorte  d’antilope 
connue  dans  sa  patrie  sous  le  nom  de  petite  vache 
brune,  et  derrière  ce  parc  est  la  ménagerie  des  oi¬ 
seaux  de  proie  (50). 

Le  premier  oiseau  que  nous  y  remarquons 
est  le  condor,  sur  le  compte  duquel  on  a  débité 
tant  de  fables.  Au  dire  des  anciens  voyageurs, 
le  condor  enlevait  les  enfants,  attaquait  les  hom¬ 
mes,  etc.,  etc.  La  vérité  est  que  ce  vautour,  n’ha¬ 
bitant  que  les  plus  hautes  Cordilières,  est  aussi 
inoffensif  que  ceux  de  nos  Alpes.  Voici  le  perc- 
noptère  tout  à  côté,  sorte  de  vautour  auquel  les 
anciens  Egyptiens  rendaient  un  culte  religieux  ; 
puis  le  vautour  royal,  qui  n’a  rien  de  royal  que 
le  nom,  et  dont  toute  l’utilité  se  borne  à  nettoyer 
les  contrées  du  Brésil,  qu’il  habite,  des  cadavres 
et  immondices  dont  il  se  nourrit.  Viennent  en¬ 
suite  les  vautours  bruns  d’Egypte,  des  Pyré¬ 
nées,  et  d’Algérie,  tous  oiseaux  lâches  et  igno¬ 
bles,  n’osant  attaquer  aucun  animal  vivant,  et  ne 
se  nourrissant  que  de  la  chair  corrompue  des  ca¬ 
davres  qu’ils  sentent  de  plus  d’une  lieue.  A  leur 
suite  nous  trouvons  le  gypaète,  qui  devient  rare 
dans  les  Alpes  d’Europe,  et  dans  lequel  il  faut 
probablement  reconnaître  le  condor  des  anciens. 
Le  premier,  celui  des  Cordilières,  n’était  accusé 
que  d’enlever  les  enfants,  celui-ci  enlevait  des 
hommes  et  des  éléphants.  Ici  la  ménagerie  se 
trouve  coupée  par  un  appartement  où  vivent  des 
perroquets,  des  perruches,  dcs*aras,  des  kaka¬ 
toès,  tous  oiseaux  d’un  fort  beau  plumage,  mais 
lourds,  criards  et  malfaisants.  En  suivant,  nous 
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trouvons  les  aigles,  les  pygargues,  milans,  buses, 
se  nourrissant  de  proie  vivante  et  attaquant  avec 
plus  ou  moins  d’intrépidité  les  oiseaux,  les  rep¬ 
tiles  et  les  petits  mammifères;  le  caracara,  re¬ 
gardé  au  Brésil  comme  le  plus  grand  ennemi 
des  poules  et  des  oiseaux  de  basse-cour;  et  en¬ 
fin  le  grand  duc,  représentant  là  une  famille 
moins  nombreuse,  celle  des  oiseaux  de  proie 
nocturnes. 

En  reprenant  à  gauche  une  allée  qui  revient 
derrière  le  parc  des  cerfs  de  Virginie,  nous 
voyons  que  ce  parc  est  séparé  par  de  petites  pa¬ 
lissades  formant  deux  nouvelles  divisions.  Dans 
la  première  (51)  est  le  cerf  munljac  du  Malabar  ; 
dans  la  seconde  (52)  l’antilope  nylghau  du  même 
pays,  tous  deux  envoyés  par  M.  Dussumier.  Ce 
dernier  animal  a  multiplié  en  Angleterre  ;  sa  dé¬ 
marche  est  peu  gracieuse,  et  il  court  mal,  à 
cause  de  la  brièveté  de  ses  pieds  de  derrière. 
Peut-être  pourrait-on  aisément  le  soumettre  à  la 
domesticité. 

Si,  au  lieu  de  contourner  ce  parc,  nous  re¬ 
tournons  brusquement  à  droite,  nous  arrivons  à 
la  faisanderie  (55).  Cette  construction  est  entou¬ 
rée,  par  derrière,  de  plusieurs  petits  parcs  où 
sont  élevés  plusieurs  oiseaux  rares  de  l’ordre  des 
gallinacés  et  des  échassiers.  On  y  voit  des  hérons, 
des  butors,  des  aigrettes,  des  goélands,  etc.,  etc. 
Dans  les  loges  de  la  faisanderie,  on  remarque  des 
foulques,  des  combattants,  des  courlis,  une  fe¬ 
melle  de  paon  avec  ses  petits,  des  ramiers  et  des 
perdrix  rouges,  le  cariama  du  Brésil,  l’outarde 
houbara  d’Alger,  envoyée  par  M.  Barthélemy  ;  des 
poules  de  diverses  variétés;  un  hocco  donné  par 
M.  Decan  ;  des  faisans  de  plusieurs  espèces;  puis 
dans  la  même  cage,  et  vivant  en  société  fort  paisi¬ 
ble,  des  colins  bouïs,  coucou  guira,  canlara,  mar- 
tins  roses,  merles  robins  du  Canada,  et  autres 
espèces. 

Nous  suivons  l’allée  droite  qui  se  trouve  en 
face  de  la  volière.  Nous  laissons  à  gauche  un  parc 
(54)  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première  est 
le  dauw  du  Cap,  sorte  de  cheval  plus  petit  que 
l’âne,  mais  d’une  forme  plus  gracieuse,  à  robe 
rayée  à  peu  près  comme  celle  du  zèbre.  11  a  mul- 
piplié  à  la  ménagerie,  et,  dans  le  moment  où  j’é¬ 
cris,  on  voit  une  femelle  allaiter  son  jeune  poulain 
dans  la  grande  rotonde.  Dans  la  seconde  partie  du 
parc,  est  une  autre  espèce  de  cheval, l’hémione,  de 
la  taille  d'un  petit  mulet,  à  crinière  brune  et 
pelage  isabelle.  Il  vit  en  troupe  dans  les  steppes 
de  l’Asie  centrale,  court  avec  une  très-grande 
agilité,  et  fait,  dit-on,  jusqu’à  soixante  lieues 
sans  boire.  A  notre  droite  est  un  grand  parc  (55) 
otfrant  plusieurs  subdivisions  :  nous  en  ferons  le 
tour  en  commençant  par  la  division  faisant  face 
un  côté  à  la  faisanderie,  et  nous  y  remarquerons 
les  jolies  gazelles  de  l’Algérie,  à  la  taille  légère, 
aux  mouvements  gracieux,  et  aux  yeux  grands  et 


noirs,  si  doux,  si  expressifs,  qu’un  Arabe  ne  croit 
pas  pouvoir  faire  un  compliment  plus  flatteur  à  sa 
maîtresse  que  de  comparer  ses  yeux  à  ceux  d’une 
gazelle.  Dans  la  seconde  division  (5(5) ,  faisant 
pointe  vers  la  grande  rotonde  ,  est  une  biche 
muntjac.  Nous  doublons  cette  pointe,  et,  redes¬ 
cendant  à  droite,  nous  nous  arrêtons  avec  sur¬ 
prise  devant  le  chickara  (57),  singulière  antilope 
à  quatre  cornes.  Dans  la  division  suivante  (58)  est 
l'oiseau  le  plus  extraordinaire  que  l’on  puisse  trou¬ 
ver  :  c’est  le  casoar  à  casque,  envoyé  par  M.  Mar¬ 
ceau.  Cet  oiseau,  presque  aussi  gros  que  l’autruche, 
est  privé  comme  elle  de  la  faculté  de  voler  ;  scs 
plumes  sans  barbules  ressemblent  à  de  gros  crins 
plats  ;  sa  tète  est  recouverte  ou  plutôt  défendue 
par  une  sorte  de  casque  osseux  ;  ses  ailes  sont 
remplacées  par  cinq  tuyaux  de  plumes,  longs, 
pointus  et  sans  barbes;  ses  pieds  sont  gros  et 
musclés,  d’une  telle  force,  que  d’un  coup  il  peut 
terrasser  son  ennemi,  et  d’une  telle  agilité, 
qu’aucun  cavalier  ne  peut  l'atteindre  à  la  course. 
On  le  trouve  dans  l’archipel  Indien.  Derrière  sa 
division  en  est  une  autre  qui  renferme  aussi  des 
casoars,  mais  ayant  été  apportés  de  la  Nouvelle- 
Hollande  par  le  capitaine  Du  Petit-Thouars  ;  ils 
n’ont  pas  de  casque,  et  leur  plumage  est  plus 
fourni,  quoique  moins  brillant. 

Plus  loin,  toujours  dans  une  division  du  même 
parc  (59),  nous  voyons,  autour  d’un  petit  bassin, 
des  grues  de  Numidie  envoyées  par  le  docteur 
Clot-Bey,  des  pintades,  des  dindons,  des  sarcel¬ 
les  et  des  canards  étrangers,  tous  d’un  plumage 
agréable.  Viennent  encore  (60)  des  casoars  de  la 
Nouvelle-Hollande,  puis  des  marabouts,  dont  les 
plumes,  duveteuses  et  légères,  servent  de  parure 
de  tète  à  nos  dames,  et  enfin  (61)  des  nandous 
ou  autruches  d’Amérique,  différant  principale¬ 
ment  de  la  véritable  autruche  par  leur  taille  plus 
petite  et  leurs  pieds  munis  de  trois  doigts  au  lieu 
de  deux. 

Puisque,  en  faisant  le  tour  de  ce  parc,  nous 
sommes  revenus  vers  la  faisanderie,  nous  remar¬ 
querons  à  notre  gauche  (62),  joignant  son  en¬ 
ceinte,  le  gazon  sur  lequel  se  promènent  lourde¬ 
ment  des  tortues,  singuliers  animaux  auxquels  il 
repousse  un  œil  quand  on  le  leur  a  arraché,  et 
dont  on  peut  vider  la  cervelle  par  un  trou  fait  dans 
le  crâne,  sans  leur  ôter  la  vie.  A  côté  d'elles  sont 
des  hérons  pourpres,  des  bernaches  armées,  et 
autres  oiseaux. 

Reprenons  maintenant  l'allée  droite  que  nous 
avons  déjà  parcourue,  et  arrivons  à  la  grande  ro¬ 
tonde  (63).  Là  vivent  la  girafe,  l’éléphant  et  d’au¬ 
tres  grands  mammifères.  Six  petits  parcs,  qui 
rayonnent  autour  de  la  rotonde,  permettent, 
quand  la  température  est  favorable,  de  faire  pren¬ 
dre  l’air  à  ces  animaux  pour  la  plupart  fort  pai¬ 
sibles  ;  ces  parcs  correspondent  à  autant  d’écu¬ 
ries  dans  lesquelles  ils  sont  logés,  soignés,  et 
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chauffés  pendant  l'hiver.  Le  premier  parc,  à  droite 
en  regardant  la  porte  de  la  rotonde,  renferme  des 
hémiones,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  le  second 
est  celui  de  la  girafe,  qui,  lorsqu’elle  arriva  à 
Paris,  était  beaucoup  moins  grande  qu’aujour- 
d’hui.  Elle  fut  envoyée  à  Charles  X  par  Méhémct- 
Ali,  pacha  d’Egypte.  Dans  le  même  enclos  sont 
des  zébus,  variété  bossue  du  bœuf  domestique; 
les  brames  leur  rendent  des  honneurs  divins  ;  les 
Africains  les  mangent  et  trouvent  excellente  leur 
bosse,  qui  n’est  rien  autre  chose  qu’une  grosse 
loupe  de  graisse.  A  côté  de  la  girafe  est  un  élé¬ 
phant  d’Afrique,  amené  fort  jeune  à  la  ménagerie  ; 
il  est  très-doux,  fort  affectionné  à  son  cornac, 
auquel  il  obéit  avec  beaucoup  de  docilité.  Chaque 
matin,  lorsque  le  temps  le  permet,  on  lui  fait 
faire  une  promenade  dans  les  allées  du  jardin 
avant  qu’il  soit  ouvert  au  public.  Son  cornac  lui 
place  sur  le  dos  une  couverture,  ou  un  siège  de 
bois  maintenu  avec  une  sangle;  il  lui  ordonne  de 
se  baisser,  ce  que  l’animal  fait  aussitôt  ;  puis  il 
monte  sur  son  dos,  et  par  la  parole  seule  il  le  di¬ 
rige  dans  sa  promenade. 

Avec  l’éléphant  sont  deux  tapirs  d’Amérique, 
donnés  par  M.  Crouan.  Ce  sont  des  animaux  mé¬ 
lancoliques,  stupides,  se  servant  fort  habilement 
de  leur  petite  t  rompe  pour  arracher,  au  bord  des 
rivières,  les  racines  des  plantes  aquatiques  dont 
ils  se  nourrissent.  Du  reste,  ils  nagent  fort  bien, 
plongent  encore  mieux,  et  passent  une  grande 
partie  de  leur  vie  dans  l’eau.  La  femelle  d’un 
buffle  d’Asie  loge  tranquillement  dans  la  même 
enceinte  que  l’éléphant  et  les  tapirs,  C’est  proba¬ 
blement  cette  race  de  buffle  qui  de  l’Asie  s’est  ré¬ 
pandue  en  Egypte,  ensuite  en  Grèce,  et  de  là  en 
Italie,  où  elle  s’est  beaucoup  multipliée  avec  de 
légères  modifications. 

Dans  l’enceinte  qui  suit  est  un  dromadaire, 
animal  dont  tout  le  monde  connaît  la  précieuse 
utilité  dans  les  pays  chauds,  tels  que  le  nord  de 
l’Afrique,  l’Arabie,  la  Syrie  et  la  Perse.  Il  se  dis¬ 
tingue  suffisamment  du  chameau,  employé  en 
Turquestan  et  au  Tliibct,  en  ce  qu’il  n’a  qu’une 
bosse  tandis  que  le  chameau  en  a  deux.  Avec  lui 
vit  un  pécari,  animal  ayant  avec  le  sanglier  des 
analogies  déformé,  mais  exhalant  une  odeur  fétide 
et  pénétrante.  11  a  sur  le  dos  une  fente  glandu¬ 
leuse,  d’où  suinte  l’humeur  qui  exhale  celte  odeur 
insupportable.  Enfin,  dans  la  dernière  enceinte, 
on  voit  une  femelle  de  dauw  avec  son  poulain. 

Pour  la  seconde  fois,  en  quittant  la  rotonde, 
nous  redescendrons  vers  le  casoar  à  casque , 
mais  nous  n’aurons  à  nous  occuper  que  du  parc 
que  nous  allons  longer  à  notre  gauche.  Sa  pointe 
(64)  faisant  face  à  la  girafe,  nous  offre  une  pre¬ 
mière  division  habitée  par  des  boucs  et  des  chè¬ 
vres  sauvages  du  Sennaar,  envoyés  par  le  doc¬ 
teur  Clot-Bey  ;  si  tel  était  le  type  de  nos  chèvres 
domestiques,  il  faudrait  eu  conclure  qu’une  an¬ 


tique  servitude  n’a  pas  beaucoup  influé  sur  cer¬ 
taines  races  assez  communes  dans  les  montagnes 
de  la  France.  Vient  ensuite  une  enceinte  renfer¬ 
mant  des  axis  (65) ,  puis  le  bassin  des  oiseaux 
aquatiques  (66).  Là  on  voit  le  tadorne,  jolie  es¬ 
pèce  d’oie,  qui  se  loge  dans  des  terriers,  comme 
le  lapin,  pour  faire  son  nid  et  élever  sa  jeune 
famille.  Le  mâle,  pour  écarter  le  chasseur  de  son 
nid,  sait  merveilleusement  contrefaire  le  blessé, 
se  traîner  devant  lui,  se  faire  poursuivre  à  une 
demi-lieue  de  là  en  lui  faisant  croire  à  chaque 
moment  qu’il  va  se  laisser  prendre,  puis  tout  d’un 
coup  s’élancer  dans  les  airs  d’une  aile  agile,  cl 
disparaître  aux  yeux  de  son  ennemi  désappointé. 
Des  grues,  des  cigognes,  se  promènent  grave¬ 
ment  sur  leurs  longues  jambes  autour  de  la  mare 
où  nagent  pêle-mêle  des  cygnes,  des  mouettes, 
des  goélands,  et  le  canard  musqué,  connu  vulgai¬ 
rement  sous  le  nom  de  canard  de  Barbarie.  Cette 
espèce  est  si  peu  sauvage,  que  ,  prise  aux  filets  et 
transportée  dans  une  basse-cour,  elle  s’y  fixe,  s’y 
multiplie,  s’y  comporte  comme  les  autres  oiseaux 
domestiques,  et  ne  pense  plus  à  reconquérir  sa 
liberté. 

A  notre  droite  est  une  fabrique  rustique  (67), 
ayant  quatre  portes  ouvertes  sur  autant  de  di¬ 
visions  d’un  petit  parc.  Dans  l’une  vivent  des 
gazelles  d’Alger  ;  dans  une  autre  est  le  chamois, 
seul  animal  d’Europe  que  l’on  puisse  comparer 
aux  gazelles  ;  sa  légèreté  est  incomparable,  et  ou 
le  voit  quelquefois,  dans  nos  Alpes,  franchir  d’un 
bond  un  précipice  de  dix  à  douze  mètres,  et  courir, 
en  s’élançant  de  rochers  en  rochers,  avec  autant 
d’aisance  et  de  rapidité  que  s’il  était  dans  la  plaine 
la  plus  unie. 

Nous  voilà  parvenus  en  face  du  dernier  parc 
(68),  renfermant  les  cerfs  du  Malabar,  et,  dans 
une  de  ces  divisions,  l’alpaca  du  Pérou,  animal 
assez  doux,  remarquable  par  l’épaisseur  et  la 
finesse  de  sa  toison.  Ici  nous  pourrions  sortir  de 
la  ménagerie  par  la  porte  qui  donne  en  face  de 
l’amphithéâtre,  mais  nous  nous  bornons  à  passer 
devant  cette  porte,  et,  tournant  à  gauche,  nous 
longeons,  à  notre  droite,  un  petit  parc  (69)  ren¬ 
fermant  des  chèvres  et  des  moutons  étrangers, 
puis  une  assez  grande  enceinte  (70)  où  sont  des 
cerfs  et  des  biches  de  France  et  du  Malabar.  Nous 
passons  devant  la  grande  rotonde.  Dans  l’encein¬ 
te  (71)  que  nous  laissons  à  gauche,  sont  des  ren¬ 
nes  de  Laponie,  sorte  de  cerfs  dont  les  peuples  du 
Nord  se  servent  pour  attelage  à  leurs  traîneaux, 
et  des  pécaris,  animaux  semblables  à  des  sangliers, 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Enfin,  nous  arri¬ 
vons  à  une  porte  par  laquelle  nous  rentrons  dans 
le  jardin  symétrique. 

La  ménagerie,  sous  la  direction  de  M.  Florent 
Prévost,  est  ouverte  au  public  tous  les  jours, 
depuis  onze  heures  jusqu’à  six  en  été,  et  depuis 
onze  heures  jusqu’à  trois  eu  hiver.  Nous  allons 
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maintenant  visiter  les  diverses  autres  parties  de 
ce  vaste  établissement,  et  nous  nous  transporte¬ 
rons  d’abord  dans  le  Cabinet  de  zoologie,  vulgai¬ 
rement  connu  sous  le  nom  de  Cabinet  d’histoire 
naturelle. 

LE  CABINET  DE  ZOOLOGIE. 

Les  étrangers ,  sur  la  présentation  de  leur 
passe-port,  obtiennent  de  l’administration  des 
cartes  qui  leur  permettent  d’entrer  au  Cabinet 
d’histoire  naturelle  les  lundi,  jeudi  et  samedi  de 
chaque  semaine,  de  onze  à  deux  heures  ;  le  public 
ne  peut  le  visiter  que  le  mardi  et  le  vendredi,  de 
deux  à  cinq  heures  en  été,  et  de  deux  jusqu’à  la 
nuit  en  hiver.  Les  naturalistes  qui  veulent  aller  y 
étudier  sont  obligés  de  prendre  des  cartes  d’étu¬ 
diants,  et  y  entrent  aux  heures  consacrées  aux 
études.  La  conservation  des  galeries  est  confiée  à 
M.  Kiener. 

Le  Cabinet  de  zoologie  (7)  est  un  des  plus  com¬ 
plets  qu'il  y  ait  en  Europe,  et,  si  on  le  considère 
dans  son  ensemble,  dans  le  monde  entier.  Les 
animaux  y  sont  empaillés  avec  grand  soin  et  pla¬ 
cés  dans  des  armoires  vitrées  hermétiquement 
fermées,  afin  de  préserver  leurs  robes  délicates  et 
brillantes  de  l’attaque  des  insectes  destructeurs. 
Chaque  espèce  est  placée  avec  son  genre,  les  gen¬ 
res  avec  leur  famille,  les  familles  avec  les  or¬ 
dres,  etc.  ;  c’est-à-dire  que  tous  les  objets  y  sont 
classés  méthodiquement  et  dans  le  plus  grand 
ordre.  Une  étiquette  apprend  aux  visiteurs  les 
noms  génériques  et  spécifiques  de  chaque  animal, 
le  nom  de  l’auteur  qui  l’a  décrit,  la  partie  de  la 
terre  où  son  espèce  se  trouve,  et  souvent  le  nom 
de  la  personne  qui  l’a  recueilli  et  envoyé  au  Ca¬ 
binet.  Nous  passerons  rapidement  en  revue  les 
objets  qui  frappent  le  plus,  non  pas  les  savants, 
mais  le  public,  dans  cette  riche  collection. 

Dans  la  salle  des  singes  on  cherche  à  retrouver 
l’orang-outang  qui  a  vécu  à  la  ménagerie  sous  le 
nom  de  Jack ,  et  la  jeune  femelle  de  kimpézey, 
Jacqueline.  D’autres  orangs,  des  gibbons  aux 
longs  bras,  des  mandrillcs  au  nez  rouge  et  bleu, 
des  sapajous,  des  ouistitis,  etc.,  sont  les  plus  re¬ 
remarqués  du  public. 

Viennent  ensuite  les  ours,  les  lions,  les  tigres 
et  autres  grands  chats  tous  remarquables  par  leur 
robe  admirablement  tachée  ou  mouchetée.  Les 
civettes,  les  hyènes,  les  loups  arrêtent  un  moment 
les  regards  ;  mais  les  éléphants,  les  rhinocéros, 
les  hippopotames,  les  girafes  et  autres  grands  ani¬ 
maux  sont  ceux  qui  fixent  le  plus  l’attention  géné¬ 
rale. 

Les  galeries  d’ornithologie  sont  extrêmement 
fréquentées  par  les  étudiants  et  les  naturalistes  ; 
mais  le  public,  après  y  avoir  admiré  les  vives  cou¬ 
leurs  métalliques  des  colibris  ;  la  grande  stature 
des  autruches,  des  nandous,  des  casoars;  la  sin¬ 


gulière  attitude  des  manchots  ;  le  plumage  si  beau 
et  si  varié  des  perroquets,  des  paons,  des  faisans, 
de  l’euphone  à  bandeau,  du  ramphocèle  flam¬ 
boyant,  des  lyres,  etc.  :  la  poche  des  pélicans  ; 
le  bec  énorme  et  singulier  des  calaos  ;  la  puis¬ 
sance  des  aigles,  des  grands  ducs  et  autres  oiseaux 
de  proie  ;  le  public,  dis-je,  passe  assez  légèrement 
sur  tout  le  reste. 

Nous  voici  dans  la  galerie  consacrée  à  la  con¬ 
servation  des  reptiles  et  des  poissons.  Comme  ces 
derniers  sont  presque  tous  conservés  dans  l'esprit- 
de-vin  et  renfermés  dans  des  bocaux  de  verre, 
on  s’y  arrête  peu.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour 
les  reptiles  :  îles  tortues  énormes,  des  crocodiles 
d’une  grandeur  prodigieuse,  l’énorme  boa  ana- 
condo,  et  quelques  autres,  sont  remarqués  de  fout 
le  monde;  on  voit  même  des  personnes  chercher 
et  reconnaître  dans  son  bocal  le  terrible  serpent  à 
sonnettes. 

Les  collections  de  crustacés,  d’arachnides,  de 
myriapodes  et  d’insectes  ne  sont  guère  visitées 
que  par  les  naturalistes  ;  quant  au  public  ,  il  ne 
remarque  en  passant  que  quelques  grosses  espè¬ 
ces.  La„collection  des  coquilles,  c’est-à-dire  des 
mollusques,  des  annélides  et  des  rayonnés,  fixe 
un  peu  plus  son  attention  à  cause  des  vives  et 
brillantes  couleurs  qui  parent  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  espèces,  des  formes  bizarres  qu’affectent  la 
plupart  d’entre  elles ,  et  par  quelques  produits 
qu’elles  fournissent.  Par  exemple,  on  ne  veut  pas 
sortir  de  la  galerie  sans  avoir  vu  la  magnifique 
coquille  nacrée  qui  donne  les  perles  fines,  ni 
le  gant  fait  avec  la  soie  brune  tirée  du  bvssus 
d’un  coquillage  assez  commun  sur  nos  côtes  de  la 
Corse. 

A  la  suite  du  cabinet  renfermant  les  animaux 
qui  vivent  aujourd’hui  sur  le  globe,  nous  devons 
nécessairement  visiter  celui  des  fossiles,  renfer¬ 
mant  les  derniers  restes  'de  ces  êtres  singuliers 
qui  peuplaient  la  terre  à  des  époques  antédilu¬ 
viennes,  et  que  nous  ne  connaissons  plus  que  par 
les  antiques  fragments  que  l’on  trouve  de  loin  en 
loin  ensevelis  dans  le  sol.  Là  sont  des  os  d’élé¬ 
phants  bien  plus  gros  que  ceux  qui  existent 
aujourd’hui,  et  auxquels  G.  Cuvier  a  donné  les 
noms  de  mastodonte  et  de  mammouth.  Plusieurs 
espèces  monstrueuses  de  ces  animaux  foulaient  le 
sol  qui  depuis  est  devenu  la  France.  Des  hippo¬ 
potames,  des  rhinocéros,  des  tapirs  oulophiodons, 
des  chéropotames,  des  hyènes,  des  lions,  des 
panthères,  et  mille  autres  monstres  d’une  gran¬ 
deur  énorme  et  n’ayant  rien  de  commun  avec  les 
espèces  qui  vivent  aujourd’hui,  erraient  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  D’affreux  crocodiles  habitaient  les 
marais  de  Meudon,  des  baleines  d’une  grandeur 
prodigieuse  venaient  échouer  dans  la  rue  Dau¬ 
phine;  des  ptérodactyles  ou  dragons  volants,  de 
cinq  à  six  mètres  de  longueur,  se  balançaient  dans 
les  airs  sur  leurs  ailes  livides;  des  plésiosaures 
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encore  beaucoup  plus  grands,  au  corps  de  pois¬ 
son,  aux  pieds  de  célacé,  au  cou  de  serpent,  à  la 
tête  de  lézard,  nageaient  là  où  sont  aujourd'hui 
de  charmantes  vallées;  des  ichthyosaures,  moitié 
poisson,  moitié  lézard,  plus  grands  cl  plus  formi¬ 
dables  que  les  précédents,  traînaient  leur  ventre 
fangeux  où  coulent  les  eaux  limpides  de  la  Seine  ; 
et  je  n’oserais,  dans  la  crainte  de  passer  pour 
menteur,  vous  raconter  toutes  ces  choses  étran¬ 
ges,  si  nous  n’étions  ensemble  dans  le  cabinet 
des  fossiles,  où  sont  réunis  les  squelettes  de  tous 
ces  singuliers  et  antiques  habitants  de  la  terre. 
Vous  y  verrez  les  restes  de  palœothérions ,  de 
mégathérions ,  de  mégalonix,  de  dynothérions, 
presque  tous  de  la  grandeur  de  nos  éléphants 
d’aujourd’hui;  non-seulement,  avec  une  foule 
d'autres,  ils  ont  disparu  pour  toujours,  mais  ils 
n’ont  pas  même  laissé  après  eux,  sur  le  globe,  des 
représentants  qui  leur  soient  analogues  en  quel¬ 
que  point . 

LE  CABINET  D'ANATOMIE  COMPARÉE  (74). 

11  n’csl  ouvert  au  public,  sur  la  présentation  de 
billets,  que  les  lundis  et  samedis,  depuis  onze 
heures  jusqu’à  deux.  M.  Laurillard  en  est  le  con¬ 
servateur.  Ses  galeries  n’offrent  un  véritable  in¬ 
térêt  que  pour  la  science  ;  aussi  est-il  peu  fréquenté 
par  le  public  simplement  curieux,  et  rarement  les 
dames  osent  le  visiter.  On  y  voit,  outre  un  grand 
nombre  de  pièces  naturelles  ou  artificielles  d'ana¬ 
tomie  humaine,  une  foule  de  squelettes  d’animaux, 
dont  un  des  plus  curieux,  au  moins  pour  la  gran¬ 
deur,  est  celui  d’un  cachalot  qu’on  a  laissé  dans 
la  cour  faute  de  pouvoir  lui  trouver  une  place  dans 
les  galeries,  car  il  a  près  de  vingt  mètres  de  lon¬ 
gueur.  A  l’entrée  du  cabinet,  on  voit,  aussi  en 
dehors,  des  mâchoires  de  baleine  d’une  grandeur 
monstrueuse. 

La  seconde  salle  renferme  des  squelettes  hu¬ 
mains,  dont  l’un,  celui  d’un  Italien,  a  une  ver¬ 
tèbre  lombaire  de  plus  que  de  coutume.  Parmi 
les  autres  on  remarque  ceux  de  Solyman-el-Hha- 
leby,  assassin  de  Kléber  :  de  Bébé,  nain  célèbre 
du  roi  de  Pologne  Stanislas  ;  de  la  Vénus  llotten- 
iote,  morte  à  Paris,  etc.  Une  autre  salle  contient 
une  série  de  têtes  entières  d’animaux  et  de  toutes 
les  races  d'hommes.  Parmi  les  têtes  d’animaux  il 
en  est  une  fort  curieuse  :  c'est  celle  d’un  dieu  ! 
ni  plus  ni  moins  que  le  crâne  d’Apis,  vénérable 
bœuf  adoré  jadis  par  les  Egyptiens  ;  on  l  a  retiré 
d’une  momie.  Vous  pourrez  encore  jeter  les  yeux, 
en  passant  dans  la  deuxième  salle,  sur  le  sque¬ 
lette  extrêmement  curieux  de  Rilta-Christina, 
qui,  avec  un  seul  corps,  avait  deux  têtes,  deux 
volontés.  Elle  est  morte  à  Paris  à  l’âge  de  huit 
mois.  Née  le  12  mars  1829,  à  Sassari  en  Sar¬ 
daigne,  chacune  des  (êtes  fut  baptisée  séparément  , 
lune  sous  le  nom  de  Rit  ta ,  l’autre  sous  celui  de 


Chrislina.  Chaque  tète  avait  une  poitrine  qui  lui 
appartenait,  mais  tout  le  reste  du  corps  ne  for¬ 
mait  qu'un  individu.  Rita  (la  tête  droite)  était 
triste,  mélancolique  et  maladive;  Chrislina  (la 
tête  gauche)  était  rieuse,  gaie,  d’une  santé  floris¬ 
sante.  Rilta  tomba  gravement  malade;  tant  que 
la  maladie  dura,  Chrislina  parut  s’en  mettre  peu 
en  peine,  et  elle  jouait  sur  le  sein  de  sa  mère 
pendant  la  longue  agonie  de  sa  sœur.  Enfin  celle- 
ci  mourut  ,  et  au  moment  où  elle  rendit  le  dernier 
soupir,  Chrislina  poussa  un  grand  cri  et  expira 
subitement. 

Une  salle  est  consacrée  à  la  myologie,  et  l’on  y 
voit  des  écorchés,  en  cire  ou  en  plâtre  coloré, 
d’hommes  et  d’animaux  ;  des  muscles  de  mam¬ 
mifères,  d  oiseaux,  de  reptiles  et  de  poissons, 
conservés  dans  l’esprit-de-vin;  d’autres  salles  of¬ 
frent  à  l'étude  tous  les  autres  organes  utiles  on 
indispensables  aux  phénomènes  de  la  vie;  des 
viscères,  des  nerfs,  des  vaisseaux,  etc. 

Mais  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  celle 
qui  renferme  la  collection  craniologique  du  célè¬ 
bre  docteur  Gall  On  y  verra,  soit  en  nature,  soil 
moulés,  les  crânes  du  général  Vurmscr,  de  l'abbé 
Gauthier,  du  poêle  allemand  Alxinger,  et  de  beau¬ 
coup  d’autres  personnages  qui  ont  eu  un  nom 
dans  le  monde;  parmi  ceux  des  assassins,  celui 
de  Papavoine,  de  Cartouche,  etc.  Messieurs  les 
phrénologues  ne  trouveront  guère  une  collection 
plus  complète,  plus  curieuse  et  mieux  choisie. 
Seulement,  il  est  malheureux  que  I  on  détermine 
si  bien  les  protubérances  des  penchants  dans 
les  hommes  morts  dont  on  connaît  l’histoire,  les 
goûts  et  le  caractère,  tandis  qu’il  y  a  tant  d’hé¬ 
sitation  à  les  reconnaître  chez  les  hommes  vi¬ 
vants. 

LE  CABINET  DE  BOTANIQUE  (14). 

Il  est  à  l'extrémité  orientale  du  magnifique  bâ¬ 
timent  neuf  construit  sur  les  plans  de  AI.  Rohâul 
Le  public  n’y  est  admis  que  les  jeudis,  de  deux  à 
quatre  heures,  sur  la  présentation  d'un  billet 
L’on  y  voit  des  échantillons  polis  et  classés  par 
ordre,  de  bois  en  planchettes  fournies  par  la  plus 
grande  partie  des  espèces  d’arbres  croissant  sur 
toute  la  surface  du  globe;  d’autres  d’écorces,  de 
liges,  de  fruits,  de  racines,  de  stpies,  etc.;  parmi 
ces  derniers  on  remarque  celui  de  la  fougère 
nommée  parles  naturalistes  polypodium  harometz. 
ressemblant  grossièrement  à  un  petit  agneau  cou¬ 
vert  de  duvet,  d’où  lui  est  venu  le  nom  vulgaire 
d’agneau  de  Scylhie. 

Le  cabinet  possède  des  herbiers  parfaitement 
conservés  et  très-complets.  Tels  sont,  par  exem¬ 
ple,  l’herbier  général,  et  ceux  du  Levant,  d’E¬ 
gypte,  de  l’Inde,  des  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
du  Cap,  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  Cayenne, 
des  Antilles,  etc.,  etc.  Par  respect  pour  la  mé- 
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moire  de  Tournefort,  on  a  conservé  son  herbier 
dans  rordre’où  il  l'avait  disposé  lui-mème,  et  l’on 
y  trouve,  étiquetées  de  sa  main,  presque  toutes  les 
plantes  qu’il  avait  recueillies  dans  son  voyage  du 
Levant. 

On  voit  aussi  au  Cabinet  de  botanique  le  com¬ 
mencement  d’une  collection  qui  deviendrait 
extrêmement  précieuse  pour  les  eryptogamistes, 
s’il  était  possible  de  la  compléter,  c’est  celle  des 
champignons,  exécutés  en  cire  colorée  avec  une 
exactitude  et  une  vérité  approchant  tout  à  fait  de 
la  nature. 

LE  CABINET  DE  GÉOLOGIE  (14). 

Se  trouve  maintenant  placé  à  côté  de  celui  de 
botanique.  Il  ne  peut  intéresser  que  les  savants 
qui  étudient  la  formation  du  globe,  ou  qui,  du 
moins,  cherchent  à  la  deviner,  les  personnes  qui 
s’occupent  de  minéralogie,  les  mineurs,  etc.  Il 
renferme,  parmi  d’autres  objets,  une  collection 
complète  de  toutes  les  roches  ou  terrains  qui  ont 
été  étudiés  jusqu’à  ce  jour. 

LE  CABINET  DE  MINÉRALOGIE  (14). 

Il  se  divise  en  deux  parties  fort  distinctes,  les 
minéraux  et  les  métaux.  On  y  remarque  des  échan¬ 
tillons  superbes  de  cristaux  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  couleurs  ;  de  pierres  précieuses 
les  plus  rares,  et  les  dames  ne  manquent  guère 
de  s’arrêter  devant  l’armoire  qui  contient  le  dia¬ 
mant  entre  la  houille  et  l’anthracite.  Les  plus 
beaux  diamants  que  l’on  connaisse  sont  :  1°  celui 
du  Grand  Mogol,  pesant  deux  cent  soixante-dix- 
neuf  carats  et  demi  ;  2°  celui  de  l’empereur  de 
Russie,  pesant  cent  quatre-vingt-quinze  carats  : 
5°  celui  de  l’empereur  d’Autriche ,  de  cent 
trente-neuf  carats;  4»  le  régent,  appartenant  à  la 
France,  pesant  cent  trente-six  carats.  Il  a  été 
acheté  par  le  duc  d’Orléans,  régent,  au  commen¬ 
cement  du  dix-huiticme  siècle,  et  lui  a  coûté 
2,500,000  fr.  Aujourd’hui  il  vaut  le  double  de 
cette  somme,  et  l’on  peut  juger  parla  de  l’énorme 
valeur  de  celui  du  Grand  Mogol. 

Les  curieux  ne  manquent  jamais  de  s’arrêter 
devant  une  pierre  que  les  plaisants  ont  nommée 
la  pierre  d’achoppement  de  la  science,  ou  plutôt 
des  savants.  C’est,  au  choix,  une  aérolithe,  une 
météorite,  une  astérolithe,  etc.,  etc.,  ou  pierre 
tombée  du  ciel.  Comme  elle  contient  dans  sa  com¬ 
position  une  forte  proportion  de  fer,  on  l’a  clas¬ 
sée,  au  cabinet,  dans  la  série  des  mines  de  ce 
métal.  Il  est  bien  certain  aujourd’hui  que  ces 
pierres  tombent  de  l’atmosphère  ;  des  observations 
rigoureuses,  faites  par  les  savants  les  pins  distin¬ 
gués,  ont  constaté  ce  fait  ;  mais  d’où  viennent- 
elles?  Voilà  où  se  trouve  l’embarras.  Les  uns  onl 
dit  qu’elles  sc  formaient  dans  l'atmosphère,  et  on 


leur  a  démontré  «pic  cela  est  physiquement  im¬ 
possible;  d’autres  ont  dit  qu’elles  tombaient  de  la 
lune,  d’où  elles  étaient  lancées  par  un  volcan  : 
mais  on  ne  sait  pas  s’il  y  a  des  volcans  dans  la 
lune,  et  en  outre  cette  pierre  n’a  aucune  analogie 
de  composition  avec  les  matières  volcaniques  ; 
d’autres  raisons  encore  ont  fait  rejeter  celte  hy¬ 
pothèse.  Enfin,  les  derniers  ont  prétendu  que  les 
astérolithes  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  pe¬ 
tites  planètes  qui,  tournant  comme  les  autres, 
autour  du  soleil ,  viennent  à  rencontrer  notre 
globe,  sont  attirées  par  lui  en  raison  de  sa  plus 
grande  masse,  tombent  dans  son  atmosphère  dont 
le  frottement  les  enflamme ,  et  finissent-  leur 
course  céleste  par  leur  choc  sur  la  terre.  Cette 
opinion  prévaut  aujourd’hui,  jusqu’à  ce  que  peut- 
être  une  autre  hypothèse  vienne  faire  oublier 
celle-ci  et  les  autres. 

LA  BIBLIOTHÈQUE  (14). 

Elle  est  ouverte  au  public,  en  été,  de  onze 
heures  à  trois  heures,  tous  les  jours,  excepté  le 
dimanche;  en  hiver,  les  mardis,  jeudis  et  samedis, 
aux  mêmes  heures.  Elle  fut  fondée  en  juin  1795 
par  le  décret  de  réorganisation  du  Muséum,  et 
entièrement  consacrée  aux  ouvrages  traitant  des 
sciences  physiques  et  naturelles.  Elle  se  compose 
actuellement  de  vingt-huit  mille  volumes,  ainsi 
classés  : 

l»  Histoire  naturelle  générale  et  topographi¬ 
que. 

2°  Botanique. 

5»  Physique. 

4°  Chimie. 

5°  Minéralogie. 

G0  Géologie. 

7°  Paléontologie. 

8°  Physiologie  humaine  et  comparée. 

9°  Anatomie  humaine. 

10»  Anatomie  et  physiologie  comparées. 

11°  Zoologie. 

12°  Mémoires  des  sociétés  savantes. 

15°  Journaux  et  recueils  scientifiques  et  litté¬ 
raires. 

14°  Voyages. 

15°  Collection  des  peintures  sur  vélin. 

Celte  collection  de  peintures  est  probablement 
la  plus  importante  qu'il  y  ait  au  monde.  Elle  fut 
commencée  en  1G40,  par  les  ordres  de  Gaston 
d’Orléans,  pour  servir  à  la  description  des  plantes 
rares  de  son  jardin  de  Blois.  Après  sa  mort, 
Louis  XIV  l’acheta  et  la  plaça  à  la  Bibliothèque 
royale,  d’où,  en  1794,  elle  passa  dans  la  biblio¬ 
thèque  du  Jardin  des  Plantes.  Elle  renferme 
maintenant  plus  de  cinq  mille  vélins,  distribués 
dans  quatre-vingt-onze  portefeuilles.  Commencée 
par  le  peintre  Robert,  elle  fut  continuée  par  Au- 
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briet,  mademoiselle  Basseporle,  Bessa,  Chazal, 
Huet,  Joubert,  Maréchal,  Meunier,  Oudinot,  Prè- 

VOYAGEURS 

En  terminant  l’histoire  d’un  établissement  qui 
fait  l’honneur  de  notre  patrie,  je  dois  rendre  ici 
un  hommage  public  aux  intrépides  voyageurs  qui, 
par  un  zèle  aussi  ardent  que  désintéressé,  ont 
parcouru  les  pays  les  plus  éloignés,  les  plus  bar¬ 
bares,  ont  exposé  cent  fois  leur  vie,  sont  morts 
quelquefois  sur  un  sol  étranger,  à  trois  mille 
lieues  de  leur  famille,  pour  enrichir  le  Muséum 
et  la  science.  Je  le  dis  à  regret,  ces  hommages 
que  leur  rendent  trop  rarement  les  écrivains  sont 
le  seul  dédommagement,  le  seul  bénéfice,  qu’ils 
retirent  le  plus  ordinairement  (le  leurs  pénibles 
et  périlleux  travaux.  Nous  joindrons  aussi  à  leurs 
noms  ceux  des  personnes  qui,  sans  appartenir  à 
l’établissement  et  par  pur  amour  pour  les  progrès 
de  la  science,  ont  fait  des  dons  importants  soit  à 
la  ménagerie,  soit  au  cabinet.  Malheureusement 
je  n'ai  pu  me  procurer  à  ce  sujet  que  des  données 
incomplètes,  et  s’il  manque  des  noms  à  cette 
liste,  je  prie  les  personnes  oubliées  de  croire  que 
les  omissions  sont  tout  à  fait  involontaires  de  ma 
part. 

Baudin  (le  capitaine),  commandant  le  Géo¬ 
graphe  ;  voyage  aux  terres  Australes. 

Bellanger  a  exploré  les  côtes  du  Malabar  et  de 
Coromandel. 

Bibron  a  exploré  la  Sicile. 

Bory  de  Saint-Vincent  (le  colonel),  Grèce,  Al¬ 
gérie. 

Bové,  directeur  des  jardins  de  Méhémet-Aly, 
au  Caire,  l'Egypte. 

Brullé,  Grèce. 

Busseuil,  le  tour  du  monde  avec  le  capitaine 
Bougainville. 

Caillaud,  le  fleuve  Blanc  et  Méroé.  Le  Muséum 
lui  doit  deux  crocodiles  embaumés. 

Catoirk,  l’Afrique. 

Ciiérubint,  fils  du  célèbre  compositeur,  l'E— 
gypte. 

Clot-Bey,  médecin  au  Grand-Caire,  l’Egypte,  le 
nord  de  l’Afrique. 

Constant  Prévost.  On  lui  doit  des  reptiles  de  Si¬ 
cile. 

Delalande  a  exploré  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  une  partie  du  midi  de  l’Afrique. 

Désesse,  le  Brésil. 

Diard,  le  Bengale,  Java,  Sumatra,  les  îles  de  la 
Sonde,  etc, 

Doumerc  (Adolphe),  Amérique  méridionale. 

Dussumier,  négociant  et  armateur  à  Bordeaux. 
Le  Muséum  et  la  ménagerie  lui  doivent  des  envois 
fort  importants, 

Duvaucel,  le  Bengale,  Java,  Sumatra,  les  îles  de 
la  Sonde,  etc. 


tre,  Redouté,  mademoiselle  Riché,  Turpin,  Van- 
Spaendouck,  Vailly,  Werner,  et  quelques  autres. 
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Eydoux,  voyage  sur  la  Favorite. 

Galot  jeune,  les  environs  de  Ilio-Janeiro,  où  il 
est  mort. 

Garnot,  le  tour  du  monde  sur  la  corvette  la 
Coquille. 

Gaudiciiaud  ,  Amérique  méridionale  ,  le  Bré¬ 
sil. 

Gay,  Amérique  méridionale. 

Gaimard,  port  du  Roi-George,  terre  de  Nuitz, 
Port-Jackson,  Nouvelle-Irlande,  Nouvelle-Guinée, 
Amboine,  terre  de  Van-Diémen,  IIobarts-Town, 
Vanikoro ,  îles  Mariannes,  Amboine,  les  Célèbes, 
Batavia  ,  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  Islande, 
Groenland,  Spitzberg,  Laponie. 

Gérard,  l’Algérie. 

Goudot,  Madagascar. 

IIameun  (le  capitaine),  commandant  le  Natura¬ 
liste  ;  voyages  aux  terres  Australes. 

Hodgson  (le  major),  Inde. 

Hurlau,  l’Amérique  septentrionale. 

Joannis,  haute  Egypte,  bords  du  Nil. 

Jorès,  haute  Egypte,  bords  du  Nil. 

Desjardin  (Julien),  l’Afrique. 

Lamare-Piqüot  a  permis  qu’on  choisît,  parmi  les 
doubles  de  sa  collection,  les  espèces  manquant  au 
Musée. 

Leblond  a  anciennement  exploré  Cayenne. 

Lefèvre  (Alexandre),  l’Egypte. 

Leconte,  les  Etats-Unis  d’Amérique. 

Lesciienault  a  exploré  Cayenne,  Sumatra,  Java, 
le  Bengale,  les  îles  de  la  Sonde. 

Lesson,  le  tour  du  monde  sur  la  corvette  la  Co¬ 
quille. 

Lesueur,  les  terres  Australes,  la  côte  occiden¬ 
tale  de  la  Nouvelle-llollande  ;  Timor,  les  côtes  de 
Diémen  ,  au  détroit  de  Bass  ,  etc.,  les  Etats-Unis 
d’Amérique,  l’Afrique. 

Lev aillant  a  anciennement  exploré  Surinam, 
puis  le  midi  de  l’Afrique.  Le  cabinet  lui  doit  sa 
première  girafe. 

Levilain,  mort  dans  un  voyage  aux  grandes 
Indes. 

L’Herminier,  les  îles  de  la  Martinique,  Porto- 
Ricco,  la  Guadeloupe. 

Marloy,  chirurgien  de  la  marine,  1  Algérie. 

Maugé  ,  mort  dans  un  voyage  aux  grandes 
Indes. 

Ménestrie  a  exploré  l’Amérique  méridio¬ 
nale. 

Milbert,  les  Etats-Unis  d’Amérique. 

Minus  (le  baron),  gouverneur  de  Cayenne. 

Mocino,  le  Brésil. 

Orbigny  (d’),  l’Amérique  méridionale. 

Péron,  les  terres  Australes,  la  côte  occidentale 
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de  la  Nouvelle-Hollande,  Timor,  côtes  île  Diémen, 
détroit  de  Bass,  etc.,  l’Afrique. 

Pérottet,  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Plée,  les  Iles  de  la  Martinique,  Porto-Ricco,  la 
Guadeloupe. 

Poev,  la  Havane,  Cuba. 

Poiteau  a  exploré  Cayenne,  où  il  était  chef  des 
cultures  de  naturalisation  pour  la  France. 

Quoy,  îles  de  France,  de  Bourbon  ,  Mariannes  , 
Port-Jackson,  îles  Malouines,  Monté-Vidéo,  llio- 
Janeiro,  etc.,  l’Afrique. 

Reynaud,  voyage  sur  la  Chevrette. 

Richard  a  anciennement  exploré  la  Guyane. 

Ricord  a  voyagé  pendant  quatorze  ans  pour  le 
Jardin  ;  île  de  Saint-Domingue,  Amérique  septen¬ 
trionale. 

Roger,  l’Afrique. 

Rousseau  (Alexandre),  Russie  méridionale,  et 
tout  récemment  Madagascar,  archipel  Indien. 

PERSONNEL  DU 

Zoologie. 

Mammifères  et  oiseaux.  — M.  Geoffroy  Saint- 
1  lu. aire  (Isidore),  professeur.  —  M.  Prévost  (Flo¬ 
rent),  aide-naturaliste,  et  comme  tel  chargé  de  la 
surveillance  de  la  ménagerie. 

Reptiles  et  poissons.  — M.  Duméril,  professeur. 
—  M.  Biisron,  aide-naturaliste. 

Mollusques,  annélides  et  rayonnés.  —  Valen¬ 
cienne,  professeur.  —  M.  Rousseau  (Louis),  aide- 
naturaliste. 

Crustacés,  arachnides  et  insectes.  —  M.  Audouin, 
professeur.  —  M.  Briillé,  aide-naturaliste. 

Anatomie  et  Physiologie. 

Histoire  naturelle  et  Anatomie  de  l’homme.  — 
M.  Serres,  professeur.  —  M.  Doyf.re,  aide-natu¬ 
raliste. 

Anatomie  comparée.  —  M.  Ducrotay  de  Blain- 
ville,  professeur.  — M.  Rousseau  (Emmanuel), 
aide-naturaliste. 

Physiologie  comparée.  —  M.  Flourens  ,  pro¬ 
fesseur. —  M.  Dusiéril  (Auguste) ,  aide-natura¬ 
liste. 

Botanique. 

Botanique  générale.  —  M.  Brongniart  (Adol¬ 
phe),  professeur.  —  M.  Gutllemin ,  aide-natura¬ 
liste. 

Botanique  rurale.  —  M.  df,  Jussieu  (A.),  profes¬ 
seur.  —  M.  Decaisne,  aide-naturaliste. 

Agriculture 

M.  deMirbel,  professeur. — M.  Sracii  (Edouard), 
aide-naturaliste 
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Rozet,  ingénieur,  a  exploré  1  Algérie. 

Saint-Hilaire  (Auguste),  a  exploré  l’Amérique 
méridionale. 

Savigny,  a  exploré  l’Italie.  Le  cabinet  lui  doit 
de  beaux  reptiles. 

Sganzin,  capitaine  d’artillerie  de  la  marine,  l'A¬ 
frique. 

Steniieil,  l’Algérie. 

Teinturier,  l’Amérique  septentrionale. 

Tiiédenat-Duvant,  l’Egypte. 

Verreaux,  neveu  de  Delalande,  le  Cap. 

Nous  nous  sommes  borné  ici  à  indiquer  les 
contrées  explorées  par  les  voyageurs  du  Muséum 
et  par  les  voyageurs  libres  qui  ont  fait  des  envois; 
car  si  nous  étions  obligé  de  mentionner  espèce 
par  espèce  toutes  les  richesses  qu’on  leur  doit,  ce 
serait  nommer  sans  exception  tous  les  objets  rares 
et  précieux  que  renferment  les  galeries  et  les  vas¬ 
tes  magasins  de  l’établissement. 
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Minéralogie  et  Géologie. 

Géologie.  — M.  Cordier,  professeur. — M  d’Or- 
bigny  (Charles),  aide-naturaliste. 

Minéralogie. — M.  Brongniart  (Alexandre),  pro¬ 
fesseur.  —  M.  Uelafosse,  aide-naturaliste. 

Physique  et  Chimie. 

Physique — M.  Becquerel,  professeur. — M.  Bec¬ 
querel  fils,  aide-préparateur. 

Chimie  générale.  —  M.  Gay-Lussac,  professeur. 

—  M.  Bourson,  aide-préparateur. 

Chimie  appliquée  aux  arts.  —  M  Chevreul, 
professeur.  —  M.  Calvert,  aide-préparateur 

Iconographie. 

Iconographie  des  plantes.  —  M.  Lesourd  de 
Beauregard,  professeur. 

Iconographie  des  animaux. — M.  Chazal,  pro¬ 
fesseur. 

Peintures  et  dessins  zoologiques.  —  MM.  Re¬ 
douté  jeune,  Deavailly,  Meunier,  Werner  (auquel 
la  collection  des  vélins  doit  surtout  de  nombreuses 
et  magnifiques  peintures  de  mammifères),  Prêtre 
et  Prévôt. 

Peintures  et  dessins  de  botanique.  —  M.  Bessa, 
mademoiselle  Riche. 

CONSERVATEURS  EN  CHEF. 

Conservateur  du  Cabinet  d’anatomie  comparée. 

—  M.  Laurillard. 

Conservateur  des  galeries  d’histoire  naturelle. 

—  M.  Kiener. 

Conservateur  de  la  galerie  de  botanique.  — 
M.  Gaudiciiaud  (Charles). 

Bibliothécaire.  —  M  Desnoyers. 
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Cher  des  travaux  anatomiques.  —  M.  Rousseau 
(Emmanuel). 

Jardiniers  en  chef.  —  M.  Neumann,  pour  les 
serres  :  M.  Pépin,  pour  l’Ecole  de  botanique  ;  et 
M.  Daldbet,  pour  les  carrés  de  culture. 

Chef  des  bureaux.  —  il.  Prévost  (Hippolyte). 

Tel  est  le  personnel  actuel  du  Jardin  des  Plan¬ 
tes.  Tous  les  noms  que  je  viens  de  citer  sont 
une  preuve  suffisante  que  cet  établissement  est 
aussi  recommandable  par  les  hommes  que  par  les 
choses. 

L’administration,  afin  de  ne  pas  laisser  en¬ 
vahir  les  collections  par  les  curieux  oisifs  qui 
s’y  portent  en  foule  et  qui  encombreraient  les  ga¬ 
leries  au  point  de  rendre  toute  étude  impossible 
aux  étudiants ,  a  ainsi  réglé  les  heures  d’en¬ 
trées. 

Entrées  sans  caries. 

Ménagerie.  Tous  les  jours,  de  onze  heures  à 
six  heures  en  été,  et  de  onze  à  trois  en  hiver. 

Cabinet  d'histoire  naturelle.  Le  mardi  et  le 
vendredi,  de  deux  heures  à  cinq  heures  en  été,  et 
de  deux  heures  à  la  nuit  en  hiver. 


Bibliothèque.  En  été,  tous  les  jours,  saut  le 
dimanche,  de  onze  heures  à  trois  heures.  —  En 
hiver,  aux  mêmes  heures,  mais  seulement  les 
mardis,  jeudis  et  samedis. 

Entrées  avec  des  caries. 

Nota.  Les  étrangers  reçoivent  des  cartes  à 
l'administration  sur  la  simple  présentation 
de  leur  passe-port 

Cabinet  d’histoire  naturelle.  Les  lundis, 
jeudis  et  samedis,  de  onze  à  deux  heures. 

Cabinet  d'anatomie  comparée.  Les  lundis 
et  samedis,  de  onze  à  deux  heures. 

Galeries  de  botanique  Le  jeudi,  de  deux  a 
quatre  heures. 

Ecole  de  botanique.  Les  lundis,  jeudis  et  sa¬ 
medis,  de  trois  à  cinq  heures. 

Les  personnes  qui  veulent  se  livrer  spéciale¬ 
ment  à  l'étude  de  l’histoire  naturelle  ou  d’une  de 
ses  branches  obtiennent  de  l’administration  une 
carte  d’étudiant,  qui  leur  donne  le  droit  d’entrer 
aux  heures  consacrées  à  1  étude. 
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Maison  de  Buffon. 


INTRODUCTION 


A  L’HISTOIRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Avant  de  commencer  l’histoire  de  la  classe  la  plus  importante  en  zoologie,  je 
dois  rendre  compte  au  lecteur  des  inspirations  qui  ont  dirigé  ma  plume,  et  faire 
un  exposé  rapide  de  mes  opinions. 

Avant  Buffon,  1  histoire  naturelle  était  si  peu  avancée,  si  peu  de  chose,  que, 
sans  trop  se  hasarder,  on  peut  dire  qu  elle  n’était  presque  rien.  Tout  à  coup,  et 
dans  le  même  temps,  deux  hommes  de  génie  la  créèrent  à  la  fois,  mais  avec  des 
vues  de  l’esprit  bien  différentes  :  l'un  était  Linné,  l’autre  Buffon.  Ce  dernier  eut 
soin  de  cacher  les  épines  de  la  science  sous  le  charme  d’un  style  inimitable  ;  mais 
cette  magie,  qui  lui  servit  à  la  populariser,  mourut  avec  lui,  et  les  successeurs 
du  grand  écrivain,  après  avoir  fait  quelques  efforts  pour  marcher  sur  ses  traces, 
Unirent  par  les  abandonner. 

Cuvier  parut  alors,  portant  dans  la  science  le  flambeau  anatomique  éclairé  par 
Daubenton.  Il  publia  son  lie. (pic  animal,  méthode  entièrement  fondée  sur  l’orga¬ 
nisation  des  animaux,  et  il  fit  une  révolution  utile  aux  progrès.  Mais  ses  admira¬ 
teurs  firent  comme  font  toujours  les  enthousiastes  d’un  système  nouveau,  ils 
dépassèrent  le  but  que  s’était  proposé  le  profond  anatomiste,  et,  malgré  les  efforts 
de  quelques  esprits  sensés,  ils  matérialisèrent  la  science,  et  sa  partie  philoso- 
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phique  fut  dès  lors  étouffée  par  la  nomenclature  descriptive.  La  chose  en  esl 
venue  à  un  tel  point  aujourd'hui,  qu’en  lisant  les  ouvrages  de  certains  savants 
on  croirait  plutôt  parcourir  les  œuvres  d’un  vétérinaire  que  celles  d’un  naturaliste. 
Les  ailleurs  ainsi  fourvoyés,  ayant  noyé  l’histoire  naturelle  dans  l’anatomie,  ne 
s’aperçurent  pas  qu’ils  l’avaient  tuée,  mais  ils  sentirent  que,  privée  de  sa  partie 
la  plus  philosophique  et  la  plus  attrayante,  le  peu  qui  restait  de  la  science  deve¬ 
nait  sans  but  et  n’offrait  plus  qu’une  synonymie  stérile  et  sans  intérêt.  C’est  alors 
qu’ils  imaginèrent  de  donner  à  la  classification  une  importance  d’emprunt,  qu’elle 
n’a  pas  et  qu’elle  ne  peut  avoir  devant  la  nature,  et,  grâce  à  cette  marche  hasar¬ 
dée,  ils  ne  virent  dans  l'histoire  des  animaux  que  l’étude  de  l'anatomie  comparée, 
delà  classification,  et  de  la  synonymie.  Puis,  avec  une  naïveté  au  moins  fort  sin¬ 
gulière,  ils  proclamèrent  (pie  tout  le  reste  était  du  roman,  sans  se  douter  proba¬ 
blement  qu’ils  reléguaient  ainsi  l’immortel  Buffon,  leur  maître  à  tous,  parmi  les 
romanciers!!  Quant  à  cette  émanation  de  la  divinité,  à  cette  part  d’intelligence 
dévolue  d’une,  manière  si  admirable  à  chaque  espèce  pour  satisfaire  ses  besoins, 
régler  ses  habitudes  et  lui  créer  des  mœurs,  ils  n’en  tiennent  aucun  compte  ;  ce 
qu  il  y  a  de  plus  admirable  dans  l’œuvre  de  la  création,  ils  ne  le  croient  pas  digne 
de  tenir  la  plus  petite  place  dans  leurs  systèmes  ni  dans  leurs  ouvrages;  ce  qu’ils 
ne  peuvent  saisir  avec  le  scalpel  et  leurs  pinces  de  dissection,  ils  le  repoussenl 
et  le  dédaignent. 

Heureusement  que  telles  ne  sont  pas  les  opinions  des  principaux  maîtres  dans 
la  science,  de  ces  véritables  savants  qui  sont  l’honneur  de  notre  Muséum  d'his¬ 
toire  naturelle,  et  une  des  gloires  de  notre  patrie.  Inspiré  des  mêmes  opinions 
qu’eux,  je  n’ai  pas  cru  pouvoir  m’étendre  trop  sur  l’histoire  morale  des  animaux, 
sur  leurs  habitudes  si  capables  de  piquer  la  curiosité  des  lecteurs,  sur  leurs  rela¬ 
tions  avec  l’homme,  etc.  J’ai  tâché  de  montrer  dans  leurs  forêts  et  livrés  à  tous 
les  instincts  pittoresques  de  leur  nature  sauvage,  ces  êtres  si  tristes  et  si  dégra¬ 
dés  dans  la  servitude  de  nos  ménageries,  ces  momies  décolorées  quoique  si  in¬ 
génieusement  préparées  dans  nos  cabinets  d’histoire  naturelle.  Enfin,  cette  partie 
historique,  que  je  regarde  comme  la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  de  la  science, 
occupe  la  plus  grande  partie  de  mon  livre. 

Comme  Buffon,  je  crois  que  la  nature  n’a  fait  ni  ordres,  ni  familles,  ni  genres, 
mais  seulement  des  individus,  et  je  ne  crois  pas  à  une  classification  naturelle 
possible,  au  moins  comme  les  naturalistes  l'ont  entendu  jusqu’à  ce  jour.  Mais 
Buffon  n’a  connu  que  deux  cent  cinquante  mammifères,  et  ce  nombre  s’est  tel¬ 
lement  accru  depuis,  qu’il  serait  impossible,  sans  tomber  dans  une  confusion 
inextricable,  de  les  décrire  sans  ordre,  comme  il  l'a  fait.  Ensuite,  je  crois  fer¬ 
mement  qu’une  bonne  méthode  de  classification,  peu  importe  qu’on  la  regarde 
comme  naturelle  ou  comme  artificielle,  est  un  fil  indispensable  pour  diriger  le 
lecteur  dans  le  labyrinthe  de  la  nomenclature;  il  offre  l’avantage  précieux  de  le 
conduire  par  le  chemin  le  plus  court  possible  à  la  connaissance  de  l’espèce  qu’il 
veut  soumettre  à  son  examen.  Je  dois  dire  aussi  que  je  n’ai  la  prétention  d’im¬ 
poser  à  personne  mes  propres  opinions,  et  que,  partant  de  lâ,  j’ai  dû,  pour  les 
lecteurs  qui  pensent  autrement  que  moi,  classer  méthodiquement  mes  onze  cents 
mammifères;  il  était  tout  aussi  simple  que  je  choisisse  la  méthode  la  plus  répan¬ 
due,  la  plus  généralement  reconnue  bonne,  c’est-à-dire  celle  de  (1.  Cuvier.  Je 
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l'ai  donc  adoptée,  avec  de  légères  modifications  devenues  nécessaires  par  les 
rapides  progrès  de  l’histoire  naturelle  et  les  nombreuses  découvertes  qui  ont  été 
faites  dans  ces  dernières  années.  Mais  ces  modifications  n’ont  été  adoptées  par 
moi  que  lorsque  je  les  ai  crues  rigoureusement  indispensables,  et  j'ai  rejeté  sans 
hésiter  les  nouveaux  genres  créés  par  les  auteurs,  quand  je  ne  les  ai  pas  crus 
établis  sur  des  bases  d’une  grande  valeur.  La  mammalogie,  si  l’on  n’y  prend  pas 
garde,  est  menacée  des  mêmes  abus  qui  ont  envahi  la  botanique  et  l’entomolo¬ 
gie,  et  bientôt  nous  aurons  autant  de  genres  que  d’espèces. 

La  synonymie  latine,  toute  stérile  qu’elle  est,  a  été  travaillée  par  moi  avec  une 
attention  minutieuse.  Dans  la  synonymie  vulgaire,  j’ai  introduit,  autant  que  cela 
m’a  été  possible  avec  le  peu  de  renseignements  que  nous  avons,  une  innovation 
que  je  crois  utile  ;  c’est-à-dire  que  j’ai  rendu  à  chaque  espèce  son  véritable  nom, 
celui  qu’elle  porte  dans  le  pays  qu’elle  habite.  Je  me  suis  bien  gardé  surtout 
de  défigurer  ce  nom,  comme  l’ont  fait  Buffon  et  quelques-uns  de  ses  successeurs, 
sous  le  vain  prétexte  de  le  rendre  plus  doux  à  la  prononciation  française,  car  mon 
but,  le  seul,  je  crois,  que  l’on  doive  se  proposer  en  pareil  cas,  a  été  de  mettre 
les  voyageurs  dans  le  cas  de  se  faire  comprendre  des  naturels  des  contrées  où  ils 
porteront  leurs  investigations,  lorsqu’ils  demanderont  des  renseignements  sur 
un  animal. 

Quanta  la  partie  descriptive,  je  l'ai  faite  dans  des  limites  aussi  resserrées  que 
possible,  mais  avec  le  plus  grand  soin,  et  mes  descriptions,  quoique  fort  courtes, 
seront  toujours  suffisantes  pour  ne  laisser  aucune  ambiguïté  sur  l’identité  de 
chaque  espèce.  Une  longue  expérience  m’a  appris  que  trop  de  détails  dans  une 
description  y  jettent  de  la  confusion  plutôt  que  de  la  clarté;  j’en  ai  conclu  que 
je  devais  ne  montrer  les  individus  à  mes  lecteurs  que  par  les  côtés  qui  les  tran¬ 
chent  net  des  espèces  voisines,  c’est-à-dire  n’énoncer  que  leurs  caractères  spéci¬ 
fiques.  De  jolies  gravures,  d’une  exactitude  rigoureuse,  donneront  ,  mieux  que  de 
longues  descriptions  n’auraient  pu  le  faire,  une  idée  nette  et  précise  des  formes 
générales,  du  faciès  de  tous  les  types  d’animaux. 

Comme  je  l’ai  dit,  je  me  suis  beaucoup  étendu  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  animaux,  et  j’ai  apporté  dans  cette  partie  toute  la  critique  dont  je  suis  ca¬ 
pable.  J’ai  tâché  d’amuser  mes  lecteurs  en  les  instruisant,  parce  que  j’ai  cru  que 
les  grâces  ne  sont  pas  ou  ne  devraient  pas  être  ennemies  de  la  science,  quoi 
qu’en  puissent  dire  quelques  graves  pédants.  J’ai  surtout  évité  avec  un  soin  par¬ 
ticulier  l’emploi  ambitieux  de  ces  expressions  techniques,  accouplement  bizarre 
de  mots  grecs  et  latins,  trop  souvent  employé  avec  prodigalité  par  l’ignorance 
qui  croit  se  cacher  en  se  couvrant  ainsi  de  haillons  scientifiques.  Je  ne  crois 
pas  que  la  science  soit  mystérieuse  et  doive  avoir  des  adeptes;  en  conséquence, 
j’ai  tâché,  avant  tout,  d’être  clair,  simple,  et  facilement  compris  de  tout  le 
monde.  Enfin,  j’ai  rigoureusement  écarté  de  mon  ouvrage  ces  polémiques,  ces 
longues  dissertations,  quelquefois  savantes  et  toujours  ennuyeuses,  dont  la  prin¬ 
cipale  et  souvent  la  seule  utilité  est  de  mettre  en  relief  le  mérite  de  celui  qui  les 
écrit. 

Pour  donner  à  ce  livre  toute  l’utilité  qu’il  peut  avoir,  je  ne  me  suis  pas  borné 
à  faire  seulement  1  histoire  des  mammifères  qui  ont  vécu  a  la  ménagerie,  mais 
encore  de  tous  ceux  qui  existent  au  Cabinet  d’histoire  naturelle;  et,  grâce  à  1  ex- 
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trême  obligeance  du  conservateur,  le  savant  conchyliologiste,  M.  Kiener,  j’ai 
pu  décrire  les  individus  sur  la  nature  même.  J’ai  cru  devoir  néanmoins  omettre 
quelques  espèces  tout  à  fait  nouvelles  et  encore  fort  mal  connues,  qui  eussent, 
par  conséquent,  offert  très-peu  d’intérêt  à  la  classe  de  lecteurs  auxquels  mon 
livre  est  destiné. 
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FCM  TAIN  F  MON  U  MENTALE. 


(Ja  rdin  des  IM  antes.) 


DESCRIPTION 

ET  MOEURS 

DES  MAMMIFÈRES  QUA  I) R  ÜPÈ  DES. 


La  première  grande  classe  du  règne  animal  se  compose  des  animaux  vertébrés, 
c’est-à-dire  de  ceux  dont  le  corps  et  les  membres  sont  soutenus  à  l'intérieur  par 
une  charpente  solide,  osseuse  ou  cartilagineuse,  dont  les  pièces  liées  et  mobiles 
les  unes  sur  les  autres  leur  donnent  plus  de  précision  et  de  vigueur  dans  les  mou¬ 
vements.  Leur  système  nerveux,  plus  concentré,  rend  leur  intelligence  supérieure 
à  celle  des  animaux  des  autres  classes.  Constamment  on  leur  trouve  une  tête  for¬ 
mée  d’un  crâne  renfermant  un  cerveau  ;  un  tronc  soutenu  par  une  colonne  verté¬ 
brale  et  des  côtes,  et  deux  paires  de  membres,  quand  ils  en  ont. 

Les  uns  font  leurs  petits  vivants,  et  les  femelles  ont  toujours  des  mamelles 
pour  les  allaiter;  c’est  pour  cette  raison  qu’on  les  a  nommés  mammifères,  et 
c’est  de  ceux-là  seulement  que  nous  avons  à  nous  occuper  ici.  On  les  subdivise 
en  divers  ordres,  dont  nous  donnerons  les  caractères  à  mesure  que  nous  les 
parcourrons.  Il  nous  suffit,  quant  à  présent,  d’en  donner  une  idée  générale  et 
concise. 

Les  mammifères  ont  le  sang  rouge,  une  circulation  double,  la  respiration 
simple  et  aérienne,  s’opérant  par  des  poumons.  L’organisation  du  plus  grand 
nombre  les  force  à  marcher  sur  la  terre  ;  mais  quelques-uns  cependant,  comme 
les  chauves-souris,  peuvent  se  soutenir  dans  les  airs  au  moyen  des  membranes 
qui  soutiennent  leurs  membres  fort  allongés  ;  d’autres,  au  contraire,  ont  les 
membres  tellement  raccourcis,  qu’ils  ne  peuvent  se  mouvoir  que  dans  l’eau  :  tels 
sont  les  baleines,  les  marsouins,  les  dauphins,  que  les  anciens  confondaient 
avec  les  poissons,  et  dont  on  forme  aujourd’hui  un  ordre  à  part,  celui  des  cétacés. 
Ces  derniers,  dont  nous  n’aurons  pas  à  nous  occuper  dans  ce  volume,  sont  les 
seuls  qui  manquent  absolument  de  poils  ;  tous  les  autres  en  ont  plus  ou  moins  : 
ils  leur  lorment  une  robe  très-peu  garnie  dans  les  pays  chauds,  mais  très-four¬ 
rée,  très-soyeuse  et  très-chaude  clans  les  contrées  froides.  Tous  ont  quatre  mem¬ 
bres,  et  c’est  poui’  cela  qu’on  les  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  quadru¬ 
pèdes;  mais  dans  quelques-uns,  les  amphibies,  ils  sont  si  courts,  si  engagés  dans 
la  peau,  surtout  les  pattes  de  derrière,  qu’ils  paraissent  n’avoir  que  des  nageoi¬ 
res.  Tels  sont  les  caractères  fondamentaux  sur  lesquels  est  établie  la  classe  des 
mammifères. 
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LES  QUADRUMANES, 


PREMIER  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


I. 'Orang-Outang. 


Lesquad  rumanes,  dans  leurs  formes,  ont  plus 
ou  moins  d’analogie  avec  l'homme,  niais  ils  en 
diffèrent  par  leurs  extrémités  postérieures  qui 
se  terminent  non  par  un  pied, mais  par  une  vé¬ 
ritable  main  dont  le  pouce  est  opposable  aux 
autres  doigts.  Ce  sont  des  animaux  qùi  mar¬ 
chent  difficilement,  surtout  debout,  mais  qui 


grimpent  aux  arbres  avec  la  plus  grande  agi¬ 
lité,  d’où  il  résulte  que  tous  sont  habitants  des 
forêts. 

Cet  ordre  se  divise  en  cinq  familles,  sa¬ 
voir:  les  anthropomorphes;  les  singes;  les 
sapajous;  les  ouistitis,  et  les  makis  ou  lému¬ 
riens. 


LES  ANTHROPOMORPHES. 


Ce  sont  les  seuls  dont  I  os  hyoïde,  le  foie  et 
le  cæcum  ressemblent  à  ceux  de  l’homme.  Ils 
ont  le  museau  très-proéminent;  trente-deux 
dents,  dont  quatre  incisives  droites  à  chaque 
mâchoire,  deux  canines  longues  se  logeant 
dans  un  vide  de  la  mâchoire  opposée,  dix  mo¬ 
laires  à  tubercules  mousses.  Leurs  ongles  sont 
plais;  ils  manquent  de  queue.  Leurs  mouve¬ 
ments  sont  graves  et  n’ont  pas  celte  pétulance 


capricieuse  ou  brutale  qui  caractérise  si  bien 
les  autres  singes.  Les  femelles  sont  sujettes 
aux  mêmes  incommodités  périodiques  que  les 
femmes. 

1er  Genre.  Les  OUANGS  ( Pithecus ,  Geoff.) 
forment  le  premier  genre.  Ils  manquent  d’aba¬ 
joues;  leurs  bras  sont  très-longs;  leursoreilles 
arrondies,  plus  petites  que  celles  de  l’homme  ; 
enfin  ils  n’ont  point  de  callosités  aux  fesses. 
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I/ORANG-OÜTANG  (  Pithccus  satyrus,  Df.sm.  Simia  snlyrus,  Linn.  L’Oraiicj- 
OntaiKj  deVosM.  Le  Jocko  de  Buff.  ).. 

Dans  les  forêts  les  plus  sauvages  de  la  partie  orientale  de  l’Inde,  à  Bornéo,  à  la 
Cochinchine  et  dans  la  presqu’île  de  Malaka,  les  voyageurs  rencontrent  quelque¬ 
fois  encore  l’être  singulier  (pie  les  habitants  de  ces  contrées  nomment,  en  malais, 
orang-outang,  ce  qui,  traduit  littéralement,  signifie  être  raisonnable,  indépen¬ 
dant,  ou  des  forêts,  dont  nous  avons  fait  homme  des  bois  ;  mais  il  devient  rare, 
et  bientôt  peut-être  il  aura  disparu  de  dessus  la  terre,  comme  tant  d'animaux 
dont  les  dépouilles  fossiles  viennent  de  temps  à  autre  nous  révéler  l’antique 
existence.  Jadis  il  habitait  toute  la  partie  occidentale  de  l’Asie,  comme  on  en 
peut  juger  par  un  passage  de  Strabon  (liv.  15,  tom.  2).  Selon  cet  auteur,  lorsque 
Alexandre  pénétra  dans  l’Inde  à  la  tête  de  son  armée  victorieuse,  il  en  rencontra 
une  nombreuse  troupe,  qu’il  prit  pour  une  armée  ennemie  ;  aussitôt  il  fit  mar¬ 
cher  contre  elle  son  invincible  phalange  macédonienne.  Mais  le  roi  Taxile,  qui 
se  trouvait  auprès  de  lui,  tira  le  conquérant  de  l’Asie  de  son  erreur,  en  lui  appre¬ 
nant  que  ces  créatures,  quoique  semblables  à  nous,  n’étaient  que  des  singes 
fort  pacifiques,  nullement  sanguinaires,  et  n’ayant  pas  la  plus  mince  parcelle 
d’esprit  de  conquête. 

Par  la  forme  de  sa  tête  et  le  volume  de  son  cerveau,  l'orang-outang  est  l’ani¬ 
mal  qui  ressemble  le  plus  à  l’homme.  Il  est  haut  de  trois  à  quatre  pieds  (0,1)57 
à  1,299);  son  corps  est  trapu,  couvert  d’un  poil  uniformément  roux  ;  son  visage 
est  nu,  un  peu  bleuâtre;  scs  cuisses  et  ses  jambes  sont  courtes,  ses  bras  très- 
longs  ;  son  ventre  est  gros  et  tendu.  11  est  fort  doux,  s’apprivoise  très-facilement, 
et  s’attache  aux  personnes  qui  en  prennent  soin.  Quoi  qu’en  aient  pu  dire  les  au¬ 
teurs  et  les  voyageurs,  son  intelligence  est  assez  bornée  et  ne  surpasse  guère  celle 
d’un  chien.  Mais  comme  il  a  les  mouvements  posés,  réfléchis,  et  analogues  à  ceux 
de  l’homme,  parce  qu’il  a  presque  sa  conformation  et  ses  besoins,  on  a  pu  faci¬ 
lement  attribuer  ses  actions  à  une  intelligence  plus  perfectionnée  qu’elle  ne 
l’est  réellement. 

Le  Jardin  des  Plantes  a  possédé,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  un  orang-outang 
vivant,  qui  a  permis  de  faire  de  bonnes  observations,  quoiqu’il  fût  très-jeune. 
On  est  convaincu  que  ces  animaux,  comme  les  singes,  sont  éminemment  grim¬ 
peurs,  et  forcés  de  vivre  continuellement  sur  les  arbres,  faute  de  pouvoir  marcher 
aisément  sur  la  terre.  A  quatre  pattes,  ils  ne  posent  sur  le  sol  «pie  l'extrémité  des 
doigts  du  pied,  et  le  devant  du  corps  ne  porte  que  sur  les  poings  fermés  ou  sur 
le  tranchant  des  mains  ;  ils  sont  en  outre  obligés,  pour  voir  devant  eux,  de  rele¬ 
ver  la  tête  d’une  manière  fort  incommode.  Il  ne  leur  est  guère  possible  non  plus 
de  marcher  debout,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  parce  que  leur  confor¬ 
mation  ne  le  leur  permet  pas  sans  leur  faire  éprouver  une  grande  fatigue.  En 
effet,  il  leur  manque  ce  puissant  développement  des  muscles  du  mollet,  de  la 
cuisse  et  des  fesses,  au  moyen  duquel  l’homme  conserve  son  équilibre  et  marche 
avec  fermeté. 

A  l’état,  sauvage,  l’orang-outang  a  été  peu  observé.  Il  habite  les  forêts  les  plus 
retirées  et  se  nourrit  principalement  de  fruits;  mais  il  est  probable  qu’il  mange 
aussi  les  œufs  et  les  petits  oiseaux  qu’il  est  habile  à  dénicher  :  du  moins  ses 
longues  canines  doivent  le  faire  supposer.  D’anciens  voyageurs  ont  avancé 
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qu’en  temps  de  disette,  il  quitte  les  montagnes  et  descend  sur  le  bord  de  la  mer 
où  il  se  nourrit  de  coquillages  et  de  crabes.  «  11  y  a,  dit  Gemelli  Carreri,  une 
espèce  d’huîtres  qui  pèsent  plusieurs  livres  et  qui  sont  souvent  ouvertes  sur  le 
rivage  ;  or  le  singe,  craignant  que,  quand  il  veut  les  manger,  elles  ne  lui  attrapent 
la  patte  en  se  refermant,  jette  une  pierre  dans  la  coquille,  ce  qui  l’empêche  de 
se  fermer,  et  ensuite  il  les  mange  sans  crainte.  »  Il  se  construit  sur  les  arbres 
une  sorte  de  hamac,  où  il  se  couche  chaque  soir  pour  11e  se  lever  qu'avec  le 
soleil. 

Les  Indiens  lui  font  la  chasse  pour  le  réduire  en  esclavage  et  en  tirer  quelque 
service  domestique.  «  O11  les  prend,  dit  Schoutten,  avec  des  lacs;  on  les  appri¬ 
voise,  on  leur  apprend  à  marcher  sur  les  pieds  de  derrière,  et  à  se  servir  de 
leurs  mains  pour  faire  certains  ouvrages  et  même  ceux  du  ménage,  comme  de 
rincer  les  verres,  donner  à  boire,  tourner  la  broche,  etc.  » 

François  Léguai  dit  avoir  vu  à  Java  «  un  singe  fort  extraordinaire  :  c’était  une 
femelle;  elle  était  de  grande  taille  et  marchait  souvent  fort  droit  sur  ses  pieds 
de  derrière  ;  alors  elle  cachait  d’une  de  ses  mains  l’endroit  de  son  corps  que  la 
pudeur  défend  de  montrer.  Elle  avait  le  visage  sans  autres  poils  que  les  sourcils, 
et  elle  ressemblait  assez,  en  général,  à  ces  figures  grotesques  de  holtentotes  que 
j’ai  vues  au  Cap.  Elle  faisait  fort  proprement  son  lit  chaque  jour,  s’y  couchait  la 
tête  appuyée  sur  un  oreiller,  et  se  couvrait  d’une  couverture....  Quand  elle  avait 
mal  à  la  tête,  elle  se  serrait  d’un  mouchoir,  et  c’était  un  plaisir  de  la  voir  ainsi 
coiffée  dans  son  lit.  Je  pourrais  en  raconter  diverses  autres  petites  choses  qui 
paraissent  extrêmement  singulières,  mais  j'avoue  que  je  11e  pouvais  pas  admirer 
cela  autant  que  la  multitude,  parce  que  je  savais  qu’on  devait  conduire  cet  animal 
en  Europe  pour  le  montrer  par  curiosité,  et  je  supposais  qu’on  l'avait  dressé  en 
conséquence.  »  11  y  a  ici  une  chose  qui  me  paraît  plus  que  douteuse,  c’est  le  fait 
de  la  pudeur,  fait  qui  a  été  également  avancé  par  Bontius,  médecin  à  Batavia.  Les 
voyageurs  qui  ont  vu  les  femmes  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  quelques  îles  de  la 
mer  du  Sud,  etc.,  se  montrer  sans  voile  et  sans  pudeur  aux  yeux  des  étrangers, 
auront  de  la  peine  à  croire  que  cette  vertu  puisse  exister  naturellement  dans  un 
animal,  quand  elle  manque  à  des  nations  entières. 

2e  Genre.  Le  TROGLODYTE  ou  KIMPE-  l’homme,  et  un  peu  mobiles  à  sa  volonté;  par 
ZEY  {Troglodytes,  Geoff.)  forme  à  lui  seul  des  crêtes  sourcilières  qui  manquent  aux  pre- 
un  genre  qui  se  distingue  des  orangs  par  des  miers,  et  enfin  par  ses  bras  plus  courts,  11’at- 
oreilles  beaucoup  plus  grandes  que  dans  teignant  que  le  bas  de  la  cuisse. 

Le  KlMPÉSÉY  ( Troglodiles  niger,  Gf.off.  Sinûa  troglodiles ,  Linn.  Le  Chirn- 
pansé,  G.  Cuv.  Le  Quimpesé,  Lecat.  Le  Jocko  et  le  Pongo ,  Buff.  Le  Quojas  Mo- 
rou  et  le  Satyre  d’Angola,  Tulp.  Le  Pygmée ,  Tyson.  Le  Pongo ,  Audeb.  ). 

J’ai  fait  l’histoire  de  l’orang-outang,  animal  qui  ressemble  le  plus  à  l’homme 
par  la  forme  de  la  tête  et  le  développement  du  front  et  du  cerveau,  mais  dont 
l’intelligence  ne  l’emporte  guère  sur  celle  du  chien  :  je  vais  faire  maintenant  celle 
de  l’être  qui  s’en  rapporte  le  plus  par  l’intelligence.  Les  phrénologues  remar¬ 
queront,  en  passant,  que  l'orang  a  1  angle  facial  ouvert  à  soixante-cinq  degrés, 
tandis  que  celui-ci  ne  l’a  qu’à  soixante. 

Toutes  les  personnes  qui,  pour  la  première  fois,  ont  observé  un  lûmpézèy,  ont 
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été  frappées  de  sa  grande  ressemblance  avec  l'homme,  non-seulement  dans  ses 
formes,  mais  encore  dans  ses  gestes,  ses  actions,  et  quelques-unes  de  ses  habi¬ 
tudes.  Aussi,  les  différents  noms  qu'il  a  reçus  sont-ils  tous  l’expression  d’une 
même  pensée.  Là  c’esl  le  pongo,  mot  par  lequel  les  nègres  désignent  un  grand 
fétiche,  une  sorte  de  génie  des  forêts  ;  ici  c’est  le  cojas  morros  ou  quojas  morou, 
qui,  dans  la  langue  d’Angola,  signifie  homme  des  forêts  ;  dans  le  Congo,  c’est,  l’en- 
joko,  <pie  Buffon  a  défiguré,  et  qui,  dans  la  langue  du  pays,  est  l'impératif  du 
verbe  se  taire  :  «  Enjoko,  tais-toi.  »  On  conçoit  l’origine  de  ce  nom  quand  on  sait 
(pie  les  nègres  du  Congo  croient  que  si  le  kimpézèy  ne  parle  pas,  c’est  qu’il  ne  le 
veut  pas,  dans  la  crainte  qu’on  ne  le  soumette  à  l’esclavage  et  qu’on  11e  le  fasse  tra¬ 
vailler.  Mais  tous  ces  mots  ne  sont  que  des  épithètes  dont  011  accompagne  le 
véritable  nom  kimpézèy,  sous  lequel  il  est  connu  par  les  naturels  de  toute  la  côte 
de  Guinée.  Le  voyageur  Lecat  en  a  fait  quimpésé,  et  G.  Cuvier  chimpanzé. 

11  y  a  peu  d’années  que  tous  les  habitants  de  Paris  se  portaient  au  Jardin  des 
Plantes  pour  voir  Jacqueline,  jeune  femelle  appartenant  à  cette  espèce.  Elle  était 
douce,  bonne,  caressante  même;  elle  reconnaissait  parfaitement  les  gens  qui 
allaient  la  voir  et  leur  faisait  plus  de  caresses  qu’aux  autres.  Si  on  la  contrariait, 
elle  pleurait  à  sanglots  comme  un  enfant ,  se  retirait  dans  un  coin  de  l’appartement 
et  boudait  quelques  minutes.  Mais  sa  colère  enfantine  cédait  à  la  plus  petite 
avance  d’amitié;  alors  elle  essuyait  ses  larmes  et  revenait  sans  rancune  auprès 
de  celui  qui  l’avait  chagrinée.  Quoique  sa  jeunesse  fût  extrême  (elle  avait  deux 
ans  et  demi  ),  son  intelligence  était  déjà  fort  développée,  et  j’en  citerai  deux 
exemples  qui  sont  extrêmement  remarquables  à  mon  avis,  et  dont  j'ai  été  témoin. 
Un  ami  qui  m’accompagnait  quitta  ses  gants  et  les  posa  sur  une  table;  aussitôt 
Jacqueline  s’en  empara  et  voulut  les  mettre,  mais  elle  ne  put  en  venir  à  bout 
parce  qu’elle  plaçait  à  la  main  droite  le  gant  de  la  main  gauche.  O11  lui  montra  sa 
méprise,  et  on  parvint  si  bien  à  la  lui  faire  comprendre,  que  depuis  elle  11e  s’est 
jamais  trompée,  quoiqu’on  l’ait  mise  souvent  à  l’épreuve.  M.  Werner,  notre 
meilleur  peintre  d’histoire  naturelle,  fut  chargé  de  la  dessiner.  Jacqueline,  fort 
étonnée  de  voir  son  image  se  reproduire  sous  le  crayon  de  cet  habile  artiste, 
voulut  aussi  dessiner.  On  lui  donna  du  papier  et  un  crayon  ;  elle  s’assit  grave¬ 
ment  à  la  table  du  maître,  et  traça  avec  grande  joie  quelques  traits  informes. 
Comme  elle  appuyait  de  toutes  ses  forces,  la  pointe  de  son  crayon  cassa,  et  elle  en 
fut  très-contrariée.  Pour  l’apaiser  on  le  lui  tailla,  et,  corrigée  par  l’expérience, 
elle  appuya  moins. 

Elle  vit  le  dessinateur  porter  le  crayon  à  sa  bouche,  et  elle  en  fit  autant  ;  seu¬ 
lement,  au  lieu  de  se  contenter  de  mouiller  la  pointe,  elle  11e  manquait  jamais  de 
la  casser  avec  ses  dents.  11  fut  impossible  de  l’en  empêcher,  et  ce  grave  inconvé¬ 
nient  mit  fin  à  ses  études  artistiques.  Elle  essayait  de  coudre,  comme  la  femme 
(pii  la  gardait,  mais  il  lui  arrivait  chaque  fois  de  se  piquer  les  doigts  ;  alors  elle 
jetait  là  l’ouvrage,  s’élancait  sur  la  corde  qu’on  lui  avait  tendue,  et  se  consolait 
de  sa  maladresse  en  faisant  quelques  cabrioles  qui  auraient  fait  pâlir  le  plus  hardi 
funambule. 

Jacqueline  avait  un  chien  et  un  chat,  qu’elle  aimait  beaucoup.  Elle  les  gâtait 
au  point  de  les  faire  coucher  tous  deux  à  côté  d’elle,  dans  son  lit,  l'un  à  gauche 
et  l’autre  à  droite;  mais  elle  sut  néanmoins  conserver  sur  eux  la  supériorité  que 
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donne  l’intelligence,  et,  quand  elle  le  jugeait  convenable,  elle  les  châtiait  sévère¬ 
ment  pour  les  soumettre  à  son  obéissance  ou  pour  les  forcer  à  vivre  entre  eux  en 
bons  amis. 

La  pauvre  Jacqueline  avait  1  habitude  de  se  laver  chaque  matin  le  visage  et  les 
mains  avec  de  l’eau  fraîche;  ces  aspersions,  jointes  aux  rigueurs  d’un  climat  si 
différent  de  celui  d’Afrique,  lui  occasionnèrent  probablement  la  maladie  de  poi¬ 
trine  dont  elle  mourut.  Jack,  l’orang-outang  qu’elle  avait  remplacé  à  la  ménage¬ 
rie,  ainsi  que  les  kimpézèvs  qui  ont  autrefois  vécu  chez  Buffon  et  chez  l’impéra¬ 
trice  Joséphine,  sont  morts  de  la  même  maladie. 

Quoi  qu’en  disent  aujourd’hui  les  naturalistes,  qui  n’assignent  que  deux  pieds 
et  demi  (0,812)  de  hauteur  à  cet  animal,  parce  qu  ’ils  n’en  ont  jamais  vu  que  de 
très-jeunes,  il  est  certain  qu’il  atteint  quatre  à  cinq  pieds  (  1,299,  à  1,624),  et 
peut-être  davantage,  car  sans  cela  rien  de  ce  que  les  voyageurs  lui  attribuent  ne 
serait  possible.  Lorsque  Jacqueline  fut  prise  et  amenée  à  Paris,  elle  était  fort 
jeune  ;  cependant  sa  taille  était  de  deux  pieds  et  demi  (  0 ,8J  2 )  de  hauteur,  et  sa 
mère  la  portait  encore  dans  ses  bras. 

Nous  avons  vu  l’orang-outang  figurer  dans  l’histoire  d’Alexandre  le  Grand  : 
nous  verrons  le  kimpézèy  figurer  dans  celle  des  Carthaginois,  et  pour  les  deux 
cas  nous  tirerons  une  conséquence  semblable,  c’est-à-dire  qu’alors  l’espèce  était 
beaucoup  plus  nombreuse  en  individus  qu’aujourd’hui,  et  qu’elle  s’avançait  sur  la 
côte  occidentale  de  l’Afrique  jusqu’au  pied  de  l’Atlas. 

Trois  cent  trente-six  ans  avant  notre  ère,  les  Carthaginois,  sous  la  conduite 
d’Hannon,  abordèrent  une  île  de  l’Afrique  occidentale.  Une  immense  troupe  de 
singes  les  observaient,  et  les  Carthaginois,  les  prenant  pour  des  ennemis,  les 
chargèrent  aussitôt.  On  remarqua  que  ces  animaux  ne  tinrent  point  en  rase  cam¬ 
pagne  contre  leurs  agresseurs,  mais  qu’ils  se  sauvèrent  avec  beaucoup  de  précipi¬ 
tation  sur  des  rochers,  d’où  ils  se  défendirent  vaillamment  à  coups  de  pierres.  On 
ne  parvint  à  se  rendre  maître  que  de  trois  femelles  qui  se  débattirent  avec  tant 
d’acharnement,  qu’il  fut  impossible  de  les  garder  vivantes.  Hannon,  qui  les  prit 
pour  des  femmes  sauvages  et  velues,  les  fit  écorcher  et  rapporta  leurs  peaux  à 
Carthage.  (Hannonis  periplus,  pag.  77,  édit.  I67J.)  Elles  furent  déposées  dans 
le  temple  de  Junon,  où,  deux  siècles  après,  les  Romains  les  trouvèrent  encore,  lors 
de  la  conquête  de  cette  ville.  Il  est  plus  que  probable  que  tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  transmis  sur  les  satyres,  les  faunes,  les  sylvains,  et  autres  divinités  des 
bois,  tire  son  origine  de  l’histoire  mal  connue  de  cet  animal.  La  peau  de  satyre 
que  saint  Augustin  dit  avoir  vue  à  Rome  était  certainement  celle  d’un  de  ces 
animaux. 

Le  kimpézèy  a  le  visage  plat,  basané,  nu  ainsi  que  les  oreilles,  les  mains,  la 
poitrine,  et  une  partie  du  ventre.  Le  reste  du  corps  est  couvert  de  poils  rudes, 
noirs  ou  bruns,  mais  clair-semés,  excepté  sur  la  tête  où  ils  sont  très-longs  et  lui 
forment  une  chevelure  pendante  par  derrière  et  sur  les  côtés.  11  marche  debout 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  que  l’orang-outang,  parce  que  les  muscles  de  ses 
mollets  et  de  ses  cuisses  sont  plus  développés,  et  qu'il  a  le  bassin  plus  large.  On 
lui  compte  une  paire  de  côtes  de  plus  qu’à  l’homme.  Cet  animal,  qui  ne  se  trouve 
que  sur  les  côtes  du  Congo  et  de  la  Guinée,  a  le  maintien  grave  et  les  mouvements 
mesurés.  Par  toutes  ces  considérations,  Rrookes,  dans  son  Système  (l'histoire 
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naturelle ,  avait  mis  1  homme  dans  la  classe  des  singes';  le  prince  royal  d’Angleterre 
lui  en  ayant  fait  des  reproches  assez  vifs  :  «  Monseigneur,  je  me  rends  à  la  force 
«  de  vos  objections,  répondit  le  naturaliste;  en  votre  faveur  je  changerai  mon 
«  arrangement,  et  je  placerai  le  singe  dans  la  classe  des  hommes.  » 

En  domesticité,  le  kimpézèy  montre  la  même  douceur  que  l’orang,  mais  plus 
d’intelligence.  «  J’ai  vu  cet  animal,  dit  Buffon,  présenter  la  main  pour  reconduire 
les  gens  qui  venaient  le  visiter,  se  promener  gravement  avec  eux  et  comme  de 
compagnie  ;  je  l’ai  vu  s’asseoir  à  table,  déployer  sa  serviette,  s’en  essuyer  les  lèvres, 
se  servir  de  la  fourchette  et  de  la  cuiller  pour  portera  sa  bouche,  verser  lui-même 
sa  boisson  dans  un  verre,  le  choquer  lorsqu’il  y  était  invité  ;  aller  prendre  une 
tasse  et  une  soucoupe,  l’apporter  sur  la  table,  y  mettre  du  sucre,  y  verser  du  thé, 
le  laisser  refroidir  pour  le  boire,  et  tout  cela  sans  autre  instigation  que  les  signes 
ou  la  parole  de  son  maître,  et  souvent  de  lui-même.  Il  aimait  prodigieusement  les 
bonbons  ;  il  buvait  du  vin,  mais  en  petite  quantité,  et  le  laissait  volontiers  pour  du 
lait,  du  thé,  ou  d’autres  liqueurs  douces.  » 

Dans  son  esclavage,  le  kimpézèy,  si  on  s’en  rapporte  à  tous  les  voyageurs,  peut 
rendre  autant  de  services  qu'un  nègre.  On  a  vu  à  Loango  une  femelle  aller  cher¬ 
cher  de  l’eau  dans  une  cruche,  du  bois  dans  la  forêt,  balayer,  faire  les  lits,  tour¬ 
ner  la  broche,  etc.,  etc.  Elle  tomba  malade,  et  un  chirurgien  la  saigna,  ce  qui  lui 
sauva  la  vie.  Un  an  après,  ayant  gagné  une  fluxion  de  poitrine,  elle  fut  de  nou¬ 
veau  alitée  ;  lorsqu’elle  vit  entrer  le  même  chirurgien,  elle  lui  tendit  le  bras  et  lui 
fit  signe  de  la  saigner. 

Un  voyageur  très-digne  de  foi,  M.  de  Grandpré,  officier  dans  la  marine  fran¬ 
çaise,  ayant  habité  Angola  pendant  deux  ans,  raconte  ce  qui  suit  :  «  L’intelligence 
de  cet  animal  est  vraiment  extraordinaire;  il  marche  ordinairement  debout  ap¬ 
puyé  sur  une  branche  d’arbre  en  guise  de  bâton.  Les  nègres  le  redoutent,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison,  car  il  les  maltraite  rudement  quand  il  les  rencontre.  Ils 
disent  que  s’il  ne  parle  pas,  c’est  par  paresse.  Ils  pensent  qu’il  craint,  en  se  fai¬ 
sant  connaître  pour  homme,  d’être  obligé  de  travailler,  mais  qu’il  pourrait  l’un 
et  l’autre  s'il  hv  voulait.  Ce  préjugé  est  si  fort  enraciné  chez  eux,  qu'ils  lui  parlent 
lorsqu’ils  le  rencontrent. 

«  Malgré  tous  mes  efforts  pour  me  procurer  un  individu  de  cette  espèce,  je  liai 
pu  y  parvenir,  mais  j’en  ai  vu  un  sur  un  vaisseau  en  traite.  C’était  une  femelle;  je 
l  ai  examinée  et  mesurée  avec  attention  et  elle  s’v  prêta  avec  beaucoup  de  com¬ 
plaisance.  Debout,  les  talons  portant  à  terre,  elle  était  haute  de  quatre  pieds 
deux  pouces  huit  lignes.  Ses  bras  pendants  atteignaient  à  un  pouce  au-dessus  du 
genou;  elle  était  couverte  de  poils,  le  dos  fauve,  etc.... 

«  Il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les  preuves  que  cet  animal  a  données  de  sou 
intelligence,  je  n’ai  recueilli  que  les  plus  frappantes.  Il  avait  appris  à  chauffer  le 
four;  il  veillait  attentivement  à  ce  qu’il  n’échappât  aucun  charbon  qui  pût  incen¬ 
dier  le  vaisseau,  jugeait  parfaitement  quand  il  était  suffisamment  chaud,  et  ne 
manquait  jamais  d’avertir  â  propos  le  boulanger  qui  de  son  côté,  sûr  de  la  saga¬ 
cité  de  l’animal,  s’en  reposait  sur  lui,  et  se  hâtait  d’apporter  sa  pâte  aussitôt  que 
le  singe  venait  le  chercher,  sans  que  ce  dernier  l’ait  jamais  induit  en  erreur. 

«  Lorsqu’on  virait  au  cabestan,  il  se  mettait  lui-même  à  tenir  dessous  (  tirer  sur 
le  câble),  et  choquait  â  propos  avec  plus  d’adresse  qu’un  matelot.  Lorsqu’on  en- 
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vcrgua  les  voiles  pour  le  départ,  il  monta,  sans  y  être  excité,  sur  les  vergues  avec 
les  matelots  qui  le  traitaient  comme  un  des  leurs  ;  il  se  serait  chargé  de  1  empoin- 
ture,  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse,  si  le  matelot  désigné  pour  ce  ser¬ 
vice  n’avait  insisté  pour  ne  pas  lui  céder  la  place.  11  amarra  les  rabans  aussi  bien 
qu’un  matelot,  et,  voyant  engager  l’extrémité  de  ce  cordage  pour  1  empêcher  de 
pendre,  il  en  fit  aussitôt  autant  à  ceux  dont  il  était  chargé.  Sa  main  se  trouvant 
prise  et  serrée  fortement  entre  la  ralingue  et  la  vergue,  il  la  détacha  sans  crier, 
sans  grimaces  ni  contorsions;  et  lorsque  le  travail  fut  fini,  les  matelots  se  reti¬ 
rant,  il  déploya  la  supériorité  qu’il  avait  sur  eux  en  agilité,  leur  passa  sur  le  corps 
à  tous,  et  descendit  en  un  clin  d’œil. 

«  Cet  animal  ne  parvint  pas  jusqu’en  Amérique  ;  il  mourut  dans  la  traversée, 
victime  de  la  brutalité  du  second  capitaine  qui  l’avait  injustement  et  durement 
maltraité.  Cette  intéressante  créature  subit  la  violence  qu’on  exerçait  contre  elle 
avec  une  douceur  et  une  résignation  attendrissantes,  tendant  les  mains  d’un  air 
suppliant  pour  obtenir  que  l’on  cessât  les  coups  dont  on  la  frappait.  Depuis  ce 
moment,  elle  refusa  constamment  de  manger,  et  mourut  de  faim  et  de  douleur 
le  cinquième  jour,  regrettée  comme  un  homme  aurait  pu  l’être.  » 

Voyons  maintenant  le  kimpézèv  à  l’état  sauvage.  Presque  toutes  les  fois  que 
les  voyageurs  en  ont  rencontré,  le  mâle  et  la  femelle  marchaient  ensemble,  d’où 
on  peut  penser,  avec  quelques  naturalistes  anglais,  qu’il  est  monogame  et  ne 
change  pas  de  femelle.  Quand  il  est  â  terre,  il  se  tient  debout  et  marche  avec  un 
hâton  qui  lui  sert  à  la  fois  d’appui  et  d’arme  offensive  et  défensive  ;  il  se  sert  aussi 
de  pierres  qu’il  lance  avec  adresse  pour  repousser  l’attaque  des  nègres,  ou  pour 
les  attaquer  lui-même  s’ils  osent  pénétrer  dans  les  lieux  solitaires  qu’il  habite. 
Ces  animaux  vivent  en  petite  troupe  dans  le  fond  des  forêts;  ils  savent  fort  bien 
se  construire  des  cabanes  de  feuillage  pour  s’abriter  des  ardeurs  du  soleil  et  de  la 
pluie.  Ils  forment  ainsi  des  sortes  de  petites  bourgades,  où  ils  se  prêtent  un  mu¬ 
tuel  secours  pour  éloigner  de  leur  canton  les  hommes,  les  éléphants  et  les  ani¬ 
maux  féroces.  Dans  ces  attaques,  si  l’un  des  leurs  est  blessé  d’un  coup  de  flèche 
ou  de  fusil,  ses  camarades  retirent  de  la  plaie,  avec  beaucoup  d'adresse,  le  fer  de 
la  flèche  ou  la  balle  ;  puis  ils  pansent  la  blessure  avec  des  herbes  mâchées,  et  la 
bandent  avec  des  lanières  d’écorce. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier  dans  ces  animaux,  ce  qui,  à  mon  avis,  dénote 
chez  eux  une  intelligence  très-perfectionnée,  c’est  qu’ils  donnent  une  sépulture  à 
leurs  morts.  Ils  étendent  le  cadavre  dans  une  crevasse  de  la  terre,  et  le  recouvrent 
d’un  épais  amas  de  pierrailles,  de  feuilles,  de  branches  et  d'épines,  pour  empê¬ 
cher  les  hyènes  et  les  panthères  d’aller  le  déterrer  pendant  la  nuit.  Certes,  il  y  a 
dans  ce  fait  quelque  chose  qui  approche  bien  d’une  pensée. 

Les  kimpézèys habitent  leurs  cabanes  pendant  les  nuits  orageuses  et  quand  ils 
sont  malades,  car  dans  toute  autre  circonstance  ils  dorment  sur  un  arbre.  La  fe¬ 
melle  a  beaucoup  de  tendresse  pour  son  petit  ;  elle  le  caresse  sans  cesse  et  le  tient 
propre  avec  beaucoup  de  soin.  Elle  le  porte  sur  ses  bras  à  la  manière  des  nourrices 
quand  elle  n’a  qu’une  légère  distance  â  parcourir,  et  s’il  s'agit  d’un  long  trajet, 
elle  le  place  sur  son  dos,  où  il  se  cramponne  avec  les  mains  et  les  pieds,  absolu¬ 
ment  â  la  manière  des  négrillons.  Elle  y  est  beaucoup  attachée  et  le  garde  avec 
elle  longtemps  encore  après  le  sevrage  ;  mais  le  mâle  le  chasse  quand  il  est  assez 
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fort  pour  se  défendre  et  assez  intelligent  pour  savoir  chercher  et  choisir  ses  ali¬ 
ments. 

Le  mâle  aime  tendrement  sa  femelle.  Si,  étant  avec  elle,  il  est  surpris  par  la 
présence  inopinée  d'un  ou  plusieurs  hommes,  il  s’arme  aussitôt  de  pierres,  ou 
d'un  bâton  s’il  se  trouve  une  branche  morte  à  sa  portée;  il  se  lève  debout,  s’ar¬ 
rête,  et,  dans  cette  attitude  menaçante,  il  attend  que  sa  femelle  se  soit  éloignée 
pour  fuir  lui-même  le  danger.  Deux  de  mes  amis  d’enfance,  qui  ont  habité  la  Gui¬ 
née,  m’ont  dit  avoir  été  témoins  de  ce  fait. 

Cependant,  malgré  ces  apparences  d’amour,  le  kimpézèy  n’est  pas  toujours 
très-fidèle  à  sa  femelle,  et  souvent  il  poursuit  clans  les  bois  des  négresses  qu’il 
enlève  et  porte  dans  sa  cabane.  «  Les  kimpézèys,  dit  M.  de  la  Brosse  (  Voi/agc  à  In 
côie  d'Angola ),  tâchent  de  surprendre  des  négresses,  les  gardent  avec  eux,  et  les 
nourrissent  très-bien.  J’ai  connu,  ajoute-t-il,  àLoango,  une  négresse  qui  était  res¬ 
tée  trois  ans  avec  ces  animaux.  »  Quelquefois  c’est  moins  pour  satisfaire  la  bru¬ 
talité  de  leurs  passions  que  pour  se  faire  une  société  qui  leur  plaît,  que  les  kim¬ 
pézèys  attaquent  les  jeunes  négresses,  qu’ils  emportent  sur  les  arbres  et  que  l’on  a 
beaucoup  de  peine  à  leur  arracher.  La  preuve  de  cela  est.  qu’ils  enlèvent  égale¬ 
ment  les  jeunes  garçons,  les  conduisent  dans  leurs  forêts,  et  les  gardent  sans  autre 
but  que  de  les  avoir  avec  eux.  Battel  nous  apprend  qu’un  négrillon  de  sa  suite, 
ayant  été  emmené  par  des  kimpézèys,  vécut  douze  à  treize  mois  en  leur  société, 
et  revint  très-content,  gros  et  gras,  en  se  louant  beaucoup  du  traitement  de  ses 
ravisseurs. 

En  faisant  la  plus  large  part  à  l'exagération  des  voyageurs,  on  trouvera  encore 
que  le  kimpézèy  est  le  plus  intelligent  des  animaux. 


A  N  T  H  H  0  P  0  M  0  R  PUES. 


Le  Pongo  de  Wunnb. 

3e  Genke.  Les  PONGOS  (  Pongo,  Lacep.  ).  sourcilière,  sagittale  et  occipitale  fortement 
Ce  genre  diffère  de  celui  des  orangs  par  l’an-  prononcées.  11  a  des  sacs  thyroïdiens  au  la- 
gle  facial,  qui  n’est  que  de  trente  degrés,  et  rynx;  ses  doigts  de  pied  ne  sont  pas  réunis 
par  les  abajoues  qu’il  a  dans  la  bouche.  En  comme  ceux  des  siamangs. 
outre,  ses  canines  sont  très-fortes;  ses  crêtes 

Le  pongo  de  wuumb  ( Poiif/o  Wurmbii ,  Desm.  Le  grand  U  rang -Ou  tan  y  de 
quelques  voyageurs). 

Voici  un  animal  dont  l’histoire  scientifique  est  fort  singulière.  Buffon,  qui  n’en 
avait  aucune  connaissance,  a  donné  son  nom  à  un  être  imaginaire  qu’il  croyait 
voisin  du  kimpézèy.  Le  savant  G.  Cuvier,  qui  probablement  ne  l’avait  connu  que 
parle  mémoire  deWurmb,  le  retira  de  la  famille  des  orangs  pour  le  classer  entre 
les  mandrilles  etles  sapajous,  place  qui  certainement  ne  lui  convient  pas.  Desma- 
rets  en  a  fait  un  genre  bien  tranché,  et  voilà  qu’aujourd’hui  on  ne  veut  même  pas 
l’accepter  comme  espèce;  j’ai  été  moi-même  de  cette  dernière  opinion  pendant 
plusieurs  années,  et  encore  aujourd’hui  je  doute  si  réellement  le  pongo  de  Wurmb 
n’est  pas  un  vieux  orang-outang. 

Sa  taille  est  en  effet  à  peu  près  celle  des  plus  grands  orangs,  et  atteindrait  même 
celle  de  l’homme  si  on  s’en  rapportait  aux  voyageurs.  Son  corps  est  robuste,  cou¬ 
vert  de  poils  noirs;  sa  face  est  nue,  d’un  brun  fauve;  son  museau  est  très-proé¬ 
minent,  son  nez  plat,  et  ses  yeux  petits  et  saillants  ;  ses  oreilles,  plus  petites  que 
celles  de  l’homme,  sont  collées  contre  sa  tête  ;  ses  bras,  d’une  longueur  démesu¬ 
rée,  lui  descendent  jusqu’aux  malléoles  ;  enfin  sa  poitrine  et  son  ventre  sont  nus. 
Il  habite  Bornéo  et  Sumatra.  Tous  ces  caractères  peuvent  également  s’appliquer 
à  l’orang-outang,  mais  ce  dernier  manque  d’abajoues  et  il  a  le  foie  comme  l  ’homme, 
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tandis  que  le  pongo  aurait,  selon  Desmarets  et  d’autres  naturalistes,  des  aba¬ 
joues,  et,  selon  G.  Cuvier,  le  foie  divisé  en  plusieurs  lobes;  dans  le  premier  cas 
ce  serait  le  dernier  des  anthropomorphes,  dans  le  second  on  devrait  le  placer  à 
la  tête  des  singes. 

Si  le  pongo  est  un  vieil  orang-outang,  son  histoire  offre  une  singularité  unique 
parmi  les  animaux,  et  la  voici  :  dans  tous  les  êtres  doués  d’instinct  ou  d’intelli¬ 
gence,  cette  intelligence  est  comparativement  très-faible  dans  le  premier  âge; 
elle  se  développe  progressivement  et  n’atteint  guère  à  toute  son  énergie  que  vers 
la  fin  du  premier  tiers  de  la  vie.  Elle  se  soutient  ensuite  jusqu’à  la  décrépitude, 
et  même,  dans  les  animaux  sauvages,  jusqu’à  la  mort.  Dans  l’orang-outang,  il  en 
serait  tout  autrement,  en  supposant  qu’il  devînt  un  pongo  dans  sa  vieillesse. 

Dans  son  enfance,  il  a  le  front  grand,  saillant,  proéminent,  et  la  tête  arrondie 
comme  celle  de  l’homme.  Alors  il  est  doux,  posé,  réfléchi,  si  je  puis  me  servir  de 
cette  expression,  et  il  semble  tout  à  fait  incapable  de  la  pétulance  et  de  la  férocité 
de  beaucoup  de  singes;  il  s’affectionne  aux  personnes  qui  le  caressent  et  le  nour¬ 
rissent,  et,  comme  le  chien,  il  est  susceptible  de  recevoir  une  certaine  éducation. 

Devenu  adulte,  c’est-à-dire  lorsqu’il  prend  le  nom  de  pongo,  il  s’opère  chez  lui 
une  métamorphose  étrange.  Son  angle  facial,  qui  était  ouvert  à  soixante-cinq  de¬ 
grés,  s’allonge  et  se  trouve  réduit  à  cinquante;  son  front  se  rejette  en  arrière 
comme  celui  de  ces  idiots  nommés  crétins  ;  sa  tête  s’allonge  vers  son  sommet  et  se 
rétrécit  considérablement.  Son  museau  s’avance  ;  sa  face  s’élargit  prodigieusement 
par  l’effet  de  deux  grosses  protubérances  qui  se  développent  entre  les  yeux  et  les 
oreilles,  depuis  la  tempe  jusqu’à  la  base  des  mâchoires;  enfin  c’est  une  métamor¬ 
phose  complète.  L’intelligence  éprouve  la  même  révolution.  Les  voyageurs  épou¬ 
vantés,  qui  le  retrouvent  dans  les  bois  sous  les  noms  de  kukurlaco,  de  féfé,  de  go- 
lokk,  tremblent  à  son  approche  ;  car  ce  n’est  plus  cet  animal  rempli  de  douceur 
et  de  gentillesse,  mais  un  être  farouche,  indomptable,  plein  de  courage  et  de  fé¬ 
rocité,  sans  cesse  occupé  à  donner  la  chasse  aux  êtres  plus  faibles  que  lui,  se  nour¬ 
rissant  non-seulement  de  fruits,  mais  aussi  de  la  chair  des  oiseaux  qu’il  surprend 
la  nuit  sur  les  arbres;  c'est  ce  mystérieux  et  terrible  homme  nocturne  qui  pour¬ 
suit  les  femmes,  attaque  les  voyageurs,  les  assomme  à  coups  de  pierres  ou  de  bâ¬ 
ton,  et  les  dévore  ;  qui,  enfin,  porte  l’épouvante  avec  lui. 

Tout  cela  est  fort  exagéré,  comme  on  doit  le  croire;  mais  en  adoucissant  beau¬ 
coup  ce  portrait  de  mœurs  sauvages,  il  n’y  en  aurait  pas  moins  une  métamorphose 
complète,  car  il  est  certain  que  le  pongo  de  Wurmb  est  féroce,  sauvage,  coura¬ 
geux,  et  qu’il  se  défend  avec  un  bâton  quand  il  est  attaqué  par  l’homme. 

D’ailleurs,  ce  qui  peut  encore  ébranler  l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  l’o- 
rang  et  le  pongo  sont  identiques,  c’est  qu’aujourd’hui  on  connaît  deux  espèces  de 
ce  dernier  genre. 

Le  Poxr.o  d’Abel  (  Pongo  Abelii,  Lesson  ;  face  est  nue,  mais  une  grosse  moustache  dé- 
Pongo  Wurmbii,  Cl.  Abel).  M.  Clarke  Abel  borde  sa  lèvre  supérieure,  et  une  barbe  louf- 
pense  que  cet  animal  est  le  véritable  orang-  lue  lui  pend  au  menton  ;  il  estcouvertde  poils 
outang.  Il  atteint  six  pieds  cinq  pouces;  sou  d’un  roux  foncé,  passant  en  quelques  endroits 
museau  est  très-proéminent  et  son  nez  fort  au  rouge  vif  ou  au  brun  noir;  il  a  la  plante 
aplati  ;  une  épaisse  crinière  couvre  sa  tète;  sa  des  pieds  et  la  paume  des  mains  brunâtres. 

L’individu  qui  a  fourni  cette  description  a  été  tué  à  Sumatra.  Comme  le  précé- 


ANTHROPOMORPHES. 


I  ! 

dent,  il  marchait,  debout  avec  facilité,  courait  avec  vitesse,  et  grimpait  sur  les 
arbres  avec  une  grande  agilité.  Du  reste,  il  était  robuste,  et  se  défendit  avec  beau¬ 
coup  de  courage.  11  combattait  encore  ayant  reçu  cinq  balles  dans  le  corps  et  plu¬ 
sieurs  coups  de  lance.  Enfin,  affaibli  par  un  vomissement  de  sang,  il  lit  connue 
César,  et,  s’abandonnant  à  sa  mauvaise  fortune,  il  se  laissa  tomber,  mit  les  mains 
sur  les  profondes  blessures  d’où  son  sang  s’échappait  à  Ilots,  et,  en  expirant,  jeta 
sur  ses  assaillants  un  regard  si  plein  de  supplication  et  de  douleur,  qu’ils  en  furent 
émus  jusqu’aux  larmes,  et  se  repentirent  d’avoir  tué  sans  nécessité  une  créature 
si  ressemblante  à  eux-mêmes. 

11  paraît  que  cet  animal  n’habite  pas  ordinairement  la  côte  de  Sumatra  où  il  fut 
rencontré;  car  les  habitants,  qui  ne  le  reconnurent  pas,  déclarèrent  que,  depuis 
quelque  temps,  ils  entendaient,  pendant  la  nuit,  des  cris  poussés  par  une  voix 
étrange  n’ayant  rien  d’analogue  avec  celle  des  animaux  du  pays.  En  outre,  il  avait 
les  pieds  couverts  de  boue  jusqu’aux  genoux,  comme  un  homme  qui  viendrait  de 
faire  un  long  voyage.  Sa  force  était  si  prodigieuse,  que,  mortellement  blessé  et 
ayant  déjà  perdu  une  partie  de  son  sang,  il  brisait  comme  une  paille  le  bois  des 
lances  dont  on  le  frappait.  Il  fut  mesuré  après  sa  mort,  et  on  lui  trouva,  depuis 
le  sommet  de  la  tète  jusqu'au  talon,  six  pieds  cinq  pouces. 

4e  Genre.  Le  SYADACTYLE  (St/ndacf ylus).  callosités  aux  fesses;  clans  le  mâle  et  la  femelle, 
Il  a  le  même  caractère  que  les  orangs,  mais  ses  l’index  et  le  médium  des  pieds  de  derrière 
bras  sont  un  peu  plus  longs,  et  il  a  de  légères  sont  réunis  jusqu’à  la  dernière  phalange. 

Le  siamang  ( Syndaclylus  siamang.  —  Hylobates  syndactyLus,  Fr.  Cuv.  Pilhe- 
cus  syndaclylus,  Desm.  Simia  syndaclyla,  Raffl.). 

Cet  animal,  qui  habite  les  forêts  de  Sumatra,  a  le  pelage  laineux,  épais,  d’un 
noir  foncé  ;  il  a  sous  la  gorge  un  grand  espace  nu.  Il  est  lent,  pesant,  manque 
d’assurance  quand  il  grimpe,  et  d’adresse  quand  il  saute.  Si  on  le  rencontre  à 
terre,  un  homme  un  peu  agile  l’atteint  aisément  à  la  course  et  s’en  empare  sans 
qu’il  cherche  à  se  défendre.  Son  impuissance  à  fuir  le  danger  ou  à  le  repousser 
par  la  force  l’a  rendu  très-défiant  ;  jamais  sa  vigilance  ne  s’endort.  Comme  il  a 
l’ouïe  très-fine,  il  entend  à  un  mille  de  distance  un  bruit  assez  léger,  et  s’il  lui  est 
inconnu,  il  prend  aussitôt  la  fuite. 

Les  siamangs  se  réunissent  en  troupe  nombreuse,  et  sont  très-attachés  à  leurs 
petits.  Si  l’un  tombe  blessé  mortellement  par  une  balle,  sa  mère  se  laisse  tomber 
près  de  lui  en  jetant  des  cris  affreux,  se  roule  de  désespoir,  et  fait  tout  ce  quelle 
peut  pour  rappeler  son  enfant  à  la  vie  ;  aperçoit-elle  l’ennemi  qui  a  porté  le  coup 
fatal,  elle  se  relève  et  se  précipite  sur  lui  en  étendant  les  bras,  ouvrant  la  gueule, 
et  poussant  des  hurlements  lamentables.  Mais  là  se  bornent  ses  efforts,  car  elle 
ne  sait  ni  mordre,  ni  frapper,  ni  parer  les  coups,  et  elle  meurt  victime  innocente 
de  l’amour  maternel. 

Ce  qu’il  y  a  de  fort  singulier,  c'est  que  les  femelles  ne  portent  sur  leurs  bras 
que  les  petites  femelles,  et  que  les  mâles  ne  portent  également  que  les  petits  de 
leur  sexe.  «  Les  soins  que  les  femelles  prennent  de  leurs  enfants,  dit  M.  Duvau- 
cel,  sont  si  tendres,  si  recherchés,  qu’on  serait  tenté  de  les  attribuer  à  un  senti¬ 
ment  raisonné.  C’est  un  spectacle  curieux,  dont,  à  force  de  précautions,  j’ai  pu 
jouir  quelquefois,  que  de  voir  ces  femelles  porter  leurs  petits  à  la  rivière,  les 
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débarbouiller  malgré  leurs  plaintes,  les  essuyer,  les  sécher,  et  donner  à  leur  pro¬ 
preté  un  temps  et  des  soins  que,  dans  bien  des  cas,  nos  propres  enfants  pour¬ 
raient  envier.  » 

Un  reste,  le  siamang  est  peu  intelligent,  apathique,  maladroit,  mais  fort  doux. 
Huit  jours  après  avoir  été  pris,  il  est  aussi  apprivoisé,  aussi  accoutumé  à  l’escla¬ 
vage  que  s’il  eût  passé  toute  sa  vie  en  domesticité.  Pour  cela  il  n’en  est  pas  plus 
aimable,  car  il  paraît  aussi  insensible  aux  bons  traitements  qu’aux  mauvais,  et, 
sans  jamais  chercher  à  faire  du  mal,  il  ne  donne  jamais  non  plus  le  moindre  signe 
d’affection;  la  reconnaissance  et  la  haine  sont  pour  lui  des  passions  tout  à  fait 
étrangères.  La  peur  et  la  stupidité  exercent  sur  lui  un  tel  empire,  que,  dans  les 
forêts,  s'il  rencontre  un  tigre,  loin  de  cherchera  se  sauver,  il  reste  immobile 
comme  une  statue,  se  borne  à  jeter  sur  son  ennemi  un  œil  effaré,  et  cette  fasci¬ 
nation  lui  coûte  la  vie. 

Quand  ces  animaux  voyagent,  ils  ont  un  chef  qui  marche  à  leur  tête  et  conduit 
la  troupe  ;  comme  c’est  ordinairement  le  plus  agile  et  le  moins  stupide,  si  la  petite 
caravane  fait  une  mauvaise  rencontre,  il  vient  toujours  à  bout  de  se  sauver;  il  en 
résulte  que  les  Malais  croient  ce  chef  invulnérable.  Chaque  matin,  au  soleil  levant, 
les  siamangs  font  retentir  les  bois  de  leur  voix  assourdissante,  et  ils  en  font  au¬ 
tant  quand  le  soleil  se  couche  ;  aussi  servent-ils  d’horloge  aux  paysans  en  leur 
annonçant  exactement  l’heure  du  travail  et  celle  du  repos. 

5e  Genre.  Les  GIIIKONS  (  Hylobates,  Ii.lig.)  des  callosités  aux  fesses,  et  que  leurs  bras  sont 
ne  diffèrent  des  orangs  que  parce  qu’ils  ont  d’une  longueur  encore  plus  démesurée. 

Le  wouwou  (Hylobales  leuciscus,  Lesson.  Sbnin  leuciscus,  Scu.  Le  Gibbon 
cendré  de  Cuv.  Le  ftJoloch,  Aun.). 

Lors  même  que  le  wouwou  marche  à  quatre  pattes,  il  se  tient  toujours  debout, 
car  ses  bras  sont  si  énormément  longs,  que,  dans  cette  dernière  position,  ses 
mains  touchent  à  la  terre.  Sa  taille  atteint  quelquefois  quatre  pieds  (1 ,299)  de 
hauteur  ;  son  corps  est  couvert  de  poils  laineux  d’un  gris  cendré  ;  ceux  de  la  face 
sont  très-noirs,  et  un  cercle  de  poils  gris,  qui  lui  entoure  le  visage,  lui  donne  un 
air  fort  original. 

Cet  animal  vit  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  dans  les  Moluques.  Il  est  assez  doux, 
quoique  vif  et  capricieux.  A  l’état  sauvage,  il  se  plaît  sur  le  bord  des  eaux,  dans 
les  roseaux  qu’il  habite.  Autant  ses  longs  bras  le  rendent  disgracieux  quand  il  est 
sur  la  terre,  autant  il  est  leste,  agile  et  gracieux  quand,  s’élançant  sur  la  cime 
des  plus  hauts  bambous,  il  s’y  balance,  et  prend  toutes  les  positions  extraordi¬ 
naires  (pie  lui  permettent  la  longueur  de  ses  bras.  11  n’est  pas  de  saltimbanques 
plus  amusants  et  qui  inventent  des  poses  aussi  singulières  (pie  cet  animal.  Dans  le 
même  genre  se  placent  les  trois  espèces  suivantes  : 


LeGiBDON  agile  ( Uylobatcs  agilis,  Fr.  Cuv., 
Simia  lar,  Raffl.  Le  Wouwou  de  Fr.  Cuv.). 
[1  habite  les  forêts  de  Sumatra,  où  il  est  assez 
rare  ;  il  a  le  pelage  brun,  et  jaune  sur  le  dos; 
la  face  est  d’un  bleu  noirâtre  dans  le  mâle, 
brune  dans  lafemelle.  lia  sur  les  yeux  un  ban¬ 


deau  blanc  qui  descend  de  chaque  côté  et  va 
s’unir  à  des  favoris  blanchâtres  ;  son  front  esi 
très-bas,  et  ses  arcades  orbitaires  fort  sail- 
lanles.  Il  a  été  découvert  par  MM.  Diard  el 
Duvaucel. 


La  nature  n’a  pas  doué  celle  espèce  d  une  grande  intelligence,  cependant  en 
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captivité  elle  est  susceptible  d’acquérir  quelque  éducation.  Ce  gibbon  est  quelque¬ 
fois  fort  gai,  et  recherche  les  caresses  de  son  maître  ;  il  est  toujours  familier,  cu¬ 
rieux  et  gourmand.  Dans  les  hois,  il  vit  par  couple  plus  souvent  qu'en  famille.  11 
est  d’une  agilité  surprenante,  et,  quand  il  s’élance  de  branche  en  branche,  il 
semble  plutôt  voler  «pie  sauter.  Lorsqu'il  est  debout,  il  peut  avoir  trente  et  un  à 
trente-deux  pouces  (0,859  à  0,9G7  )  de  hauteur,  et  les  doigts  de  ses  bras  touchent 
à  terre. 


L’Ounko  (  Hylobates  lar, Less.  Simia  lon- 
gimana,  Sciir.  Le  Gibbon,  Buff.  Le  Gibbon 
noir, G.  Cuv.)  Celui-ci  a  les  bras  un  peu  moins 
longs  que  le  wouwou:  sa  taille  serait  de  plus 
de  trois  pieds  (0,975)  selon  Buffon,  qui  en  a 
vu  un  vivant,  et  ne  serait  communément  que 
d’un  pied  trois  pouces  (0,400)  selon  M.  Lesson, 
qui  me  paraît  ici  faire  une  erreur.  Son  corps 


est  grêle,  allongé,  couvert  de  poils  grossiers, 
longs  et  noirs,  excepté  ceux  qui  entourent  la 
face,  qui  sont  gris  ;  son  nez  est  brun,  plat;  ses 
yeux  sont  grands,  mais  enfoncés;  ses  oreilles 
arrondies,  et  bordées  à  peu  près  comme  celles 
de  l’homme.  La  plante  des  pieds  et  les  ongles 
sont  noirs. 


Cette  espèce  est  de  mœurs  douces,  d’un  caractère  tranquille,  et  ses  mouvements 
ne  sont  ni  trop  brusques  ni  trop  précipités.  Dans  la  captivité,  il  prend  assez  dou¬ 
cement  ce  qu’on  lui  présente,  et  la  nourriture  qu’il  paraît  préférer  est  le  pain,  les 
fruits  et  le  lait.  Louis  Lecomte,  cité  par  Buffon,  dit  avoir  vu  aux  Moluques,  «  une 
espèce  de  singe,  l’ounko,  marchant  naturellement  sur  ses  deux  pieds,  se  servant 
de  ses  bras  comme  un  homme,  le  visage  à  peu  près  comme  celui  d’un  Hottentot, 
mais  couvert  d’une  sorte  de  laine  grise,  se  comportant  comme  un  enfant  ,  et  expri¬ 
mant  parfaitement  ses  passions  et  ses  appétits  ;  il  ajoute  que  ces  singes  sont  d’un 
naturel  très-doux  ;  que,  pour  montrer  leur  affection  aux  personnes  qu'ils  con¬ 
naissent,  ils  les  embrassent  et  les  baisent  avec  des  transports  singuliers  ;  que  l’un 
de  ces  singes,  qu’il  a  vu,  avait  au  moins  quatre  pieds  de  hauteur,  et  qu’il  était 
extrêmement  adroit,  et  encore  plus  agile.  »  A  l’état  sauvage,  il  se  nourrit  exclusi¬ 
vement  de  fruits.  11  habite  les  Moluques,  la  côte  de  Coromandel,  et  la  presqu’île 
de  Malaka. 

Le  Gibbon  varié  (  Hylobates  variegatus,  tiers  plus  petite,  et  par  son  pelage  mêlé  de 
Less.)  n’est  qu’une  variété  du  précédent.  Il  ne  gris  brun  et  de  gris  foncé.  On  le  trouve  éga- 
s’en  distingue  guère  que  par  sa  taille  d’un  lement  dans  la  presqu’île  de  Malaka. 
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LES  SINGES. 


Ils  ont  le  même  nombre  de  dents  que  les  an¬ 
thropomorphes,  dontquatre  incisives  à  chaque 
mâchoire,  deux  canines  et  dix  molaires  ;  mais 
l’os  hyoïde  est  en  forme  de  bouclier;  le  foie 
est  divisé  en  plusieurs  lobes;  le  cæcum  est 
gros,  court  et  sans  appendices.  Ils  ont  une 
queue,  quoiqu’elle  soit  réduite  quelquefois  à 
un  simple  tubercule  rudimentaire  ;  leurs  fesses 
sont  calleuses.  Tous  appartiennent  à  l’ancien 
continent. 


6eGüNiu;.  Les  GUENONS  (  Ccrcopitliecus , 
Linn.  ) .  Elles  ont  la  tête  ronde,  le  front  rejeté 
en  arrière,  le  nez  plat  et  ouvert  à  la  hauteur 
des  fosses  nasales  ;  point  de  crêtes  sourciliè¬ 
res;  l’angle  facial  ouvert  à  cinquante  de¬ 
grés;  l’oreille  d’une  grandeur  moyenne;  la 
queue  plus  longue  que  le  corps.  Toutes  sont 
vives,  capricieuses,  et  assez  douces  dans  leur 
jeunesse  ;  mais  elles  deviennent  méchantes  en 
vieillissant. 


La  MONE  ( Cercopithecus  inona ,  Geoff.  Shnia  mona  et  Simia  monacha ,  Schu. 
La  Moue,  Buff.  ). 

Cette  jolie  petite  guenon  a  les  lèvres  et  le  nez  couleur  de  chair;  la  face  brune, 
avec  un  bandeau  noir  sur  le  front  ;  la  tête  d’un  vert  doré  en  dessus,  entourée  de 
blanc  ;  le  dos  et  les  flancs  d’un  brun  vif  et  piqueté  de  noir  ;  les  membres  noirs  ;  le 
dessus  de  la  queue  d’un  bleu  ardoisé,  et  une  tache  blanche  de  chaque  côté  de  la 
queue.  Sa  taille  est  d’environ  dix-sept  pouces  (0,4(50)  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l'origine  de  la  queue  :  celle-ci  a  deux  pieds  (0,650)  de  longueur. 

La  mone  est  une  des  guenons  les  plus  communément  apportées  en  France,  et 
celle  qui  supporte  le  plus  aisément  les  intempéries  de  notre  climat.  L'élégance 
dans  les  formes,  la  grâce  dans  les  mouvements,  la  douceur  dans  le  caractère,  la 
finesse  dans  l’intelligence,  la  pénétration  dans  le  regard,  tout  ce  qui,  dans  un 
animal  de  ce  genre,  peut  le  faire  rechercher  et  inspirer  pour  lui  de  l'affection,  la 
mone  le  possède.  Quoique  vive  jusqu’à  la  pétulance,  elle  n’a  pas  de  méchanceté  el 
s’attache  assez  aisément  à  son  maître.  Elle  est  même  susceptible  d’une  certaine 
éducation,  si  toutefois  on  s’en  fait  craindre  assez  pour  la  forcer  à  obéir. 


ANCIENNE  HABITATION  DES  SINGES 

(.lard  in  des  fia  nies.) 
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Contre  l'habitude  des  autres  singes,  elle  ne  grimace  jamais,  et  elle  a  dans  les 
traits  une  certaine  gravité  pleine  de  douceur.  Elle  mange  volontiers  tout  ce  qu  on 
lui  présente  :  de  la  viande  cuite,  du  pain,  des  fruits  et  certains  insectes;  elle  est 
particulièrement  friande  de  fourmis  et  d’araignées.  Son  adresse  et  son  agilité 
sont  extrêmes,  et  néanmoins  tous  ses  mouvements  sont  doux.  Elle  a  de  la  ténacité 
dans  ses  désirs,  mais  jamais  ils  ne  la  portent  à  la  violence,  et,  lorsque,  après  avoir 
sollicité  longtemps  pour  obtenir  un  objet  qui  lui  plaît,  on  persiste  à  le  lui  refuser, 
tout  à  coup  elle  cesse  de  demander,  fait  une  gambade  et  paraît  n’y  plus  penser. 
Sa  moralité  n’est  pas  très-exemplaire  sous  le  rapport  du  droit  de  propriété  :  elle 
a  une  telle  tendance  à  la  filouterie,  qu’aucune  correction  ne  peut  vaincre  ce  pen¬ 
chant.  Elle  est  fort  habile  à  glisser  doucement  la  main  dans  les  poches  de  ceux  qui 
la  caressent,  et  cela  avec  une  adresse  qui  ferait  honneur  au  plus  habile  escamo¬ 
teur.  Pour  s’emparer  sans  bruit  des  objets  qu’elle  convoite,  pour  voler  quelques 
fruits  ou  quelques  bonbons,  elle  sait  fort  bien  tourner  la  clef  d’une  armoire,  dé¬ 
nouer  un  paquet,  ouvrir  l’anneau  d’une  chaîne. 

Un  peu  capricieuse  et  distraite,  elle  n’est  pas  toujours  disposée  à  caresser  son 
maître  ;  cependant,  quand  rien  ne  la  préoccupe  et  qu  elle  est  tranquille,  elle  ré¬ 
pond  avec  grâce  aux  avances  qu’on  lui  fait.  Dans  ce  cas  elle  joue,  elle  prend  les 
attitudes  les  plus  aimables,  mord  légèrement,  se  presse  contre  la  personne  qu’elle 
aime,  et  fait  entendre  un  petit  cri  fort  doux  qui  est  l’expression  ordinaire  de  sa 
joie.  En  général,  elle  aime  peu  les  personnes  qui  lui  sont  étrangères,  et  rarement 
elle  manque  de  mordre  celles  qui  sont  assez  hardies  pour  la  toucher.  Elle  est 
sujette  aussi  à  prendre  certaines  gens  en  antipathie,  et  cela  sans  cause  et  pure¬ 
ment  par  caprice. 

Sa  patrie  est  le  nord  de  l’Afrique,  et  principalement  la  Barbarie.  11  paraît  qu’on 
la  trouve  aussi  en  Abyssinie,  en  Arabie,  en  Perse  et  même  dans  quelques  autres 
parties  de  l’Asie.  Comme  elle  est  assez  timide,  elle  s’approche  rarement  des  lieux 
habités  et  ne  pénètre  jamais  dans  les  plantations.  En  temps  de  famine,  c’est-à- 
dire  quand  les  fruits  deviennent  rares  dans  les  forêts,  elle  descend  en  troupes  dans 
les  plaines,  et  là,  elle  tourne  et  renverse  toutes  les  pierres,  aussi  bien  que  pourrait 
le  faire  le  plus  ardent  entomologiste,  afin  de  collectionner  les  insectes  qu  elle  trouve 
dessous.  Elle  a,  pour  serrer  sa  collection,  non  pas  une  boîte  à  épingles,  comme  celle 
dont  se  servent  les  savants  qui  courent  après  les  mouches,  mais  deux  sacs  très- 
commodes,  dont  la  nature  a  fait  toute  la  façon  :  je  veux  parler  de  ses  abajoues.  Ce 
sont  deux  poches  membraneuses  que  la  plupart  des  singes  ont  dans  la  bouche, 
une  de  chaque  côté,  sous  les  joues.  La  moue  a  ces  poches  tellement  grandes, 
qu  elle  pourrait  y  serrer  des  provisions  pour  deux  jours  :  mais  sa  gourmandise  est 
encore  pins  grande  que  ses  abajoues,  d’où  il  résulte  qu’elle  ne  manque  jamais  de 
consommer  en  quelques  heures,  c’est-à-dire  aussi  vite  que  son  estomac  le  lui 
permet,  ce  quelle  aurait  pu  économiser  si  elle  avait  un  peu  de  prévoyance. 

Rien  n’est  original  comme  sa  figure  lorsque  ses  poches  remplies  de  provisions 
se  distendent  et  lui  gouflent  les  joues  au  point  de  lui  faire  paraît  re  la  tète  deux  fois 
plus  grosse  que  de  coutume.  En  cet  état  elle  ressemble  assez  bien  à  ces  figures 
bouffies  et  joufflues  par  lesquelles  les  peintres  anciens  représentaient  les  vents. 
Alors  la  mone  quitte  sa  troupe,  et  cherche  un  arbre  isolé  dans  le  feuillage  duquel 
elle  puisse  se  cacher,  car  elle  craint  que  ses  camarades  ne  viennent  mettre  son 
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magasin  au  pillage,  en  la  battant  pour  la  forcer  à  ouvrir  la  bouche,  ce  qui  arrive 
quelquefois.  Au  fond  de  sa  cachette,  très-tranquillement  assise  dans  la  bifurcation 
d’une  branche,  elle  tire  un  à  un  de  son  sac  les  insectes  qu’elle  y  a  mis,  les  regarde 
avec  un  air  de  convoitise,  les  épluche  avec  ses  petits  doigts,  leur  arrache  les  ailes 
et  les  pattes  qu’elle  jette,  puis  y  porte  la  dent,  mais  doucement  et  à  plusieurs  re¬ 
prises,  en  gastronome  qui  a  des  principes;  enfin  elle  les  mange,  et  recommence 
la  même  opération  jusqu’à  ce  que  ses  provisions  soient  épuisées.  Alors  seule¬ 
ment  elle  pense  à  rejoindre  sa  troupe. 

Tout  près  de  la  moue  viennent  se  grouper  les  espèces  dont  nous  allons  parler. 


Le  Patas  ou  Singe  rouge  (  Cercopitliecus 
ruber,  Geoff.  Simia  rubra ,  Gml.  Le  Patas, 
G.  Cuv.).  Cet  te  guenon,  assez  commune  au  Sé¬ 
négal,  est  longue  de  dix-huit  pouces,  non  com¬ 
pris  la  queue.  Son  pelage  est  roux  en  dessus, 
cendré  en  dessous,  ses  oreilles  sont  noires  ;  sa 
face  est'couleur  de  chair,  avec  un  bandeau  noir 
sur  les  yeux,  quelquefois  surmonté  de  blanc. 
Elle  est  méchante,  emportée,  capricieuse  et 
sans  affection. 

La  Guenon  blanc  cendré  (  Cercopitliecus 
albo-cinereus,  Desm.).  Cette  espèce  habite 
Sumatra.  Elle  est  grise  en  dessus,  plus  foncée 
sur  les  lombes;  le  dessous  est  blanc;  sa  queue 
est  brune;  ses  pieds  et  ses  mains  sont  noirâ¬ 
tres  ;  elle  a  une  ligne  de  poils  roides  et  noirs 
en  travers  du  front. 

Le  Vervet  (  Cercopitliecus  pijgerithrœus , 
Des».  Cercopitliecus pygerithrus.  Fr.  Cuv.). 
Il  est  d’un  gris  verdâtre  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  il  a  un  cercle  de  roux  autour  de  l’a¬ 
nus  ;  son  scrotum  est  couleur  de  vert-de-gris, 
entouré  d’un  cercle  de  poils  blancs  ;  l’extré¬ 
mité  de  sa  queue  est  noire.  Celte  guenon  est 
timide,  farouche,  et  vit,  au  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance,  dans  le  fond  des  forêts  les  plus  reti¬ 
rées.  On  ne  la  rencontre  jamais  à  proximité 
des  habitations. 

La  Guenon  a  croupion  blanc  (  Cercopitlic- 
cus  leucoprimnus,  Otto.).  On  ignore  la  pa¬ 
irie  de  cette  jolie  espèce  qui,  par  son  défaut 
d’analogie  dans  les  formes  avec  les  autres  gue¬ 
nons,  devrait  peut-être  former  un  genre  à 


part.  Son  corps  est  grêle,  et  son  estomac 
est  néanmoins  d’une  grandeur  remarquable. 
Elle  est  brunâtre  sur  la  nuque  et  le  sommet 
de  la  tète;  son  dos,  ses  extrémités  et  sa 
face  sont  noirs;  elle  a  la  gorge  d’un  blanc 
cendré,  le  croupion  et  la  queue  d’un  blanc 
sale. 

La  Guenon  de  Delalande  (  Cercopitliecus 
pusillus,  Delvl.)  est  d’un  gris  cendré  uni¬ 
forme,  avec  le  bout  de  la  queue  noir;  elle  a 
de  longs  poils  sur  la  nuque,  le  dos  et  les  épau¬ 
les;  sa  gorge  est  grisâtre  ;  le  dedans  des  mem¬ 
bres  est  d’un  gris  blanchâtre  plus  foncé;  une 
tache  d’un  gris  brun  se  prolonge  de  dessous 
le  menton  jusqu’à  la  gorge;  ses  sourcils  sont 
noirs,  surmontés  d’un  bandeau  grisâtre;  sa 
face  et  ses  mains  sont  de  couleur  fauve.  Elle 
a  dix  pouces  (0,271)  de  longueur,  non  com¬ 
pris  la  queue.  Elle  a  été  trouvée  au  cap  de 
Bonne-Espérance, aux  environs  de  Goote-vis- 
River,  au  Keirkama,  par  M.  Delalande. 

Le  llocuiî.m(Cercopitliecusnictitans,'DESM. 
Simia  nictitans,  Gml.  La  Guenon  à  long  nez 
proéminent,  Buff.  Le  Hocheur,  G.  Cuv.). 
Celte  guenon  a  trois  pieds  quatre  pouces 
(1,083)  de  longueur,  la  queue  comprise;  son 
pelage  est  d’un  noir  intense,  pointillé  de  gris 
verdâtre,  avec  les  extrémités  antérieures  et  la 
queue  d’un  noir  foncé;  son  nez  est  large,  mais 
proéminent,  renflé,  portant,  vers  la  moitié 
inférieure,  une  tache  blanche  arrondie.  Elle 
habile  la  Guinée,  et  paraît  d'un  caractère  as¬ 
sez  doux. 


SINGES. 


le  Roloway,  ou  la  Diane. 


Le  ROLOWAY  ( Cci'copilliecus  Diana ,  Gf.off.  Sini'ut  Diana,  Liv\.  La  Diane , 
Fr.  Cuvier.  Le  Roloieat /,  Buff.  —  G.  Cuv.  L 'E-rquima,  INI  arc.). 

Cette  jolie  guenon  a  le  dessus  du  corps  d’un  marron  assez  vif;  les  flancs  d’un 
gris  ardoisé,  et  une  ligne  de  la  même  couleur  lui  traverse  obliquement  les  cuis¬ 
ses  ;  le  dessus  de  sa  tête  est  couvert  de  poils  courts  et  noirs,  avec  un  bandeau  de 
poils  roules  et  blancs  ;  son  menton  porte  une  petite  barbe  blanche.  Du  reste,  sou 
pelage  varie  en  raison  de  l’âge,  et  le  blanc  devient  quelquefois  jaunâtre. 

On  trouve  le  roloway  dans  le  Congo  et  la  Guinée,  où  il  habite  en  grandes 
troupes  les  forêts  silencieuses.  A  l’état  sauvage,  il  se  nourrit  de  fruits,  d’œufs 
d'oiseaux,  et  d’insectes.  Comme  il  s’apprivoise  très-aisément,  les  nègres  lui  font 
la  chasse  et  le  réduisent  en  captivité  pour  le  vendre  aux  Européens  qui  font  la 
traite  sur  la  côte  d’Afrique. 

Le  caractère  de  cette  petite  guenon  est  fort  doux  :  elle  s’affectionne  à  son  maî¬ 
tre,  au  point  qu’elle  le  suit  sans  chercher  à  s’enfuir,  et  qu’elle  vient  se  faire 
prendre  lorsqu’il  l’appelle.  Un  de  mes  amis  en  possédait  une  extrêmement  cares¬ 
sante,  qui  l’accompagnait  de  la  ville  à  une  maison  de  campagne  éloignée  d’une 
lieue.  Le  chemin  était  bordé  d’arbres,  et  comme  elle  était  très-curieuse,  elle  grim¬ 
pait  sur  tous  sans  en  excepter  un.  Quand  les  arbres  étaient  assez  rapprochés,  elle 
s’élancait  de  l’un  à  l’autre  avec  une  rapidité  et  une  légèreté  sans  exemple.  Mais 
cette  manœuvre  l’avait  bientôt  fatiguée,  et  alors  elle  montait  sur  le  dos  d’un  épa¬ 
gneul  qu’elle  forçait  à  la  porter.  La  première  fois  qu’elle  s’avisa  de  faire  sa  mou¬ 
ture  de  ce  pauvre  chien,  il  fut  fort  effrayé  et  voulut  s’en  débarrasser.  Mais  elle 
saisit  ses  longues  touffes  de  poils  avec  ses  quatre  mains,  et  se  cramponna  de  ma¬ 
nière  qu’il  eut  beau  courir,  sauter,  tourner,  elle  ne  désempara  pas.  Quand  le  chien 
se  roulait  sur  terre  ou  dans  un  fossé,  d’un  bond  léger  elle  s’élancait  â  cinq  ou  six 
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pas,  s’asseyait  et  le  regardait  faire,  puis,  quand  l’animal  se  relevait,  d'un  autre 
bond  elle  se  replaçait  sur  son  dos.  Enfin,  le  chien,  lassé  d’une  opposition  inutile, 
prit  son  parti  en  brave,  et  depuis  devint  la  monture  obligée  du  roloway. 

Cette  guenon,  toute  bonne  et  caressante  qu’elle  était,  ne  laissait  pas  que  d’avoir 
fréquemment  des  colères  assez  violentes,  mais  qui  toujours  naissaient  de  la  peur. 
Par  exemple,  si  elle  cassait  un  verre  ou  une  porcelaine  en  les  laissant  tomber, 
aussitôt  elle  entrait  dans  une  colère  furieuse  et  poussait  des  cris  aigus,  dans  l’at¬ 
tente  d’une  correction  que  le  plus  souvent  elle  ne  recevait  pas. 

Comme  la  moue,  elle  était  un  peu  voleuse,  et  elle  avait  l’habitude  d’aller  cacher 
dans  les  lits,  entre  les  draps,  le  fruit  de  ses  larcins.  Souvent  elle  entrait  dans  la 
liasse-cour,  se  glissait  dans  le  poulailler,  prenait  un  œuf  à  chaque  main,  et  se  sau¬ 
vait  en  marchant  debout  sur  ses  pieds  de  derrière.  Dans  cette  position  son  atti¬ 
tude  était  fort  grotesque.  Elle  avait  un  goût  très-prononcé  pour  les  œufs  crus; 
elle  frappait  doucement  du  bout  sur  le  carreau  pour  casser  la  coquille,  avec  son 
doigt  elle  agrandissait  le  trou,  puis  elle  suçait  toute  la  substance  contenue  dans 
la  coquille,  sans  la  casser  davantage.  Elle  aimait  beaucoup  le  café,  et  chaque  fois 
qu'elle  pouvait  entrer  furtivement  à  la  cuisine,  elle  furetait  dans  toutes  les  cafe¬ 
tières  pour  manger  le  marc  qui  pouvait  y  être  resté.  Elle  aimait  les  liqueurs  for¬ 
tes,  non  pour  les  boire,  mais  pour  s’en  parfumer  tout  le  corps  avec  ses  petites 
mains  qu'elle  trempait  dans  le  vase.  Du  reste,  elle  mangeait  de  tout,  de  la  viande 
cuite,  du  pain,  des  petits  oiseaux  crus,  mais  seulement  quand  on  les  lui  donnait 
vivants,  des  fruits,  des  sucreries,  des  bonbons,  etc.  Elle  se  servait  d’une  pierre 
pour  casser  les  noix  et  les  amandes,  et  pour  beaucoup  de  choses  elle  paraissait 
avoir  assez  d'intelligence. 

Cependant  voici  un  fait  qui  prouve  combien  elle  avait  peu  de  mémoire,  et  que 
la  plupart  de  ses  actions  étaient  irréfléchies.  Lorsqu’on  plaçait  un  flambeau  sur 
la  table  le  soir,  aussitôt  elle  s’en  approchait,  et,  prenant  la  flamme  de  la  bougie 
[tour  quelque  chose  de  bon  à  manger,  elle  allongeait  le  museau  et  y  portait  la 
langue.  Elle  se  brûlait  et  poussait  des  cris  affreux  en  se  sauvant,  mais  cette  expé¬ 
rience  douloureuse  était  perdue  pour  elle,  et  le  lendemain,  quelquefois  même  une 
heure  après,  elle  recommençait. 

Lorsque  son  maître  l’acheta,  cette  petite  hèle  était  fort  douce.  Il  l'a  conservée 
pendant  trois  ans,  et  j’ai  cru  m’apercevoir  qu’à  mesure  qu’elle  vieillissait,  son 
caractère  devenait  plus  méchant.  Un  pauvre  chat  de  la  maison  était  sa  victime; 
elle  le  portait  ou  le  traînait  partout  avec  elle,  le  caressait  et  le  battait  dix  fois  par 
heure  ;  quelquefois  elle  lui  remplissait  la  gueule  de  raisins  ou  de  pommes,  et,  à 
force  de  coups,  l’obligeait  à  avaler  une  nourriture  qui  ne  lui  convenait  en  aucune 
manière;  enfin  elle  le  fit  mourir  de  misère,  et  depuis  lors  on  ne  lui  permit  plus 
de  s’emparer  d’un  autre. 

Du  reste,  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  moue  lui  convient  parfaitement,  et  ces  deux 
animaux  ont  dans  les  mœurs  et  le  caractère,  ainsi  que  dans  les  formes,  une  très- 
grande  analogie. 

La  Guenon  douée  (  Cercopitliccus  auratus,  longs  poils  lui  ombragent  les  joues,  le  front  et 
(jeoff.  )  se  trouve  aux  Modiques  et  peut-être  les  oreilles  ;  sa  queue  est  longue  et  mince, 
aux  Indes.  Son  pelage  est  d’un  beau  jaune  L’AscaoneouIîi  anc-Nez  (Ccrcopiihecus  pe- 
tlorè,  avec  une  tache  noire  aux  genoux;  de  laurista,  Demi.  Simia  pelaurisla,  Gjil.  L’.-ls- 
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vanne,  G.  Cuv.  Le  Blanc-Nez,  Auueis.).  Celle  en  dedans;  ses  oreilles  seul  très-grandes  ;  sa 
guenon  est  rousse  en  dessus,  blanche  en  des-  face  est  couverte  de  poils  courts  et  noirs;  la 
sous,  olivâtre  sur  les  membres,  qui  sent  gris  moitié  de  son  nez  est  d'un  blanc  tranchant. 

L’ascagne  se  trouve  eu  Barbarie.  Ce  singe  est  remarquable  par  l’honnêteté  de 
ses  penchants  ;  jamais  on  ne  lui  voit  de  ces  accès  dégoûtants  de  lubricité  si  com¬ 
muns  dans  beaucoup  d’autres  espèces;  on  pourrait  même  regarder  cette  retenue 
comme  une  sorte  de  décence  si  l’on  accordait  cette  vertu  aux  animaux.  Ses  gestes 
sont  pleins  de  grâce  et  de  douceur,  et  cependant  il  est  d’une  vivacité  si  extraordi¬ 
naire,  que  lorsqu’il  s’élance  d’un  arbre  à  un  autre  il  semble  plutôt  voler  que  sau¬ 
ter.  En  repos,  son  attitude  favorite  est  fort  singulière  ;  assis,  il  s’appuie  la  tête  dans 
une  de  ses  mains  de  derrière,  laisse  errer  au  hasard  son  œil  pensif,  et  reste  ainsi 
fort  longtemps  connue  s’il  était  plongé  dans  une  profonde  méditation.  Qui  sait? 
peut-être  rêve-t-il  alors  à  la  vallée  dans  laquelle  il  est  né  !  peut-être  son  imagina¬ 
tion  le  reporte-t-elle  sous  l’ombrage  du  baobab  gigantesque  où  il  aimait  tant  à 
jouer  alors  que,  dans  son  enfance,  sa  mère  dirigeait  ses  premiers  bonds  !  ou  peul- 
ètre  encore,  dans  sa  mélancolie,  pense-t-il  à  la  chaîne  qui  l’attache  à  une  terre 
étrangère?  Quoi  qu’il  en  soit,  quand  on  a  vu  cette  jolie  petite  créature  dans  l’al¬ 
titude  que  je  viens  de  décrire,  il  est  difficile  de  croire  que  les  animaux  ue  pensent 
pas. 

Malgré  sa  douceur  et  sa  gentillesse,  l’ascagne  a  aussi  ses  défauts.  Par  exemple, 
il  est  très-vaniteux  et  n’aime  pas  qu’on  le  raille  lorsque  sa  pétulance  lui  fait  com¬ 
mettre  une  maladresse  ;  dans  ce  cas  il  se  met  en  fureur  et  pousse  des  cris  aigus; 
mais  sa  colère  n’est  pas  de  longue  durée  et  son  bon  caractère  reprend  bien  vite  le 
dessus;  pour  l’apaiser  il  ne  lui  faut  qu’une  caresse  ou  un  bonbon,  lia  la  singu¬ 
lière  habitude  de  rouler  dans  ses  mains,  avant  de  le  manger,  lotit  ce  qu’on  lui 
donne,  absolument  comme  font  les  pâtissiers  pour  allonger  un  morceau  de  pâle 
cylindrique. 


La  Guenon:  couronnée  (Cereo/rù/iec  us  pilca- 
<ws,  Geoff.).  On  ignore  sa  patrie  et  ses  mœurs. 
Des  poilsallongés  lui  recouvrent  le  front;  son 
pelage  est  d'un  brun  fauve  en  dessus,  qui  s'é¬ 
claircit  sur  la  surface  interne  des  membres. 

Le  Moustac  ( Cercopithecus  cephus ,  Geoff. 
Simia  cephus,  Lin.  Le  Moustac,  Buff.  — 
G.  Cuv.).  Il  est  d’Alrique  et  parait  assez  com¬ 
mun  sur  la  côte  de  Guinée,  du  moins  si  nous 

L’individu  de  cette  espèce,  qui  a  vécu  à 
gentillesse;  il  était  susceptible  d’affection 

Le  Barbique  ( Cercopithecus  latibarbatus. 
Tenu.  La  Guenon  à  face  pourpre,  Buff.).  Sa 
patrie  et  ses  mœurs  sont  inconnues.  Dans  le 
jeune  âge  il  est  d’un  gris  brun  pâle  assez  uni¬ 
forme,  qui  passe  au  noir  quand  il  devient 
adulte;  sa  face  est  d'un  pourpre  violet;  de 
longs  poils  blancs,  qui  lui  entourent  le  visage, 
lui  forment  comme  une  coiffure  en  ailes  de 
pigeon.  Sa  qu'eue  est  longue,  terminée  en 
pinceau. 


en  croyons  Buffon.  Sa  face  est  d'un  noir  bleuâ¬ 
tre  ;  il  a  sur  la  lèvre  supérieure  une  ligne  blan¬ 
che  ou  d'un  bleu  pâle,  en  forme  de  chevron 
renversé,  ce  qui,  joint  à  une  touffe  de  poils  jau- 
nesau  devant dechaque  oreille,-  lui  donne  une- 
physionomie  assez  bizarre.  Son  pelageesld’un 
iu  un  verdâtre,  et  sa  queue,  qui  a  vingt  a  vingt 
et  un  pouces  de  longueur  (0,542  à  0,569',  est 
brunâtre,  avec  l’extrémité  d’un  roux  très-vil. 

la  ménagerie,  avait  de  la  douceur,  de  la 


LeTAt-APOiN  ou  Melaruine  ( Cercopithecus 
talapoin,  Geoff.).  Buffon  décrivit  ce  singe, 
et  depuis  lui  on  ne  l  avait  pas  revu.  Il  en  était 
résulté  que  les  naturalistes  crurent  que  Buf¬ 
fon  s’était  trompé,  et  qu'ils  regardèrent  le 
talapoin  comme  tin  jeune  malbrouek,  et  linéi¬ 
ques— uns  pensent  encore  ainsi.  Cependant 
Frédéric  Cuvier  fut  assez  heureux  pour  re¬ 
trouver  cette  jolie  espèce  vivante,  et  réparer 
ainsi  I  injure  faite  à  Buffon.  Lé  pelage  de  cet 
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animal  est  olivâtre  ou  d'un  vert  jaunâtre  en 
dessus,  d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous;  sa 
longueur,  du  bout  il u  museau  à  l’origine  de 
la  queue,  est  d'environ  un  pied  (0,225'',  et  sa 
queue,  qui  est  cendrée  en  dessous,  est  lon¬ 


gue  de  dix-huit  pouces  (0,487).  Les  mains,  les 
oreilles  et  le  nez,  excepté  a  sa  base,  sont  noirs  : 
le  dessus  des  paupières  est  blanc,  le  dessous 
des  yeux  couleur  d’ocre,  le  tour  de  la  bouche 
couleur  de  chair. 


Ou  croit  au  ourd'imi  que  ce  joli  animal  est  d’Afrique,  quoiqu’on  ne  l’y  ait  pas 
encore  trouvé.  Buffcn  le  supposait  de  Siani  et  des  autres  parties  de  l’Asie  orien¬ 
tale,  parce  qu’on  le  lui  avait  donné  sous  le  nom  de  talapoin,  que  l'on  sait  être  la 
qualification  de  certains  prêtres  banians,  et  qu’il  croyait  le  reconnaître  dans  ce 
passage  d’un  voyageur  :  «  Les  singes  du  Guzarate  sont  d’an  vert  brun;  ils  ont  la 
barbe  et  les  sourcils  longs  et  blancs  :  ces  animaux,  que  les  Banians  laissent  mul¬ 
tiplier  à  l'infini  par  un  principe  de  religion,  sont  si  familiers,  qu’ils  entrent  dans 
les  maisons,  à  toute  heure  et  en  si  grand  nombre',  que  les  marchands  de  fruits  et 
de  confitures  ont  beaucoup  de  peine  à  conserver  leurs  marchandises.  » 


"'Genre.  Les  COLOBES((.oiotnts,  Geoff.). 
Ils  ont  l'anglefacinl  ouvert  à  quarante  degrés  ; 
leur  museau  est  court  et  leur  tacenue;  ils  ont 
des  abajoues;  la  main  antérieure  manque  de 
pouce,  et  leur  queue  est  longue,  mince,  llo- 
conneuse  au  boni;  leur  corps  est  mince,  et 
ils  ont  les  jambes  très-grêles. 

Le  Co  oiîe  a  camail  (  Colobus  polgcomos , 
Gkoff .Simia  ymp/comos, Pen  N.).  Habile  la  Gui- 
née  et  se  trouve  principalement  a  Sierra-Léone, 
où  les  nègres  lui  donnent  le  nom  de  roi  des 
singes.  C’est  une  jolie  espèce  dont  les  épau¬ 
les,  le  cou  et  la  tôle  sont  recouverts  d’une 
sorte  de  crinière  en  camail,  jaune,  mêlée  de 
noir,  et  lui  retombant  sur  les  épaules;  le  reste 
de  son  pelage  est  ras,  très-court  et  d’un  noir 
assez  brillant;  sa  face  est  brune,  et  sa  queue, 
plus  longue  que  son  corps,  d’un  blanc  de 
neige.  Ce  colobe  a  trois  pieds  (0,975)  de  lon¬ 
gueur  compris  la  queue. 

Le  Colore  de  Bullok  ( Colobus  Bullokii.— 
Colobus  Temminckii,  Bull.)  est  un  peu  plus 
petit  et  n  atteint  que  deux  pieds  sept  pouces 
;ü,839),  compris  la  queue.  Son  pelage  est  noir 


en  dessus,  ainsi  que  la  l'ace  externe  des  cuisses 
et  les  épaules;  son  ventre  est  d’un  jaune  rous- 
sûlre;  sa  face,  ses  mains  et  sa  queue  sont  d'un 
roux  pourpre,  plus  clair  sur  les  membres.  Je 
ne  connais  ni  son  pays  ni  ses  mœurs. 

8'-  Genre.  Les  LASIOPYGUS  (  Lasiopgga, 
Illig  .).  Leur  tête  est  arrondie  et  leur  museau 
médiocrement  allongé  ;  ils  ont  la  queue  lon¬ 
gue;  des  abajoues  ;  les  pouces  antérieurs  très- 
courts  et  très-grèles  ;  les  mains  plus  longues 
que  les  avant-bras  et  les  jambes  ;  les  fesses 
bordées  de  longs  poils,  mais  sans  callosités. 

Le  Doue  ( Lasiopgga  ncmœus,  Illig.  Cerco- 
pithecus  nemœus,  Desji.  Simia  ncmœus ,  Lin. 
Le  Doue ,  Buff.  -  G.  Cuv.)  se  fait  remarquer 
entre  tous  les  singes  par  la  vivacité  et  la  dis¬ 
position  de  ses  couleurs.  Le  dos,  les  bras,  le 
ventre  et  les  flancs  sont  d’un  gris  verdâtre; 
le  dessus  de  la  tôle  est  brun,  avec  un  étroit 
bandeau  d  un  roux-marron;  les  joues  sont 
couvertes  d’un  poil  très-long  et  blanchâtre  ; 
la  faceesten  partie  roussàtre;  les  épaules  sont 
noires;  les  jambes  d’un  marron-roux  très-vif, 
et  la  queue  blanchâtre. 


Le  doue  ou  doit,  mois  qui  dans  la  langue  de  son  pays  signifient  singe,  n’a  pas 
moins  de  trois  pieds  et  demi  à  quatre  pieds  (1 ,107  à  1 ,299)  de  hauteur.  11  habite 
ht  Cochincliine  et,  si  l’on  en  croit  les  voyageurs,  il  marche  aussi  souvent  sur  deux 
pieds  que  sur  quatre.  Us  disent  aussi  que  l’on  trouve  dans  son  estomac  des  bé- 
zoards  dont  la  qualité  est  supérieure  à  ceux  des  chèvres  et  des  gazelles  ;  mais 
comme  ou  ne  croit  plus  aujourd’hui  aux  vertus  merveilleuses  que  les  anciens  at¬ 
tribuaient  au  bézoard,  il  en  résulte  que  ceci  est  d’une  très-minime  importance. 

Le  premier  et  le  seul  singe  de  cette  espèce  qui  ait  été  étudié  en  Europe,  jus¬ 
qu’au  moment  où  M.  G.  Cuvier  a  publié  la  dernière  édition  de  son  Règne  animal 
consistait  en  une  peau  mal  bourrée,  déposée  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  Ce 
grand  naturaliste  pensait  que  les  callosités  avaient  pu  disparaître  lors  de  l’em¬ 
paillage,  et  de  là  il  doutait  que  ce  genre  fût  bien  fondé.  D'autre  part,  31.  Frédé- 
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rie  Cuvier,  <|iii  dit  avoir  vu  plusieurs  peaux  envoyées  de  la  Cocliineliine,  prétend 
leur  avoir  trouvé  des  callosités  aux  fesses.  Si  ce  naturaliste  ne  s’est  pas  trompé,  il 
faudra  supprimer  ce  genre. 


'>•  Genre.  LesNASlQUES  (Nasalis,  Geoff.). 
Ils  ont  tous  les  caractères  des  guenons,  niais 
leur  nez  est  saillant  et  démesurément  long. 
Les  oreilles  sont  petites  et  rondes;  le  corps 
trapu;  les  mains  antérieures  ont  le  pouce 
court;  les  pieds  sont  larges,  avec  des  ongles 
épais  ;  leur  queue  est  plus  longue  que  le  corps, 
et  ils  ont  des  callosités  aux  fesses. 

Le  Kahau  ( Nasalis  larvatus,  Geoff.  Simia 


nasica ,  Senti.  Le  Nasique ou  Kahau, G.  Cuv. 
La  Guenon  à  long  nez,  Buff  )  se  trouve  dans 
l  ile  de  Bornéo,  et  peut-être  aussi  dans  la  Co- 
cliinchiue.  Il  est  très- remarquable  par  la  lon¬ 
gueur  de  son  nez;  sa  face  est  nue.  noirâtre; 
il  est  couvert  de  poils  courts,  d’un  fauve  rnus- 
sâlre.  plus  brun  sur  les  parties  supérieures 
qui  portent  quelques  taches  jaunâtres.  Il  est 
à  peu  de  chose  près  de  la  grandeur  du  doue. 


11  n’existe  pas  de  pays  au  monde  plus  riche  en  animaux  singuliers  que  celui 
habité  par  le  kahau,  et  parmi  ces  animaux  il  n’en  est  point  de  plus  extraordinaire 
que  ce  singe.  Qu’on  se  figure  un  petit  vieillard  de  trois  pieds  et  demi  (  1 ,157)  de 
hauteur,  au  dos  voûté,  à  la  mine  rechignée,  joignant  à  la  caducité  de  l’âge  toute 
la  vivacité  et  la  pétulance  de  la  première  jeunesse,  et  l’on  aura  déjà  une  légère  es¬ 
quisse  de  son  portrait.  Mais  ce  qu’il  a  de  plus  étrange,  ce  que  l’on  ne  peut  re¬ 
garder  sans  rire  ou  sans  être  effrayé,  c’est  son  nez  prodigieux.  Si  on  s’imagine 
une  spatule  échanerée,  noire  comme  du  charbon,  longue  de  près  de  six  pouces, 
placée  sur  son  visage  de  manière  à  ôter  à  l’animal  toute  possibilité  de  saisir  quel¬ 
que  chose  avec  sa  bouche,  on  aura  de  sa  grotesque  figure  une  idée  assez  juste. 

Les  nasiques  sont  capricieux,  méchants,  et  ne  s’habituent  jamais  bien  à  la  ser¬ 
vitude.  Ils  vivent  en  troupe  dans  les  forêts  et  se  plaisent  à  venir,  chaque  soir  et 
chaque  matin,  faire  une  excursion  de  gambades  sur  les  arbres  qui  ombragent  les 
bords  des  grandes  rivières.  Là,  ils  jouent,  ils  bondissent  débranché  en  branche, 
se  poursuivent  les  uns  les  autres,  et  se  livrent  à  la  joie  la  plus  tumultueuse.  Ils 
accompagnent  constamment  leur  jeu  du  cri  kahau,  kahau,  d’où  leur  est  venu 
leur  nom.  Mais  ce  tapage  dont  ils  font  retentir  les  forêts  leur  est  quelquefois  fu¬ 
neste,  car  il  attire  les  chasseurs,  et  quelques  coups  de  fusil  ont  bientôt  fait  cesser 
les  bruyants  plaisirs  et  mis  la  troupe  en  fuite.  Cependant,  s’il  y  en  a  quelques-uns 
de  blessés,  les  autres  ne  les  abandonnent  pas,  et  ils  lâchent  de  les  emporter  avec 
eux.  Lorsque  la  présence  des  chasseurs  les  empêche  d’accomplir  celte  œuvre  d’a¬ 
mitié,  les  plus  gros  et  les  plus  robustes  de  la  bande  restent  en  embuscade  à  quel¬ 
que  distance,  et,  cachés  parmi  les  branches  touffues,  ils  attendent  patiemment 
que  l’ennemi  se  soit  retiré  pour  aller  au  secours  de  leurs  frères.  Ne  les  retrou¬ 
vant  plus  sur  la  place,  ils  les  cherchent  pendant  quelque  temps,  puis,  si  tous  leurs 
soins  sont  inutiles,  ils  regagnent  le  fond  de  leurs  forêts  dans  le  silence  de  la 
tristesse. 


10  Genre.  Les  CERCOCEBES  (Cercocebus, 
Geoff.)  ont  la  tête  presque  triangulaire  et 
l’angle  facial  ouvert  à  quarante-cinq  degrés. 
Le  front  fuit  en  arrière,  et  le  museau  est  un 
peu  allongé;  le  nez  est  plat  et  haut,  le  bord 
postérieur  de  l’orbite  de  l’œil  relevé,  échancré 


intérieurement;  le  pouce  des  mains  est  grêle, 
celui  des  pieds  plus  large  et  écarté;  la  queue 
est  plus  longue  que  le  corps,  et  ils  ont  sur  les 
fesses  de  fortes  callosités. 

Le  Callitriche  (Cercocebus  sabœus.  I.ess 
Cercopilhecus  sabœus,  Fr.  Cuv.  Simia  sa- 
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bœa,  Lin.  Le  Singe  vert,  Brins.  Le  Callitri- 
clie,  Buff.  —  G.  Cuv.).  Il  a  le  corps  svelte,  dé¬ 
gagé;  son  pelage  est  d’un  vert  olivâtre  en 
dessus,  et  d'un  blanc  sale  en  dessous;  sa  tète 
est  pyramidale;  il  a  la  face  noire,  ainsi  que  les 
oreilles  et  les  mains;  ses  joues  portent  de 
longs  poils  jaunes  ainsi  que  le  pinceau  qui 


termine  sa  queue,  ses  sourcils,  et  la  couronne 
qui  entoure  le  scrotum;  celui-ci  est  verdâtre. 
Ses  oreilles  sont  peu  arrondies  et  s’allongent 
légèrement  en  pointe.  Sa  longueur,  non  com¬ 
pris  la  queue,  est  d’environ  treize  à  quatorze 
pouces  (0,552  a  0,579). 


On  en  a  eu  plusieurs  à  la  ménagerie.  Une  femelle  était  assez  douce  et  aimait  à 
se  faire  gratter  par  les  personnes  qu’elle  connaissait.  Lorsqu’elle  éprouvait  du 
contentement,  elle  faisait  entendre  un  petit  grognement  particulier  assez  doux, 
que  l’on  pourrait  imiter  en  prolongeant  17  sur  la  syllabe  (jrmt.  Un  male  était  au 
contraire  fort  méchant,  entrait  en  fureur  à  la  moindre  contrariété,  et  poussait  alors 
un  cri  très-aigu. 

Cet  animal  silencieux  vit  en  troupes  nombreuses  dans  la  Mauritanie,  aux  îles  du 
cap  Vert,  et  au  Sénégal.  On  ne  sait  de  lui  que  ce  qu’Adanson  en  rapporte.  «  Les 
environs  des  bois  de  Podor,  le  long  du  fleuve  Niger,  sont,  dit-il,  remplis  de  sin¬ 
ges  verts,  -le  n’aperçus  ces  singes  que  par  les  branches  qu’ils  cassaient  au  liant 
des  arbres,  d’où  ils  les  jetaient  sur  moi,  car  ils  étaient  d’ailleurs  fort  silencieux, 
et  si  légers  dans  leurs  gambades,  qu’il  eût  été  difficile  de  les  entendre.  Je  n’allai 
pas  plus  loin  et  j’en  tuai  d’abord  un,  deux,  et  même  trois,  sans  que  les  autres 
parussent  effrayés.  Cependant,  lorsque  la  plupart  se  sentirent  blessés,  ils  com¬ 
mencèrent  à  se  mettre  à  l’abri  :  les  uns  en  se  cachant  derrière  les  grosses  bran¬ 
ches,  les  autres  en  descendant  à  terre;  d’autres  enfin,  et  c’était  le  plus  grand 
nombre,  s’élancaient  de  la  pointe  d’un  arbre  sur  la  cime  d’un  autre.  Pendant  ce 
petit  manège,  je  continuai  toujours  à  tirer  dessus,  et  j’en  tuai  jusqu’au  nombre 
de  vingt-trois  en  moins  d’une  heure,  et  dans  un  espace  de  vingt  toises,  sans 
qu’aucun  d’eux  eût  jeté  un  seul  cri,  quoiqu’ils  se  fussent  plusieurs  fois  rassemblés 
par  compagnie,  en  sourcillant,  grinçant  des  dents,  et  faisant  mine  de  vouloir 
m’attaquer.  » 

L’espèce  du  calli triche  est  devenue  très-nombreuse  à  l’ile  de  France,  où  quel¬ 
ques  colons  l’ont  introduite,  au  grand  détriment  des  récoltes  de  bananes  et  de 
cannes  à  sucre. 


SINGES. 


Le  Mangabey  sans  collier. 


Le  mangabey  sans  collier  ( Cercoccbus  fuligiitosus ,  Geoff.  Le  Mangabeij, 

IÏTTFF.  ). 

Bu  (Ton  croyait  que  cet  animal  était  de  Madagascar,  mais  on  sait  aujourd’hui 
qu'il  n’y  a  pas  de  singes  dans  cette  île,  comme  l’avait  déjà  dit  Sonnerat,  et  que  le 
mangahev  est  de  la  partie  méridionale  de  l’Afrique.  Il  habite  le  Congo  et  la  Côte- 
d'Or,  et  M.  Lesson  dit  l’avoir  vu  à  Cap-Coast.  C'est  une  des  espèces  que  l'on  ap¬ 
porte  le  plus  fréquemment  en  France,  et  qui  supporte  le  mieux  notre  climat.  Sa 
couleur  est  d’un  brun  gris  ardoisé  uniforme  et  sans  tache,  mais  plus  pâle  en  des¬ 
sous  et  passant  même  quelquefois  au  gris  blanchâtre;  ses  mains  sont  noires,  ses 
oreilles  violâtres.  Sa  face  varie  beaucoup  :  quelquefois  elle  est  d’une  teinte  livide 
très-foncée,  d’autres  fois  cuivrée  avec  le  museau  noirâtre;  mais  le  dessus  des 
paupières  est  constamment  blanc.  11  est  très-remarquable  que  cette  espèce  porte 
presque  constamment  sa  queue  entièrement  renversée  sur  le  dos. 

Les  singes  ont  en  général  un  caractère  qui  est  propre  à  chaque  espèce,  mais 
néanmoins  ce  caractère  se  modifie  dans  les  individus  de  la  même  manière  que 
dans  les  animaux  domestiques,  le  chien,  par  exemple  ;  et  quelquefois  ces  nuances 
sont  tellement  prononcées,  que  l’on  a  de  la  peine  â  en  reconnaître  le  type.  C’est 
ainsi  que  la  moue,  si  douce  ordinairement,  présente  assez  souvent  des  individus 
farouches,  méchants  et  indomptables. 

11  n’en  est  pas  ainsi  du  mangabey,  ou  du  moins  les  exceptions  sont  beaucoup 
plus  rares  dans  cette  espèce  que  dans  les  autres.  Tous  ceux  que  j’ai  vus  en  France 
avaient  le  plus  heureux  naturel;  ils  étaient  doux,  familiers,  caressants,  et  sujets 
à  prendre  de  rattachement  pour  leur  maître  quand  ils  n’en  étaient  pas  maltrai¬ 
tés.  Il  n’est  pas  de  singes  plus  pétulants  que  ceux-ci;  toujours  en  action,  ils  pren¬ 
nent  toutes  les  attitudes  et  souvent  les  plus  grotesques.  «  A  la  variété  et  à  la  vi¬ 
vacité  de  leurs  mouvements,  dit  Frédéric  Cuvier,  on  les  croirait  pourvus  d’un 
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plus  grand  nombre  d’articulations  que  les  autres  quadrumanes  et  de  plus  de  force 
musculaire.  »  Ce  sont  surtout  les  mâles  qui  se  font  remarquer  par  leur  agilité  : 
les  femelles,  plus  calmes,  sont  aussi  plus  caressantes. 

Les  maugabeys  sont  grimaciers,  mais  dans  deux  circonstances  seulement, 
quand  ils  sautent  et  quand  ils  sont  en  colère.  Dans  le  premier  cas,  ils  relèvent 
les  lèvres  et  font  voir  leurs  incisives,  de  sorte  que  l'on  croirait  qu’ils  rient;  dans 
le  second,  ils  agitent  les  lèvres  avec  rapidité,  à  la  manière  des  magots,  comme 
s'ils  parlaient  avec  vivacité  et  en  injuriant;  ils  font  alors  entendre  un  petit  son 
de  voix  aigu  et  comme  articulé. 

On  ne  peut  appeler  grimaces  les  jolies  petites  mines  qu’ils  font  quelquefois 
pour  exprimer  leurs  désirs.  J’en  avais  un  tellement  doux  et  privé,  que  je  le  lais¬ 
sais  libre  de  courir  dans  toute  la  maison.  Quand  sa  convoitise  était  éveillée  pour 
un  fruit  ou  un  bonbon,  il  mettait  son  doigt  index  dans  sa  bouche,  en  appuyant  le 
bout  derrière  ses  incisives  supérieures  en  tournant  la  paume  de  sa  main  en  de¬ 
hors,  et  restait  dans  cette  gracieuse  attitude  jusqu’à  ce  qu’on  lui  ait  donné  ce 
qu’il  demandait  avec  un  petit  cri  suppliant  et  répété  lien  !  lieu  !  lieu  ! 

Il  était,  du  reste,  fort  caressant  et  répétait  fort  doucement  ce  cri  quand  on  lui 
passait  la  main  sur  le  dos.  Il  était  fort  peu  capricieux,  mais  Irès-voleur,  et  il  ne 
le  cédait  pas  à  la  mone  et  au  roloway  pour  l’adresse  qu’il  mettait  à  commettre  ses 
larcins.  J’en  citerai  un  exemple. 

Une  femme  de  la  campagne  vint  un  jour  m’apporter  un  présent  d’œufs  frais, 
qu'elle  avait  déposés  dans  un  panier  à  deux  couvercles.  Comme  le  panier  renfer¬ 
mait,  outre  les  œufs,  quelques  objets  assez  lourds,  elle  l'appuya  sur  une  table, 
sans  l’ôter  de  son  bras,  et,  debout,  elle  se  mit  à  me  parler  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention.  Quand  elle  eut  fini,  elle  m’annonça  ses  œufs  frais,  retira  le  panier  de 

son  bras,  l’ouvrit,  et . jugez  de  son  étonnement  quand  elle  n’y  trouva  plus  rien  ! 

Je  m’amusai  un  moment  de  sa  surprise  et  de  sa  confusion,  puis  je  la  tirai  d’em¬ 
barras  en  soulevant  l’oreiller  d’un  vieux  sofa,  et  lui  montrant  ses  œufs  dessous, 
car  j’avais  vu  la  manœuvre  de  Jacquot,  nom  que  portait  mon  mangabey. 

La  bonne  femme,  en  entrant  ,  n’avait  pas  aperçu  le  petit  animal  :  celui-ci  avait 
profité  de  son  incognito  pour  se  glisser  derrière  elle,  monter  sur  la  table,  ouvrir 
le  panier  sans  bruit,  y  mettre  la  main  avec  autant  d’adresse  que  de  précaution 
pour  n’être  pas  surpris  en  flagrant  délit,  enlever,  deux  œufs,  un  dans  chaque 
main,  les  porter  sous  le  coussin  du  sofa,  et  recommencer  cette  manœuvre  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  les  eût  tous  volés.  Jacquot  s’apercevait  bien  que  je  le  suivais  des 
yeux;  aussi,  de  temps  à  autre  il  s'interrompait  et  me  jetait  un  regard  suppliant 
pour  me  mettre  dans  sa  complicité.  Il  crut  probablement  y  avoir  réussi,  car  il 
entra  dans  une  colère  terrible  quand  je  révélai  son  larcin,  et  surtout  sa  cachette. 
Dans  sa  fureur,  il  se  jeta,  non  pas  sur  moi  ni  sur  la  bonne  femme  qui  ne  s’était 
aperçue  absolument  de  rien,  mais  sur  les  œufs;  il  en  saisit  deux,  et  se  sauva 
debout  à  toutes  jambes. 

J'ai  conservé  ce  charmant  animal  pendant  deux  ans,  sans  que  jamais  le  climat 
ait  paru  l’incommoder  beaucoup.  L’hiver  il  quittait  rarement  le  coin  de  la  che¬ 
minée,  et  il  se  chauffait  les  quatre  mains  à  la  fois  en  tournant  la  paume  vers  la 
flamme.  J’avais  un  bon  vieux  chien  auquel  j’accordais  le  privilège  de  se  coucher 
auprès  du  feu,  à  cause  de  sa  fidélité  et  des  anciens  services  qu'il  m’avait  rendus  à 
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la  chasse.  La  place  favorite  de  Jacquot  était  entre  les  quatre  pattes  de  . ce  vieux 
serviteur,  qui.  avec  beaucoup  d’indulgence,  le  souffrait  couché  le  long  de  lui.  Du 
reste,  des  deux  animaux  vivaient  dans  la  meilleure  intelligence.  Mon  singe  mou¬ 
rut  empoisonné  par  accident. 


Le  M  angahey  a  collier! Cercocebus  œthiops , 
Geoff.  Cercopühecus  œthiopicus,  Fr.  Chv. 
Simia  œtliiops,  Lin.  Mangabeg  à  collier,  G. 
Cuv.).  Il  a  toutes  les  parties  supérieures  du 
corps  d’un  beau  gris  d’ardoise,  ou  d’un  roux  vi¬ 
neux.  changeant  en  roux  ou  en  brun  marron 
sur  le  sommet  de  la  tête;  ses  paupières  supé¬ 
rieures  sont  blanches  ;  un  bandeau  blanc  voile 
le  dessus  de  ses  yeux,  et  descend  sur  les  côtés 
du  cou.  Du  reste,  pour  les  mœurs  et  le  carac¬ 
tère,  il  ne  diffère  pas  du  précédent,  aux  grima¬ 
ces  près,  qu’il  fait  par  un  mouvement  de  lèvres 
qu’il  relève  eu  montrant  les  dents,  manière 


qui  lui  est  propre.  Il  se  trouve  dans  l’Afiique 
occidentale,  au  sud  du  cap  Vert. 

Le  Maliuiouck  {Cercocebus  malbrouck ,  Gt  off. 
Cercopitliecus  cgnosurus,  Desji.  Simia  fau- 
nus,  G>iel.  Simia  ctjnostiros,$cun.  Le  Mal- 
brouck ,  G.  Cuv.).  Ce  singeesl  remarquable  par 
l’extensibilité  de  ses  lèvres.  Il  est  d’un  gris  ver¬ 
dâtre  en  dessus, blanchâtre  en  dessous, gris  sur 
les  membres  et  la  queue;  son  front  porte  un 
bandeau  blanc;  sa  face  est  couleur  de  chair  ;  les 
poils  de  ses  joues  sont  très-longs  et  rejetés  en 
arrière.  Il  a  un  pied  (0,325)  de  longueur  du 
bout  du  museau  à  la  naissance  de  la  queue. 


La  ménagerie  a  possédé  ua  grand  nombre  de  malbroucks,  «  11  n’est  point  d'a¬ 
nimaux  plus  agiles, dit  Frédéric  Cuvier;  ils  s’élancent,  en  faisant  plusieurs  tours, 
comme  envolant,  couchés  sur  le  côté,  et  ne  se  soutenant  ainsi  en  l’air  que  par 
l'impulsion  qu’ils  se  donnent  en  frappant  de  leurs  pieds  les  parois  de  leur  cage, 
.Ces  malbroucks  faisaient  rarement  entendre  leur  voix,  qui  ne  fut  jamais  qu’un 
cri  aigre  et  faible,  ou  bien  un  grognement  sourd.  Les  mâles,  dans  leur  jeunesse, 
étaient  assez  dociles  ;  mais  dès  que  1  âge  adulte  arrivait,  ils  devenaient  méchants, 
même  pour  ceux  qui  les  soignaient.  Les  femelles  restaient  plus  douces,  et  pa¬ 
raissaient  seules  susceptibles  d’attachement.  Cependant  les  malbroucks  sont  ex¬ 
cessivement  irritables;  mais  si  d’un  côté  ils  sont  violemment  poussés  par  leurs 
penchants,  de  l’autre  ils  calculent  tous  leurs  mouvements  avec  soin  ;  et  lors¬ 
qu’ils  attaquent,  c’est  toujours  traîtreusement  par  derrière,  et  lorsqu’on  n’est 
point  occupé  d’eux  ;  alors  ils  se  précipitent  sur  vous,  vous  blessent  de  leurs 
dents  ou  de  leurs  ongles,  et  s’élancent  aussitôt  pour  se  mettre  hors  de  votre  por¬ 
tée,  mais  sans  cependant  vous  perdre  de  vue,  et  cela  autant  pour  saisir  le  mo¬ 
ment  favorable  à  une  nouvelle  attaque  que  pour  se  soustraire  à  votre  vengeance. 
L’extrême  irritabilité  du  malbrouck  est  cause  qu’on  ne  peut  ni  l'apprivoiser  en¬ 
tièrement,  ni  lui  faire  supporter  de  contrainte:  c’est-à-dire  qu’il  n’est  susceptible 
d’aucune  éducation  que  celle  de  la  nature.  Dès  qu’on  le  violente  et  qu’on  veut 
qu’il  obéisse,  sa  pétulance  cesse,  il  devient  triste,  taciturne t  et  bientôt  après  il 
meurt,  » 

Cette  espèce  habite  le  Bengale,  et  les  Indous  ont  une  grande  vénération  pour 
elle,  parce  qu'ils  croient  que  l’âme  de  leurs  sages,  de  leurs  philosophes,  de  leurs 
grands  hommes,  passe  dans  le  corps  d’un  de  ces  animaux  après  ,  la  mort.  Aussi, 
dans  Amadabad,  capitale  du  Guzarate,  ont-ils  construit  deux  ou  trois  hôpitaux 
qui  leur  sont  entièrement  consacrés.  Là  on  nourrit  et  soigne,  non- seulement  les 
singes  invalides  ou  estropiés,  mais  encore  ceux  qui,  sans  être  malades,  veulent  y 
demeurer,  et  il  paraît  que  la  gourmandise  et  la  paresse  y  en  attirent  bon  nombre. 
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«  Deux  fois  par  semaine,  les  singes  du  voisinage  de  cette  ville,  si  l'on  en  croit 
Buffon,  se  rendent  d’eux-mêmes  tous  ensemble  dans  les  rues;  ensuite  ils  montent 
sur  les  maisons  qui  ont  chacune  une  petite  terrasse  où  l’on  va  coucher  pendant 
les  grandes  chaleurs.  On  ne  manque  pas  de  mettre  ces  jours-là  sur  ces  terrasses 
du  riz,  du  millet,  des  cannes  à  sucre  dans  la  saison,  et  autres  choses  semblables  ; 
car  si  par  hasard  les  singes  ne  trouvaient  pas  les  provisions  auxquelles  on  les  a 
accoutumés,  ils  rompraient  les  tuiles  dont  la  maison  est  couverte,  et  feraient  un 
grand  désordre.  Ils  ne  mangent  rien  sans  l’avoir  bien  flairé  auparavant,  et  lors¬ 
qu’ils  sont  repus,  ils  remplissent  pour  le  lendemain  les  poches  de  leurs  joues.  » 
Si  ces  faits,  que  je  rapporte  textuellement,  ne  prouvent  pas  grand’chose  dans 
l'histoire  du  malbrouck,  ils  prouvent  au  moins,  par  l’exemple  de  Buffon,  qu’une 
grande  crédulité  peut  s'allier  à  un  grand  génie. 

Les  malbroucks,  à  l’état  sauvage,  sont  d’habiles  pillards,  très-dangereux  pour 
les  vergers  et  les  champs  de  cannes  à  sucre.  «  L’un  d’eux,  dit  Inigo  de  Biervillas, 
fait  sentinelle  sur  un  arbre,  pendant  que  les  autres  se  chargent  de  butin  ;  s’il 
aperçoit  quelqu’un,  il  crie  lioup ,  houp,  lioup ,  d’une  voix  haute  et  distincte  ;  au 
moment  de  l’avis,  tous  jettent  les  cannes  qu’ils  tenaient  de  la  main  gauche,  et 
s’enfuient  en  courant  à  trois  pieds  ;  s’ils  sont  vivement  poursuivis,  ils  jettent,  en¬ 
core  ce  qu’ils  tenaient  dans  la  main  droite,  et  se  sauvent  en  grimpant  sur  les 
arbres  qui  sont  leur  demeure  ordinaire.  Ils  sautent  d’arbre  en  arbre;  les  femelles 
mêmes,  chargées  de  leurs  petits  qui  les  tiennent  étroitement  embrassées,  sautent 
aussi  comme  les  autres,  mais  tombent  quelquefois.  Lorsque  les  fruits  et  les  plan¬ 
tes  succulentes  leur  manquent,  ils  mangent  des  insectes,  et  quelquefois  ils  des¬ 
cendent  sur  les  bords  des  fleuves  et  de  la  mer  pour  attraper  des  poissons  et  des 
crabes.  » 

Jusque-là  l'auteur  reste  dans  le  vraisemblable,  et  il  est  permis  de  le  croire; 
mais  ce  qui  suit  me  paraît  tomber  un  peu  dans  ce  merveilleux  dont  les  anciens 
voyageurs  aimaient  tant  à  broder  leurs  narrations.  «  Ils  mettent  leur  queue  entre 
les  pinces  du  crabe,  ajoute-t-il,  et  dès  qu’elles  serrent,  ils  l’enlèvent  brusque¬ 
ment  et  remportent  pour  le  manger  à  leui  aise.  Ils  cueillent  des  noix  de  coco  et 
savent  fort  bien  en  tirer  la  liqueur  pour  la  boire  et  le  noyau  pour  le  manger.  On 
les  prend  par  le  moyen  de  noix  de  coco,  où  l’on  fait  une  petite  ouverture;  ils  y 
fourrent  la  patte  avec  peine  parce  que  l’ouverture  est  étroite,  et  les  gens  qui 
sont  à  l’affût  les  prennent  avant  qu’ils  puissent  se  dégager.  »  Une  des  choses  de 
ce  récit,  qui  n’est  pas  la  moins  admirable,  est  la  naïveté  avec  laquelle  Buffon  le 
rapporte. 

Les  malbroucks  sont  grands  dénicheurs  d’oiseaux,  aussi  a-t-on  remarqué  que 
partout  où  les  premiers  abondent,  les  derniers  sont  fort  rares.  Ils  ne  craignent 
ni  le  tigre,  ni  les  autres  bêtes  féroces,  mais  ils  ont  un  ennemi  bien  plus  terrible 
et  bien  plus  dangereux,  qui  va  les  saisir  sans  bruit,  pendant  la  nuit,  jusque  sur 
la  cime  des  arbres  les  plus  élevés.  Eet  ennemi  redoutable  n’est  autre  qu’une  sorte 
fie  très-grand  serpent,  probablement  un  boa,  qui  les  avale  d’un  seul  coup  et  s'oc¬ 
cupe  jour  et  nuit  à  leur  faire  la  chasse. 

r  eGun  et  (Ccrcoccbus  griseo-viriilis, Desm.  n  beaucoup  d’analogie  avec  le  cal  lilriche, le  vèr- 
(lercopithecus qriscus,  Fit.  (ai v.)  Celle  espèce  vol  cl  le  malbrouck  :  il  a  la  tète  de  moins  en 
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longueur  que  ce  dernier,  el  son  scrotum,  d’un  rendent  du  callitriche.  Sa  face  est  d’un  noir 
\ert  cuivré  et  non  bleu,  est  entoure  de  poils  violâtre,  et  le  tour  des  yeux  d’une  couleur  de 
blancs  ;  sa  couleur  est  d’un  vert  grisâtre.  Le  chair  livide.  Il  est  de  la  Nubie,  el  d’autres  par- 
bandeau  blanc  deses  yeux,  ses  favoris  blancs  lies  de  l’Afrique, 
el  sa  queue  grise  jusqu’à  l'extrémité,  le  dilïe- 

Un  mâle  et  une  femelle  de  celle  espèce  ont  vécu  à  la  ménagerie.  Le  premier, 
assez  doux  dans  sa  jeunesse,  était  devenu  méchant  en  vieillissant.  La  femelle 
était  douce,  caressante  jusqu’à  l’importunité,  mais  excessivement  jalouse  de 
toutes  les  personnes  qui  approchaient  son  maître.  Du  reste,  tous  les  singes  ont 
plus  ou  moins  ce  défaut. 

«  Ces  animaux  (les  singes  en  général)  sont  très-susceptibles  de  jalousie,  dit 
Fr.  Cuvier,  ou  plutôt  d’un  senti  a  ent  qui  a  l’apparence  extérieure  de  cette  pas¬ 
sion,  car  elle  ne  peut  pas  exister  chez  les  animaux  avec  les  mêmes  caractères  que 
chez  l’homme  ;  mais  ils  l’expriment  indépendamment  de  tout  rapport  de  sexe. 
Lorsqu’un  singe  femelle  est  attaché  à  sa  maîtresse,  il  témoigne  indifféremment 
aux  hommes  et  aux  femmes  son  espèce  de  jalousie  ;  et  s’il  en  est  quelquefois  ar¬ 
rivé  autrement,  cela  a  tenu  sûrement  à  des  circonstances  fortuites  qui  n’ont  point 
été  appréciées.  »  J’ai  la  conviction  que  Fr.  Cuvier  se  trompe,  et  s’il  ne  s’était  pas 
réfuté  lui-même  dans  plusieurs  parties  de  ses  ouvrages,  et  particulièrement  dans 
son  article  du  mandrill,  j’essayerais  de  le  faire  ici.  L’erreur  de  ce  naturaliste  pro¬ 
vient  sans  doute  de  ce  qu’il  n'a  trop  souvent  étudié  que  les  animaux  vivant  dans 
les  cages  de  la  ménagerie,  et  dont  l’instinct  s’est  abruti  par  un  dur  esclavage. 

J’ai  été  à  même  d’observer  plusieurs  fois  des  singes  élevés  avec  douceur  el 
parfaitement  apprivoisés,  conditions  qui  sont  indispensables  si  l’on  veut  juger 
avec  quelque  certitude  de  leur  caractère  ;  mais,  par  un  hasard  fort  singulier,  tous 
étaient  des  mâles.  Je  leur  ai  reconnu  non-seulement  une  jalousie  furieuse  contre 
les  hommes,  mais  encore  une  prédilection  tout  aussi  remarquable  pour  les  fem¬ 
mes,  prédilection  souvent  poussée  jusqu’à  l’indécence.  Ainsi  donc,  abstraction 
faite  de  tout  esprit  de  système,  j’ai  l’intime  conviction  que  les  sexes  ont,  chez  les 
animaux,  une  influence  marquée  sur  leur  manière  d’être  avec  notre  espèce  Je 
ne  puis  ni  ne  dois,  dans  cet  ouvrage,  donner  plus  d’extension  à  cette  pensée. 
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1  lL‘  Genre.  Les  SEMNOPIT IIEQUES  ( Sem - 

nopithecus,  Fr.  Cuv.).  Comme  les  précédents, 
ils  ont  trente-deux  dents,  mais  leurs  canines 
sont  beaucoup  plus  longues  que  leurs  incisi¬ 
ves-  leur  tête  est  ronde,  à  angle  facial  plus  ou¬ 
vert  que  celui  des  orangs.  Ils  ont  la  face  plane, 
les  membres  très-longs  relativement  aux  au¬ 
tres  dimensions  du  corps;  leurs  pouces  anté¬ 
rieurs  sont  très-courts;  ils  ont  des  abajoues, 
des  callosités  aux  fesses,  la  queue  excessive¬ 
ment  longue  et  très-mince. 

L’Houlman  ou  Entei.le  ( Semnopithccus  en- 
tcllus ,  Fr.  Ccv.  Cercopithecus  entellus,  Desji. 
—  Geoff.  Simia  entellus,  Dufr.  L 'Entelle.  G. 
Cuv.).  Celte  espèce  varie  beaucoup  de  couleur 


à  raison  de  l'âge.  Son  menton  est  garni  d’une 
petite  barbe  jaunâtre,  et  sa  gorgeest  nue.  Son 
pelage  est  d’un  blond  grisâire,  mélangé  de 
poils  noirs  sur  le  dos  et  sur  les  membres,  et 
de  poils  d’un  fauve  presque  orangé  sur  les 
côtés  de  la  poitrine;  les  mains  et  la  face  sont 
noires,  et  la  queue  presque  noire,  terminée 
par  une  touffe;  les  poils  de  la  tète  sont  plus 
roux  que  les  autres  et  forment  un  cercle  en  di¬ 
vergeant  du  point  qui  leur  donne  naissance. 
Dans  sa  jeunesse,  son  pelage  est  presque  entiè¬ 
rement  blanchâtre  ou  d’un  blanc  roux,  et  sa 
queue  est  d'un  gris  roussâlre.  Il  a  un  pied  cinq 
pouces  (0,4G0)  de  longueur,  non  compris  la 
queue. 


L’honlman  habite  le  Bengale.  Il  offre  un  exemple  de  la  singulière  métamor¬ 
phose  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  du  pongo.  Pendant  sa  première  jeunesse, 
il  a  le  museau  très-peu  saillant,  le  front  assez  large,  le  crâne  élevé  et  arrondi. 
Alors  cet  animal  jouit  de  facultés  intellectuelles  très-étendues;  il  a  une  étonnante 
pénétration  pour  juger  de  ce  rpti  peut  lui  être  agréable  ou  nuisible;  il  s’apprivoise 
aisément,  est  assez  doux,  s’attache  jusqu’à  un  certain  point  à  son  maître,  et  n'eir.- 
ploie  que  la  ruse  ou  l’adresse  pour  se  procurer  ce  qu'il  désire. 

A  mesure  qu'il  devient  vieux,  c’est  tout  autre  chose;  son  front  s’oblitère,  son 
museau  acquiert  une  proéminence  considérable,  et  son  crâne  diminue  beaucoup 
de  capacité.  Ses  qualités  morales  se  dégradent  dans  la  même  proportion  ;  l’apa¬ 
thie  remplace  la  pénétration  ;  il  cherchç  la  solitude  ;  il  emploie  la  force  à  la  place 
de  la  ruse,  et  une  méchanceté  féroce,  une  colère  poussée  jusqu’à  la  fureur,  soûl 
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excitées  par  la  plus  légère  contrariété  Plus  tard  il  faut  le  charger  de  chaînes,  ou 
le  renfermer  dans  une  cage  de  fer,  dont  sa  plus  grande  occupation  est  de  secouer 
les  barreaux  avec  rage. 

Ce  portrait  vrai  n’est  pas  séduisant,  et  cependant  les  Indous  ont  déifié  cet  ani¬ 
mal,  auquel  ils  assignent  une  assez  bonne  place  parmi  leurs  trente  millions  de 
divinités.  Nous  citerons  ici  ce  qu’en  a  écrit  M.  Duvaucel. 

'  «  Quelque  zèle  que  j’aie  mis  dans  mes  recherches  et  mes  poursuites,  elles  sont 

toujours  restées  infructueuses,  à  cause  des  soins  empressés  qu’ont  mis  les  Ben¬ 
galais  à  m’empêcher  de  tuer  une  bête  aussi  respectable.  Les  Indous  chassaient 
le  singe  aussitôt  qu’ils  voyaient  mon  fusil  ;  et  pendant  plus  d’un  mois  qu’ont  s’é- 
journé  à  Chandernagor  sept  ou  huit  houlmans  qui  venaient  jusque  dans  les  mai¬ 
sons  saisir  les  offrandes  des  fils  de  Brama,  mon  jardin  s’est  trouvé  entouré  d’une 
garde  de  pieux  brames,  qui  jouaient  du  tam-tam  pour  écarter  le  dieu  quand  il  ve¬ 
nait  manger  mes  fruits.  Ce  que  je  sais  de  mieux  sur  cette  espèce,  c’est  son  his¬ 
toire  mythologique,  mais  il  serait  trop  long  de  la  rapporter  ici.  Je  dirai  seule¬ 
ment  que  l’houlman  est  un  héros  célèbre  par  sa  force,  son  esprit  et  son  agilité, 
dans  le  recueil  volumineux  des  mystères  du  peuple  indou.  On  lui  doit  ici  un  des 
fruits  les  plus  estimés,  la  mangue,  qu’il  vola  dans  les  jardins  d’un  fameux  géant 
établi  à  Ceylan.  C'est  en  punition  de  ce  vol  qu’il  fut  condamné  au  feu,  et  c’est  en 
éteignant  ce  feu  qu’il  se  brûla  le  visage  et  les  mains,  restés  noirs  depuis  ce  temps-là. 

«  Je  suis  entré  à  Goutipara  (lieu  saint  habité  par  des  brames),  et  j’ai  vu  les 
arbres  couverts  de  houlmans  à  longue  queue,  qui  se  sont  mis  à  fuir  en  poussant 
des  cris  affreux.  Les  Indous,  en  voyant  mon  fusil,  ont  deviné,  aussi  bien  que  les 
singes,  le  sujet  de  ma  visite,  et  douze  d’entre  eux  sont  venus  au-devant  de  moi 
pour  m’apprendre  le  danger  que  je  courais  en  tirant  sur  des  animaux  qui  n’étaient 
rien  moins  que  des  princes  métamorphosés.  J’allais  passer  outre,  lorsque  je  ren¬ 
contrai  sur  ma  route  une  de  ces  princesses,  si  séduisante,  que  je  ne  pus  résister 
au  désir  de  la  considérer  de  plus  près.  Je  lui  lâchai  un  coup  de  fusil,  et  je  fus 
témoin  alors  d’un  trait  vraiment  touchant  :  la  pauvre  bête,  qui  portait  un  jeune 
singe  sur  son  dos,  fut  atteinte  près  du  cœur;  elle  se  sentit  mortellement  blessée, 
et,  réunissant  tontes  ses  forces,  elle  saisit  son  petit,  l’accrocha  à  une  branche,  et 
tomba  morte  à  mes  pieds.  Un  trait  si  touchant  d’amour  maternel  m’a  fait  plus 
d’impression  que  tous  les  discours  des  brames,  et  le  plaisir  d’avoir  un  bel  animal 
n’a  pu  l’emporter  cette  fois  sur  le  regret  d’avoir  tué  un  être  qui  semblait  tenir  à 
la  vie  parce  qu’il  va  de  plus  respectable.  » 


Le  Loutou  ( Scmnopitlieciis  maurus  et  le 
Tclnncou,  Fr  Cuv.  Cercopithccus  maurus , 
Desh.  Simia  cristata,  Raffl.  Sitnia  maura , 
Lin.I  .  Ce  singe  a  deux  pieds  de  longueur  (0,650) 
non  compris  la  queue,  qui  a  deux  pieds  et  demi 
(0,812).  Ses  formes  sont  grêles,  ses  membres 
allongés;  son  pelage  est  entièrement  noir,  ex¬ 
cepté  une  tache  blanche  en  dessous,  à  l’origine 
de  la  queue,  et  quelques  poils  de  la  même  cou¬ 
leur  près  de  la  bouche;  les  mains  sont  noires; 
les  oreilles  et  la  face  sont  nues.  Dans  lejeune 
âge  il  est  fauve  ou  d'un  brun  rougeâtre.  Il  est 
de  Java,  et  ses  habitudes  sont  inconnues. 


LeTscniNCouou  Tsciiin-coo [Scmnopithecus 
pruinosus,  Desh.)  me  parait  si  ressemblant  au 
précédent,  surtout  à  la  gravure  que  M.  Fr.  Cu- 
vieren  adonnée,  que  je  lesoupçonne  beaucoup 
n’ôire  qu’une  variété  de  la  môme  espèce.  Son 
pelage  est  noirâtre,  glacé  de  blanc,  sans  tache 
blanche  à  l’origine  de  la  queue,  qui  est  brune. 
Ses  mains  sont  noires.  On  le  trouve  à  Sumatra, 
mais  on  ne  connaît  pas  ses  mœurs. 

Le  CniEPAïEou  Sihpaï  ( Scmnopithecus  rnc- 
lanoplios Fr.  Cuv.  Simia mdanophos,  Raff.) 
a  un  pied  six  pouces  (0,487)  de  longueur,  non 
compris  la  queue.  Son  pelage  est  d’un  fauve 
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roux  brillant,  soyeux  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous;  il  a  une  aigrette  de  poils  noirs  en  forme 
de  bandeau .  la  face  bleue;  les  lèvres  et  le  men¬ 
ton  couleur  de  chair.  Il  habite  Sumatra  et  les 
lies  de  la  Sonde  ;  on  ne  sait  rien  de  son  histoire. 

Le  Ctioo  ou  Crou  ( Scmnopitliecus  comatus , 
De5M.-Fr.  Ccv.).  Le  nom  de  cet  animal  lui 
vient  de  son  cri  ;  le  dessus  de  son  corps  et  la 
face  extérieure  de  ses  membres  sont  gris;  sa 
tète  est  couverte  en  dessus  de  poils  noirs,  for¬ 
mant  une  sorte  d'aigrette  vers  l’occiput;  le 
dessousducorpseldes  membres  est  d’un  blanc 
sale;  sa  queue  est  blanche  en  dessous,  grise  en 
dessus,  et  terminée  pardes  poils  blancs.  Le  no- 
menclateur  Temminck  pense  qu’on  doit  rap¬ 
porter  cette  espèce  au  presbytis  mitrata  d’Es- 
choltz.  Il  est  de  Sumatra  et  de  Java,  où  les  ha¬ 
bitants  le  nomment  quelquefois  erro;  c'e.-t 
tout  ce  qu’on  sait  de  son  histoire. 

Le  SouLiu  ( Semnopithecus  fulvo-griseus, 
Des)i.)  est  d’un  gris  fauve  passant  au  brun  sur 
les  épaules  et  le  bas  des  quatre  membres  ;  les 
quatre  mains  sont  noires,  le  visage  tan  né;  les  fa¬ 
voris,  la  gorge  et  le  menton  d’un  gris  blanchâtre 
sale;  la  queue  est  d’un  quart  plus  longue  que  le 
corps;  lesdoigtssont  très-longs,  très-grèles,  à 
phalanges  arquées.  Les  canines  supérieures 


sont  très-grandes  et  creusées  d'un  profond 
sillon  sur  la  face  antérieure.  Il  habile  Java. 

12e  Genre.  Les  MACAQUES  (Macacus,  La¬ 
cer.).  Leur  angle  facial  est  ouvert  a  quarante 
ou  quarante-cinq  degrés;  ils  ont  des  crêtes 
sourcil  ières-el occipitales  très-prononcées;  des 
abajoues,  des  callosités  aux  fesses,  et  une 
queue  plus  ou  moins  longue;  ils  ont  trente- 
deux  dents,  dont  la  dernière  mâchelière  infe¬ 
rieure  à  talon,  ce  qui  les  distingue  des  gue¬ 
nons,  et  ils  diffèrent  des  semnopithèques  par 
de  très-grandes  abajoues. 

LeMAcAQiETOQUEiMacacus  radiatus,  Des.ii. 
—  Fr.  Cuv.  Cercocebus  radiatus,  Geoff.  Le 
Bonnet  chinois,  Buff.  Voir  notre  gravure  du 
Chacma,  où  il  est  représenté).  Ce  singe  a  une 
grande  ressemblance  avec  le  bonnet  chinois, 
dont  il  n’est  peut-être,  quoi  qu'en  disent  les  na¬ 
turalistes,  qu’une  simple  variété.  Son  pelage  est 
d'un  brun  verdâtre  en  dessus,  et  d’un  cendre 
clair  en  dessous  ;  les  poils  du  dessus  de  la  tête 
sont  divergents  et  lui  forment  une  sorte  de  ca¬ 
lotte,  mais  bien  moins  prononcée;  il  a  le  museau 
(dus  mince  et  plus  étroit  que  tous  les  autres 
macaques,  la  face  et  les  oreilles  d  une  couleur 
de  chair  livide,  et  les  mains  violâtres.  Sa  queue 
est  un  peu  plus  longue  que  son  corps. 


Le  toque  habite  l’Inde  et  se  trouve  principalement  sur  la  côte  de  Malabar,  où 
il  jouit  des  mêmes  privilèges  que  l’houlman  au  Bengale.  Il  est  défendu  aux  natu¬ 
rels  de  le  tuer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  sous  des  peines  très-sévères. 
S’il  arrive  à  un  Européen  de  commettre  ce  crime  épouvantable,  il  n’est  pas  sou¬ 
mis  aux  peines  prononcées  contre  les  indigènes,  et  cela  parce  qu’il  serait  difficile 
de  les  lui  faire  appliquer  ;  mais  les  brames  sont  parfaitement  convaincus  qu’un  des 
dix  ou  douze  dieux  singes  qui  figurent  dans  leur  théogonie  ne  manquera  pas  de  le 
faire  mourir  dans  l’année  pour  venger  son  représentant  sur  la  terre.  Il  en  résulte 
que  le  macaque  toque  a  ses  coudées  franches  dans  cette  partie  de  l’Asie,  et,  comme 
dit  le  naïf  voyageur  Evrard,  ces  singes  sont  «  si  importuns,  si  fâcheux,  et  en  si 
grand  nombre,  qu’ils  causent  beaucoup  de  dommage,  et  que  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  sont  obligés  de  mettre  des  treillis  à  leurs  fenêtres  pour 
les  empêcher  d’entrer  dans  leurs  maisons.  » 

Nous  n’avons,  au  moins  à  ma  connaissance,  aucun  renseignement  de  date  ré¬ 
cente  sur  celte  espèce,  et  ceux  que  nous  trouvons  dans  les  voyageurs  anciens  sont 
assez  confus.  Néanmoins  il  paraît  que  le  macaque  toque  est  d’un  caractère  capri¬ 
cieux  et  méchant,  au  moins  quand  il  a  atteint  un  certain  âge,  et  qu’il  se  livre  ha¬ 
bituellement  au  pillage  des  vergers  et  des  plantations  de  cannes  à  sucre.  Il  aime 
beaucoup  la  sève  du  palmier  dont  on  prépare,  dans  l'Inde,  une  liqueur  fermentée 
nommée  zar'i.  Il  se  met  en  embuscade  et  observe  les  Indous  qui  vont  percer  les 
palmiers  et  poser  dans  la  plaie  de  l’arbre  une  cannelle  de  bambou  par  laquelle  la 
sève  qui  s’échappe  doit  être  conduite  dans  un  vase.  Ce  malicieux  animal,  aussitôt 
qu’il  voit  l’Indou  parti,  sort  de  sa  cachette,  grimpe  sur  le  palmier,  et  boit  la  sève 
â  mesure  qu’elle’ coule  du  tronc.  Il  arrive  parfois,  dit-on.  < pie  celte  liqueur  l’en- 
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ivre  ;  alors  il  ne  sait  plus  ce  qu’il  fait,  et  on  le  prend  aisément.  Toutes  ces  an¬ 
ciennes  observations  ont  besoin  d’être  confirmées  de  nouveau. 


Le  Bonnet  chinois  ( Macacus  sinicus,  Fit. 
Cuv.  Simia  sinica ,  Gml.  Le  Ilonnct  chinois , 
G.  Cuv.  —  Buff.  La  Guenon  couronnée).  Sou 
corps  est  grêle;  son  pelage  est  d’un  brun  mar¬ 
ron  ou  d’un  fauve  brillant  doré  en  dessus  ;  sa 
queue  et  un  peu  plus  brune;  sa  poitrine,  son 
ventre,  ses  favoris,  le  dessous  de  son  cou  et  la 
face  interne  de  ses  membres  sont  blanchâtres, 
ses  mains,  ses  pieds  et  ses  oreilles  noirâtres; 
sa  face  est  couleur  de  chair.  Les  poils  qui  cou¬ 
vrent  sa  tète  sont,  comme  dans  le  précédent , 
disposés  en  rayons  divergents  d'un  point  cen¬ 
tral,  mais  plus  longs.  Ce  singe  habite  le  Ben¬ 
gale,  et  son  histoire  est  absolument  la  même 
que  celle  du  macaque  toque. 

Le  Macaque  a  face noire  (Macacus  ctirbo- 
narius,¥u.  Cuv.)  a  la  plus  grande  analogie  avec 
le  macaque  ordinaire  et  n’en  diffère  essentiel¬ 
lement  que  par  sa  face,  qui  est  noire  au  lieu 
d’ètre  tannée.  Son  pelage  est  d’un  vert  grisâtre 
en  dessus;  les  favoris,  les  joues  et  tout  le  des¬ 
sous  sont  gris;  il  a  sur  les  yeux  un  bandeau 
noir,  étroit,  et  les  paupières  supérieures  sont 
blanches.  On  le  trouve  à  Sumatra. 

Le  Macaqie  a  face  rouoe  ( Macacus  specio- 
sus ,  Fr.  Cuv.)  a  le  pelage  d’un  gris  vineux  en 
dessus,  d’un  blanc  grisâtre  en  dessous  ;  sa  face 


e>t  d'un  rouge  pourpre  et  non  vermillonné, 
entourée  d’un  cercle  de  poils  noirs;  sa  queue 
est  très-courte,  presque  cachée  par  les  poils; 
ses  ongles  sont  noirs.  Il  est  des  Indes  orien¬ 
tales.  Peut-être  faudrait-il  reporter  cette  es¬ 
pèce  au  genre  suivant. 

Le  Rhésus  ( Macacus  crijthrœus,  Fr.  Cuv. 
Macacus  rhésus,  Desm.  Le  Rhésus,  Auder.  — 
G.  Cuv. Le  Ratas  à queue  courteel  I  eMacaque 
à  queue  courte,  Buff.)  Il  nefaut  pasconfondre 
cette  espèce,  comme  l'ont  fait  M.  Lesson  et 
quelques  autres  naturalistes,  avec  le  maimon 
de  Buffon.  Son  pelage  est  d’un  beau  grN  ver¬ 
dâtre  en  dessus,  gris  sur  les  bras  et  les  jambes, 
plus  jaune  sur  les  cuisses;  gorge,  cou,  poitrine, 
ventre  et  face  interne  des  membres  d’un  blanc 
pur;  queue  verdâtre  en  dessus,  grise  en  des¬ 
sous;  face,  oreilles  et  mains  d’une  teinte  cui¬ 
vrée  très-claire;  fesses  d’un  rouge  très-vif,  cette 
couleur  s’étendant  un  peu  sur  les  cuisses,  sur 
la  croupe  et  sur  la  queue  Sa  longueur  est  de 
onze  à  douze  pouces  (0,298  à  0,325)  de  l’occiput 
à  l’origine  de  la  queue,  et  cette  dernière  est 
longue  de  près  de  six  pouces  (0,102).  Le  mâle 
est  un  peu  plus  grand,  et  ses  favoris  sont  plus 
touffus.  Cet  animal  se  trouve  dans  les  forêts 
de  l’Inde. 


Le  rbésusbabilc  les  bords  du  Gange,  où  il  esl  en  grande  vénération.  Encouragé 
par  la  répugnance  invincible  que  les  Inclous  ont  pour  tuer  les  animaux,  il  quitte 
souvent  les  bois  et  vient  jusque  dans  les  villes  piller  en  plein  jour  une  nourriture 
qui  lui  paraît  d’autant  plus  agréable  qu’il  l’a  dérobée.  Ainsi  que  tous  les  singes, 
il  est  assez  doux  dans  sa  jeunesse  :  mais  en  vieillissant  il  devient  méchant  jusqu'à 
la  férocité,  et  alors  il  est  d’autant  plus  dangereux  qu’il  a  beaucoup  d’intelligence 
et  de  pénétration  pour  calculer  et  exécuter  ses  méchancetés. 
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Le  Xil-Bandar. 


Le  Nii.-Baxi>ar  ou  Ouanderou  (  Vacacus  si- 
Iniuis,  Desm.  Simia  silenus  et  leonina.  Lin.— 
Gml.  Le  Macaque  à  crinière ,  G.  Cuv.  L’Oi/an- 
deroa.  BüFF.).IIa  dix-huit  pouces  de  longueur 
(0,542)  depuis  lemuseau  jusqu’à  l’origine  de  la 


queue;  celle-ci  a  dix  po.uces de  longueur^  ,271 b 
Il  est  entièrement  noir, excepté  le  ventre,  et  la 
poitrine,  qui  sont  blancs,  ainsi  qu’une  crinière 
et  une  longue  Barbe  qui  lui  forment  comme 
une  sorte  de  fraise  tout  autour  de  la  tête. 


Le  nil-bandar  habite  l'ile  tle  Ceylan,  et  se  retire  au  fond  des  bois  les  plus  soli¬ 
taires,  où,  dit-on.  il  ne  se  nourrit  que  de  feuilles  et  de  bourgeons.  Ce  dernier  fait 
trie  paraît  d’autant  plus  douteux,  que  ceux  qui  ont  vécu  à  la  ménagerie  aimaient 
beaucoup  les  fruits  et  se  nourrissaient  des  mêmes  aliments  que  les  autres  maca¬ 
ques.  L’un  d’eux  était  doux  et  caressant  (probablement  parce  que  c’était  une 
jeune  femelle),  mais  très-capricieux;  et  souvent,  au  moment  même  où  il  parais¬ 
sait  recevoir  des  caresses  avec  le  plus  de  plaisir,  il  poussait  un  cri  de  colère,  mor¬ 
dait,  et  s’éloignait  d’un  bond.  Quant  aux  mâles,  ils  étaient  très-méchants. 

Les  anciens  voyageurs  prétendent  qu’au  Malabar  «  les  autres  singes  ont  tant 
de  respect  pour  cette  espèce,  qu’ils  s’humilient  en  sa  présence,  comme  s'ils 
étaient  capables  de  reconnaître  en  elle  quelque  supériorité.  »  Nous  remarque¬ 
rons,  en  passant,  qu’il  ne  faut  jamais  se  presser  de  rejeter  comme  des  fables 
les  faits  rapportés  par  les  voyageurs,  même  les  plus  crédules,  et  que  si  on  a  le 
talent  de  dépouiller  ces  faits  des  interprétations  fausses  et  merveilleuses  qu’ils 
leur  donnent,  on  y  découvre  assez  souvent  une  vérité.  En  effet,  ce  que  le  père 
Vincent-Marie,  que  je  viens  de  citer,  a  pris  pour  du  respect,  n’est  rien  autre 
chose  que  de  la  crainte;  et  si  on  en  concluait  que  le  nil-bandar  est  féroce,  qu’il 
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attaque  et  chasse  de  ses  bois  les  singes  plus  faibles  que  lui.  que  ces  derniers  le 
craignent  et  le  fuient,  qu’ils  se  cachent  en  tremblant  lorsqu’ils  l’aperçoivent,  on 
serait  tombé  juste  sur  la  vérité.  Les  Indous  estiment  beaucoup  ce  singe  et  lui 
donnent  une  large  part  dans  la  vénération  qu’ils  ont  pour  toute  cette  race,  parce 
qu’il  a  une  longue  barbe  et  une  certaine  gravité,  ce  qui,  dans  tout  l’Orient,  passe 
pour  le  signe  infaillible  d’une  haute  intelligence. 

Je  ne  sais  si  l’on  doit  regarder  comme  espèce,  et  Fr.  Cuvier  me  paraîtrait  être 
de  cet  avis,  ou  comme  simple  variété,  un  singe  cité  par  Buffon,  mais  que,  à  ma 
connaissance,  on  n’a  jamais  vu  en  Europe,  ni  vivant  ni  en  peau  :  c’est  : 

Le  Lowando  (  Macacus  elwandum  ; — El-  Knox,  qui  serait  entièrement  Liane, elqui  n’est 
wandum  zeylanensibus ;  Sirnia  alba  seu  in*  probablement  qu’un  albinos  d'une  des  deux 
catris  pilis,  barba  nigra  promissa,RAY ),  qui  espèces  précédentes.  Il  habiterait  l'Inde  et  prô¬ 
ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu’il  a  la  bâillement  l’île  deCeylan;  mais  son  existence 
barbe  noire  et  le  corps  gris.  Il  habite  le  même  est  douteuse, 
pays.  On  en  trouverait  encore  un  autre,  selon 

«  Les  singes  blancs,  dit  l’auteur  de  la  Description  du  manaçar ,  qui  sont  quel¬ 
quefois  aussi  grands  et  aussi  méchants  que  les  plus  grands  dogues  d’Angleterre, 
sont  plus  dangereux  que  les  noirs.  Ils  en  veulent  principalement  aux  femmes,  et 
souvent,  après  leur  avoir  fait  cent  outrages,  ils  finissent  par  les  étrangler.  Quel¬ 
quefois  ils  viennent  jusqu’aux  habitations;  mais  les  habitants,  qui  sont  très-ja¬ 
loux  de  leurs  femmes,  n’ont  garde  de  permettre  l’entrée  de  leurs  maisons  à  de  si 
méchants  galants,  et  ils  les  chassent  à  coups  de  bâton.  » 


Le Macaco  ( Macacus  cynomolgus,  Geoff.  — 
Fr.  Cuv.  Simia  cynomolgus,  cgnocephalus, 
et  aygala.  Lin.  Le  Macaque  et  l' Aigrette , 
Buff.  —  G.  Cuv.). Le  mâle  a,  du  bout  du  mu¬ 
seau  à  l’origine  de  la  queue,  dix-huit  pouces 
de  longueur  (0,487),  et  la  femelle  quatorze 
(0,579).  Leur  pelage  est  olivâtre  ou  brun,  ver¬ 


dâtre  en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous;  la 
tète  est  grosse,  large,  aplatie  en  dessus;  une 
forte  crête  sourcilière  couvre  les  yeux  ;  la  face 
est  livide  et  à  peu  près  nue.  La  femelle  a  sur 
le  haut  de  la  tète  un  épi  de  poils  redressés  en 
forme  d’aigrette. 


Le  macaco  se  trouve  principalement  à  Sumatra,  et  peut-être  là  seulement, 
quoique  la  plupart  des  auteurs,  Buffon,  G.  Cuvier,  etc.,  le  fassent  venir  de  Gui¬ 
née  et  de  l’intérieur  de  l’Afrique.  La  ménagerie  en  a  possédé  plusieurs  qui  v  ont 
fait  des  petits.  Mais  les  femelles,  qui  ont  porté  sept  mois,  se  sont  constamment 
montrées  mauvaises  mères  et  n’ont  pas  toujours  voulu  élever  leurs  enfants.  Celte 
espèce,  que  l’on  voit  communément  en  Europe,  est  turbulente,  malicieuse,  et 
surtout  fort  grimacière.  Tant  qu’il  est  jeune,  le  macaco  a  une  douceur  et  une  in¬ 
telligence  remarquables;  alors  il  se  prête  à  une  certaine  éducation,  et  les  bala¬ 
dins  des  rues  profitent  de  cette  aptitude  pour  lui  apprendre  à  voltiger  sur  la  corde 
lâche  et  à  faire  divers  tours  dont  ils  amusent  le  public.  Mais  lorsqu’il  atteint 
six  à  sept  ans  et  que  toute  sa  force  est  développée,  il  devient  méchant,  colère,  se 
révolte  contre  la  contrainte,  et  le  plus  obéissant  peut  devenir  le  plus  farouche  et 
le  plus  irascible. 

Dans  leur  pays,  ces  singes  vont  souvent  par  troupes  et  se  rassemblent  surtout 
pour  voler  les  fruits,  les  légumes,  et  mettre  les  plantations  au  pillage.  Bosman, 
cité  par  Buffon,  dit  «  qu’ils  prennent  dans  chaque  patte  un  ou  deux  pieds  de 
milbio,  autant  sous  leurs  bras  et  autant  dans  leur  bouche;  qu  ils  s’en  retournent 
ainsi  chargés,  sautant  continuellement  sur  les  pattes  de  derrière,  et  que,  quand 
on  les  poursuit,  ils  jettent  les  tiges  de  milbio  qu'ils  tenaient  dans  les  mains  et 


»> 


54 


U. S  QUADRUMANES. 


sous  les  bras,  ne  gardant  que  celles  qui  sont  entre  leurs  dents,  afin  de  pouvoir  fuir 
plus  vite  sur  les  quatre  pieds.  Au  reste,  ils  examinent  avec  la  dernière  exactitude 
chaque  tige  demilhio  qu’ils  arrachent,  et,  si  elle  ne  leur  plaît  pas,  ils  la  rejettent 
à  terre  et  en  arrachent  d'autres  :  en  sorte  que,  par  leur  bizarre  délicatesse,  ils 
causent  encore  plus  de  dommages  que  par  leurs  vols.  »  Si  Buffon  s’est  trompé  et 
«pie,  ainsi  que  le  dit  M.  Boyer,  le  macaco  ne  se  trouve  qu’à  Sumatra,  ce  que  Bos- 
man  en  raconte  doit  se  rapporter  à  une  autre  espèce.  A  la  ménagerie,  le  macaco 
dort  couché  sur  le  côté  et  reployé  sur  lui-même,  la  tête  entre  les  jambes,  ou  assis, 
avec  le  dos  courbé  et  la  tête  appuyée  sur  la  poitrine.  Sa  voix  est  un  cri  rauque 
qui  peut  éclater  dans  la  colère  avec  beaucoup  de  force;  mais  lorsqu’il  n’exprime 
qu’un  sentiment  paisible,  il  fait  entendre  un  petit  sifflement  assez  doux. 


l.e  Rarrou  ou  le  Mahion  ( Macacus  nemcs- 
trinus,  Fr.  Cuv.  Simia  nemestrina,  Lis. 
Simia  plutypigos,  Schr.  Le  Maimon,  Iîuff. 
—  Auder.  Le  S  in  i/o  à  queue  de  cochon, 
Edwards). Sa  longueur,  de  l'occiput  à  l’origine 
de  la  queue,  est  de  quatorze  pouces  (0,579  ; 
sa  queue  est  longue  de  cinq  pouces  (0,155). 
Son  pelage  est  d’un  brun  roussâlre  ou  d’un 


blond  foncé  verdâtre,  avec  une  bande  noire 
commençant  sur  la  tête  et  s’affaiblissant  le 
long  du  dos;  les  cuisses  et  les  épaules  sont  ver¬ 
dâtres  avec  un  mélange  de  gris;  tout  le  dessous 
du  corps  est  blond;  la  face,  les  oreilles,  l'inté¬ 
rieur  des  mains  et  les  callositesdes  fesses  sont 
basanés.  Il  est  de  Java  et  de  Sumatra. 


Au  moral  le  maimon  ne  diffère  presque  pas  du  rhésus,  cependant  il  paraît  que 
les  femelles  sont  un  peu  plus  douces.  Celle  que  j’ai  vue  à  la  ménagerie  était  quel¬ 
quefois  attachée  à  tin  arbre,  sur  lequel  elle  montait  avec  beaucoup  d’adresse  et 
de  facilité.  «  Elle  se  plaisait,  dit  Fr.  Cuvier,  à  eu  arracher  les  feuilles  quoiqu’elle 
ne  les  mangeât  pas.  Quelquefois  elle  dénouait  avec  beaucoup  d’adresse  la  corde 
qui  la  retenait,  et  alors  elle  courait  visiter  les  maisons  du  voisinage.  Jamais,  ce¬ 
pendant,  elle  ne  cherchait  à  nuire,  et  si  elle  ne  se  laissait  pas  toujours  reprendre 
volontiers,  c’était  toujours  du  moins  sans  une  grande  résistance.  Les  enfants  seuls 
excitaient  son  humeur,  et  elle  le  leur  montrait  en  prenant  une  posture  et  en  fai¬ 
sant  des  grimaces  très-bizarres  :  accroupie,  les  jambes  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  le  cou  tendu  horizontalement,  elle  avançait  ses  lèvres  en  les  serrant  for¬ 
tement,  et  transformait  ainsi  sa  houche  en  un  bec  mince  et  large.  »  On  doit  placer 
à  la  suite  de  cette  espèce,  comme  variété  très-légère,  le  Macacus  rclufiosux,  si 
toutefois  il  existe. 
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Le  Magot. 


15'  Genre.  Les  MAGOTS  (May  us,  Læss.)  ne  consiste  en  un  simple  tubercule.  Du  reste,  ils 
iliffèrenldesmucaquesque  par  leurqueue,  qui  eu  ont  il  peu  près  le  caractère  et  les  habitudes. 


Le  magot  (  May  us  sylcanus,  Lfss.  Mac  unis  inuits ,  Dksm.  Macucus  si/lvanus, 
Fr.  Cuy.  Simia  inuus,  sijlcnmis  et  pilliecus ,  Lin.  Le  Magot,  le  Pillièque,  et  le  petit 
Cynocéphale,  Buff.  ). 

Cet  animal  varie  un  peu  pour  la  grandeur  ;  néanmoins  il  a  assez  ordinairement 
de  seize  à  dix-huit  pouces  de  longueur  (ll/<55  à  O.tST),  depuis  la  nuque  jus¬ 
qu’aux  fesses  ;  sa  tête  est  fort  grosse,  sou  museau  large  et  saillant,  son  nez  aplati, 
sa  face  nue  et  d’une  couleur  de  chair  livide,  ainsi  que  les  oreilles;  son  corps  est 
épais  et  ramassé;  il  a  de  très-grandes  abajoues,  et  sa  bouche  est  armée  de  fortes 
canines.  Le  dessus  de  son  corps  est  d’un  jaune  doré  assez  vif,  mélangé  de  quel¬ 
ques  poils  noirs,  traversé  çà  et  là  par  quelques  bandes  noires;  le  dessous  est 
d’un  gris  jaunâtre.  Les  mains  sont  noirâtres  et  velues  en  dessus.  11  habite  la  Bar¬ 
barie  et  l’Egypte. 

De  tous  les  singes  que  l’on  apporte  en  Europe,  celui-ci  est  à  la  fois  le  plus 
commun  et  le  plus  robuste;  sans  doute  il  doit  à  l’épaisseur  de  sa  fourrure  la  fa¬ 
culté  qu’il  a  de  très-bien  résister  aux  intempéries  de  notre  climat,  et  de  vivre  chez 
nous  beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres  espèces  de  sa  classe.  On  dit  même 
qu’il  s’est  naturalisé  en  Espagne,  sur  le  Mont-au-Singe,  près  de  Gibraltar;  mais 
un  officier  anglais,  qui  a  été  pendant  plusieurs  années  en  garnison  dans  cette 
ville,  et  qui  a  souvent  chassé  sur  le  Mont-au-Singe,  m'a  assuré  que  cet  animal  y 
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était  tout  à  fait  inconnu  aux  habitants  du  pays,  et  que,  pour  lui,  il  n’avait  jamais 
pu  l'y  rencontrer  quoiqu’il  l'y  eût  cherché. 

Il  est  peu  de  montreurs  ambulants  d’ours  et  de  chameaux  qui  n'aient  à  leur 
suite  un  ou  plusieurs  magots;  et  s’ils  obtiennent  autre  chose  que  des  grimaces 
de  cet  animal  récalcitrant,  ce  n’est  qu’à  force  de  coups.  11  est  cependant  très-in¬ 
telligent,  mais  cette  précieuse  faculté  ne  se  développe  chez  lui  qu’avec  sa  parfaite 
indépendance.  Il  ne  se  soumet  à  l’homme  que  dans  son  extrême  jeunesse;  quand 
il  devient  adulte,  il  se  refuse  à  toute  soumission,  lutte  courageusement  contre  la 
tyrannie  qui  l’enchaîne,  et  se  défend  avec  fureur  contre  les  mauvais  traitements. 
Vaincu  par  la  force,  il  cesse  la  lutte,  tombe  dans  la  tristesse  ot  le  marasme;  il 
meurt,  mais  il  n’obéit  pas.  Quelquefois,  s'il  est  traité  avec  beaucoup  de  douceur, 
il  consent  à  vivre  dans  la  servitude  :  assis  sur  ses  pattes  de  derrière,  les  bras 
appuyés  sur  ses  genoux  et  les  mains  pendantes,  plongé  continuellement  dans  une 
languissante  apathie,  il  semble  ne  plus  vivre  que  delà  vie  végétative  ;  il  est  aussi 
insensible  aux  caresses  qu’aux  corrections,  aussi  incapable  d’amitié  que  de  crainte  ; 
il  suit  d’un  regard  hébété  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  et  ne  sort  momentané¬ 
ment  de  sa  léthargie  stupide  que  pour  satisfaire  sa  faim. 

Le  magot  en  liberté  ne  semble  plus  le  même;  c’est  le  plus  vif,  le  plus  pétulant 
et  le  plus  intelligent  des  singes  ;  aussi  domine-t-il  tous  les  autres  animaux  qui 
peuplent  ses  forêts  ;  il  étend  même  les  effets  de  sa  supériorité  jusque  sur  les  grands 
mammifères,  en  les  effrayant  par  les  branches  qu’il  leur  jette,  et  les  poursuivant 
de  ses  cris,  jusqu’à  ce  qu'il  les  ail  chassés  de  ses  domaines.  Il  n’a  d’ennemis  dan¬ 
gereux  que  le  serval,  le  caracal,  le  lynx,  et  autres  grands  chats,  qui  grimpent  sur 
les  arbres,  le  saisissent  pendant  son  sommeil,  et  le  dévorent. 

Ces  singes  vivent  en  troupes  nombreuses,  et  paraissent  aimer  la  société  jusque 
dans  l’esclavage.  Dans  ce  cas,  ils  adoptent  volontiers  les  petits  animaux  qu’on  leur 
donne  ;  ils  les  transportent  partout  avec  eux  en  les  tenant  fortement  embrassés,  et 
ils  se  mettent  en  colère  lorsqu’on  veut  les  leur  ôter.  Les  femelles  ont  une  grande 
tendresse  pour  leurs  petits  ;  (“lies  ne  les  quittent  jamais,  combattent  avec  cou¬ 
rage  pour  leur  défense,  et  ne  cessent  de  les  protéger  qu’en  mourant.  Elles  leur 
donnent  des  soins  remarquables,  et  les  tiennent  très-proprement.  Leur  plus  grande 
occupation  de  tous  les  instants  est  de  les  lisser,  de  les  éplucher  poil  par  poil,  d'en 
enlever  toutes  les  petites  saletés,  et  de  manger  les  insectes  ou  les  ordures  qu’elles 
y  trouvent. 

Dans  l’état  de  nature,  le  magot  vit  principalement  de  fruits  et  de  feuilles  ;  mais 
en  domesticité  il  mange  à  peu  près  de  tout.  Néanmoins,  comme  il  est  défiant,  il 
ne  porte  rien  à  sa  bouche  sans  l’avoir  regardé,  tourné  dans  tous  les  sens,  et  flairé. 
Avant  de  manger,  il  commence,  par  précaution,  à  remplir  ses  abajoues,  et  c’est 
aussi  dans  ces  singulières  poches  qu’il  cache  tous  les  petits  objets  qu’il  a  volés. 
Les  aliments  qu’il  préfère  sont  les  fruits,  le  pain  et  les  légumes  cuits.  Le  magot 
a  une  grande  réputation  de  grimacier,  et  l’on  dirait  qu’il  se  pique  de  la  mériter, 
tant  il  s’étudie  à  varier  ses  grimaces.  Quand  il  est  en  colère,  ses  mâchoires  se  meu¬ 
vent  avec  une  agilité  inconcevable,  ses  lèvres  s’agitent  avec  vitesse  ;  ses  mouve¬ 
ments  sont  brusques,  ses  gestes  saccadés  ;  il  fait  entendre  une  voix  forte  et  rude, 
qui  s’adoucit  quand  il  se  calme.  On  croit  que  cette  espèce  est  le  pilhèqué  des  an¬ 
ciens.  le  singe  dont  Galien  a  donné  1  anatomie.  • 
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Le  Magot  i  e  i,'î\i>e  (Mayas  mourus.  Less.  ses  oreilles  et  ses  mains  brunes:  enfin  par  son 
Mo  co  eu  s  mourus,  Fr.  Cuv.  l’eut-êlre  le  Wood-  pelage,  qui  est  «l'un  brun  foncé  uniforme.  Ses 
baboon  ou  ffaftowmdePennanO.Ilesule  l’Inde  habitudes  sont  peu  connues:»  l'état  sauvage, 
et  diffère  du  précédent  par  sa  face  noire,  par  mais  on  en  élève  quelquefois  dans  son  pays. 

Ce  magot,  si  on  s’en  rapporte  aux  personnes  qui  ont  habité  l’Inde,  serait  d'un 
caractère  moins  indomptable  que  le  précédent  ,  et  les  jongleurs  viendraient  assez 
aisément  à  bout  de  l’apprivoiser.  Un  officier  de  notre  marine  m’a  dit  en  avoir  vu 
un  que  l’on  avait  amené  à  Pondichéry,  et  auquel  on  avait  appris  plusieurs  choses 
pour  amuser  le  peuple.  Il  faisait  l’exercice  avec  un  petit  fusil  de  bois,  mais  il  met¬ 
tait  dans  le  maniement  de  son  arme  beaucoup  plus  de  brusquerie  que  d’adresse; 
il  tirait  de  son  fourreau-  un  sabre  de  fer-blanc,  et  l’y  remettait  assez  facilement. 
11  portait  un  chapeau  à  trois  cornes,  un  habit  brodé  et  un  pantalon,  mais  on  était 
obligé  de  lui  ôter  souvent  celui-ci  pour  lui  en  remettre  un  antre;  les  jongleurs, 
malgré  leur  adresse  connue  pour  élever  et  dresser  les  animaux  même  les  plus 
sauvages,  tels,  par  exemple,  que  les  ours  et  les  serpents,  n’avaient  jamais  pu  l’em¬ 
pêcher  d’v  faire  ses  ordures,  et  il  semblait  même  qu’il  y  mettait  de  la  malice,  car 
il  attendait  presque  toujours  qu’on  lui  eût  mis  un  vêtement  propre.  Du  reste,  cette 
dégoûtante  malpropreté  est  le  fait  de  tous  les  singes  apprivoisés,  sans  exception, 
et  il  n’y  a  ni  coups,  ni  menaces  qui  puissent  les  empêcher  de  se  satisfaire  sur  ce 
point,  en  tous  lieux,  et  dans  l’instant  même  où  la  fantaisie  les  en  prend.  Le  ma¬ 
got  dont  nous  parlons  voltigeait  sur  la  corde  lâche  et  y  faisait  le  moulinet  avec 
une  telle  rapidité,  que  les  yeux  ne  pouvaient  le  suivre  ni  distinguer  ses  formes.  Il 
obéissait  au  geste,  à  la  parole,  mais  ce  n’était  jamais  que  par  l’effet  de  la  crainte, 
et  il  ne  paraissait  avoir  aucun  attachement  pour  son  maître.  II  était  très-gour¬ 
mand,  saisissait  avec  une  brusque  vivacité  ce  qu’on  lui  présentait,  le  flairait,  le 
retournait  dans  tous  les  sens,  puis  le  cachait  dans  ses  abajoues  quand  l’objet  lui 
plaisait,  ou  le  jetait  avec  une  sorte  de  colère  quand  il  ne  lui  convenait  pas.  Tous 
ces  faits  paraissent  avoir  peu  d’importance,  et  cependant  ils  sont  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  précieux  pour  le  naturaliste,  parce  qu’ils  servent  à  montrer  l’analogie 
frappante  qui  existe  entre  le  magot  de  l’Inde  et  celui  d’Afrique. 
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Le  nègre  (  Magus  niger , —  Cgnocephidits  niger,  Desm.  Mucacus  niger,  de  lit 
Zoological  Sociely  ). 

Cet  animal  est  entièrement  d’un  noir  de  jais,  excepté  sur  ses  callosités,  qui  sonl 
couleur  de  chair  ;  ses  oreilles  sont  petites  ;  sa  queue  est  remplacée  par  un  tuber¬ 
cule  qui  n’a  pas  un  pouce  de  longueur  (0,027)  ;  ses  abajoues  sont  grandes,  très- 
extensibles;  son  pelage  est  doux,  laineux  ;  il  a  sur  le  sommet  de  la  tète  une  large 
touffe  de  longs  poils  retombant  par  derrière  et  lui  formant  une  sorte  de  huppe. 

M.  Desmarest,  le  premier  qui  ait  décrit  cet  animal,  ne  le  connaissait  que  par 
une  peau  fort  mal  empaillée  qui  se  trouvait  au  Cabinet  ;  cet  habile  observateur  fut, 
cette  fois,  induit  en  erreur,  et  il  plaça  ce  singe  avec  les  babouins,  dans  le  genre 
des  cynocéphales.  Depuis,  on  en  a  vu  deux  ou  trois  vivants,  dans  la  ménagerie  de 
la  Société  zoologique  de  Londres,  et  les  Anglais  l  ont  placé  dans  le  genre  des  ma¬ 
caques.  Mais,  en  prenant  en  considération  son  manque  de  queue,  ce  qui  le  rap¬ 
proche  des  magots,  et  ses  narines  non  terminales,  mais  placées  très-obliquement 
sur  la  face  supérieure  du  museau,  ce  qui  le  retire  du  genre  des  cynocéphales,  j'ai 
cru  devoir  le  placer  dans  le  genre  magus.  Cependant,  son  faciès,  et  surtout  son 
museau  tronqué  au  bout,  lui  donne  quelque  analogie  avec  les  mandrills. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  nègre  est  un  singe  qui,  pour  le  caractère  comme  pour  les 
formes,  tient  un  peu  du  magot  et  du  mandrill  :  c’est-à-dire  qu’il  est  vif,  pétulant, 
capricieux  comme  le  premier,  et  méchant  comme  le  second.  A  la  ménagerie  de 
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Londres,  on  l’avait  enfermé  avec  un  pauvre  giblion ,  sur  lequel  il  exerçait  une 
tyrannie  insupportable.  Il  le  poussait,  le  tiraillait  tant  que  le  jour  durait,  et  si  le 
malheureux  animal  témoignait  la  moindre  colère,  la  plus  petite  impatience,  le 
nègre  ne  manquait  jamais  de  le  mordre  et  de  le  battre. 

Ce  magot  habite  l  une  des  îles  de  l’archipel  des  Indes  orientales,  Cuvier  dit  l'une 
des  Philippines.  Celui  de  Londres  a,  dit-on,  été  apporté  de  la  mer  du  Sud,  mais 
on  ne  sait  de  quelle  localité. 


14e  Genre.  Le  PRESBYTE  ( Prcsbytis , 
Esciisc).  Ce  singe  a  l’angle  facial  ouvert  a 
soixante  degrés;  il  manque  d'abajoues;  ses 
arcades  zygomatiques  sont  très-projetées  en 
avant  ;  son  nez  est  peu  apparent  ;  son  front,  les 
os  de  son  nez,  sa  mâchoire  supérieure,  et  la 
symphyse  du  menton,  sont  presque  perpendi¬ 
culaires;  la  queue  est  longue  :  les  mains  at¬ 
teignent  les  genoux,  et  les  deux  doigts  du 
miiieu  sont  plus  longs  (pie  les  autres. 

Le  Presbyte  a  capuchon  (Presbytis  mitral  a, 
Esciisc.),  (pie  Temminck  confond  avec  le  Sem- 
nopitliecus  comatus ,  a  dix-huit  pouces  de  lon¬ 
gueur  (0,487)  de  la  tête  a  l’origine  de  la  queue  ; 
sa  ligure  est  grippée  comme  celle  d’une  vieille 
femme,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  presbyte. 
Son  front  est  couvert  de  poils  jaunâtres,  et  ses 
oreilles  sont  de  la  même  couleur  ;  les  poils  de 
son  dos  sont  très-longs,  ondulés,  d’un  jaune 
blanchâtre  a  la  base  et  d'un  gris  bleuâtre  au 
bout;  un  bandeau  noir  lui  passe  sur  le  front. 
Cette  espèce,  que  le  voyage  de  Kolzebuea  fait 
connaître,  habite  Sumatra. 

là*  Genre.  Les  CYNOCÉPHALES  i  Cyno- 
cephalus, Briss.).  Ils  ont  l’angle  facial  ouvert 


de  trente  à  trente-cinq  degrés;  des  crêtes  sour¬ 
cilières  et  occipitales  très-prononcées;  leur 
museau  est  allongé,  tronqué  au  bout,  où  sont 
percées  les  narines,  comme  dans  les  chiens, 
cequileura  valu  leur  nom;  leurs  canines  sont 
grosses  et  longues;  ils  ont  des  abajoues,  des 
callosités  aux  fesses,  et  une  queue  plus  ou 
moins  longue.  Les  cinq  premières  espèces,  (pie 
nous  décrivons  ici,  forment  la  section  des  ba¬ 
bouins,  dont  la  queue  estau  moins  aussi  lon¬ 
gue  que  le  corps;  la  deuxième  section,  celle 
des  mandrills,  se  caractérise  par  sa  queue 
grêle  et  très-courte.  Tous  ces  animaux  sont 
lascifs  et  féroces. 

Le  Babouin  (  Cynoceplialus  babouin,  Fr. 
Cuv.  — Desji.  Ccrcopitbecus  cynocephalus, 
Briss.  Simia  cynocephala,  Lin.  —  Gml.  Le 
petit  l’apion?  Buff.).  Sa  longueur  est  de 
vingt-cinq  à  vingt-six  pouces  (0,67  7  à  0,704) 
du  bout  du  museau  aux  callosités  des  fesses; 
son  pelage  est  d’un  jaune  verdâtre;  sa  face, 
d'une  couleur  de  chair  livide,  est  ornée  de 
favoris  blanchâtres.  Il  habite  l’Afrique  sep¬ 
tentrionale,  où  il  vit  en  troupes  nombreuses. 


Les  auteurs  sont  assez  d'accord  pour  reconnaître  dans  cette  espèce  le  cynocé¬ 
phale  (en  grec  tète  île  chien)  si  souvent  sculpté  parmi  les  hiéroglyphes  des  anti¬ 
ques  Egyptiens.  Il  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  théogonie  de  ce  peuple,  et  il  avait 
un  temple  célèbre  à  Ilermopolis,  où  il  était  particulièrement  adoré.  Vainement 
chercherait-on,  dans  l’histoire  des  autres  nations,  un  assemblage  aussi  hétéro¬ 
gène  de  connaissances  astronomiques  et  philosophiques,  d'idées  saines,  de  poli¬ 
tique  avancée,  et  de  croyances  ridicules  et  superstitieuses  jusqu'à  l’absurdité. 
Citons-en  un  exemple.  Les  Egyptiens  étaient  astronomes;  ils  sculptaient  des  zo¬ 
diaques  et  calculaient  des  éclipses.  Ils  plaçaient  à  la  porte  des  villes  la  statue  d'un 
cynocéphale  ou  d’un  anubis  comme  symbole  de  la  vigilance,  et  ils  enseignaient 
aux  adeptes  que  s’ils  avaient  partagé  le  jour  en  douze  heures,  c’était  pour  hono¬ 
rer  le  dieu  à  tête  de  chien,  qui  pissait  (  qu'on  me  passe  ce  terme  )  douze  fois  par 
jour. 

Les  babouins  n’habitent  pas  les  forêts  comme  la  plupart  des  autres  singes,  mais 
ils  se  plaisent  dans  les  montagnes  et  les  rochers  arides,  où  se  trouvent  seule¬ 
ment  quelques  buissons,  et  ils  ont  cela  de  commun  avec  la  plupart  des  cynocé¬ 
phales  ;  ils  ont  encore  de  commun  avec  eux  une  brutalité  furieuse  et  un  courage 
à  toute  épreuve.  Ils  se  logent  el  font  leurs  petits  dans  des  trous  de  rochers  esear- 
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pés,  où  ils  ne  peuvent  parvenir  (ju’en  faisant  des  bons  prodigieux  par-dessus  des 


précipices  infranchissables  aux  hommes. 

LeCvNocÉPHALE  ANUBis  [Cynoceplialus  anu- 
bis,  17r.  Cuv.)  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
précédent,  et  habite  les  mêmes  contrées.  Mais 
sou  museau  est  plus  allongé,  son  crâne  plus 
aplati;  son  pelage  est  d’un  vert  beaucoup  plus 
foncé;  la  face  est  noire,  avec  les  joues  et  le 
tour  des  yeux  couleur  de  chair.  Ses  callosités 
sont  violâtres. 

Le  Papion  (  Cynocepholus  papio,  Fr.  Cuv. 
—  Desm.  Le  Papion ,  Buff.)  a  au  moins  deux 


pieds  de  longueur  (0,650)  du  bout  du  museau 
a  l’anus,  et  sa  queue  pas  moins  de  neuf  pouces 
six  lignes  ,0,258).  Son  corps  est  trapu,  couvert 
de  poils  d'un  brun  jaunâtre,  rares  en  dessous; 
la  face  est  noire,  avec  ries  favoris  fauves  diriges 
en  arriére;  les  paupières  supérieures  sont  blan¬ 
ches  et  les  mains  noires.  11  se  trouve  en  Afri¬ 
que,  et  ses  mœurs  sont  analogues  à  celles  du 
précédent.  Comme  lui  il  n'habite  que  les  buis¬ 
sons  au  milieu  des  rochers  les  plus  escarpes. 


La  ménagerie  a  possédé  et  possède  encore  un  bon  nombre  de  papions,  et,  il  y  a 
quatre  ans,  une  femelle  qui  y  a  fait  son  petit  a  donné  un  spectacle  des  plus  singu¬ 
liers  et  dont  j’ai  été  l’un  des  témoins.  Lorsqu’on  la  vit  sur  le  point  de  mettre  bas, 
on  la  fit  passer  dans  une  loge  à  côté  de  celle  où  elle  vivait  avec  son  mâle  et  cinq 
ou  six  autres  singes  de  son  espèce.  Elle  accoucha  et  fit  un  petit  fort  laid,  mais 
qu’elle  aimait  avec  tendresse  et  dont  elle  prenait  le  plus  grand  soin.  Huit  ou  dix 
jours  après  la  naissance  de  son  enfant,  on  ouvrit  la  porte  à  coulisse  qui  séparait 
les  deux  loges,  et  son  mâle  entra.  Elle  tenait  le  petit  sur  ses  bras,  absolument 
comme  pourrait  faire  une  nourrice,  et  elle  était  assise  au  milieu  de  la  loge.  Le 
mâle  s’approcha,  embrassa  sa  femelle  sur  les  deux  joues,  puis  le  petit  qu’elle  lui 
présenta,  et  s’assit  en  face  d’elle,  de  manière  â  ce  qu’elle  avait  les  genoux  entre 
les  siens.  Alors  ils  commencèrent  tous  deux  à  remuer  les  lèvres  avec  rapidité  en 
se  regardant,  et  de  temps  en  temps  caressant  le  petit  qu’elle  mettait  dans  les  bras 
de  son  père  et  quelle  reprenait  aussitôt  ;  on  aurait  dit  qu’ils  avaient  sur  sou 
compte  une  conversation  fort  animée.  On  ouvrit  de  nouveau  la  coulisse,  et  on 
laissa  entrer  les  autres  papions  les  uns  après  les  autres.  Chacun  à  son  tour  vint 
embrasser  la  femelle,  mais  elle  n’accorda  â  aucun  la  faveur  dont  le  père  jouissait 
seul,  d’embrasser  le  petit  et  de  le  caresser  en  lui  passant  la  main  sur  le  dos.  Ils 
s’assirent  en  cercle  autour  de  la  relevée  de  couche,  et  tous  se  mirent  à  jouer  des 
lèvres  à  qui  mieux  mieux,  peut-être  pour  la  féliciter  sur  son  heureuse  délivrance, 
sur  le  bonheur  qu’elle  avait  de  posséder  un  si  joli  enfant,  et  qui  sait  même  s’ils  ne 
lui  trouvèrent  pas  beaucoup  de  ressemblance  avec  son  père  !  Cette  scène  était  la 
pantomime  parfaite  de  ce  qui  se  passe  dans  la  loge  d’une  portière  qui  relève  de 
couche,  lorsque  les  compères  et  les  commères  du  voisinage  viennent  lui  faire  leurs 
félicitations  bavardes  et  curieuses.  Seulement,  dans  les  compliments  des  com¬ 
mères  il  y  a  toujours  un  fond  de  malice  et  de  méchanceté  qui,  certainement,' 
n’existait  pas  chez  les  papions. 

Tous  auraient  bien  voulu  caresser  le  petit;  mais  aussitôt  qu’ils  avançaient  la 
main,  un  bon  coup  de  patte  que  la  mère  leur  administrait  sur  le  bras  les  aver¬ 
tissait  de  leur  indiscrétion.  Ceux  qui  étaient  placés  derrière  elle  allongeaient 
tout  doucement  la  main,  la  glissaient  imperceptiblement  sous  son  coude,  et  par¬ 
venaient  quelquefois,  à  leur  grande  joie,  â  toucher  le  petit  sans  qu’elle  s’en  aper¬ 
çût,  surtout  quand  elle  était  occupée  â  faire  la  conversation.  Mais  bientôt  une 
nouvelle  correction  venait  leur  apprendre  qu’ils  étaient  découverts,  et  ils  reti- 


SINGES. 


raient  lestement  la  main.  La  papione  avait  probablement  l’usage  du  monde  singe, 
et  savait  parfaitement  partager  son  attention  entre  ce  qu’elle  devait  de  politesse 
à  la  société,  et  de  soins  à  sa  famille.  Jamais  sa  tendresse  ne  se  montrait  mieux 
pour  son  enfant  que  lorsque  celui-ci,  devenu  un  peu  fort,  s’exercait  à  grimper 
contre  le  treillage  de  fer  de  sa  loge.  Elle  le  suivait  des  yeux  avec  anxiété,  se  pla¬ 
çait  dessous  en  tendant  les  mains  pour  le  recevoir  en  cas  qu'il  se  laissât  tomber, 
et  cependant  l’encourageait,  visiblement  à  faire  l’essai  de  ses  forces  naissantes. 
Enfin  elle  n’a  pas  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  affectueux,  tant  qu'il 
n’a  pas  été  assez  grand  pour  se  passer  de  sa  mère. 

Depuis  que  les  singes  de  la  ménagerie  ont  été  transportés  dans  la  vaste  et  belle 
rotonde  qu’ils  occupent  aujourd’hui,  les  papions  ont  donné  une  marque  d’intelli¬ 
gence  et  de  supériorité  remarquable.  L’un  d’eux,  le  plus  grand  et  le  plus  vieux 
des  mâles,  s’arrogea  aussitôt  une  autorité  souveraine  sur  cette  gente  tracassière 
et  turbulente,  composée  de  plus  d’une  vingtaine  d’espèces  toutes  plus  malignes 
les  unes  que  les  autres,  et  toujours  prêtes  à  en  venir  aux  coups.  Depuis,  il  a  su 
établir  la  paix,  maintenir  l’ordre  parmi  eux,  et  les  forcer  à  vivre'  ensemble  en  bons 
camarades,  ce  qui  n’est  pas  plus  aisé  chez  le  peuple  singe  que  chez  les  hommes. 
Aussitôt  qu’il  entend  une  dispute,  il  sort  de  sa  loge  et  regarde  de  quoi  il  s’agit  :  si 
ce  n’est  qu’une  petite  querelle,  il  se  contente  de  donner  un  avertissement  par  un 
cri  qui  fait  sur-le-champ  rentrer  les  individus  dans  le  devoir,  et  alors  il  retourne 
gravement  dans  sa  demeure.  Mais  si  l'on  méprise  ses  ordres  et  que  l’on  en  vienne 
â  une  bataille,  c’est  alors  qu’il  déploie  le  maximum  de  son  autorité  comme  chef, 
comme  juge,  et  même  comme  exécuteur.  11  s’élance  vers  le  lieu  de  la  rixe,  com¬ 
mence  par  séparer  les  combattants,  puis  il  les  bat  tous  les  deux  pour  être  sûr  de 
ne  pas  se  tromper.  Cependant  sa  justice  distributive,  quoique  prompte,  n’est  pas 
rendue  sans  discernement,  et  voici  les  règles  générales  sur  lesquelles  il  l’a  fon¬ 
dée.  Quand  les  deux  antagonistes  sont  â  peu  près  de  même  force,  il  les  bat  tous 
deux;  s’ils  sont  de  grosseur  inégale,  il  rosse  le  plus  gros  pendant  que  le  plus  pe¬ 
tit  se  sauve  :  enfin  si  la  dispute  vient  d’un  gâteau  ou  d’un  bonbon  sur  lequel  les 
deux  assaillants  se  disputent  leur  droit,  il  s’empare  de  l’objet  en  litige,  se  l’ad¬ 
juge  pour  ses  émoluments,  le  mange,  et  met  ainsi  les  parties  d’accord  ;  c’est  pres¬ 
que  comme  chez  nous. 


Le  CUOak.-k.ama  (Cynoccphalus  porcarius,  Fr.  Cuv.  —  Desm.  Shnia  porcnria, 
Bonn.  Siinin  ursinrt,  Penn.  Simia  spkyngiola.  Herm.  Le  Chacma ,  Fr.  Cuv.  Le  Singe 
noir ,  Vaill.  La  Guenon  à  face  allongée,  Bufe.  ). 

Ce  singea  beaucoup  d’analogie  avec  les  précédents,  mais  il  est  plus  grand,  el 
d'une  force  terrible.  Sur  ses  quatre  pattes,  il  n’a  pas  moins  de  deux  pieds  de 
hauteur  (0,650),  c’est-à-dire  qu’il  atteint  la  taille  des  plus  grands  mâtins.  Son 
pelage  est  d’un  noir  verdâtre  ou  jaunâtre,  plus  pâle  le  long  du  dos,  sur  les  flancs 
et  les  épaules  ;  le  cou,  du  mâle  seulement,  porte  une  longue  crinière  ;  sa  face  est 
d’un  noir  violâtre,  plus  pâle  autour  des  yeux;  ses  paupières  supérieures  sont 
blanches;  sa  queue,  longue  de  dix-lmit  pouces  (0,-587),  se  termine  par  une  forte 
mèche  noire.  11  habite  l’Afrique  méridionale. 

Tous  les  cynocéphales  sont  brutaux  et  méchants,  mais  le  choak-kama  est  d’une 
férocité  dont  rien  n’approche,  el  d’une  force  contre  laquelle  aucun  homme  ne 
peut  lutter.  J’en  citerai  un  exemple  qui  s’est  passé  presque  sous  mes  yeux,  à  la 
ménagerie,  il  y  a  plusieurs  années.  Un  certain  Richard,  homme  robuste,  de  cinq 
pieds  sept  à  huit  pouces,  était  alors  gardien  des  singes,  et  sa  cuisine  donnait  en 
face  de  l'appartement  où  était  la  cage  d’un  choak-kama.  Pendant  l’absence  du 
gardien,  le  singe  parvint  à  ouvrir  la  porte  de  sa  cage;  il  entra  dans  la  cuisine, 
sauta  sur  un  rayon  où  l’on  avait  déposé  une  provision  de  carottes  pour  la  nour¬ 
riture  des  autres  singes,  et  se  mit  à  gaspiller  à  belles  dents  le  dîner  de  ses  com¬ 
pagnons  d’esclavage.  Richard  arriva  dans  cet  instant  ;  il  voulut  d’abord  flatter 
l'animal  pour  l’engager  à  rentrer  dans  sa  cage,  mais  le  choak-kama  se  contenta  de 
lui  faire  quelques  grimaces;  il  refusa  d’obéir  et  continua  tranquillement  son  gas¬ 
pillage.  Le  gardien  éleva  la  voix  et  en  vint  aux  menaces  sans  obtenir  autre  chose 
que  de  nouvelles  grimaces,  accompagnées  de  grincements  de  dents.  Richard  eut 
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alors  la  ni  al  li  eure  use  idée  de  prendre  un  bâton,  el  ce  geste  devint  le  signal  d'une 
lutte  épouvantable.  Le  singe  se  précipite  sur  lui  et  lui  lance  ses  deux  poings  dans 
la  poitrine,  avec  une  telle  force,  que  cet  homme  robuste  recula  en  chancelant.  Le 
choak-kama  furieux  se  jette  sur  lui,  le  frappe,  le  renverse  après  l  avoir  désarmé, 
et  avec  ses  fortes  canines,  lui  fait  à  la  cuisse  trois  profondes  blessures  qui  péné¬ 
trèrent  jusqu’à  l'os  et  donnèrent  pendant  quelque  temps  des  craintes  sérieuses 
pour  la  vie  de  ce  malheureux. 

On  ne  réussit  à  faire  rentrer  l’animal  qu’en  mettant  en  jeu  sa  brutale  jalousie. 
Richard  avait  une  fille  qui  donnait  souvent  à  manger  au  singe,  et  qui,  par  là,  se 
l’était  attaché  ;  elle  se  plaça  derrière  la  cage,  c’est-à-dire  du  côté  opposé  à  la  porte 
par  laquelle  il  devait  entrer,  et  un  garçon  du  jardin  fit  semblant  de  vouloir  l'em¬ 
brasser.  A  cette  vue,  le  choak-kama  poussa  un  cri  furieux  et  s’élança  dans  sa  pri¬ 
son  croyant  pouvoir  la  traverser  pour  se  jeter  sur  l’homme  qui  excitait  sa  rage; 
aussitôt  on  ferma  la  porte,  et  il  redevint  prisonnier  pour  toujours. 

Kolbe  prétend  que  ce  sont  des  animaux  d’une  lasciveté  inexprimable,  et,  en 
effet,  il  n’est  pas  possible  d’afficher  plus  d’impudicité  et  d’effronterie  que  le  foui 
ceux  que  l’on  tient  en  captivité.  Le  même  voyageur  raconte  ainsi  les  mœurs  de  cel 
animal  à  l’état  sauvage.  «  Les  choak-kamas  aiment  passionnément  les  raisins  el 
les  fruits  en  général  qui  croissent  dans  les  jardins.  Leurs  dents  et  leurs  griffes 
les  rendent  redoutables  aux  chiens  qui  ne  les  vainquent  qu’avec  peine,  à  moins 
cpie  quelque  excès  de  raisins  ne  les  ait  rendus  roides  et  engourdis.  Voici  la  ma¬ 
nière  dont  ils  pillent  un  verger,  un  jardin  ou  une  vigne. 

«  Ils  font  ordinairement  ces  expéditions  en  troupe  ;  une  partie  entre  dans  l'en¬ 
clos,  tandis  qu’une  autre  partie  reste  sur  la  clôture  en  sentinelle,  pour  avertir 
de  l’approche  de  quelque  danger.  Le  reste  de  la  troupe  est  placé  au  dehors  du 
jardin,  à  une  distance  médiocre  les  uns  des  autres,  et  forme  ainsi  une  ligne  qui 
tient  depuis  l’endroit  du  pillage  jusqu’à  celui  du  rendez-vous.  Tout  étant  ainsi 
disposé,  les  choak-kamas  commencent  le  pillage,  et  jettent  à  ceux  qui  sont  sur  la 
clôture  les  melons,  les  courges,  les  pommes,  les  poires,  etc.,  à  mesure  qu’ils  les 
cueillent;  ceux-ci  les  jettent  à  ceux  qui  sont  au  bas,  et  ainsi  de  suite,  tout  le  long 
de  la  ligne,  qui,  pour  l'ordinaire,  finit  sur  quelque  montagne.  Us  sont  si  adroits 
et  ils  ont  la  vue  si  prompte  et  si  juste,  que  rarement  ils  laissent  tomber  ces  fruits 
à  terre  en  se  les  jetant  les  uns  aux  autres,  et  tout  cela  se  fait  dans  un  profond 
silence  et  avec  beaucoup  de  promptitude.  Lorsque  les  sentinelles  aperçoivent 
quelqu’un,  elles  poussent  un  cri,  et  à  ce  signal  toute  la  troupe  s’enfuit  avec  une 
vitesse  étonnante.  » 

Les  choak-kamas  sont  sociables  et  vivent  en  troupe  ;  mais  lorsqu’ils  se  sont 
fixés  dans  une  montagne  rocheuse  qui  leur  convient,  ils  ne  tolèrent  pas  l'éta¬ 
blissement  d’une  autre  troupe  dans  les  environs.  Ils  défendent  même  leur  terri¬ 
toire  contre  les  autres  mammifères,  et  particulièrement  contre  les  hommes.  S’ils 
aperçoivent  un  de  ces  derniers,  aussitôt  l’alarme  sonne  ;  par  de  grands  cris  ils 
appellent  leurs  camarades,  se  réunissent,  s’encouragent  mutuellement,  et  com¬ 
mencent  l’attaque.  Ils  jettent  d’abord  à  l’ennemi  des  branches  d’arbre,  des  pier¬ 
res,  et  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ;  puis,  ils  s’approchent,  cherchant  à 
le  cerner  de  toute  part  et  à  lui  couper  la  retraite.  Les  armes  à  feu  seules  les 
effrayent,  mais  cependant  leur  courage  intrépide  les  empêche  de  fuir  jusqu’à  ce 
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((u’ils  aient  vu  plusieurs  des  leurs  étendus  sur  la  place.  Si  leur  malheureux  anta¬ 
goniste  est  sans  fusil,  ou  s’il  manque  de  poudre,  il  est  perdu;  les  choak-kamas 
le  pressent,  l’entourent,  l’attaquent  corps,  à  corps,  le  tuent  et  le  mettent  en  piè¬ 
ces.  Un  imprudent  Anglais,  entraîné  à  la  poursuite  de  ces  féroces  animaux,  sur 
la  montagne  de  la  Table,  près  du  Cap,  se  vit  bientôt  cerné  par  eux  et  repoussé 
jusque  sur  la  pointe  d'un  rocher  dominant  un  précipice.  Vainement  il  fit  feu  plu¬ 
sieurs  fois  sur  ces  animaux  ;  ils  se  jetèrent  en  avant  en  poussant  des  cris  affreux, 
et  le  malheureux  chasseur  aima  mieux  se  précipiter  dans  l’abîme  que  d’être  dé¬ 
chiré  par  eux  ;  il  se  tua  dans  sa  chute.  Les  choak-kamas  emploient  eux-mêmes  ce 
terrible  moyen  pour  se  soustraire  à  la  captivité.  Je  tiens  de  la  bouche  de  M.  De- 
lalande,  naturaliste  voyageur  que  la  mort  a  enlevé  trop  tôt  à  la  science,  un  fait 
qui  le  prouve.  Lien  armé,  et  secondé  par  des  chasseurs  hottentots  attachés  à  son 
service,  M.  Delalande  parvint  un  jour  à  bloquer  une  petite  troupe  de  ces  animaux, 
sur  des  rampes  de  précipices  d’où  la  retraite  leur  était  impossible.  Ils  n’hésitèrent 
pas  à  se  lancer  à  trois  cents  pieds  de  profondeur  (97,462)  au  risque  de  se  briser 
dans  leur  chute  plutôt  que  de  se  laisser  prendre. 

Je  regarde  comme  une  simple  variété  de  celui-ci,  le  Papio  comalus ,  Gkoff.,  qui 
a  le  pelage  brun,  deux  touffes  de  poils  descendant  de  l’occiput,  et  les  joues  noires 
et  striées. 


Le  T  a  ht  au  in  ( Cynocephalus  hamadnjas, 
Desm.—  Fii.  Cuv.  Simia  hamadnjas ,  Lin.  Pa- 
pion  à  l'ace  de  chien,  Piînn.  Papion  à  perru¬ 
que  et  Tartarin,  Bei.on.  Singe  deMoco,  Buff. 
L  eTartarin  G.  Cuv  ).  Il  a  environ  quinze  pou¬ 
ces  de  longueur  (0,406)  de  l’occiput  à  la  partie 
postérieure  des  fesses.  Il  est  d’un  gris  cendré 
ou  verdâtre,  plus  pile  sur  les  parties  posté¬ 
rieures  du  corps;  les  jambes  de  devant  sont 


presque  noires;  le  ventre  est  blanchâtre, ainsi 
(pie  les  favoris.  Sa  face,  ses  oreilles  et  ses 
mains  sont  d’unecouleur  tannée;  une  épaisse 
crinière,  longue  de  six  pouces, couvre  son  cou 
et  les  parliesantérieures  de  son  corps.  Cet  ani¬ 
mal  habite  l’Arabie  et  l'Abyssinie.  Il  parait 
qu’il  était  autrefois  commun  dans  lesenvirons 
de  Mococo  sur  le  golfe  Persique,  quoique, 
aujourd’hui,  on  l’y  trouve  très -rarement. 


Il  ii  a  jamais  vécu  à  la  ménagerie,  au  moins  à  ma  connaissance,  mais  un  mar¬ 
chand  d’animaux  l’a  montré  à  Paris,  en  1808.  Il  avait  le  regard  farouche  et  le 
naturel  très-méchant,  et  ses  gardiens  étaient  obligés  de  se  défier  beaucoup  de  sa 
perfidie,  car  la  haine  et  la  colère  étaient  les  seuls  sentiments  qu'il  parût  être 
capable  d’éprouver.  Même  lorsque  la  faim  le  pressait,  si  on  lui  jetait  ses  aliments, 
il  s’en  emparait  brusquement,  avec  brutalité,  en  menaçant  du  regard,  du  geste 


et  de  la  voix. 

Le  Drili,  (Cynocephalus  leucophœus,  Fr. 
Cuv.  —  Desm.  Simia  sylvestris,  ScnREit.  Pa¬ 
pion  des  bois,  Penn.  Le  Papion  à  queue 
courte,  G.  Cuv.).  Cetle  espèce  a  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  avec  le  mandrill.  Son  pelage  est  d'un 
grisjaunâtre  clair  ou  d’un  brun  verdâtre,  blanc 
en  dessous;  mais  sa  face  est  constamment  d’un 
noir  foncé  dans  les  deux  sexes  et  â  tous  les 
âges.  Il  est  aussi  un  peu  plus  petit,  sa  lon¬ 
gueur,  du  sommet  de  la  tête  aux  callosités 
des  fesses,  ue  dépassant  pas  vingt-six  pouces 
(0,704);  sa  queue  est  très-courte  et  très-me¬ 
nue.  On  le  croit  d’Afrique,  et  ses  mœurs  sont 
inconnues. 


Le  Boggo.Boucocou  Mandrill  ( Cynocepha¬ 
lus  mormon,  Fr.  Cuv.  —  Desm.  Simia  mor¬ 
mon  et  Simia  maimon.  Lin.  Le  Mandrill, 
G.  Cuv.  Le  Mandrill  et  le  Chorus,  Buff.). 
Son  pelage  est  d’un  gris  brun,  olivâtre  en  des¬ 
sus,  blanchâtre  en  dessous;  il  a  une  petite 
barbe  jaunâtre  (dans  la  jeunesse)  ou  d’un 
jaune  citron  (dans  l’âge  adulte),  qui  lui  pend 
au  menton;  les  joues  sont  bleues  etsillonriéës; 
les  mâles  adultes  prennent  un  nez  rouge,  sur¬ 
tout  au  bout  où  il  devient  écarlate;  le  tour  de 
l’anus  a  les  mêmes  couleurs,  et  les  fesses  ont 
une  belle  teinte  violette.  Il  habite  la  Côte- 
d’Or  et  la  Guinée. 
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Le  boggo  atteint  presque  la  taille  de  l’homme,  el  l’on  ne  peut  se  figurer  un 
animal  plus  extraordinaire  et  plus  hideux.  Il  a  le  caractère  féroce  et  brutal  des 
autres  cynocéphales,  el  quoique  assez  doux  et  confiant  dans  sa  jeunesse,  il  de¬ 
vient  de  la  plus  atroce  méchanceté  avec  l’àge.  Les  meilleurs  traitements,  dit 
F.  Cuvier,  ne  peuvent  l’adoucir,  et  les  actions  les  plus  insignifiantes,  un  geste, 
un  regard,  une  parole,  suffisent  pour  exciter  sa  fureur;  mais  aussi  la  circon¬ 
stance  la  plus  légère  l’apaise,  sans  le  rendre  meilleur.  Sa  voix  est  sourde,  sem¬ 
blable  à  un  grognement,  et  formée  des  syllabes  aou,  aou.  A  l’état  sauvage,  toute 
sa  force,  toute  sa  puissance  d’organisation  ne  sont  mises  en  jeu  que  par  les  pas¬ 
sions  les  plus  grossières  et  les  plus  cruelles.  Il  déteste  tous  les  êtres  vivants  et  ne 
semble  pas  avoir  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  la  destruction.  Ce  penchant 
à  déchirer  tout  ce  qu’il  peut  atteindre  se  montre  jusque  sur  les  végétaux  dont  il 
fait  sa  nourriture  :  il  se  complaît  à  les  déchiqueter,  à  les  éparpiller  brin  à  brin 
après  les  avoir  brisés  ou  lacérés.  Du  reste,  la  conscience  de  sa  force  lui  donne  de 
l’audace  et  de  l’intrépidité.  Le  bruit  des  armes  à  feu  l’irrite  sans  l’effrayer,  et  la 
présence  de  l’homme  ne  l’intimide  pas.  11  défend  avec  courage  l’entrée  des  forêts 
qu’il  habite,  et  lorsqu’on  va  l’y  attaquer,  il  s’efforce  d’inspirer  par  ses  cris  une 
terreur  à  laquelle  il  est  lui-même  inaccessible.  Il  résiste,  il  dispute  le  terrain  pied 
à  pied,  et  sait,  dit-on,  s’armer  de  pierres  et  de  bâtons  pour  repousser  l’agression. 
Il  a  l’esprit  de  sociabilité  assez  développé,  et  il  se  réunit  en  troupe  pour  défendre 
la  circonscription  territoriale  qu’il  s’est  adjugée,  contre  l’invasion  de  tout  en¬ 
nemi.  Aussi,  les  nègres  de  la  Guinée  le  craignent  beaucoup,  et  c’est  à  peu  près 
tout  ce  que  l’on  sait  de  certain  sur  son  histoire,  car  elle  a  été  tellement  embrouil¬ 
lée  par  les  voyageurs,  et  par  Buffon  lui-même,  avec  celle  du  kimpézèv,  et,  par 
suite,  de  l’orang-outang,  qu’il  est  impossible  d’en  rien  démêler  de  plus. 


Le  Cynocéphale  malais  ( Cynocephalus  ma- 
layanus,  Desmoul.)  n’excède  pas  seize  pouces 
(0,453)  de  longueur,  non  compris  la  queue; 
son  pelage  est  grossier,  entièrement  noir,  lui 
formant  une  aigrette  élargie  sur  la  tôle;  il  a  la 


face  et  les  mains  noires,  la  tête  plus  carrée  que 
dans  les  autres  espèces,  le  museau  moins  al¬ 
longé,  et  la  face  beaucoup  plus  large.  Ses  joues 
ne  se  relèvent  point  en  côtes  le  long  de  son  nez. 
On  le  trouve  à  Solo,  dans  les  îles  Philippines. 


LUS  QUADlt  U  MANES. 
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Le  Gouariba. 


LES  SAPAJOUS. 


Les  quadrumanes  de  celte  famille  appartien¬ 
nent  tous  b  l’Amérique.  Ils  ont  quatre  mâche- 
lières  de  plus  que  les  précédents,  ce  qui  leur 
fait  en  tout  trente-six  dents;  ils  ont  les  nari¬ 
nes  percées  aux  côtés,  et  non  en  dessous;  ils 
manquent  d’abajoues;  leurs  fesses  sont  velues, 
sans  callosités,  et  tous  ont  une  longue  queue. 

Les  uns  ont  une  queue  prenante,  ayant  la 
faculté  de  saisir  les  corps  environnants  en 
s’entortillant  autour.  Ce  sont  les  vrais  sapa¬ 
jous;  tels  sont  les  genres  atèle,  lagotriche, 
alouate  et  sajou. 

Les  autres  ont  la  queue  non  prenante  et 
composent  la  section  des  sagouins,  qui  ren¬ 
ferme  les  genres  sagouin,  nocthore  et  saki. 

16'  Genre.  Les  ALOUATES  (, Mycetes ,  II- 
lio.).  Leur  angle  facial  n’est  ouvert  qu’à 
treille  degrés;  leur  tête  est  pyramidale;  la  mâ¬ 


choire  supérieure  descend  beaucoup  plus  bas 
que  le  crâne,  et  l'inférieure  a  ses  branches  très- 
hautes  pour  loger  un  tambour  osseux,  qui  com¬ 
munique  avec  le  larynx  et  donne  à  leur  voix 
un  volume  énorme  et  un  son  effroyable.  Leurs 
mains  antérieures  sont  pourvues  de  pouces; 
leur  queue  est  très-longue,  nue  et  calleuse  en 
dessous  dans  sa  partie  prenante.  Les  voya¬ 
geurs  les  ont  souventnommés  singes  hurleurs. 

Le  Gouariba  ( Mycetes  f uscus,  Dessi.  Simia 
beelzebut,  Lin.  Stentor  fuscus,  Geoff.  L’Oua- 
rine,  G.  Ctv.  —  Buff.)  est  un  peu  plus  grand 
que  le  mono-colorado  ;  sa  tète,  est  petite,  sa 
face  nue,  d’un  brun  obscur  ainsi  que  ses  mains, 
ses  pieds  et  sa  queue  ;  son  pelage  est  d’un  brun 
marron  ou  d’un  brun  foncé;  les  poils  du  ver- 
tex,  de  l’occiput  et  du  dos  sont  terminés  par 
une  pointe  dorée. 


Lcgouariha  est  triste .  farouche,  méchant,  et  se  retire  dans  les  forêts  les  plus 


SINGE  ECHAPPE  DANS  LE  JARDIN; 
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sauvages  du  Brésil.  «  On  ne  peut,  ni  l’apprivoiser  ni  même  le  dompter,  dit  Buffon  : 
il  mord  cruellement,  et  quoiqu’il  ue  soit  pas  du  nombre  des  animaux  carnassiers 
et  féroces,  il  ne  laisse  pas  d’inspirer  de  la  crainte,  tant  par  sa  voix  effroyable  que 
par  son  air  d’impudence.  Comme  il  ne  vit  que  de  fruits,  de  légumes,  de  graines 
et  de  quelques  insectes,  sa  chair  n’est  pas  mauvaise  à  manger.  »  Aussi  les  chas¬ 
seurs  du  Brésil  lui  font  une  rude  chasse.  Rien  ne  surprend  plus  que  l’instinct  de. 
ces  gouaribas,  qui  savent  distinguer,  mieux  que  les  autres  animaux,  les  personnes 
qui  leur  font  la  guerre,  et  qui,  lorsqu’ils  sont  attaqués,  se  défendent  avec  cou¬ 
rage  et  se  secourent  mutuellement.  Lorsqu’on  les  approche  avec  des  intentions 
hostiles,  ils  se  rassemblent,  se  réunissent  en  phalange,  et  cherchent  d’abord  à 
effrayer  l’ennemi  en  poussant  des  cris  horribles  et  faisant  un  tapage  épouvan¬ 
table.  Ensuite  ils  jettent  à  la  tête  des  chasseurs  des  branches  sèches  rompues, 
tout  ce  qui  se  trouve  sous  leurs  mains,  et  jusqu’à  leurs  ordures.  Ce  n’est  que  lors¬ 
qu'ils  voient  l’impuissance  de  ces  moyens,  qu'ils  pensent  à  fuir,  mais  toujours 
dans  le  meilleur  ordre  et  sans  se  disperser,  afin  de  pouvoir  se  protéger  les  uns 
les  autres.  Dans  cette  circonstance,  on  les  voit  s’élancer  de  branche  en  branche 
et  d’arbre  en  arbre,  avec  une  telle  agilité,  que  la  vue  ne  peut  les  suivre.  Si,  en  se 
jetantà  corps  perdu  d’une  branche  à  une  autre,  ils  viennent  à  manquer  leur  coup, 
ce  qui  est  fort  rare,  ils  ne  tombent  pas  pour  cela  et  restent  accrochés  à  quelque 
rameau  par  la  queue  ou  par  les  pattes,  avant  de  parvenir  jusqu’à  terre.  Il  en  ré¬ 
sulte  que  si  on  ne  les  tue  pas  roide  d’un  coup  de  fusil,  ils  restent  suspendus  à 
l'arbre,  même  après  leur  mort,  jusqu’à  ce  que  la  décomposition  les  fasse  tomber 
en  morceaux.  Aussi  est-on  fort  heureux  quand,  sans  être  obligé  de  grimper  sui¬ 
tes  arbres  pour  tes  aller  chercher,  on  peut  en  avoir  trois  ou  quatre  par  quinze  ou 
seize  coups  de  fusil. 

Lorsque  l’un  d’eux  est  blessé,  tous  s’assemblent  autour  de  lui,  sondent  sa  plaie 
avec  tes  doigts,  en  retirent  tes  grains  de  plomb,  et,  s’ils  voient  couler  beaucoup 
de  sang,  ils  la  tiennent  fermée  pendant  que  d’autres  vont  chercher  quelques 
feuilles  qu’ils  mâchent  et  poussent  adroitement  dans  l’ouverture  de  la  plaie. 
Œxmelin,  Dampierre,  et  d’autres  voyageurs,  affirment  ce  fait  comme  témoins  ocu¬ 
laires.  «  Je  puis  affirmer,  dit  Œxmelin,  avoir  vu  cela  plusieurs  fois,  et  l’avoir  vu 
avec  admiration.  » 

La  femelle  n’a  jamais  qu’un  petit,  auquel  elle  est  tendrement  attachée,  et  quelle 
porte  sur  son  dos  de  la  même  manière  que  tes  négresses  portent  leurs  enfants. 
Il  lui  embrasse  1e  cou  avec  ses  deux  pattes  de  devant,  et  des  deux  de  derrière  il 
la  tient  par  1e  milieu  du  corps.  Quand  elle  veut  lui  donner  à  teter,  elle  1e  prend 
dans  ses  bras,  et  lui  présente  la  mamelle  comme  font  tes  femmes.  N’abandonnant 
jamais  sa  mère,  si  on  veut  te  prendre,  il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  que  de  tuer  cette 
dernière,  et  encore  est-ce  à  grand’peine  qu’on  parvient  à  l’arracher  de  dessus 
son  corps  où  il  se  cramponne  de  toute  sa  force. 

Ces  animaux  paraissent  s’aimer  entre  eux,  car  non-seulement  ils  se  portent 
secours,  comme  nous  l’avons  dit,  mais  encore  ils  s’aident  mutuellement  en  se 
tendant,  non  la  main,  mais  la  queue,  pour  se  soutenir  les  uns  tes  autres  en  tra¬ 
versant  un  ruisseau  ou  en  passant  d’un  arbre  à  un  autre. 

l.e  Mono- Colorado  (  Mi/cetcs  seniculus,  ruhis,  G.Cuv.  Le  Hurleur  roux,  Bvff  L’A- 
I)fsm.  Stentor  seniculus,  Gf.off.  Simia  seni-  louate  ordinaire,  G.  Ci  v.).  Sa  Initie  est  celle 
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d’un  fort  renard;  son  pelage  e>t  d’un  roux  sont  en  gouttière.  Sa  voix,  selon  le  voyageur 
marron  clair,  passant  au  marron  foncé  et  au  Ricord,  ressemble  à  celle  d’un  cochon  que  l’on 
roux  vif  sur  la  tête,  la  barbe,  les  membres  et  égorge, 
la  queue:  sa  face  est  noire,  nue, et  ses  ongles 

Le  mono-colorado  vit  en  troupes  nombreuses  dans  les  forêts  de  la  Guyane,  à  la 
Nouvelle-Espagne,  et  au  Brésil  où  il  est  plus  rare.  Il  est  d’un  naturel  farouche, 
que  rien  ne  peut  apprivoiser,  et  je  ne  pense  pas  qu’on  en  ait  élevé  en  domesticité. 
Voici  ce  qu’en  dit,  dans  son  langage  naïf,  un  ancien  voyageur  :  «  11  y  a  des  gue¬ 
nons  à  Cayenne,  aussi  grosses  que  des  grands  chiens,  de  couleur  rouge  de  vache  ; 
on  les  appelle  les  hurleurs,  parce  qu’étant  en  troupe,  ils  hurlent  d’une  façon  que 
d’abord  on  croit  que  c’est  une  troupe  de  pourceaux  qui  se  battent.  Us  sont  affreux 
et  ont  une  gueule  fort  large  ;  je  crois  qu’ils  sont  furieux.  Si  les  sauvages  les  flè¬ 
chent,  ils  retirent  la  flèche  de  leur  corps  avec  leurs  mains  comme  une  personne. 
La  chair  de  ces  hurleurs  est  très-bonne  à  manger;  elle  ressemble  à  la  chair  du 
mouton  ;  il  y  a  à  manger  pour  dix  personnes.  Ils  ont  un  cornet  intérieur  en  la  gorge 
<pii  leur  rend  le  cri  effroyable.  »  D’autres  voyageurs  comparent  la  voix  de  ces 
animaux  au  craquement  d’une  grande  quantité  de  charrettes  mal  graissées,  ou 
bien  encore  aux  hurlements  d’un  troupeau  de  bêtes  féroces.  Ils  la  font  entendre 
de  temps  à  autre  dans  le  courant  de  la  journée,  mais  c’est  surtout  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil,  ou  à  l’approche  d’un  orage,  qu’ils  poussent  des  cris  si  épouvan¬ 
tables,  qu’on  les  entend  d’une  demi-lieue. 


L’Alouatba  queue  dorée  ( Mycetes  chrysu- 
rus.  —  Stentor  cliysurus,  Desmoul.)  a  de  l'a¬ 
nalogie  avec  le  mono-colorado  pour  les  cou¬ 
leurs,  mais  elles  sont  tout  autrement  disposées; 
dans  le  chrysurus  la  tête  et  les  membres  sont 
unicolores,  et  la  queue,  ainsi  que  le  dessus  du 
corps,  sont  dedeux  couleurs,  tandis  qu’au  con¬ 
traire  dans  le  seniculus,  la  tète  et  les  membres 
sont  bicolores,  le  dessus  du  corps  et  la  queue 
unicolores.  En  outre,  le  mono-colorado  est  plus 
grand.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  a  la 
dernière  moitié  de  la  queue  et  le  dessus  du 


corps  d’un  fauve  doré  très-brillant;  la  base  de 
la  queue  est  d’un  marron  assez  clair;  le  reste 
du  corps,  la  tête  tout  entière  et  les  membres, 
sont  d’un  marron  très-foncé,  teinté  de  violacé 
sur  les  membres.  Il  habite  la  Colombie. 

L’Araguato  ou  Alouate  ourson  (  Mycetes 
ursinus,  Des®)  a  quelque  analogie  de  forme 
avec  le  mono-colorado,  mais  son  pelage  est 
d’un  roux  doré  uniforme,  et  sa  barbe  est  d’une 
teinte  plus  foncée  :  le  tour  de  sa  face  est  aussi 
d’un  roux  beaucoup  plus  pâle.  Du  reste,  il  ha¬ 
bite  les  forêts  du  même  pays. 


C’est  au  Brésil,  et  particulièrement  aux  environs  de  Vénézuela,  dans  la  Nou¬ 
velle-Espagne,  que  l’on  trouve  le  plus  communément  cette  espèce.  L’araguato 
n’habite  guère  que  les  montagnes  et  les  lieux  élevés  ;  il  recherche  le  bord  des 
ruisseaux  et  des  mares,  et,  là,  assis  en  société  sous  l’ombrage  du  palmier  mori- 
che,  il  fait  retentir  les  rochers,  à  plus  d’un  mille  à  la  ronde,  de  sa  voix  effrayante. 
Comme  les  autres  alouates,  il  mange  des  fruits,  mais  il  se  nourrit  principalement 
de  feuilles. 


L’Arabata  ( Mycetes  stramineus ,  Desm.). 
Son  pelage  est  d’un  jaune'  de  paille,  ainsi  que 
la  queue  qui  est  seulement  d’une  teinte  plus 


foncée;  sa  face,  presque  entièrement  couverte 
de  poils,  est  couleur  de  chair.  Il  a  une  grande 
célébrité  comme  un  excellent  gibier. 


Cette  espèce,  aussi  farouche  que  tous  les  animaux  de  ce  genre,  habite  le  Para. 
Gumilla  raconte  que  les  sauvages  achaguas,  de  l'Orénoque,  sont  très-friands  de 
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ces  singes  jaunes,  et  leur  font  journellement  la  chasse,  Il  ajoute  que,  soir  et  matin, 
ces  animaux  font  un  bruit  insupportable,  et  si  lugubre,  qu’ils  font  horreur. 

D’après  le  rapport  de  quelques  voyageurs,  il  semblerait  que  la  femelle  de  l’a- 
rabata,  et  de  quelques  autres  espèces  d’alouates,  est  moins  attachée  à  son  petit  que 
celle  des  autres  singes,  et  que  pour  le  lui  faire  abandonner,  il  ne  s’agirait  que  de 
l’effrayer  en  poussant  de  grands  cris.  Cependant  Spix,  dans  son  ouvrage  sur  les 
singes  du  Brésil,  raconte,  comme  témoin  oculaire,  un  fail  qui  dément  positive¬ 
ment  cette  assertion.  Ayant  mortellement  blessé  une  femelle  d'un  coup  de  fusil, 
elle  continua  de  porter  son  petit  sur  son  dos  jusqu’à  ce  qu  elle  lût  épuisée  par  la 
perte  de  son  sang.  Lorsqu’elle  se  sentit  près  d’expirer,  elle  lit  un  dernier  effort 
pour  lancer  son  enfant  sur  les  branches  voisines,  et  tomba  morte. 

Peut-être  cette  espèce  n’cst-elle  que  le  jeune  du  caraya,  et  dans  ce  cas  elle  ferait 
double  emploi. 


Le  Cuono  [Mgcetes  flavicaudatus,  Desm.  queue  est  d’un  brun  olivâtre,  aveedeux  bandes 
Stentor  flavicaudatus,  Geoff.).  Son  pelage  longitudinales  jaunes.  Celte  espèce  se  trouve 
est  d’un  brun  noirâtre,  plus  obscur  sur  le  dos,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  dans  la  province  dé 
très-fourni  sur  le  ventre  ;  sa  face  est  courte,  Jaën,  et,  mais  plus  rarement,  sur  les  bords  de 
nue,  ou  munie  de  quelques  poils  rares;  sa  la  rivière  des  Amazones.  Peut-être  ce  sapajou 
barbe  est  mêlée  de  brun  et  de  jaunâtre;  sa  n’est  encore  qu’une  variété  d’âge  du  caraya. 


Comme  les  autres  alouates,  il  vit  en  troupe  et  se  retire  dans  les  lieux  les  plus 
solitaires.  Ou  le  citasse  surtout  pour  avoir  sa  fourrure,  que,  dans  le  pays,  on  em¬ 
ploie  à  divers  usages.  Une.  particularité  qu’offrent  les  alouates,  est  que,  contre 
l’ordinaire  des  autres  singes,  qui  tous  fuient  l’eau,  ils  se  plaisent  dans  les  forêts 
qui  bordent  les  rives  des  grands  fleuves  et  des  marais  ;  ceci  est  affirmé  par  tous  les 
voyageurs.  11  paraît  même  qu’ils  se  hasardent  quelquefois  à  se  mettre  à  l’eau  et 
à  traverser  à  gué  quelques  liras  assez  larges,  car  on  en  trouve  sur  les  îlots  des  ri¬ 
vières  et  dans  ceux  des  grandes  savanes  noyées  ;  ce  fait  est  très-remarquahle  dans 
l’ordre  des  quadrumanes. 

Je  ne  sais  si  tous  les  singes  ont  pour  les  nappes  d'eau  la  même  frayeur  que  le' 
mangabey  que  j  'ai  possédé,  mais  je  le  suppose  ;  car  cette  crainte  vient  de  ce  que, 
bâtis  à  peu  près  comme  l’homme,  ainsi  que  lui  ils  ne  savent  pas  nager  naturelle¬ 
ment.  La  première  fois  que  j’ai  traversé  la  Saône,  en  hatelet,  avec  mon  singe,  je 
n’avais  pas  fait  cette  réflexion  et  je  faillis  le  perdre.  Malgré  les  témoignages  éner¬ 
giques  de  sa  frayeur,  je  le  jetai  à  l’eau,  croyant  qu’il  allait  nager  et  s’en  retirer 
ainsi  que  font  les  chiens.  Mais  je  fus  extrêmement  surpris  de  le  voir  se  débattre 
dans  le  perfide  élément,  de  la  même  manière  qu’un  enfant  qui  se  noie,  et  si  je 
n’avais  su  nager  moi-même,  je  perdais  un  animal  fort  aimable,  et  auquel  je  te¬ 
nais  beaucoup.  Au  moment  où  je  le  saisis,  il  coulait  à  fond,  et  déjà  il  était  pour 
ainsi  dire  sans  connaissance.  Cette  petite  scène  me  fit  perdre  ses  bonnes  grâces 
pendant  plus  de  quinze  jours,  et  ne  contribua  pas  peu  à  lui  donner  une  nouvelle 
horreur  de  l’eau. 


Le  Cakaya  ( Mijcetes  caraya,  Dfsm.  Stentor 
niger,  Geoff.).  Il  a,  selon  d’A/.ara,  le  corps 
gros  et  ventru  et  les  membres  robustes,  Sa 
face  est  nue,  d’un  brun  rougeâtre;  le  mâle  a 


le  pelage  d’un  noir  foncé,  passant  au  roux 
obscur  sur  le  ventre  et  la  poitrine  ;  la  femelle 
a  les  poils  plus  fins,  d'un  bai  obscur.  On  le 
trouve  depuis  le  Brésil  jusqu’au  Paraguay. 


.'iO  LES  QU  A 

L'A LOUATE  AUX  MAINS  ROUSSES  ( Mi/cetes  ru- 
fimanus,  Kt  i.ii.  Stentor  rufimanus,  Geoff.'. 
Il  e4  entièrement  noir,  excepté  les  mains,  qui 
sont  rousses,  ainsi  que  la  dernière  moitié  de  la 
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queue.  La  l'ace  et  le  dessous  du  corps  sont  nus. 
Celle  espèce  habite  principalement  les  terres 
de  la  haie  de  Campèche;  mais  on  la  trouve 
aussi  dans  d’autres  partie  de  l’Amérique. 


Selon  Dampierre,  ces  animaux  vivent  en  troupe  de  vingt  à  trente,  et  rôdent 
sans  cesse  dans  les  bois,  et,  s'ils  trouvent  une  personne  seule,  ils  font  mine  de  la 
vouloir  dévorer.  «  Lorsque  j'ai  été  seul,  dit  ce  voyageur,  je  n’ai  pas  osé  les  tirer, 
surtout  la  première  fois  que  je  les  vis.  11  y  en  avait  une  grosse  troupe  qui  se  lan¬ 
çaient  d’arbre  en  arbre  par-dessus  ma  tête,  craquetaient  des  dents  et  faisaient  un 
bruit  d’enragé;  il  y  en  avait  même  plusieurs  qui  faisaient  des  grimaces  de  la  bou¬ 
che  et  des  yeux,  et  mille  postures  grotesques.  Quelques-uns  rompaient  des  bran¬ 
ches  sèches  et  me  les  jetaient  ;  d’autres  répandaient  leur  urine  et  leurs  ordures 
sur  moi.  A  la  fin  il  y  en  eut  un  plus  gros  que  les  autres  qui  vint  sur  une  petite 
branche  au-dessus  de  ma  tête  et  fit  mine  de  sauter  tout  droit  sur  moi,  ce  qui  me 
fit  reculer  en  arrière  ;  mais  il  avait  eu  la  prudente  précaution  de  se  prendre  à  la 
branche  avec  le  bout  de  sa  queue,  de  sorte  qu’il  demeura  là  suspendu  à  se  bran- 
diller  et  à  me  faire  la  moue.  Enfin  je  me  retirai,  et  ils  me  suivirent  jusqu’à  nos 
buttes,  avec  les  mêmes  postures  menaçantes.  » 


17e  Genre.  Le>  COAITAS  ( Ateles ,  Geoff.) 
ontl'angle  facial  ouvert  à  soixante  degrés;  leurs 
membres  sont  grêles,  très-longs;  leur  tôle 
ronde;  leurs  mains  antérieures  dépourvues 
de  pouce.  Leur  queue  est  extrêmement  lon¬ 
gue,  très  prenante,  ayant  une  partie  de  son 
extrémité  nue  en  dessous. 

Le  Miriki  ou  Koupo  ( Ateles  hypoxanthus , 
Kuhl.)-.  Son  pelage  est  d’un  gris  jaunâtre  ;  la 


région  anale  et  l’origine  de  la  queue  sont,  sur 
le  plus  grand  nombre  d’individus,  mais  non 
sur  tous,  d’un  rouge  ferrugineux  ;  sa  face  est 
couleur  de  chair  et  mouchetée  de  gris  ;  il  a  un 
très-petit  pouce  onguiculé  aux  mains  anté¬ 
rieures,  ce  qui  le  distingue  de  Yateles  ara¬ 
chnoïdes.  Il  se  t  rnuvedans  les  forêts  du  Brésil, 
oùcesanimaux  viventen  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses  dans  les  forêts  les  plus  sauvages. 


Tous  les  atèles  ayant  à  peu  près  les  mêmes  mœurs,  nous  généraliserons  ici  leur 
histoire.  Nous  ferons  d’abord  remarquer,  comme  chose  fort  singulière,  que  ces 
petits  animaux  ont  avec  l’homme  quelques  ressemblances  assez  remarquables 
dans  les  muscles,  et  qu’eux  seuls,  parmi  les  mammifères,  ont  le  biceps  de  la 
cuisse  absolument  fait  comme  le  nôtre. 

Les  coaïtas  sont  fort  intelligents,  doux,  et  s’attachent  facilement  aux  personnes 
qui  en  prennent  soin  et  les  traitent  avec  douceur.  Une  fois  liés  par  l’affection, 
ils  ne  cherchent  plus  à  changer  de  situation  ni  à  s’enfuir,  aussi  n’a-t-on  pas 
besoin  de  les  tenir  constamment  à  la  chaîne  comme  les  singes.  Cependant  ils  ne 
manquent  pas  de  malice,  et  ils  sont  un  peu  voleurs,  mais  pour  des  friandises  seu¬ 
lement. 

Dans  leurs  forêts  ils  vivent  en  grandes  troupes  et  se  prêtent  un  mutuel  secours. 
Dans  les  pays  où  ils  ne  sont  pas  inquiétés  par  les  hommes,  s’ils  en  rencontrent 
nn,  ils  sautent  de  branche  en  branche  pour  s’approcher  de  lui,  le  considèrent 
attentivement,  et  l’agacent  en  lui  jetant  de  petites  branches,  et  quelquefois  leurs 
excréments,  qui,  du  resteront  sans  odeur.  Si  l’un  d’eux  est  blessé  d’un  cou j» 
de  fusil,  tous  fuient  au  plus  haut  sommet  des  arbres,  en  poussant  des  cris  la¬ 
mentables.  Le  blessé  porte  ses  doigts  à  sa  plaie  et  regarde  couler  son  sang,  puis. 
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quand  il  se  sent  près  de  sa  fin,  il  entortille  sa  queue  autour  d'une  branche,  et 
reste  suspendu  à  l’arbre  après  sa  mort.  Eminemment  bien  conformés  pour  vivre 
sur  les  arbres,  les  coaïlas  ne  descendent  jamais  à  terre,  et  s’ils  s’y  trouvent  par 
accident,  ils  y  marchent  avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  maladresse.  Pour  cela, 
ils  posent  leurs  mains  fermées  sur  le  sol,  puis  ils  tirent  leur  derrière  après 
eux,  tout  d’une  pièce,  absolument  comme  font  les  culs-de-jatte.  Leur  voix  con¬ 
siste  en  un  petit  sifflement  doux  et  fl û té ,  (pii  rappelle  le  gazouillement  des  oi¬ 
seaux. 


LeMoxo  ( Mêles  liemidactylus.  —  Eriodes 
hemidactyliis,  Dessioul.)  a  souvent  été  con¬ 
fondu  avec  le  précédent.  Sa  longueur,  non  com¬ 
pris  la  queue,  est  de  dix-huit  pouces  (0,487)  ; 
son  pouce  ne  consiste  pas  en  un  simple  tuber¬ 
cule,  mais  bien  en  un  petit  doigt  très-court  et 
très-grêle, muni  d’un  ongle, atteignant  à  peine 
l'origine  du  second  doigt,  et  tout  à  fait  inutile 
à  l’animal;  son  pelage  est  d'un  fauve  cendré, 
un  peu  noirâtre  sur  le  dos;  ses  mains  et  sa 
queue  sont  d’un  fauve  plus  vif,  et  les  poils  de 
la  base  de  la  queue  sont  d’un  roux  ferrugi¬ 
neux  ;  sa  face  est  couleur  de  chair  tachée  de 
gris.  Il  est  du  Brésil. 

I.e  Chameck  [Ateles  subpendactylus ,  Desji. 
Ateles  pendactylus,  Geoff.).  Il  est  d’un  noir 


trés-foncé,  à  poils  secs  et  grossiers.  Il  est  un 
peu  plus  grand  que  Vatclcs  paniscus  et  il  s’en 
distingue  parfaitement  par  un  rudiment  de 
pouce  qu’il  a  aux  mains  supérieures.  Il  habite 
la  Guyane  et,  selon  Buffon.  le  Pérou. 

Le  Coaïta  ( Ateles  paniscus,  Geoff.  Simia 
paniscus,  Lin.)  est  absolument  noir  comme  le 
précédent,  mais  il  manque  entièrement  de 
pouce,  comme  toutes  les  espèces  qui  vont  sui¬ 
vre  ;  sa  face  est  cuivrée.  Il  habile  la  Guyane  et 
le  Brésil.  C’est  un  animal  pleureur,  excessive¬ 
ment  lent,  mais  très-doux  et  très-intelligent. 
Il  vit  en  grande  troupe  et  aime  se  balancer 
suspendu  par  la  queue  aux  branches  d’arbres. 
En  esclavage  il  s’apprivoise  très-facilement. 


Les  coaïtas  se  nourrissent  principalement  de  fruits,  mais,  en  cas  de  famine, 
ils  mangent  aussi  des  racines,  des  insectes,  des  mollusques  et  des  petits  pois¬ 
sons.  On  dit  même  qu’ils  vont  pêcher  des  coquillages  pendant  la  marée  basse,  et 
qu’ils  savent  fort  bien  en  briser  la  coquille  entre  deux  pierres.  Dampierre  et  l)a- 
costa  racontent  que,  lorsque  ces  animaux  veulent  traverser  une  rivière,  ou  passer 
d  un  arbre  à  l’autre  sans  descendre  à  terre,  ils  s’attachent  les  uns  aux  autres  en 
se  prenant  tous  la  queue  avec  les  mains,  et  forment  ainsi  une  sorte  de  chaîne  qui 
se  balance  dans  les  airs  en  augmentant  peu  à  peu  le  mouvement  d’oscillation, 
jusqu’à  ce  que  le  premier  puisse  atteindre  et  saisir  avec  les  mains  le  but  où  ils 
tendent;  alors  il  s’accroche  et  tire  tous  les  autres  après  lui. 


Le  Cavou  ( Ateles  aler ,  F».  Cuv.)  ressemble  noir  mat,  ridée,  au  lieu  d’être  cuivrée.  Il  est 
beaucoup  au  précédent;  comme  lui  il  a  le  pe-  de  Cayenne,  et  a  les  mêmes  mœurs  et  la  même 
lage  entièrement  noir,  mais  sa  face  est  d’un  douceur  de  caractère  que  le  coaïta. 

Le  cavou  a  toutes  les  habitudes  du  coaïta,  dont  peut-être  n’est-il  qu’une  simple 
variété,  comme  le  pensait  Geoffroy  qui  le  premier  l’a  fait  connaître.  Ainsi  que 
chez  tous  les  animaux  de  son  genre,  sa  queue  ne  lui  sert  pas  seulement  à  assurer 
sa  translation  en  s’accrochant  aux  corps  environnants  et  particulièrement  aux 
branches  d’arbres,  mais  c’est  encore  une  véritable  main,  dont  il  se  sert  pour 
aller  saisir  hors  de  la  portée  de  scs  bras,  et  sans  se  déranger,  les  objets  dont  il 
veut  s’emparer  ;  c’est  un  organe  de  préhension  dont  le  tact  est  si  délicat,  qu’en 
en  touchant  un  corps  quelconque,  sans  le  regarder,  sans  détourner  les  yeux  de 
dessus  un  autre  objet,  il  en  reconnaît  parfaitement  la  nature.  Sa  queue  lui  sert 
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encore  a  se  garantir  du  froid,  auquel  il  est  très-sensible,  en  l’enroulant  autour 
de  son  corps  comme  nos  dames  font  d’un  boa.  J’ai  vu  un  mâle  et  une  femelle  de 
cayou,  tous  deux  renfermés  dans  une  cage,  se  garantir  de  la  fraîcheur  des  nuits 
en  se  tenant  dans  les  bras  l’un  de  l’autre,  et  roulant  autour  de  leurs  deux  corps 
leurs  longues  queues  qui  les  masquaient  en  bonne  partie. 


La  Marhionda  (  Aleles  belzebuth,  Geoff.— 
Fr.  Cuv.).  Simiabelzebut,  Br  iss.  Coait  a  à  ven¬ 
tre  blanc.  G.  Cuv.).  Elle  est  d’un  noir  brunâtre 
en  dessus,  blanche  ou  d’un  blanc  jaunâtre  en 
dessous;  elle  a  le  tour  des  yeux  couleur  de 


chair.  Elle  vit  en  troupe  sur  les  bords  de  l’Oré- 
noque,  où  les  Indiens  la  chassent  pour  la  man¬ 
ger,  et  quelquefois  pour  l’apprivoiser  et  la 
vendre. 


«  La  anarimonda,  dit  M.  Humboldt,  est  un  animal  lent  dans  ses  mouvements, 
d’un  caractère  doux,  mélancolique  et  craintif;  c’est  dans  ses  accès  de  peur  qu’il 
mord  même  ceux  qui  le  soignent  ;  il  annonce  cette  colère  passagère  en  rappro¬ 
chant  la  commissure  des  lèvres  pour  faire  la  moue,  et  en  poussant  un  cri  guttural 
ou-o....  Lorsque  les  marimondas  sont  réunies  en  grand  nombre,  elles  s’entrela¬ 
cent  deux  à  deux  et  forment  les  groupes  les  plus  bizarres.  Leurs  attitudes  annon¬ 
cent  une  paresse  extrême _ Nous  les  avons  vues  souvent  exposées  à  l’ardeur  du 

soleil,  jeter  la  tête  en  arrière,  diriger  les  yeux  vers  le  ciel,  replier  les  deux  bras 
sur  le  dos,  et  rester  immobiles,  dans  cette  position  extraordinaire,  pendant  plu¬ 
sieurs  heures.  » 


La  Cniiv a  ( Ateles  marginatus,  Geoff.  — Fr. 
Cuv.  Le  Coaïta  à  face  bordée ,  G.  Cuv.),  d’un 
noir  uniforme  et  lustré,  excepté  autour  de  la 
face,  qui  est  bordée  de  poils  blancs;  la  face  est 
noire.  Celte  espèce  est  commune  sur  les  rives 
du  Santiago  et  de  la  rivière  des  Amazones. 
Selon  Humboldt,  elle  est  assez  commune  dans 
la  province  de  Jaën  de  Bracamoros. 

Le  Macaco  vernello  ( Ateles  arachnoïdes , 
Geoff.  Le  Coaïta  fauve ,  G.  Cuv.)  a  le  pelage 
fauve  ou  roux,  court,  lisse  et  moelleux,  touffu 
a  l’origine  île  la  queue;  sa  face- est  nue,  cou¬ 
leur  de  chair;  son  ventre  est  d’un  blanc  sale 
ou  un  peu  jaunâtre.  On  le  croit  du  Brésil. 

Le  Melanocheir  ( Ateles  melanochir,  Desm. 
— Fr.  Cuv.)  a  le  pelage  gris,  la  face  noire,  les 
extrémités  des  membres  d’un  brun  noirâtre, 
ainsi  qu’une  tache  oblique,  placée  à  la  partie 
externe  de  chaque  genou;  le  dessus  de  la  tète 
plus  foncé  que  le  reste  du  corps.  Il  habite  le 
Pérou. 

LcMono-Zarro  ( Ateles  hybridus, Desmovl.) 
a  de  longueur  un  pied  dix  pouces  (0,596)  :  le 
dessous  de  la  tète,  du  corps,  de  la  partie  non 
calleuse  de  la  queue,  et  de  la  partie  interne 
des  membres,  est  d'un  blanc  sale;  le  dessus 
est  d’un  brun  cendré  clair,  qui,  sur  la  tête,  les 
membres  antérieurs,  les  cuisses  elledessus  de 


la  queue,  passe  au  brun  pur,  et  qui,  au  con¬ 
traire,  prend  une  nuance  jaune  très-prononcée 
sur  la  croupe,  et  les  côtés  de  la  queue;  il  a  sur 
le  front  une  tache  blanche  semi-lunaire,  large 
d’un  pouce  (0,027) au  milieu,  et  dont  les  poin¬ 
tes  vont  se  terminer  au-dessus  de  l’angle  ex¬ 
terne  des  yeux.  Il  habite  la  Colombie. 

18e  Genre.  Les  LAGOTRICHES  ( l.agothrix 
Geoff.)  ont  l’angle  facial  ouvert  à  cinquante 
degrés  environ  ;  leur  tête  est  ronde,  leur  mu¬ 
seau  saillant,  et  leurs  membres,  dans  de  justes 
proportions,  n’ont  pas  ce  prolongement  que 
nous  avons  vu  dans  le  genre  précédent.  Leurs 
mains  antérieures  ont  un  pouce;  leur  queue, 
fortement  prenante, est  nue  en  dessous  a  l'ex¬ 
trémité.  Enfin  leur  corps  est  couvert  d’un  poil 
moelleux  et  frisé. 

Le  Cafahko  (La gothrix  IIumboldtH,GEOTT.) 
est  d’un  cendré  noirâtre  ou  d’un  gris  uni¬ 
forme;  son  pelageest  plus  obscur  et  plus  touffu 
sur  la  poitrine  que  sur  le  dos;  sa  tête  est 
grosse;  sa  face  noire,  entourée  de  longs  poils 
roides  II  se  trouve  sur  les  bords  du  Rio-Gua- 
viare,  et  ses  mœurs  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  des  coaïtas,  mais  il  est  d’un  ca¬ 
ractère  un  peu  plus  farouche;  il  s’apprivoise 
moins  facilement. 


Cet  animal,  liant  (le  deux  pieds  trois  pouces  (0,751),  vit  en  troupes  nombreuses 
el  paraît  d’un  naturel  assez  doux.  Humboldt,  à  qui  l’on  doit  la  découverte  de  ce 
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genre,  dit  qu’il  se  tient  le  plus  souvent  sur  ses  deux  pieds  de  derrière.  Le  son  de 
sa  voix  ressemble  à  un  chiquement ,  selon  Spix,  et  il  ajoute  que  eet  animal  est 


extrêmement  gourmand. 

Le  Lauotrichf.  c.rison  ( Lagotlirîx  canus, 
Ceoff.),  qui  habile  le  Brésil,  diffère  il u  précé¬ 
dent  par  des  poils  plus  courts,  d’un  gris  oli— 
vfilresur  le  corps,  et  d’un  gris  roux  sur  la  tôle, 
les  mains  et  la  queue.  Peut-être  faut-il  ajou¬ 
ter  à  cette  espèce  : 


Le  Lagotiuche  enfumé  ( Lagothrix  infuma- 
tus.—Gastrimargns  infumatus,  Sri\)qui  se 
trouve  au  Brésil,  et  qui  ne  diffère  guère  des 
précédents  que  par  son  pelage  entièrement  en¬ 
fumé.  Il  habile  les  forêts  les  plus  retirées,  et  vit, 
comme  les  précédents,  de  fruits  et  d’insectes. 


Les  lagotriches  grison  et  enfumé  sont  beaucoup  moins  farouches  que  le  pré¬ 
cèdent,  et  s’apprivoisent  avec  plus  de  facilité.  Ils  vivent  également  en  bandes 
nombreuses,  dans  les  forêts  qui  ombragent  les  bords  des  grandes  rivières  du 
Brésil.  Ils  sont  d’un  naturel  doux  et  timide,  s’habituent  aisément  à  la  servitude, 
mais  s’attachent  peu  à  leur  maître,  et  en  changent  avec  la  plus  grande  indiffé¬ 
rence.  Moins  agiles,  moins  pétulants  que  les  autres  sajous,  ils  se  montrent  plus 
robustes,  moins  inquiets,  moins  remuants  et  plaisent  davantage  par  une  expres¬ 
sion  de  physionomie  plus  douce  et  plus  aimable.  Peu  criards,  on  ne  les  entend 
guère  troubler  le  silence  des  forêts  que  lorsqu’un  air  lourd  et  chargé  d’électri¬ 
cité  annonce  un  prochain  orage.  Alors  ils  réunissent  leur  troupe  éparpillée,  s’ap¬ 
pellent  les  uns  les  autres,  et  cherchent  ensemble  un  abri  contre  la  tempête.  Us  se 
blottissent  contre  le  tronc  d’un  arbre,  à  la  bifurcation  des  branches  basses  les  plus 
grosses,  et  là,  dans  la  plus  grande  épouvante,  serrés  les  uns  contre  les  autres 
en  petits  groupes  de  trois  à  quatre,  ils  attendent,  dans  l’immobilité  la  plus  com¬ 
plète,  que  les  éclairs  aient  cessé  de  sillonner  les  nues  et  le  tonnerre  de  gronder. 
Le  jaguar  profite  souvent  de  cette  circonstance  pour  les  poursuivre,  les  saisir  et 
les  dévorer  ;  dans  leur  effroi  ils  pensent  à  peine  à  fuir,  et  il  en  fait  aisément  sa 
proie.  Souvent  aussi,  ils  deviennent  les  victimes  du  cougouard  et  d’autres  grands 
chats  sauvages. 
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Le  Sajouassou. 


I9f  Gerbe.  Les  SAJOUS  ( Ccbus ,  Lrxleb.)  arrondies,  l’occiput  saillant  en  arrière,  les 
ont  l’angle  facial  ouvert  à  soixante  degrés.  Ils  pouces  distincts,  opposables  aux  autresdoigls, 
ont  la  tête  ronde,  le  museau  court,  les  oreilles  et  la  queue  toute  velue,  quoique  prenante. 

Le  SAJOUASSOU  (  Ceints  apellct ,  Dksm.  Sinûa  apclln,  Linn.  Le  Sajou,  Buff.  — 
G.  Cuv.  ). 

Son  pelage  est  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous  ; 
les  pieds,  la  queue,  le  sommet  de  la  tête  et  la  face  sont  bruns;  cette  dernière  est 
entourée  de  poils  d’un  brun  noirâtre;  le  dessous  du  cou  et  la  partie  externe  des 
bras  tirent  sur  le  jaune. 

Cette  espèce  ne  se  trouverait  point  au  Brésil,  selon  le  prince  Maximilien,  et 
serait  propre  à  la  Guyane  française.  Comme  tous  les  sajous  ont  absolument  la 
même  intelligence,  les  mêmes  mœurs,  et  des  habitudes  semblables,  il  nous  suf¬ 
fira  de  donner  l’bistoire  de  celui-ci  pour  faire  connaître  tous  les  autres. 

Le  sajouassou  a  toute  l'intelligence  des  coaïtas,  mais  avec  moins  de  circonspec¬ 
tion,  parce  que  la  vivacité  de  ses  impressions  et  la  promptitude  de  son  imagina¬ 
tion  ne  lui  permettent  ni  prudence  ni  réserve.  Tous  les  sajous  sont  d’un  naturel 
très-doux,  très-affectueux,  et  s’attachent  vivement  à  leur  maître,  surtout  quand 
ils  sont  traités  avec  douceur.  Quoique  vifs  et  turbulents,  ils  n’ont  pas  la  pétulance 
capricieuse  des  singes;  mais  il  est  fâcheux  qu’ils  en  aient  la  malpropreté  et  un 
peu  l’impudicité,  car  sans  cela  ils  seraient  les  animaux  les  plus  aimables  que  l’on 
puisse  soumettre  â  l’esclavage.  En  outre,  ils  craignent  beaucoup  le  froid,  et,  dans 
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nos  pays,  ils  sont  sujets  à  des  maladies  de  poitrine  qui  les  enlèvent  promptement. 
Cependant,  en  les  tenant  dans  des  appartements  chauds,  ils  passent  assez  bien 
l'hiver  et  vivent  plusieurs  années.  J’en  ai  vu  beaucoup  qui  avaient  l’étrange  habi¬ 
tude  de  se  manger  la  queue,  malgré  tout  ce  qu’on  pouvait  faire  pour  les  en  em¬ 
pêcher  et  malgré  la  douleur  qu’ils  en  éprouvaient. 

A  l’état  sauvage  ils  vivent  dans  les  bois,  en  grandes  troupes.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  fruits,  mais  ils  mangent  aussi  des  insectes,  des  œufs,  et  même 
des  oiseaux  quand  ils  peuvent  les  attraper.  J’ai  remarqué  que,  de  même  que  les 
petits  mammifères  carnassiers,  quand  ils  prennent  un  oiseau  ils  commencent 
toujours  par  lui  briser  le  derrière  du  crâne  et  lui  manger  la  cervelle. 

Le  sajouassou  est  fort  doux,  mais  capricieux  et  fantasque.  Il  affectionne  sans 
sujet  de  certaines  personnes,  et  prend  les  autres  en  haine  sans  cause  appréciable. 
Il  aime  les  caresses  et  fait  alors  entendre  une  petite  voix  douce  et  flûtée.  S'il  est 
effrayé  ou  en  colère,  il  fait  des  mouvements  brusques  d’assis  et  de  levé,  en  pro¬ 
nonçant  d’une  voix  forte  et  gutturale  :  lieu ,  lieu.  Ce  petit  animal  se  reproduit  en 
captivité  dans  de  certaines  circonstances.  Le  père  et  la  mère  aiment  beaucoup 
leur  enfant,  en  prennent  le  plus  grand  soin,  et  le  portent  tour  à  tour  dans  leurs 
bras;  il  s’empressent  de  lui  apprendre  à  marcher,  à  grimper,  à  sauter,  mais 
lorsqu’il  a  l’air  de  faire  peu  d’attention  à  leurs  leçons,  ils  le  corrigent  et  le  mor¬ 
dent  serré  pour  exciter  son  application. 


Le  Sajou  robuste  (Cebus  robustus,  Kuul.) 
e.-t  brun  ;  le  sommet  de  sa  tôle  est  couvert  de 
poils  noirs  qui  s’avancent  sur  le  Iront,  et  deux 
lignes  de  la  même  couleur  lui  entourent  la  face’ 
les  mains,  les  avant-bras,  les  jambes,  les  pieds 
et  la  queue  sont  d’un  brun  foncé;  les  épaules, 
ledessous  du  cou  et  la  poitrine  sont  jaunâtres; 
le  cou  et  le  ventre  sont  d’un  marron  roux. 
Cette  espèce  a  été  découverte  au  Brésil  par  le 
prince  Maximilien  de  Neuwied.Si  cen’estpas 
la  même  que  Fr.  Cuvier  a  décrite  sous  le  nom 
de  Saï  femelle,  elle  a  du  moins  une  très-grande 
analogie  avec  elle. 

Le  Sajou  gris  ( Cebus  yriseus,  Desm.  Ccbus 
barbatus ,  Geoff.Lc  Sapajou  <jris,  Buff.L  On 
neconnaît  pas  la  patrie  de  cet  animal,  mais  on 
le  suppose  du  Brésil  ou  de  la  Guyane.  Le  der¬ 
rière  de  la  tête,  le  cou,  le  dos,  les  flancs,  les 
cuisses,  la  partie  postérieure  des  jambes  de  der¬ 
rière  et  le  dessus  de  la  queue  sont  d’un  brun 
jaunâtre  ou  d'un  brun  fauve  mêlé  de  grisâtre  ; 
le  dessous  est  d’un  fauve  clair;  une  calotte 
noirâtre  lui  couvre  le  sommet  de  la  tète;  U 
n’a  pas  de  barbe  ;  sa  face  est  entourée  de  poils 
d’un  brun  noir;  quelquefois  le  cou,  la  poitrine 
et  le  haut  des  bras  sont  blancs. 

Le  Sajou  rahiiu  ( Ccbus  barbatus,  Desji. 
Ccbus  albus,  Geoff.  Le  Saï  varié,  Aude».). 
Son  pelage  est  gris  ou  d’un  gris  roux. ou  blanc, 
selon  l’âge  et  le  sexe  :  le  ventre  est  roux;  sa 
barbe  se  prolonge  sur  ses  joues.  Ses  poils  sont 
longs  et  moelleux  II  habite  la  Guyane. 

LoSajou  coiffé  (G ebus  fron talus,  Kum..  Cc¬ 


bus  trepidus,  Geoff. — Ekxl.  Le  Singe  à  queue 
touffue,  Eovva.).  Son  pelage  est  d’un  noir  pres¬ 
que  uniforme,  mais  cependant  les  extrémités 
des  membres  sont  plus  foncées;  il  a  sur  les 
mains antérieureselautourde  la  bouche  quel¬ 
ques  poils  blancs;  ceux  de  son  front  sont  re¬ 
levés  perpendiculairement  et  très-droits.  On 
ne  sait  d’où  il  est. 

Le  Sajou  nègre  (Cebus  niger,  Geoff.  Sapa¬ 
jou  nègre,  Biff.).  Peut-être,  comme  le  pense 
M.  de  Humboldt,  n’est-ce  qu'une  variété  du 
sajou  brun  ( Cebus  capucïnus).  Son  pelage  est 
d  un  brun  foncé;  sont  front  et  la  partie  posté¬ 
rieure  des  joues,  sont  couverts  de  poils  jau- 
nâires;  sa  face,  ses  mains  et  sa  queue  sont 
noires.  Sa  patrie  est  inconnue. 

Le  Sajou  varié  ( Cebus  variegat  us,  Geoff.). 
Sa  tète  est  ronde, et  son  museau  saillant;  l’es¬ 
pace  de  la  face  compris  entre  les  yeux  est  d’un 
brun  noirâtre;  son  pelage  est  noirâtre  poin¬ 
tillé  de  jaune  doré  en  dessus,  roussâtre  en  des¬ 
sous,  les  poils  de  son  dos  sont  bruns  a  leur 
base,  roux  au  milieu  et  noirs  a  la  pointe.  On 
ne  connaît  pas  son  pays. 

Le  Sajou  fauve  ( Cebus  fulvus,  Desji.  Cebus 
jlavus,  Geoff.).  Tout  son  pelage  est  fauve;  il 
est  remarquable  par  ses  poils  soyeux,  droits, 
non  ondulés. 

L’Ouavapavi  ( Cebus  albifrons,  Gf.off. — 
Humboeot)  habite  autour  des  cascades  de  l’O- 
rénoque,  près  des  Maïpures  et  îles  Atures.  Son 
pelage  est  gris,  plus  clair  sur  le  ventre;  le 
sommet  de  sa  tète  est  noir;  ses  extrémités 
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sont  d'un  brun  jaunâtre;  il  a  le  front  blanc 
ainsi  que  les  orbites  des  yeux. 

Le  Sajou  lunule  ( t'.ebus  lunatus.  Kuhl.  — 
Fr.  Cuv.).  Il  est  d'un  brun  de  suie,  presque 
noir  sur  la  tète  et  les  membres;  il  a  sur  cha¬ 
que  joue  une  tache  blanche  en  croissant  se 
portant  depuis  le  sourcil  jusqu’à  la  bouche; 
ses  parties  nues  sont  violâtres.  Sa  patrie  n’est 
pas  connue. 

Le  Sajou  cornu  ( Cebus  fatuellus,  Desm.  Si- 
mia  fatuellus,  Lin.  Cebus  cristatus,¥n.  Cuv. 
Le  Sajou  à  aigrette,  du  même.  Le  Sajou 
cornu,  Buff.).  Son  pelage  est  d'un  brun  mar¬ 
ron  sur  le  dos,  plus  clair  sur  les  flancs,  pas¬ 
sant  au  roux  vif  sur  le  ventre  ;  la  queue  et  les 
extrémités  sont  d’un  brun  noir;  deux  forts  pin¬ 


ceaux  de  poils  blancs,  séparés  en  forme  de 
corne,  s’élèvent  de  la  racine  de  son  front.  Il 
habite  la  Guyane  française. 

Sajou  a  toupet  ( Cebus  cirrifer,  Geoff.).  Il 
a  la  tête  ronde  ;  son  pelage  est  d'un  brun  châ¬ 
tain;  le  vertex,  les  extrémités  et  la  queue  sont 
d’un  marron  tirant  sur  le  noir;  il  a  sur  le  front 
un  toupet  de  poils  noirâtres  élevé  en  fer  à  che¬ 
val.  On  le  croit  du  Brésil. 

Le  Saï  ( Cebus  capucinus, Desm.  Simiaca- 
pucina,  Lin.  Le  Saï,  Buff.  Le  Sajou  saï, 
Geoff).  Son  pelage  varie  beaucoup  et  passe  du 
gris  brun  au  gris  olivâtre  ;  il  a  le  vertex  et  les 
extrémités  noirs;  le  front,  les  joues  et  les 
épaules  d'un  gris  blanchâtre. 


Le  saï  habite  les  bois  tle  la  Guyane,  où  il  se  nourrit  de  fruits,  de  graines, 
de  sauterelles  et  autres  insectes.  11  est  très-farouche,  et  si  l’on  parvient  à  le 
prendre  vivant,  ce  qui  est  fort  difficile,  il  se  défend  avec  un  courage  bien  au- 
dessus  de  sa  taille  et  de  sa  force.  Il  mord  si  opiniâtrement,  qu’il  faut  l’assommer 
pour  le  faire  lâcher  prise.  Les  voyageurs  ont  quelquefois  nommé  ces  sajous 
singes  pleureurs,  parce  qu’ils  ont  un  cri  plaintif,  et  que,  pour  peu  qu’on  les  con¬ 
trarie,  ils  ont  l’air  de  se  lamenter  ;  d’autres  les  ont  appelés  singes  musqués,  parce 
qu'ils  ont,  comme  le  macaque,  une  odeur  de  musc,  dit  Buffon.  En  captivité,  le 
saï  est  doux,  craintif  et  assez  docile.  Son  cri  ordinaire  ressemble  à  peu  près  à 
celui  d’un  rat,  et  il  le  fait  volontiers  entendre  quand  il  désire  quelque  chose  ou 
qu’on  le  caresse;  dès  qu’on  le  menace,  ce  cri  devient  une  sorte  de  gémissement. 
En  France,  il  mange  des  fruits;  mais  il  préfère  à  toute  autre  chose  les  limaçons 
et  les  hannetons. 


Le  Cariulaxco  (Cebus  hypoleucus,  Desm. — 
Fr.  Cuv.  l.e  Saï  à  gorge  blanche ,  Buff.)  a  or¬ 
dinairement  les  épaules,  les  bras,  les  côtés  de 
la  tète  et  la  gorge  d'un  blanc  très-pur;  le  reste 


du  pelage  est  d’un  noir  très-foncé.  Sa  face  et 
son  front  sont  nus.  et  de  couleur  de  chair  ainsi 
que  ses  oreilles.  Il  vit  à  la  Guyane  et  a  les 
mêmes  mœurs  que  le  précédent. 


Celui  qui  a  vécu  à  la  Ménagerie  était  d’une  extrême  douceur  et  avait  assez  d’in¬ 
telligence.  Son  regard,  qui  était  très-pénétrant,  savait  deviner  dans  vos  yeux  les 
sentiments  que  vous  éprouviez  pour  lui,  et  au  moindre  geste  il  comprenait  par¬ 
faitement  vos  intentions  à  son  égard.  Son  cri,  lorsqu’il  désirait  quelque  chose, 
consistait  en  un  petit  sifflement  très-doux,  et  surtout  lorsqu’on  le  caressait;  mais, 
quand  il  était  colère  ou  effrayé,  il  se  changeait  en  une  sorte  d’aboiement  rude  et 
saccadé. 


Le  Sajou  a  poitrine  jaune  (Ceb  us  xant  os  ter- 
nos,  Kuhl.  Cebus  macroceplialus ,  Fr.  Cuv.)  a 
été  découvert  au  Brésil,  près  du  fleuve  Bel- 
moiite,  par  le  prince  Maximilien  de  Neuwied. 
Il  diffère  de  tous  les  autres  sajous  par  la  forme 
de  sa  tête.  Son  Iront  large,  arrondi,  rejeté  en 
airière,  est  couvert  de  poils  blancs  et  ras  qui 


le  font  paraître  chauve.  Son  museau  est  de 
couleur  tannée;  son  pelage  est  châtain;  il  a  le 
cou  et  la  poitrine  d’un  jaune  roussâlre  très- 
clair;  les  mains  d’un  violâtre  presque  noir. 

Le  Sajou  a  pieds  dores  ( Cebus  chrgsopus 
Fr.  Cuv.).  Sa  tète  est  grosse,  arrondie,  d’un 
brun  grisâtre  un  peu  foncé  descendant  sur  la 
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partie  moyenne  du  dos,  avec  la  face  d’une  cou¬ 
leur  de  chair  un  peu  tannée,  entourée  d'un 
large  cercle  de  poils  blancs;  le  pelage  est  d'un 
gris  jaunâtre,  blanc  jaunâtre  en  dessous;  les 
quatre  membres  sont  d’un  beau  fauve  doré;  les 
oreilles  sont  de  la  couleur  de  la  face,  et  les 
mains  blanchâtres.  Il  habite  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  mais  on  ne  sait  pas  quelle  partie. 

Le  Sajou  a  tête  fauve  (Cebus  xanthocepha- 
lus, Spix)  a  la  région  lombaire,  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  poitrine,  le  cou,  la  nuque  et  le 
dessus  de  la  tète  fauves;  le  milieu  du  corps,  la 
croupe  et  les  cuisses  bruns.  Il  habite  le  Brésil. 

Le  Sajou  maigre  ( Cebus  gracilis  Spix).  d’un 
brun  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous; 
vertex  et  occiput  bruns;  corps  très-grêle. 
Celle  espèce,  qui  n'est  pas  suffisamment  dé¬ 
terminée,  se  trouve  dans  les  forêts  voisines  de 
la  rivière  des  Amazones. 

Le  Sajou  a  capuchon  (Cebus  cucullatus, 
Spix)  a  les  poils  de  la  partie  antérieure  de  la 
tête  dirigés  en  avant;  le  dos  et  la  tête  sont  bru¬ 
nâtres;  les  bras,  la  gorge  et  la  poitrine  sont 
roussâlres;  le  ventre  estd’un  roux  ferrugineux; 
les  membres  et  la  queue  sont  presque  noirs .  Il 
habite  la  Guyane  et  le  Brésil. 


Le  Sajou  lascif  ( Cebus  libidinosus,  Spix). 
Il  a  la  calotte  d’un  noir  brun  ;  la  barbe  entou¬ 
rant  en  cercle  toute  la  face;  le  dos,  la  gorge, 
la  poitrine,  les  membres  (excepté  les  cuisses 
et  les  bras),  le  dessous  de  la  queue,  d’un  roux 
ferrugineux;  le  devant  de  la  gorge  d’un  brun 
roux  foncé  ;  les  joues,  le  menton  et  les  doigts 
d’un  roux  plus  clair;  le  corps  d’un  roux  fauve, 
et  la  queue  un  peu  plus  courte  que  le  corps. 
Il  habite  le  Brésil. 

20e  Genre.  Les  SAGOUINS  ( Saguinus ,  Lac. 
Callithrix,  Geoff.—  Fr.  Cuv.),  ainsi  que  tous 
les  genres  qui  vent  suivre,  n’ont  pas  la  queue 
prenante;  leur  angle  facial  est  ouvert  à 
soixanle  degrés;  leurs  oreilles  sont  très- 
grandes,  déformées;  leur  corps  est  grêle,  et 
leur  queue  est  couverte  de  poils  courts.  Du 
reste,  ils  ressemblent  aux  sajous. 

Le  Saïmiri  (Saguinus  sciureus,  Less.  Calli¬ 
thrix  sciureus,  Ceoff.— Fr.  Cuv.  Simia  sciu- 
rca,  G.  Cuv.  Le  Sajou  jaune,  Briss.  Le  Singe 
orange,  Penn.  Le  Titi  de  l’Orénoque,  Hum- 
boi.dt.  Le  Saïmiri,  Buff.).  Son  pelage  est 
d’un  gris  jaunâtre  ou  verdâtre,  blanc  en  des¬ 
sous;  les  avant-bras  et  les  quatre  mains  sont 
d’un  roux  vif;  le  bout  de  son  museau  est  noir 


Ce  joli  petit  animal  se  trouve  au  Brésil  et  à  Cayenne.  Comme  nos  écureuils, 
dont  il  a  la  (aille,  l’œil  éveillé  et  la  vivacité,  il  habite  constamment  sur  les  arbres, 
et  se  nourrit  de  fruits,  de  graines,  et  quelquefois  d'insectes.  «  Par  la  gentillesse 
de  ses  mouvements,  dit  Buffon,  par  sa  petite  taille,  par  la  couleur  brillante  de  sa 
robe,  par  la  grandeur  et  le  feu  de  ses  yeux,  par  son  petit  visage  arrondi,  le  saï¬ 
miri  a  toujours  eu  la  préférence  sur  tous  les  autres  sapajous,  et  c’est,  en  effet, 
le  plus  joli,  le  plus  mignon  de  tous;  mais  il  est  aussi  le  plus  délicat,  le  plus  dif¬ 
ficile  à  transporter.  Sa  queue,  sans  être  absolument  inutile  et  lâche,  comme  celle 
des  autres  sagouins,  n’est  pas  aussi  musclée  que  celle  des  sajous;  elle  n’est,  pour 
ainsi  dire,  qu’à  demi  prenante,  et  quoiqu’il  s’en  serve  pour  s'aider  à  monter  et  à 
descendre,  il  ne  peut  ni  s’attacher  fortement,  ni  saisir  avec  fermeté,  ni  amener  à 
lui  les  choses  qu’il  désire,  et  l’on  ne  peut  plus  comparer  cette  queue  à  une  main, 
comme  nous  l’avons  fait  pour  les  autres  sapajous.  » 

Le  saïmiri  est  un  animal  très-gai  et  fort  doux  ;  sa  physionomie  ressemble  à 
celle  d’un  enfant;  c’esl  la  même  expression  d’innocence,  de  plaisir,  de  joie  et  du 
tristesse;  il  éprouve  vivement  les  impressions  de  chagrin,  verse  des  larmes  quand 
il  est  contrarié  on  effrayé,  et  toute  sa  personne  respire  une  grâce  enfantine.  Dans 
sa  jeunesse  i!  est  extrêmement  attaché  à  sa  mère,  et  ne  l’abandonne  pas  même 
après  sa  mort.  Lorsqu’il  saisit  quelque  chose  avec  ses  mains  antérieures,  son 
pouce  est  placé  à  côté  des  autres  doigts,  parallèlement  avec  eux  ;  mais  il  est  oppo¬ 
sable  aux  autres  doigts  dans  les  mains  de  derrière.  Quand  il  doi  t,  son  attitude 
est  fort  singulière  :  il  est  assis,  ses  pieds  de  derrière  étendus  en  avant,  ses  mains 
appuyées  sur  eux,  le  dos  courbé  en  demi-cercle,  sa  tête  placée  entre  ses  jambes 
et  touchant  à  terre.  Soit  qu’il  veuille  témoigner  sa  colère  ou  ses  désirs,  son  cri 
consiste  en  un  petit  sifflement  plus  ou  moins  doux  ou  aigu,  qu’il  répète  (rois  ou 
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quatre  fois  de  suite.  Du  reste,  ce  charmant  animal  me  paraît  avoir  plus  de  dou¬ 
ceur  que  d’affection  pour  ses  maîtres. 


Le  Saussu  nu  Sagouin  a  masque  ( Saguinus  gris  fauve,  la  queue  rousse,  la  (ôte  et  les  qua- 
pcrsonatus  Less.  Callithrix  personatus,  ire  mains  noirâtres.  Il  se  plaît  clans  les  bois 
Geoff.  —  Desm.).  Cet  animal  a  le  pelage  d’un  qui  bordent  les  rivières,  au  Brésil. 

Ses  mœurs,  ainsi  que  celles  des  espèces  qui  vont  suivre,  ne  diffèrent  que  peu  de 
celles  du  saïmiri.  Cependant  ces  animaux  habitent  moins  les  arbres  et  se  plaisent 
beaucoup  plus  dans  les  broussailles  que  dans  les  forêts;  ils  nichent  aussi  plus 
volontiers  dans  les  trous  des  rochers.  Leurs  yeux,  fort  bien  disposés  pour  voir  la 
nuit,  ont  de  la  peine  à  soutenir  la  vive  lumière  du  jour.  Il  en  résulte  que  les  sa¬ 
gouins,  en  général,  passent  la  journée  à  dormir  dans  leur  retraite,  qu’ils  n’en 
sortent  qu’au  crépuscule,  et  que  ce  n’est  qu’alors  qu’ils  jouissent  de  toute  leur 
gaieté.  Ce  sont  de  petits  animaux  fort  intelligents. 


La  Veuve  ( Saguinus  lugens,  Less.  C alli- 
thrix  lugens ,  Geoff.)  se  trouve  dans  les  bois 
qui  ombragent  le  bord  des  rivières  à  San- 
FernandodeAtapabo.  Son  pelage  est  noirâtre, 
sa  gorge  et  ses  mains  antérieures  sont  blan¬ 
ches,  et  sa  queue  est  à  peine  plus  grande  que 
son  corps  Ses  habitudes  sont  tristes  et  son  ca¬ 
ractère  mélancolique.  Il  vil  isolé  et  ne  se  réunit 
jamais  en  troupe  comme  les  aulres  que  l’on 
rencontre  rarement  moins  de  dix  à  douze  en¬ 
semble. 

A  la  suite  de  ces  trois  espèces,  qui  appar¬ 
emment  au  genre  callithrix  de  Desmarest, 
Geoffroy  et  F.  Cuvier,  genre  fondé  sur  ce  que 
la  queue  est  encore  un  peu  prenante  et  sur 
d  autres  légères  considérations,  viennent  les 
véritables  sagouins  a  queue  tout  à  fait  lâche. 

Le  Sagouin  a  collier  ( Saguinus  torquatus , 
I)esm.  Callithrix  torquata,  Hoffm.  —  Geoff.). 
On  le  trouve  au  Brésil.  Son  pelage  est  d’un 
brun  châtain,  jaune  en  dessous,  avec  un  de- 
mi-collier  blanc.  Sa  queue  est  un  peu  plus  lon¬ 
gue  que  son  corps. 

Le  Sagouin  a  fraise  ( Saguinus  amictus, 
Df.sm.  Simia  amicta, Humb.)  habile, dit-on,  le 
Brésil,  mais  sa  patrie  n’est  pas  bien  connue. 
Son  pelage  estd’un  brun  noirâtre  ;  il  a  un  de¬ 
mi-collier  blanc;  ses  mains  antérieures  sont 


d’un  jaune  terne  et  pâle,  et  sa  queue  est  d’un 
quart  plus  longue  que  son  corps 

Le  Moloch  ( Saguinus  moloch, Desm.  Calli¬ 
thrix  molocli,  Geoff.  Cebus  moloch.  Hoffm.) 
se  trouve  à  Para.  Il  est  couvert  de  poils  cen¬ 
drés,  annelés  en  dessus,  d'un  roux  vifen  des¬ 
sous,  ainsi  que  sur  les  tempes  et  les  joues  ,  ses 
mains  sont  d’un  gris  blanchâtre, ainsique  l’ex¬ 
trémité  de  sa  queue.  Celte  espèce  est  rare. 

Le  Sagouin  mitre  (  Saguinus  infulalus. 
Desm.  Callithrix  infulatus,  Kuiil.)  habite  le 
Brésil.  Il  est  gris  en  dessous,  avec  la  queue' 
d’un  jaune  roussâlre  à  son  origine,  et  noire  à 
son  extrémité;  il  y  au-dessus  des  yeux  une 
grande  tache  blanche,  entourée  de  noir. 

LeGmo  ou  Sagouin  a  mains  noires  [Saguinus 
melanocliir,  Desm.  Callithrix  incanescens , 
Lichst.  Callithrix  melanocliir,  Khul.).  Il  ha¬ 
bile  le  Brésil,  où  il  a  été  découvert  par  le  prince 
Maximilien  de  Neuwied.  Son  pelage  estd’un 
gris  cendré,  excepté  au  bas  du  dos,  aux  lom¬ 
bes  et  à  l’extrémité  de  la  queue,  où  il  est  d’un 
brun  roussâtre.  Ses  mains  antérieures  sont 
fuligineuses.  Il  est  très-commun  dans  les 
forêts,  et,  au  lever  du  soleil,  il  pousse  des 
cris  rauques,  désagréables,  qui  retentissent 
au  loin.  On  ne  connaît  rien  de  plus  de  son 
histoire. 


SAJOUS. 


o!) 


Le  Douroueouli,  ou  Cara-IUyadu. 


21e  Genre.  Les  NOCTHOUES  ( Noctliora ,  sur  les  côtés;  lu  bouche  est  fort  grande,  ainsi 
Fr.  Cuv.).  Leurs  dents  sont  semblables  à  celles  que  les  oreilles,  qui  sont  arrondies;  leur  pouce 
des  sajous;  leur  tête  est  arrondie  et  fort  large;  antérieur  est  très-séparé  et  très  peu  distinct 
leur  inuseau  court;  leurs  yeux  sont  très-grands  des  autres  doigts,  et  ions  leurs  ongles  sont 
et  à  pupille  ronde  ;  leur  nez  est  saillant  et  leurs  plats;  leur  queue  est  longue,  recouverte  de 
narines  sont  ouvertes  en  dessous  autant  que  poils  courts. 


Le  DOUROUCOULl  ou  GARA- RA VA DA  ( Xoclliora  Irii'irçjala ,  Fr.  Cuv.  Aolus  In- 
virgatus ,  Humb.  Nijclipilhecus  felinus,  Spix.  Le  Tili-tigre  des  voyageurs  ). 

Cet  animal  a  dix  pouces  (0,271)  de  longueur  du  sommet  de  la  tête  à  l’origine 
de  la  queue.  Son  pelage  est  d’un  gris  cendré  en  dessus,  d’un  jaune  roux  ou 
orangé  en  dessous  ;  les  mains,  les  oreilles,  le  nez,  sont  couleur  de  chair;  le  des¬ 
sus  des  yeux  est  blanc,  et  trois  lignes  noires  s’élèvent  sur  son  front,  l’une  à  par¬ 
tir  du  nez,  les  deux  autres  à  partir  de  l’angle  externe  des  yeux  ;  ces  derniers  soûl 
très-grands,  ronds  et  fauves. 

Sur  les  bords  de  l’Oréiioque,  dans  les  forêts  de  Mavpures  et  de  l’Eméralda,  ou 
entend  quelquefois,  pendant  l’obscurité  des  nuits,  un  cri  terrible  que  l’on  prend 
pour  celui  du  jaguar,  et  qui  effraye  le  voyageur.  Ce  cri  retentissant  se  rapproche 
et  semble  articuler  les  syllabes  muh-muh  ;  tout  à  coup  il  lui  succède  une  sorte  de 
miaulement,  é-i-iou ,  tout  aussi  sinistre.  Déjà  l’Européen  épouvanté  porte  la 
main  à  ses  armes,  lorsque  l’animal  féroce  se  laisse  apercevoir  aux  rayons  bril¬ 
lants  de  la  lune....  C’est  un  titi-tigre,  un  douroueouli  nocturne,  à  peine  de  la 
grandeur  d’un  petit  lapin,  moins  dangereux  qu’un  écureuil,  et  qui  n’a  aucune 
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résistance  à  opposer  à  l’épagneul  qui  l'attaque,  car  sa  lenteur  et  sa  maladresse  ne 
lui  permettent  de  se  servir  ni  de  ses  dents,  ni  de  ses  ongles  pointus.  Cependant 
il  ne  se  rend  pas  sans  avoir  au  moins  essayé  de  faire  peur  à  son  ennemi  ;  pour 
cela,  il  se  hérisse,  élève  son  dos  recourbe  en  arc  comme  fait  un  chat,  il  enfle  sa 
gorge,  et  pousse  un  cri  beaucoup  moins  terrible,  mais  tout  aussi  désagréable  que 
le  premier,  quer-qucr. 

Cet  animal,  triste  et  solitaire,  vit  avec  sa  femelle  dans  le  fond  des  forêts  les  plus 
désertes,  et  rarement  on  en  trouve  plus  d’un  couple  dans  la  même  partie  d’un 
grand  bois.  Il  ne  descend  à  terre  que  dans  des  circonstances  rares,  et  par  acci¬ 
dent,  et  il  passe  tout  le  jour  à  dormir  sur  un  arbre,  auprès  de  sa  femelle  qu’il  ne 
quitte  jamais  (pie  lorsque  la  mort  vient  les  séparer.  11  l’aime  avec  tendresse,  l’aide, 
la  protège,  et  la  défend  avec  courage,  au  besoin.  Il  partage  avec  elle  les  petits 
soins  de  famille  et  contribue  beaucoup  à  l’éducation  de  ses  enfants. 

Pendant  la  nuit  le  douroucouli  se  réveille  et  se  met  en  chasse.  11  va  furetant 
d’arbre  en  arbre,  de  branche  en  branche,  pour  saisir  les  petits  oiseaux  qui  dor¬ 
ment  sous  le  feuillage,  ou  prendre  les  mères  couveuses  sur  leur  nid.  Ceci  ne  l’em¬ 
pêche  pas  de  saisir  et  de  manger  en  passant  des  sauterelles,  des  fulgores,  des  co¬ 
léoptères  et  autres  gros  insectes.  Si  aucune  de  ces  chasses  ne  lui  réussit,  il  se 
rabat  sur  les  fruits  sauvages,  et  même  sur  des  graines  de  mimosa  et  de  berthol- 
letia.  Si,  par  bonne  fortune,  il  rencontre  dans  ses  petites  excursions  des  champs 
de  bananiers,  de  cannes  à  sucre,  ou  des  palmiers,  il  ne  manque  jamais  de  les 
piller  ;  mais  le  tort  qu’il  y  fait  n’est  pas  grand,  car  une  ou  deux  bananes  peuvent 
fournir  aux  repas  de  lui  et  de  sa  famille  pour  toute  une  journée. 

Le  douroucouli  qui  a  vécu  à  la  ménagerie  se  nourrissait  de  lait,  de  biscuits  et 
de  fruits;  il  était  fort  doux,  mais  c’était  une  jeune  femelle,  et  il  paraît  que  le 
mâle,  surtout  à  l’état,  adulte,  reste  farouche  et  ne  peut  pas  s’apprivoiser.  Du  moins 
M.  llumboldt  en  a  eu  un  qui,  malgré  tous  les  bons  traitements,  est  constamment 
resté  sauvage. 

Le  Noctuore  hurleur  (A ’octhora  vocife-  tète  ;  il  a  le  tiers  seulement  de  la  queue  noirâ- 
rans.  —  Nyctipithccus  vocifcrans.  Spix)  a  le  tre.  Il  habite  le  Brésil,  et,  comme  le  précédent, 
pelage  d’un  gris  roux  partout,  même  sur  la  fait  retentir  les  forêts  de  sa  voix  effrayante. 

Les  nocthores  sont  de  véritables  animaux  de  nuit.  La  sensibilité  de  leurs  yeux 
est  extrême  et  les  empêche  de  supporter  la  lumière  ;  si  on  les  y  expose  pendant  le 
jour,  leur  iris  se  ferme  complètement;  au  commencement  de  la  nuit,  au  con- 
I faire,  il  s’ouvre  à  un  tel  point,  que  la  pupille  a  presque  la  grandeur  de  l’œil. 
11  résulte  de  cette  organisation  qu'ils  dorment  toute  la  journée  reployés  sur  eux- 
mêmes,  et  la  tète  cachée  entre  les  jambes  de  devant;  mais  dès  que  le  crépuscule 
commence  à  paraître,  ils  s’éveillent  et  agissent. 


22e  Genre.  Les  SAKIS  ( PithecÀa ,  Geoef.). 
Ils  onl  l’angle  facial  ouvert  à  soixante  degrés; 
leur  tête  est  ronde,  à  museau  court;  leurs 
oreilles  sont  arrondies,  médiocres  ;  ils  ont  cinq 
doigts  aux  mains;  leurqueue,  non  prenante, 
est  généralement  touffue,  ce  qui  leur  a  valu 
le  nom  de  singe  à  queue  de  renard. 


LeYAmÉ(Pilhccialeucocepl>ala,GEOVi’.  Si- 
mia  pithecia,  Lin.  Le  Saki  et  le  Yarké,  G. 
Cuv.  —  Buff.).  Il  est  noirâtre  ou  noir,  avec  le 
tour  du  visage  d’un  blanc  sale;  il  manque  de 
barbe;  cliaque  poil  est  d’une  couleur  unifor¬ 
me;  sa  queue  est  à  peu  près  de  la  longueur 
de  son  corps. 


SAJOUS. 


(il 


Le  yarké  est  un  animal  de  la  Guyane,  où,  néanmoins,  il  est  assez  rare.  Moins 
grimpeur  que  les  animaux  des  genres  précédents,  il  s’enfonce  moins  aussi  dans 
la  profondeur  des  forêts,  et  habite  plus  volontiers,  en  petites  troupes  de  dix  à 
douze,  les  bois  et  les  broussailles.  11  se  nourrit  de  baies  et  de  fruits  sucrés,  et 
quelquefois  d’insectes.  La  femelle  ne  fait  qu’un  seul  petit,  qu’elle  aime  beaucoup 
et  qu’elle  soigne  avec  la  plus  grande  tendresse.  Il  est  d’un  caractère  tranquille  et 
doux,  et  cependant  il  s’apprivoise  difficilement.  Sa  taille  est  assez  grande,  et  at¬ 
teint  dix-sept  à  dix-huit  pouces,  non  compris  la  queue.  Du  reste,  toutes  les  es¬ 
pèces  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs;  ce  sont  des  animaux  nocturnes,  qui  ne 
sortent  de  leur  trou  que  le  soir  et  le  matin,  pour  aller  à  la  recherche  de  leur 
nourriture,  et  principalement  des  ruches  d'abeilles  sauvages.  Les  habitants  du 
pays  prétendent  que  les  sajous  suivent  les  yarkés  pour  s’emparer  du  miel  qu’ils 
ont  découvert,  et  qu’ils  les  battent  à  outrance  pour  les  faire  détaler  s’ils  font  mine 
de  s’opposer  à  ce  brigandage. 


Le  Cacajaoou  Carniriu  et  Snucuzo  ( Pitlie - 
cia  melanocephala,  Gkoff.  Le  Mono-rabon 
de  quelques  provinces  de  l'Amérique)  se  trouve 
particulièrement  dans  les  forêts  qui  bordent 
les  rives  du  Cassiquiare  et  du  Rio-Negro.  11  est 
d’un  brun  jaunâtre,  avec  la  tête  noire,  sans 
barbe  ;  sa  queue  est  d’un  sixième  plus  courte 
que  son  corps.  Il  a  à  peu  près  les  mêmes  habi¬ 
tudes  que  le  précédent,  mais  il  est  moins  lent, 
moins  paresseux,  et  ne  vit  que  de  fruits  su¬ 
crés,  tels  que  goyaves,  bananes,  etc.;  du  reste, 
son  caractère  est  doux  et  paisible. 

Le  Moine  ( Pitliecia  monachus,  Geoff.)  ha¬ 
bite  le  Brésil.  Il  est  varié  de  brun  et  de  blanc 
sale  jaunâtre  ;  ses  poils  sont  bruns  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur,  et  d’un  roux 
doré  vers  leur  extrémité;  de  l’occiput  au  ver- 
lex,  sa  tête  est  parée  d’une  sorte  de  chevelure 
rayonnante.  Il  n’a  point  de  barbe,  et  sa  queue 
est  à  peu  près  de  la  longueur  de  son  corps. 

Le  Saki  a  moustaches  rousses  ( Pitliecia  ru- 
fibarba,  Kuhl.)  est  d’un  brun  noirâtre  en  des¬ 
sus,  d’un  roux  pâle  en  dessous;  le  dessus  des 
yeux  est  de  la  même  couleur,  et  sa  queue  se 
termine  en  pointe.  On  le  trouve  à  Surinam. 

Le  Saki  a  tête  jaune  ( Pitliecia  ocliroce- 
phala,  KuiiL.)est  d’un  marron  clair  en  dessus, 
d’un  roux  cendré  jaunâtre  en  dessous  ;  les  poils 
du  tour  de  la  face  et  du  front  sont  d'un  jaune 
d’ocre;  ses  mains  et  ses  pieds  d’un  brun  noir. 
On  le  trouve  à  Cayenne. 

Le  Saki  a  ventre  houx  (Pitliecia  rufivcnlris, 
Geoff.  Le  Singe  de  nuit ,  Buff.—  G.  Cuv.),de 


la  Guyane  française,  est  d’un  brun  teinté  de 
roussâtre;  les  poils  sont  annelés  de  brun  et  de 
roux,  entièrement  roux  sur  le  ventre;  il  n’a 
point  de  barbe;  sa  chevelure  rayonne  sur  le 
vertex  et  aboutit  au  front;  sa  queue  est  à  peu 
près  de  la  longueur  de  son  corps. 

Le  Miriquouina  (Pithecus  miriquouina, 
Geoff. ) habile  les  bois  de  la  province  de  Chaco 
et  les  bords  de  la  rivière  du  Paraguay.  Il  est 
gris  brun  en  dessus,  annelé  en  dessous;  les  poils 
du  dos  sont  blancs  à  la  base  et  à  l’extrémité, 
noirs  au  milieu  ;  il  a  deux  taches  blanches  au- 
dessus  des  yeux;  il  manque  de  barbe,  et  sa 
queue  est  un  peu  plus  longue  que  son  corps. 
Dans  la  captivité,  il  est  doux,  paisible,  et  il  a 
même  de  la  docilité  jusqu’à  un  certain  point. 

LeCouxto  ( Pitliecia  satanas, Geoff.  Simia 
salarias ,  IIoffmans.  Brachxjurus  israelita, 
Spix.  Le  Couxio,  IIusib.  Le  Saki  noir,  G.  Cuv.) 
se  trouve  sur  les  bords  de  l’Orénoque,  dans  le 
Para.  Le  mâle  est  d’un  brun  noir,  la  femelle 
d’un  brun  roux;  sa  tète  est  entièrement  cou¬ 
verte  d’une  épaisse  chevelure  qui  lui  tombe 
sur  le  front;  il  a  une  barbe  très-fournie,  et  sa 
queue  est  à  peu  près  de  la  longueur  de  son 
corps.  Lorsquecetanimal  est  irrité,  il  se  dresse 
sur  ses  pattes  de  derrière,  grince  des  dents,  se 
frotte  la  barbe  et  se  lance  sur  son  ennemi. 

Le  Capi  cin  de  l’Orénoque  (Pitliecia  chiro- 
potes,  Geoff.)  est  d’un  roux  marron  ;  il  a  une 
barbe  longue  et  touffue;  sa  chevelure  épaisse 
est  séparée  au  milieu  et  se  relève  en  deux 
toupets  de  chaque  côté  de  la  tête. 


Ge  saki  est  un  animal  triste,  d’un  naturel  paisible  et  timide,  fuyant  la  société 
de  ses  semblables  et  surtout  celle  de  l’homme,  se  reliront  dans  la  profondeur  des 
forêts,  où  il  vit  solitaire  avec  sa  femelle.  Aussi,  depuis  que  la  population  de  la 
Guyane  s’est  augmentée,  il  est  devenu  fort  rare,  et  ou  ne  le  trouve  plus  guère 
(pie  dans  l'Alto-Orenoco,  au  sud  et  à  l’est  de  l’Orénoque.  Comme  les  autres  es- 
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pètes  de  son  genre,  il  vit  de  fruits  et  d  insectes.  Le  cynique  Diogène  eût  jeté  plus 
tôt  son  écuelle  de  Lois  s  il  eût  connu  cet  animal,  car,  ainsi  que  l’orgueilleux  phi¬ 
losophe  d’Athènes,  il  puise  l’eau  des  ruisseaux  et  la  boit  dans  sa  main  avec  beau¬ 
coup  de  précaution  pour  ne  pas  mouiller  sa  barbe.  C’est  ce  qui  lui  a  valu  son 
nom  scientifique  de  chiropotes  que  lui  ont  donné  les  savants 

Je  ne  sais  si  l’on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  simple  variété  du  eouxio  ou 
du  capucin, 

Le  Saki gilet  (Pilliecia sagulnta, Less,  Si-  dessus,  avec  les  poils  du  dos  d’une  couleur 
mia  sagulata,  Stew.),  remarquable  par  sa  ocracée  ;  sa  barbe  est  noire.  Il  est  assez  coin  - 
longue  queue  noire,  très-touffue,  affectant  la  munaux  environsdcDcntérary, dan-la  Guyane 
forme  d’une  massue.  Son  corps  est  noir  en  hollandaise. 

Les  sakis  vivent  généralement  en  troupe  de  sept  à  huit  ensemble,  et  si  le  capu¬ 
cin  de  l’Orénoque  fait  une  exception  à  la  règle  générale,  ce  n’est  probablement 
que  depuis  que  l’homme,  en  troublant  la  solitude  de  ses  forêts,  l’a  forcé  de  s’é¬ 
parpiller.  Du  reste,  le  nom  de  chiropotes  (qui  boit  avec  ses  mains),  donné  au  ca¬ 
pucin,  ne  peut  nullement  servira  caractériser  son  espèce  ;  car,  ainsi  que  M.  Ri- 
cord  m’a  dit  l'avoir  observé,  plusieurs  autres  singes,  même  de  genres  différents, 
ont  la  même  habitude.  Or,  j’ai  la  plus  parfaite  confiance  dans  les  observations 
de  ce  naturaliste,  qui,  dans  ses  voyages  transatlantiques,  a  enrichi  les  sciences 
naturelles  d’un  grand  nombre  d’objets  nouveaux,  et  dont  les  recherches  en  ich 
thyologie  ont  été  si  utiles  aux  derniers  travaux  de  notre  immortel  G.  Cuvier. 
Moi-même,  j’ai  eu  l’occasion  d’observer  une  guenon  qui  ne  buvait  pas  autrement 
que  le  saki  cbiropote,  et  cela  sans  qu’elle  y  eût,  été  incitée  ni  par  l’exemple,  ni 
par  l’éducation. 


INTÉRIEUR  DU  PALAIS  DES  SINGES. 

(  Jardin  îles  Piaules  ) 
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OUISTITIS. 


Ouistiti  à  pinceaux  et  Ouistiti  oreillard. 


LES  OUISTITIS 

sont  de  jolis  animaux,  qui  s’apprivoisent  ai¬ 
sément.  Us  ont  la  tète  ronde,  le  visage  plat, 
les  narines  latérales,  les  fesses  velues,  point 
d’abajoues,  et  la  queue  non  prenante,  carac¬ 
tères  qui  les  rapprocheraient  des  genres  pré¬ 
cédents;  mais,  quoiqu’ils  soient  de  l’Amérique, 
ils  n'ont  que  vingt  mâchelières,  c’est-à-dire 
trente-deux  dents,  ainsi  que  les  singes  de  l’an¬ 
cien  continent. Tous  leurs  ongles  sont  compri¬ 
més  et  pointus,  excepté  ceux  des  pouces  de 

Le  titi  ou  le  Sagouy  (  Jacchus  vvlgaris ,  Gkoff.  Simiu  jacchus,  Linn.  Cacjui 
m'mor ,  Maroc.  L’ Ouistiti  ordinaire ,  G.  Cuv.  —  Buff.  Le  Singe  à  queue  annclée , 
Pknn.  ). 

Ce  charmant  petit  animal  n’atteint  pas  la  taille  d’un  écureuil,  car  il  a  tout  au 
plus  six  pouces  de  longueur  (0,162),  non  compris  la  queue  qui  est  annelée  de 
noir  et  de  gris  clair;  son  pelage  est  d’un  gris  foncé  jaunâtre,  ondé  ;  la  tête,  les 
côtés  et  le  dessous  du  cou  sont  noirs  ou  d’un  brun  roux;  la  face,  la  plante  des 
pieds  et  la  paume  des  mains  sont  couleur  de  chair;  il  a  un  tubercule  saillant  entre 
les  yeux  et  une  tache  blanche  au  front;  l’oreille  est  entourée  d’une  touffe  de  poils 
blancs  ou  cendrés  ou  noirs,  roides  et  longs. 

Le  liti  habite  la  Guyane  cl  le  Brésil:  partout  il  e.-l  recherché,  non  à  cause  de 


derrière,  et  leur  pouce  de  devant  s'écarte  fort 
peu  des  autres  doigts. 

23"  Genre  Les  OUISTITIS,  proprement 
dits  ( Jacchus ,  Gkoff),  ont  les  incisives  supé¬ 
rieures  intermédiaires  plus  larges  que  les  laté¬ 
rales  :  celles-ci  isolées  de  chaque  côté;  les  in¬ 
cisives  inférieures  sont  allongées, étroites,  ver¬ 
ticales  :  les  latérales  plus  longues;  les  canines 
moyennesel  coniques  :  les  inferieures  très-peti¬ 
tes;  en  tout  trente-deux  dents,  selon  G.  Cuvier. 
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sa  gentillesse,  mais  parce  qu’il  est  joli  et  peu  embarrassant.  Son  caractère  est 
loin  de  répondre  à  l’amitié  qu’on  lui  porte  ;  il  paraît  bon  parce  qu’il  est  faible, 
intelligent  parce  qu’il  est  défiant,  doux  parce  qu’il  est  peureux.  Dans  les  bois  de 
l’Amérique,  il  a  une  certaine  vivacité  qu’il  perd  dans  l’esclavage,  surtout  dans 
nos  climats  où  je  n’en  ai  jamais  vu  vivre  plus  de  deux  ans.  Il  aime  à  poursuivre 
de  branche  en  branche,  en  s’élançant  de  l’une  à  l’autre,  les  gros  insectes  et  même 
les  petits  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie.  Il  adjoint  à  cette  nourriture  des  fruits  el 
des  graines,  mais  seulement  quand  sa  chasse  ne  réussit  pas,  car  il  a  des  habitudes 
carnassières.  Il  lui  arrive  souvent  de  descendre  des  arbres,  et  de  chasser  aux  li¬ 
maçons  et  aux  petits  lézards.  Il  paraît  même  qu’il  se  hasarde  au  bord  des  eaux 
pour  saisir  à  l’improviste  quelques  petits  poissons.  Edwards,  cité  par  Buffon,  ra¬ 
conte  que  «  l’un  de  ceux  qu’il  a  vus,  étant  un  jour  déchaîné,  se  jeta  sur  un  petit 
poisson  doré  de  la  Chine  qui  était  dans  un  bassin,  qu’il  le  tua  et  le  dévora  avide¬ 
ment;  qu’ensuite  on  lui  donna  de  petites  anguilles  qui  l’effrayèrent  d’abord  en 
s’entortillant  autour  de  son  cou,  mais  que  bientôt  il  s’en  rendit  maître  et  les 
mangea.  » 

Lorsque,  entraîné  par  l’ardeur  de  la  chasse,  le  mâle  s’est  un  peu  éloigné  de  sa 
femelle,  il  pousse  un  sifflement  aigu  longtemps  prolongé  sur  le  même  ton,  pour 
l’appeler  auprès  de  lui.  Ce  cri  le  trahit  et  le  fait  découvrir  par  le  chasseur,  qui, 
sans  cela,  aurait  beaucoup  de  peine  à  l'apercevoir  dans  le  feuillage.  Mais,  quand 
on  veut  le  tirer,  il  faut  s’en  approcher  bien  doucement  et  sans  bruit,  car  s’il  aper¬ 
çoit  quelqu’un,  il  se  blottit  à  l’enfourchure  de  deux  grosses  branches,  s’y  cache 
et  ne  fait  plus  aucun  mouvement,  de  manière  qu’il  est  presque  impossible  de  l’y 
voir. 

Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  jamais,  et  cependant  ils  paraissent  avoir 
assez  peu  d’affection  l’un  pour  l’autre.  La  femelle  surtout  montre  une  sorte  de 
férocité  dans  des  circonstances  où  presque  tous  les  animaux  développent  des 
sentiments  de  tendresse  que  leur  a  dévolus  la  nature;  ainsi  elle  met  bas  trois 
ou  quatre  petits,  et  assez  ordinairement  elle  débute  dans  les  soins  maternels  par 
manger  la  tête  d’un  ou  deux.  Ce  n’est  que  lorsqu’ils  sont  parvenus  à  saisir  la  ma¬ 
melle,  chose  qu’ils  cherchent  â  faire  aussitôt  qu’ils  sont  nés,  qu'ils  sont  à  peu 
près  sûrs  de  n’être  pas  dévorés.  Dans  la  suite  de  leur  éducation  elle  ne  montre 
guère  plus  de  tendresse.  Les  petits  se  cramponnent  sur  son  dos,  et  quand  elle 
consent  à  les  porter,  ce  n’est  pas  pour  longtemps;  au  moindre  embarras  qu’ils 
lui  causent,  à  la  plus  petite  fatigue,  elle  se  frotte  le  dos  contre  une  branche  ou 
un  tronc  d’arbre,  au  risque  de  les  écraser,  les  force  ainsi  à  la  lâcher,  s’en  débar¬ 
rasse  et  s’en  va  sans  s’inquiéter  davantage  de  ce  qu’ils  deviendront. 

Heureusement  pour  eux  que,  s’ils  ont  une  mauvaise  mère,  leur  père  se  montre 
beaucoup  plus  affectueux.  En  entendant  leurs  cris  de  détresse,  il  vient  â  leur 
secours,  les  place  sur  son  dos  et  les  porte.  De  temps  à  autre  il  rejoint  la  femelle 
et  les  lui  présente  pour  qu’elle  leur  donne  à  teter,  ce  qu'elle  fait  presque  toujours 
en  rechignant. 

Dans  la  captivité,  le  liti,  tout  chéri  qu’il  est  par  nos  dames,  n’est  guère  plus 
aimable.  Si  on  en  jugeait  pas  ses  grands  yeux  toujours  en  mouvement  et  par 
la  vivacité  de  ses  regards,  on  croirait  à  sa  pénétration,  et  l’on  se  tromperait, 
car  ce  n’esl  que  la  défiance  de  la  peur.  Il  ne  caresse  jamais,  et  souvent  même 
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ne  se  laissent  pas  caresser.  Ils  se  défient  de  tout  le  monde,  de  la  main  qui  les 
nourrit  comme  des  autres,  et  les  mordent  indifféremment.  S’ils  sont  peu  suscep¬ 
tibles  d’affection,  ils  le  sont  beaucoup  de  colère  :  la  moindre  contrariété  les  irrite, 
et  lorsqu’ils  sont  effrayés,  ils  courent  se  cacher  en  poussant  un  petit  cri  court  et 
pénétrant. 

Plusieurs  fois  ces  petits  quadrumanes  ont  produit  à  la  ménagerie,  mais  jamais 
on  n’a  pu  les  déterminer  à  élever  leurs  enfants  plus  de  quinze  à  vingt  jours.  Passé 
ce  terme,  il  les  laissaient  mourir  faute  de  soins  et  de  nourriture.  «  Vers  les  der¬ 
niers  temps  de  la  vie  d’un  de  ces  petits,  dit  Fr.  Cuvier,  lorsque  son  père  se  trou¬ 
vait  fatigué  de  le  porter,  n’étant  plus  reçu  par  sa  mère,  il  montait  jusqu’au  haut 
de  sa  cage;  arrivé  là,  et  ne  pouvant  plus  descendre,  il  jetait  un  cri  de  détresse 
qui  réveillait  quelquefois  la  sollicitude  de  ses  parents  :  alors  ils  allaient  à  son  se¬ 
cours;  mais  le  plus  souvent  ils  restaient  sourds  à  ses  plaintes,  et  le  jeune  animal 
aurait  été  forcé  de  se  laisser  tomber,  si  on  n’avait  pas  eu  soin  de  prévenir  sa  chute 
en  lui  tendant  une  main  secourable.  «  Malgré  tous  ses  défauts,  le  titi  est  très  à  la 
mode  chez  les  dames  brésiliennes. 

Le  Mico  ( Jacclius  argentatus,  Geoff.  Si¬ 
mia  argent  ata,  Lin.  Le  Mico,  Buff.—  G.  Cuv.) 

Son  pelage  est  d’un  gris  blanc  argenté,  quel¬ 
quefois  tout  blanc;  ses  pieds  et  ses  mains  sont 
rouges,  et  sa  face,  ainsi  que  ses  oreilles,  d’un 
rouge  vermillonné;  sa  queue  est  d’un  noir 
brunâtre  ou  blanche,  non  annelée.  Ce  petit 
animal  habite  le  Para. 

Le  M  É  la  n  u  re  (  J  a  c  c  lius  m  c  l  anurus ,  G  eoff  .  ) . 

11  est  brun  en  dessus  et  fauve  en  dessous;  sa 
queue  est  non  annelée,  d’un  noir  uniforme. 

11  semble  faire  le  passage  des  ouistitis  aux  ta¬ 
marins.  M.  de  Humboldt  l’a  trouvé  au  Brésil. 

Le  Porte-camail  {Jacclius  humeralifer, 

Geoff.).  Il  est  d’un  brun  châtain,  avec  les 
épaules,  la  poitrine  et  les  bras  blancs;  sa 
queue  est  légèrement  annelée  de  cendré.  Il 
est  du  Brésil. 

L’Ouistiti  a  pinceaux  ( Jacclius  pcnicilla- 
tus,  Geoff.  Hapale  penicillatus,  Fr.  Cuv.). 

Sa  taille  est  celle  du  ouistiti  ordinaire;  son 
pelage  est  cendré;  la  poitrine,  les  côtés  du 
cou,  la  nuque,  le  dessus  des  épaules,  sont 
noirs;  il  a,  sur  la  croupe  et  les  côtés  du  dos, 
des  bandes  transversales  noires,  grises  et  fau¬ 
ves;  sa  tète  est  noire,  avec  une  tache  blanche, 
en  demi-lune,  sur  le  front;  il  a  un  pinceaude 
poils  noirs,  très-longs,  devant  les  oreilles.  Sa 
queue,  annelée  comme  dans  les  espèces  qui 
suivent,  est  à  anneaux  blancs  et  noirs.  Il  est 
du  Brésil. 

L’Oreillard  (  Jacchus  auritus,  Geoff.)  est 
noir,  mêlé  de  brun  ;  il  a  une  tache  blanche  au 
front,  et  de  très-longs  poils  blancs  couvrent 
l’intérieur  même  des  oreilles;  sa  queue  est 
annelée  de  noirâtre  et  de  cendré.  On  le  croit 
du  Brésil. 

L’Ouistiti  a  tète  blanche  {Jacchus  leuco- 


cephalus,  Geoff.  Simia  Geoffroyi,  Munis.)  a 
le  pelage  roux;  la  tète  et  le  poitrail  blancs;  un 
hausse-col  noir  ;  de  très-longs  poils  noirs  de- 
vantet  derrière  les  oreilles,  et  la  queueannelée 
de  brun  et  de  cendré.  On  le  trouve  au  Brésil. 

L’Ouistiti  a  front  blanc  [Jacchus alhifrons, 
Desai.).  Il  a  le  pelage  noir,  légèrement  varié  de 
blanchâtre;  les  poils  sont  blancs,  à  extrémité 
noire;  le  front,  les  côtés  du  cou  et  la  gorge 
sont  blancs,  à  poils  très-courts;  la  face  est 
noire  :  le  tour  des  oreilles  et  l’occiput  sont  gar¬ 
nis  de  poils  très-noirs,  longs  et  droits;  les  en¬ 
virons  de  l’anus  sont  un  peu  roussâtres;  la 
queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  corps, 
brune,  légèrement  variée  de  blanc,  un  peu  plus 
foncée  à  son  origine  qu’à  son  extrémité.  Il 
est  de  l’Amérique  méridionale,  probablement 
du  Brésil. 

24e  Genre.  Les  TAMARINS {Midas,  Geoff.) 
ont  quatre  incisives  supérieures  contiguës,  les 
intermédiaires  plus  larges  que  les  latérales; 
quatre  incisives  inférieures  proclives,  conti¬ 
guës  et  formées  en  bec  de  flûte;  leurs  canines 
sont  coniques,  assez  fortes,  et  se  dirigeant  de 
dedans  en  dehors;  leurs  oreilles  sont  grandes, 
d'où  leur  est  venu  leur  nom  scientifique;  la 
saillie  que  fait  en  avant  le  bord  supérieur  des 
orbites  rend  leur  front  très-apparent. 

Le  Tamary  ( Midas  rufimanus,  Geoff.  Jac- 
clius  rufimanus,  Desai.  Simia  midas,  Lin. 
Hapale  rufimanus ,  Fr.  Cuv.  Le  Tamarin, 
Buff.— G.  Cuv.  Lopctit  Singe  noir,  EDWA.)n’a 
guère  que  six  pouces  de  longueur  (0,102),  non 
compris  la  queue  qui  est  deux  fois  plus  lon¬ 
gue.  Il  est  noir,  avec  la  croupe  variée  de  brun 
ou  de  gris;  ses  mains  et  ses  pieds  sont  d’un 
roux  jaunâtre  ou  orangé.  Il  s’habitue  aisément 
ii  la  captivité,  mais  il  n’y  vit  pas  longtemps. 
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Ce  joli  petit  animal  habite  la  Guyane  et  le  Maragnon.  Il  est  vif,  gai,  capricieux, 
irritable,  et  néanmoins  il  s'apprivoise  aisément.  Son  intelligence  est  assez  bornée, 
et,  sous  ce  rapport,  il  le  cède  beaucoup  aux  sapajous.  11  est  sujet,  quand  on  le 
contrarie,  à  tomber  dans  des  accès  de  colère,  que  son  impuissance  rend  plus  ri¬ 
sibles  que  dangereux,  car  ses  mâchoires  n’ont  pas  assez  de  force  pour  entamer  la 
peau.  Sa  complexion  est  fort  délicate,  d’où  il  résulte  que  si  ou  le  transporte  en 
Europe,  il  ne  tarde  pas  à  être  tué  par  les  influences  du  climat.  Dans  son  pays  il 
vit  d’insectes  et  de  fruits.  Même  lorsqu’on  est  parvenu  à  le  rendre  tout  à  fait 
familier,  il  ne  faut  pas  compter  sur  son  affection,  car  il  n’en  est  pas  capable,  et 
il  n’est  privé  que  parle  seul  effet  de  l’habitude.  Il  grimpe  sur  les  arbres  avec  fa¬ 
cilité,  et  ses  mœurs,  sa  manière  de  vivre,  rappellent  beaucoup  celles  de  l’écureuil. 
Tout  ce  que  nous  en  disons  peut  également  s’appliquer  aux  autres  espèces  du 
genre. 


Le  Tamarin  nègre  ( Midas  nrsnlus,  Geoff. 

—  G.  Civ.  IJapale  ursulus,  Fr.  Cuv.  Jacchus 
vrsulus.  Desm.  Saguinus  ursula,  Hoffm.).  Il 
a  beaucoup  d’analogie  avec  le  précédent,  mais 
il  s’en  distingue  aisément  par  ses  mains  con¬ 
stamment  noires.  Son  pelage  est  noir,  ondulé 
de  roux  vif  sur  le  dos.  On  le  trouve  au  Para. 
Il  s’apprivoise  difficilement,  est  très-irritable, 
et  mord  serré  quand  on  le  touche. 

Le  Tamarin  labié  ( Midas  labiatus,  Geoff. 

—  IIumb.)  habite  le  Brésil.  Son  pelage  est  d’un 
noirroussâtre  ferrugineux  en  dessous;  sa  tête 
est  noire;  le  bord  des  lèvres  et  le  nez  sont 
blancs.  Je  pense  avec  Temminck,  qu’il  faut 
rapporter  à  celle  espèce  les  midas  nigricol- 
lis,  fascicollis,  et  mgstax  de  Spix. 

Le  Tamarin  a  front  jaune  ( Midas  chrgso- 
melas  Ivuiil.  Jacchus  chrgsomclas ,  Diîsm.) 
est  noir,  avec  le  front  et  le  dessus  de  la  queue 
d’un  jaune  doré;  les  côtés  de  la  tôle,  la  poi- 
Irine,  les  genoux  et  l’avant-bras  sont  d’un 
roux  marron.  Il  vit  dans  les  grandes  forêts  du 
Para  et  du  Brésil,  mais  il  y  est  rare. 

Le  Tamarin  de  Neuwied  ( Midas  chrgsurus, 


Max.  de  Neuw.)  a  le  dessus  du  pied,  l'avant- 
bras,  la  main,  le  dessous  de  la  queue  dans  la 
première  moitié,  d'un  beau  roux  doré:  les 
poils  qui  entourent  la  face  et  ceux  de  la  gorge, 
très-longs, d’un  jaune  doré  tirant  plus  oumoins 
sur  le  roux  ;  ceux  qui  avoisinent  la  conque  de 
l’oreille,  ceux  du  coude  et  quelques-uns  entre¬ 
mêlés  sur  la  poitrine,  d’un  roux  marron;  tout 
le  reste  du  pelage  est  noir. Cet  te  espèce,  du  Bré¬ 
sil,  fait-elledoubleemploi  avec  lecbrysomelas? 

Le  Marikina  ( Midas  rosalia,  Geoff.  Jac- 
chus  rosalia,  Desm.  Ilapalc  rosalia,  Fr.  Cuv. 
Simia  rosalia.  Lin.  Le  Singe  sogeux,  Penn. 
Le  Singe  lion  et  le  Marikina,  Buff.  —  G. Cuv.). 
Ilest  d'un  roux  doréou  d’un  jaune  clair  un  peu 
plus  doré  à  la  crinière,  à  la  poitrine  et  sur  la 
croupe,  un  peu  plus  pâle  sur  le  dos,  les  cuis¬ 
ses,  la  base  de  la  queue  et  le  ventre  :  ses  poils, 
longs,  soyeux  et  très-fins,  lui  forment  une 
belle  crinière,  ce  qui  lui  donne  un  peu  l’ap¬ 
parence  d’un  lion,  mais  en  miniature,  car  il 
n’a  pas  plus  de  six  pouces  de  longueur  (0,1G2); 
sa  face  est  nue  et  livide,  ainsi  que  la  peau  de 
ses  mains.  Il  est  du  Brésil. 


Ce  que  nous  avons  dit  des  habitudes  du  titi  et  du  tamary  convient  en  grande 
partie  au  marikina.  Il  est  un  peu  plus  robuste  que  le  premier,  et  dans  nos  cli¬ 
mats,  si  l’on  a  un  soin  minutieux  de  le  garantir  du  froid  et  de  l’humidité  de  l’hi¬ 
ver,  on  peut  le  conserver  pendant  plusieurs  années.  11  est  aussi  un  peu  moins 
indifférent  aux  caresses  qu’on  lui  fait,  et  il  paraît  s’attacher  jusqu'à  un  certain 
point  à  ceux  qui  le  nourrissent.  Cette  qualité,  jointe  à  sa  délicatesse  et  à  sa  beauté, 
le  font  beaucoup  rechercher  par  les  riches  créoles  du  Brésil,  qui  l’apprivoisent 
aisément  et  lui  prodiguent  les  soins  les  plus  attentifs. 

Le  marikina  habite  les  forêts  et  passe  sa  vie  à  sauter  d’arbre  en  arbre.  Comme, 
dans  l’esclavage,  il  est  d’une  propreté  recherchée,  on  peut  conclure,  par  induc¬ 
tion,  qu’il  se  construit  un  nid  à  la  manière  des  écureuils,  qu’il  y  élève  ses  petits, 
et  s’y  retire  pour  se  reposer.  Il  se  nourrit  d’insectes  et  de  fruits  doux,  et  il  ne 
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paraît  pas  qu’il  soit  carnassier  comme  le  titi.  Il  est  déliant,  ainsi  que  tous  les  êtres 
faibles  qui  sont  obligés  de  vivre  au  milieu  des  dangers  ;  mais  sa  prudence  ne  le 
sauve  pas  toujours  de  la  cruelle  serre  de  l’oiseau  de  proie.  S’il  en  aperçoit  un 
planant  dans  les  airs,  aussitôt  il  pousse  un  sifflement  doux  et  prolongé,  pour 
avertir  sa  petite  famille  ;  tous  ses  petits  aussitôt  se  blottissent  en  tremblant  dans  le 
feuillage  et  restent  là  sans  mouvement,  jusqu’à  ce  que  l’ennemi  se  soit  retiré.  La 
couleur  roussâtre  de  leur  pelage  se  confond  assez  avec  le  vert  jaunâtre  des  feuilles 
pour  les  dérober  à  l’œil  de  l’oiseau  de  proie.  Mais  ils  n’échappent  pas  aussi  aisé¬ 
ment  à  d’autres  ennemis.  Le  yagouaroundi,  le  colocolla,  le  margay,  et  d’autres 
espèces  de  chats,  leur  font  une  guerre  incessante  et  vont  les  saisir  la  nuit,  pen¬ 
dant  leur  sommeil,  jusque  sur  le  plus  haut  sommet  des  arbres. 

Dans  la  servitude,  le  marikina  se  nourrit  assez  bien  avec  du  lait,  du  biscuit, 
des  fruits  sucrés  et  des  sauterelles;  mais  s’il  est  seul  de  son  espèce,  il  est  sujet  à 
prendre  de  l’ennui,  et  dans  ce  cas  il  tombe  malade  et  meurt  dans  le  marasme.  Si 
on  veut  assurer  sa  conservation,  il  faut  donc,  quand  cela  est  possible,  le  réunir  à 
un  ou  plusieurs  individus  de  son  espèce.  Le  marikina  qui  a  vécu  à  la  ménagerie 
était  excessivement  timide  et  se  cachait  dès  qu’il  avait  la  moindre  inquiétude.  Il 
aimait  à  recevoir  des  caresses,  mais  il  n'en  rendait  point.  Il  fuyait  avec  défiance 
les  personnes  qui  lui  étaient  étrangères,  et  même  il  les  menaçait  de  ses  faibles 
dents. 


LePiNCui:  ou  Titi  de  Cahthagène  ( Miilas  gueur  (0,244),  non  compris  la  queue.  Il  estd’un 
œdipus,  Geoff.  Ilapalc  œdipus.  Fr.  Cuv.  Jac-  brun  plus  ou  moins  fauve  en  dessus,  el  blanc 
chus  œdipus,  Desm.  Simia  œdipus,  Lin.  Le  en  dessous,  a  poils  soyeux  ;  il  a  sur  la  tête  une 
petit  Sinqe  du  Mexique,  Bmss.  Le  Pinclie,  longue  chevelure  blanche  qui  lui  retombe  sur 
Iîlff.  —  G.  Cuv.).  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  cou;  sa  face,  et  toutes  ses  parties  nues,  sont 
les  précédents,  et  atteint  neuf  pouces  de  Ion-  d’un  noir  de  suie.  Il  habite  les  forêts  retirées. 

Le  pinclie  est  un  animal  méchant,  atrabilaire,  qui  dort  tout  le  jour  dans  les  fo¬ 
rêts  de  Cayenne  et  des  environs  de  Carthagéne.  Il  se  réveille  avec  le  crépuscule 
du  soir,  et  déploie  pendant  la  nuit  toute  son  activité.  Il  chasse  alors  aux  insectes, 
et  il  cherche  les  fruits  dont  il  se  nourrit.  Son  caractère  farouche,  intraitable,  ne 
se  plie  jamais  à  la  domesticité,  et  si  on  veut  le  garder  vivant,  il  faut  le  renfermer 
dans  une  cage,  dont  il  occupe  le  coin  le  plus  obscur  depuis  le  matin  jusqu’au 
soir.  D’ailleurs,  il  est  fort  délicat  et  ne  vit  pas  longtemps  en  captivité  ;  ce  n’est 
qu’avec  beaucoup  de  peines  et  de  soins  qu’on  est  parvenu  quelquefois  à  en  con¬ 
server  de  vivants  pendant  la  traversée  d’Amérique  en  Europe.  «  11  est  si  glorieux, 
dit  l’ancien  voyageur  Jean  de  Lery,  que  pour  peu  de  fâcherie  qu’on  lui  fasse,  il 
se  laisse  mourir  de  dépit.  » 


Le  Leoncito  ( Midas  leoninus,  Geoff.  Jac-  brime  en  dessous;  il  porte  sur  la  tète  el  le  cou 
chus  leoninus  Desm.  Simia  leonina,  le  l.eon-  une  longue  crinière  brune  ;  sa  face  est  noire 
cito  ou  le  petit  Lion,  Humd.)  est  d’un  brun  et  sa  bouche  blanche, 
olivâtre  avec  la  queue  noirâtre  en  dessus, 

C’est  dans  les  plaines  à  l’est  des  Cordilières,  dans  les  forêts  qui  ombragent 
les  rives  du  Putumayo  et  du  Caqueta,  enfin  dans  les  parties  les  plus  tempérées 
de  ces  vastes  contrées,  que  l’on  trouve  cet  animal,  plus  petit  que  le  pinclie,  et 
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dont  la  longueur,  la  queue  comprise,  ne  dépasse  pas  seize  pouces  (  0,<133).  11  est 
très-vif,  très-irascible,  et,  du  reste,  a  les  mêmes  habitudes  cpie  les  autres  espèces 
de  son  genre. 

Le  Tamarin  aux  fesses  dorées  ( Midas  cltnj -  il  a  une  longue  crinière  noire  qui  tombe  de  la 
sopigus.  —  Jacchus  chnjsopigus,  Miiik.)  esl  tèlejusque  sur  les  bras,  et  sa  queue  forme  plus 
noir,  avec  les  fesses  et  la  partie  interne  des  de  la  moitié  de  sa  longueur  totale.  Il  habite  la 
cuisses  d’un  jaune  doré,  et  le  front  jaunâtre;  capitainerie  de  Saint-Paul,  au  Brésil. 

Ce  joli  petit  animal  a  une  vie  tout  à  fait  nocturne,  et  ne  sort  de  son  lit  de 
mousse,  qu’il  sait  se  faire  dans  les  troncs  d’arbres  creusés  parle  temps,  que  lors¬ 
que  le  crépuscule  est  descendu  sur  les  forêts  qu’il  habite.  Il  est  assez  doux,  mais 
sa  mélancolie  naturelle  et  son  amour  pour  la  vie  solitaire  le  rendent  très-difficile 
à  conserver  dans  l'esclavage.  Sa  chaîne  lui  pèse  sur  le  cœur,  et  bientôt  le  cha¬ 
grin  le  fait  mourir,  mais  lentement,  et  jamais  dans  des  accès  de  fureur  auxquels 
la  plupart  des  animaux  de  son  genre  sont  sujets.  Il  est  plus  frugivore  que  carni¬ 
vore,  et  si  parfois  il  se  détermine  à  attaquer  quelques  petits  oiseaux,  il  faut  qu’il  y 
soit  poussé  par  une  faim  extrême  ;  encore,  dans  ce  cas,  donne-t-il  la  préférence  aux 
papillons  de  nuit  et  autres  insectes  dont  il  peut  facilement  s’emparer.  Quoiqu'il 
soit  assez  commun  dans  certaines  forêts  du  Brésil,  les  chasseurs,  néanmoins,  le 
rencontrent  fort  rarement;  cela  vient  de  ce  qu’il  dort  toute  la  journée  dans  son 
nid,  et  qu’il  n’en  sort  que  la  nuit  pour  se  mettre  en  quête  de  sa  nourriture.  Le 
mâle  vit  habituellement  avec  la  femelle,  et  paraît  avoir  pour  elle  beaucoup  de 
tendresse  ;  une  personne  qui  a  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  l'étudier  dans  ses 
bois,  m’a  dit.  qu’il  partageait  avec  elle  les  soins  donnés  à  sa  naissante  postérité. 
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Le  Maki  rouge. 


LES  MAKIS. 


Ces  animaux  font  le  passage  naturel  des 
quadrumanes  aux  autres  mammifères;  leur 
museau  rappelle  plus  celui  du  chien  que  la 
ligure  humaine;  leurs  narines  sont  situées  au 
bout  du  museau,  comme  celles  des  chiens  ;  les 
extrémités  postérieures  sont  plus  longues  que 
les  antérieures;  ils  ont  tous  les  ongles  plais, 
excepté  celui  du  premier  doigt  des  pieds  de 
derrière,  qui  est  relevé  et  très-aigu;  les  ma¬ 
melles  placées  sur  la  poitrine;  leur  queue 
(manquant  quelquefois)  est  toujours  lèche  et 
non  prenante. 


25«  Genre.  Les  AlAKIS  ( Lemur ,  Lin.)  ont 
(rente-deux  dents  :  quatre  incisives  supérieu¬ 
res,  et  six  inférieures  en  avant;  les  deux  ca¬ 
nines  supérieures  croisent  les  inférieures  en 
avant;  ils  ont  six  molaires.  Leur  museau  est 
effilé  comme  celui  d’un  renard;  leur  queue 
est  très-longue;  leur  poil  est  doux  et  laineux  ; 
leurs  mamelles,  au  nombre  de  deux,  sont  pla¬ 
cées  sur  la  poitrine.  Tous  sont  de  Madagascar. 
Ces  animaux  aiment  la  chaleur,  même  dans 
leur  pays.  Ils  marchent  en  relevant  leur  lon¬ 
gue  queue  en  panache. 


Le  maki  rouge  ( Lemur  ruber ,  Peron.  —  Gf.off.  Le  Malii  roux,  Fr.  Cuv . ) . 

Ce  bel  animal  est  d’une  grande  taille,  relativement  à  ses  congénères.  Il  n’a  pas 
moins  de  quatorze  pouces  de  longueur  (0,579)  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
l’origine  de  la  queue.  Il  est  d’un  roux  marron  vif,  avec  la  tête,  les  quatre  mains, 
la  queue  et  le  ventre  noirs  ;  il  porte  une  touffe  de  poils  roux  à  chaque  oreille,  et 
une  tache  blanche  sur  la  nuque. 

Cette  espèce  habite  les  bois  des  environs  de  Tamatava,  dans  l’île  de  Madagas¬ 
car,  et  probablement  dans  quelques  autres  parties  de  ce  singulier  pays,  où  les 
makis,  assez  nombreux  en  espèces,  semblent  avoir  été  placés  pour  remplacer  les 
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singes  qu’on  n’y  trouve  pas.  Le  maki  rouge  est  doué  d’une  grande  agilité,  comme 
tous  ses  congénères,  mais  il  est  d'un  naturel  triste  et  dormeur.  Retiré  dans  le  trou 
d’une  vieille  souche,  sur  un  lit  de  feuilles  sèches  ou  de  mousse  que  la  nature  seule 
lui  a  préparé,  il  passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  dormir  couché  en 
rond  et  la  tête  entre  ses  jambes.  Ce  n’est  que  lorsque  la  faim  le  talonne  qu’il  se 
réveille  et  sort  de  sa  retraite.  Alors  il  déploie  toute  son  adresse,  toute  son  agi¬ 
lité,  pour  parcourir  la  forêt,  tantôt  en  s’élançant  d’un  arbre  à  un  autre,  tantôt  en 
se  glissant  à  travers  les  broussailles  et  marchant  d’un  pas  léger  sur  la  terre,  à  la 
manière  des  renards.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  fruits  sauvages;  mais  il 
cherche  aussi  les  nids  d’oiseaux  pour  en  manger  les  œufs,  et  il  ne  dédaigne  pas 
non  plus  les  insectes  quand  il  ne  trouve  rien  de  mieux. 

Ses  mœurs  sont  douces  et  indolentes;  aussi  s’accoutume-t-il  assez  bien  à  la 
captivité,  et  il  s’apprivoise  avec  facilité.  Mais  il  n’est  jamais  très-affectueux,  et 
dans  son  esclavage  il  ne  paraît  avoir  que  deux  passions,  à  la  vérité  bien  innocen¬ 
tes,  celle  de  manger  et  celle  de  dormir.  Si  on  le  trouble  dans  son  repos,  sa  paresse 
ne  lui  permet  pas  de  se  mettre  trop  en  colère  ;  il  se  borne  à  ouvrir  les  yeux,  à 
pousser  un  petit  grognement,  puis  il  se  remet  à  dormir.  11  est  assez  robuste  et 
supporte  bien  les  rigueurs  de  notre  climat,  pourvu  qu’on  le  tienne  dans  une 
chambre  à  feu. 


Le  Vari  (  Lemur  macaco.  Lin.  Le  Vari,  sont  pas  distribuées  également,  et  elles  va- 
Buff.  —  G.  Cuv.)  est,  avec  le  précédent,  une  rient  de  place  d’individu  à  individu;  la  télé 
des  plus  grandes  espèces  du  genre.  Ses  cou-  est  blanche  dans  les  mâles,  noire  dans  les  fe- 
leurs  sont  le  noir  et  le  blanc,  mais  elles  ne  nielles.  Il  a  vingt  pouces  (0,542)  de  longueur. 


Les  naturalistes  s’accordent  assez  à  dire  que  cet  animal  est  fort  doux.  En  effet, 
dans  l’esclavage,  il  semble  avoir  assez  de  douceur,  mais  sans  cependant  montrer 
beaucoup  d’affection  à  ceux  qui  le  soignent.  Si  son  museau  pointu,  ses  grands 
yeux  assez  expressifs  quand  il  a  un  désir,  n’annoncent  pas  une  grande  méchan¬ 
ceté,  ils  ne  dénotent  pas  non  pins  beaucoup  d’intelligence.  Quelques  individus 
même  aiment  assez  à  recevoir  et  à  rendre  des  caresses  :  mais  tout  cela  prouve-t-il 
que  ces  animaux  conservent  un  caractère  pacifique  quand  ils  vivent  libres  et  à 
l’état  de  nature?  C’est  ce  que  je  ne  crois  pas,  et  je  puis  citer  un  fait  à  l’appui  de 
mon  opinion. 

A  la  ménagerie,  un  vari  vivait  avec  un  mongous,  dans  la  même  cage.  Ces  deux 
animaux  ne  paraissaient  pas  se  soucier  beaucoup  l’un  de  l’autre,  mais  du  moins, 
s’ils  ne  vivaient  pas  en  parfaite  intelligence,  ils  ne  cherchaient  pas  à  se  nuire  et 
ne  se  battaient  pas.  On  les  plaça  dans  une  cage  plus  grande,  et  on  les  transporta 
dans  un  autre  local.  Le  lendemain  matin,  on  trouva  le  mongous  tué  :  le  vari  l’avait 
mis  en  lambeaux.  D’ailleurs,  ce  fait  se  trouve  assez  en  harmonie  avec  ce  que  dit 
le  voyageur  Duret,  que  les  varis  sont  d’un  naturel  farouche  et  cruel  comme  celui 
du  tigre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’impératrice  Joséphine  a  eu  pendant  plusieurs  années  des 
varis  qui  ont  parfaitement  vécu  dans  sa  ménagerie  de  la  Malmaison.  Ils  y  ont 
même  fait  des  petits  qui  soûl  nés  les  yeux  ouverts,  comme  les  petits  des  ouis¬ 
titis. 
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Le  Mococo  ( Lemur  cutla,  Lin.  Le  Mococo, 
Buff.  —  G.  et  Fr.  Cuv.).  Son  pelade  est  d’un 
beau  gris  en  dessus,  teinté  de  roux  sur  le  dos 
et  les  épaules;  le  sommet  de  la  tète,  le  dessus 
et  les  côtés  du  cou,  le  tour  des  yeux  et  le  bout 
du  museau  sont  noirs;  tout  le  dessous  est 
blanc,  et  la  queue  est  annelée  de  blanc  et  de 
noir.  De  tous  les  makis,  le  mococo  est  celui 
qui  montre  le  plus  d’intelligence  et  de  dou¬ 
ceur.  11  s’apprivoise  très-bien  et  prend  pour 
son  maître  une  assez  vive  affection.  Parmi  les 
mammifères,  il  en  est  peu  qui  réunissent,  à 
des  formes  plus  élégantes,  des  habitudes  plus 
douces  et  un  caractère  plus  confiant. 

Le  Mongous  ( Lemur  mongos,  Lin.  Le  mon¬ 
tons,  Buff.  —  G.  Cuv.  Non  Fr.  Cuv.).  Il  est 
tout  brun,  avec  le  visage  et  les  mains  noirs, 
selon  G.  Cuvier.  Selon  M.  Lesson,  il  serait 
d'un  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
et  il  aurait  le  tour  des  yeux  et  le  chanfrein 
noirs.  Edwards  dit  que  le  dessus  du  corps  est 
d’un  brun  foncé.  Tout  ceci  prouve  que  cette 
espèce  mal  déterminée  a  été  confondue  avec 
d’autres,  si  réellement  elle  existe.  M.  Fr.  Cu¬ 
vier  est  encore  venu  augmenter  la  confusion 
en  donnant  le  nom  de  lemur  mongous,  au  le¬ 
mur  collaris  de  Geoffroy. 

Le  Mari  a  fraise  ( Lemur  collaris,  Geoff. 
Lemur  mongous,  Fr.  Cuv.).  Il  est  d’un  brun 
roux  en  dessus,  fauve  en  dessous:  une  fraise 
de  poils  d'un  roux  doré  entoure  la  face  qui  est 
d’un  plombé  violâtre.  Ces  animaux  sont  timi¬ 
des,  inoffensifs  et  fort  peu  intelligents.  Ils 
s’apprivoisent  quelquefois  assez  bien  pour  ve¬ 
nir  quand  on  les  appelle,  mais  ils  ne  s’atta¬ 
chent  jamais. 

Le  Maki  d’Anjouan  (Lemur  Houssardii, — 
non  le  maki  d’Anjouan,  Geoff.)  diffère  du 
précédent  par  son  crâne  plus  élevé,  son  mu¬ 
seau  moins  long,  blanc  en  devant  ;  par  sa  fraise 


d’un  roux  sale;  enfin  par  son  pelage  d’un  gris 
jaunâtre  en  dessus,  d'un  jaune  sale  en  dessous, 
et  d’un  gris  blanc  sur  la  poitrine.  Il  habile 
Anjuan,  â  Madagascar. 

Le  Maki  noir  (  Lemur  niger ,  Geoff.  Le 
Maucoconoir,  Edwa.).  Il  estenlièrement  noir, 
et  de  la  grandeur  d’un  chat  domestique;  il 
est  remarquable  par  les  longs  poils  qui  revê¬ 
tent  son  cou.  On  le  trouve  à  Madagascar. 

Le  Maki  brun  ( Lemur  fulvus,  Geoff.  Le 
grand  Mongous,  Buff.).  Sou  pelage  est  gris 
en  dessus,  brun  en  dessous  ;  il  a  le  chanfrein 
busqué  et  très-élevé. 

Le  Maki  roux  (Lemur  ru  fus,  Deshi.— Geoff.) 
est  d’un  roux  doré  en  dessus,  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  en  dessous;  â  l’exception  du  front,  il  a 
le  tour  de  la  tôle  blanc,  une  bande  noire  s’é¬ 
tend  de  la  face  â  l’occiput. 

Le  Maki  aux  pieds  blancs  (Lemur  albima- 
nus,  Geoff.)  est  d’un  gris  brun  en  dessus, 
roussàtre  en  dessous,  avec  la  poitrine  et  les 
mains  blanches,  les  poils  des  côtés  du  cou  sont 
d’un  roux  cannelle. 

Le  Griset  (Lemur  ci  ner  eus, Less.  Lemur  gri¬ 
sous,  Geoff.).  Le  petit  Maki,  Buff.  Le  Griset, 
Audeb.)  est  d’un  blanc  sale  en  dessous;  le  dos, 
le  dessus  de  la  tète  et  des  membres  sont  d’un 
gris  un  peu  glacé  de  fauve;  les  joues  sont  d’un 
gris  uniforme,  moins  fonccque  legrisdu  front. 

Le  Maki  a  front  blanc  (Lemur  albifrotis, 
Geoff.  La  femelle  est  le  Maki  d’Anjouan  de 
Geoff.  et  le  Maki  aux  pieds  fauves  de  Bniss.). 
Il  est  d  un  gris  roux  ou  d’un  brun  marron 
doré,  en  dessus;  d'un  brun  gris  olivâtre  en 
dessous;  les  deux  derniers  tiers  de  la  queue 
sont  noirs;  la  face  et  les  quatre  mains  sont 
d’un  noir  violâtre;  la  partie  antérieure  de  la 
tête,  le  côté  des  joues  et  le  dessous  de  la  mâ¬ 
choire  inferieure  sont  blancs  dans  le  mâle, 
d'un  gris  foncé  dans  la  femelle. 


Des  animaux  de  cette  espèce  ont  fait  des  petits  à  la  ménagerie.  La  femelle  a 
porté  environ  quatre  mois,  et  lit  un  petit  de  son  sexe,  qui  naquit  les  yeux  ou¬ 
verts.  «  Dès  le  moment  où  ce  jeune  maki  fut  au  monde,  dit  Fr.  Cuvier,  il  s'atta¬ 
cha  à  sa  mère  avec  ses  quatre  pattes,  en  travers  du  ventre,  au-dessus  des  cuis¬ 
ses,  qu’elle  reployait  contre  elle-même  comme  pour  le  cacher  ;  et  lorsqu'il  voulait 
teter,  il  allongeait  son  cou  pour  aller  chercher  la  mamelle  qui  est  sous  l’aisselle. 
Outre  qu’il  s’enfoncait  dans  le  pelage  de  sa  mère,  celle-ci  présentait  toujours  le 
dos  aux  personnes  qui  la  regardaient,  quelque  familiarisée  qu’elle  fût  avec  elles, 
et  ce  n’a  été  qu’après  plusieurs  semaines  qu’on  a  pu  l’observer  exactement.  A  sa 
naissance,  il  était  de  la  grosseur  d’un  petit  rat.  Cette  femelle,  avant  la  naissance 
de  son  petit,  était  extrêmement  douce  et  familière  :  on  ne  s’approchait  point 
d’elle  qu’elle  ne  vînt  aussitôt  chercher  des  caresses  et  lécher  les  mains.  Mais  dès 
que  son  petit  fut  né,  elle  devint  défiante,  s’éloigna  de  tout  le  monde,  et  même  elle 
menaçait  dès  qu’on  l’approchait.  Cette  défiance  s’est  affaiblie  par  degrés,  et  sa 
première  familiarité  a  reparu  lorsque  ses  soins  sont  devenus  moins  nécessaires  à 
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son  petit,  c’est-à-dire  vers  le  troisième  mois.  Jusque-là  res  animaux  ne  s  étaient 
point  séparés,  ou  si  le  petit  se  hasardait  à  se  détacher  de  sa  mère,  au  moindre 
bruit  il  retournait  se  cacher  entre  son  ventre  et  ses  cuisses.  »  La  mère  l’a  allaité 
pendant  six  mois. 

Des  observations  faites  à  la  ménagerie  sur  ces  animaux,  il  est  résulté  la  con¬ 
naissance  d’un  fait  extrêmement  important  pour  l’histoire  du  genre  :  c’est  que  le 
mâle  et  la  femelle  peuvent  différer  de  couleur  au  point  de  ne  pas  se  ressembler 
du  tout,  ce  qui  doit  nécessairement  avoir  induit  les  naturalistes  en  erreur.  En 
effet,  dans  cette  espèce,  toutes  les  parties  qui  sont  d’un  brun  marron  doré  dans 
le  mâle  sont  d’un  fauve  plus  ou  moins  jaunâtre  dans  la  femelle,  et  tout  ce  qui  chez 
celle-ci  est  d’un  gris  foncé  est  blanc  dans  le  premier.  Comme  il  n’y  a  pas  de  raison 
pour  croire  que  ce  maki  fasse  une  exception,  on  doit  présumer  que  les  natura¬ 
listes  ont  souvent  fait  confusion  ou  double  emploi,  et  qu’ils  ont  donné  des  noms 
différents  à  des  mâles  et  à  des  femelles  de  la  même  espèce.  Si  cette  observation 
est  juste,  il  faudra  probablement  réduire  à  sept  ou  huit  le  nombre  de  makis 
qu’ont  décrits  les  auteurs,  et  ce  sera  encore  beaucoup  si  l’on  considère  que  ces 
animaux  ne  se  trouvent  que  sur  un  seul  point  du  globe,  et  même  dans  un  espace 
comparativement  assez  borné,  l’île  de  Madagascar. 

«  Les  makis  vivent  en  troupe,  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire;  ils  prennent  leur 
nourriture  indifféremment  avec  la  bouche  ou  avec  la  main  :  ils  lapent  en  buvant, 
à  la  manière  des  chiens.  Revenant  dans  les  mêmes  lieux,  ils  se  plaisent  à  répéter 
les  mêmes  allures  et  les  mêmes  mouvements.  L’un  de  ces  mouvements,  qu’ils 
reproduisent  comme  divertissement,  consiste  à  s’élever  perpendiculairement  le 
long  d’un  mur  ou  d’un  arbre  :  ils  mettent  une  sorte  d’amour-propre  à  s’élever; 
et  si  quelques  accidents  les  en  ont  empêchés,  ils  en  montrent  une  sorte  de  dépit, 
et  ils  s’y  prennent  avec  tant  de  calcul,  qu  ils  se  satisfont  le  moment  d’après  par 
un  saut  de  la  plus  grande  hauteur.  Abandonnés  en  liberté  dans  les  maisons,  ils 
choisissent  un  certain  emplacement  pour  s’v  livrer  au  repos,  et  c’est  toujours  l’en¬ 
coignure  du  meuble  le  plus  élevé  et  le  plus  retiré  de  l’appartement. 
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l.r  Maki  à  front  noir. 


Le  maki  A  front  NOIR  (Lemur  nigrifrons,  Gkoff.  —  Fr.  Cuv.  Simia  sciurus , 
Pf.tivf.k.  Lemur  simia  sciurus ,  Sdhrf.b.  ). 

Cet  animal  a  le  pelage  cendré  en  dessus  vers  les  parties  antérieures  du  corps, 
et  d’un  gris  roux  sur  les  parties  postérieures  ;  le  dessous  est  roux  ;  il  a  un  ban¬ 
deau  noir  sur  le  front.  Il  diffère  principalement  du  maki  à  fraise  par  ses  favoris 
qui  sont  gris  au  lieu  d’être  roux. 

En  faisant  l’histoire  de  ce  maki  nous  complétons  celle  de  tous  les  autres  ani¬ 
maux  de  son  genre,  car,  sauf  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  méchanceté  ou  de 
douceur,  ils  ont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  instincts  et  les  mêmes  habitudes. 

Le  maki  à  front  noir  vit  solitaire,  par  exception,  en  compagnie  de  sa  femelle 
seule  ;  il  habite  les  parties  les  plus  retirées  des  forêts  de  Madagascar.  C’est  un 
animal  crépusculaire  qui  passe  la  journée  à  dormir  couché  en  houle,  sa  grosse 
queue  passée  entre  ses  jambes  de  derrière  et  ramenée  de  manière  à  s’enrouler 
autour  de  son  cou.  Il  attend  dans  cette  attitude  que  le  soleil  soit  couché  pour  se 
mettre  en  quête  de  ses  aliments.  Il  marche  très-difficilement  sur  la  terre  ;  mais 
dès  qu’il  s’approche  d’un  arbre  dont  les  branches  ne  sont  qu’à  douze  ou  quinze 
pieds  d’élévation  (4  à  5  mètres),  d'un  bond  prodigieux,  et  cependant  sans  effort, 
il  s’élance  dessus.  Rarement  il  se  donne  la  peine  de  monter  autrement,  à  moins 
que  les  branches  de  l’arbre  ne  se  trouvent  à  une  hauteur  extraordinaire,  à  la¬ 
quelle  il  ne  peut  atteindre.  Dans  ce  cas,  il  s’élance  au  tronc,  et  ce  premier  bond 
le  porte  tout  d'un  coupa  douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur  (4  à  5  mètres).  On 
ne  reconnaît  plus  alors  l’animal  paresseux  et  somnolent,  car  il  déploie  une  telle 
vivacité,  que  les  yeux  ont  peine  à  le  suivre,  tant  est  grande  la  rapidité  avec  la¬ 
quelle  il  saute  de  branche  en  branche  en  jouant  avec  sa  femelle,  qui  ne  le  quitte 
guère. 
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Ces  deux  animaux  ont  de  la  tendresse  l’un  pour  l’autre,  et  se  la  témoignent 
d’une  manière  assez  singulière  :  pendant  le  jour  ils  dorment  en  se  tenant 
pressés  dans  les  bras  l’un  de  l’autre.  Lorsqu’ils  sont  éveillés,  ils  se  grattent 
mutuellement  les  oreilles  en  enfonçant  dans  la  conque  cet  ongle  unique  qu’ils 
ont  à  l’index  de  la  main  de  derrière  ;  ils  se  nettoient  et  se  lissent  le  poil  en  se 
léchant,  et  en  se  servant  de  leurs  incisives  inférieures  qui  sont  longues,  cou¬ 
chées  en  avant,  et  simulent  une  sorte  de  peigne.  Elles  ne  sont  propres  qu’à  cet 
usage,  et  leur  forme,  comme  leur  position,  les  rend  tout  à  fait  inutiles  pour  la 
mastication;  ils  ne  peuvent  pas  même  s’en  servir  pour  mordre  ou  retenir  une 
proie. 

Cette  habitude,  qu’ils  ne  doivent  qu’au  désir  d  entretenir  sur  eux  une  extrême 
propreté,  est  cause  que  lorsqu’ils  vivent  en  esclavage  et  qu’ils  lèchent  la  main 
de  leur  maître,  ils  ne  manquent  jamais  de  lui  frotter  doucement  la  peau  avec  ces 
petites  dents,  et  c’est  la  plus  grande  marque  de  contentement  et  d’amitié  qu’ils 
puissent  lui  donner.  De  là,  de  mauvais  observateurs  ont  conclu  qu’ils  avaient  la 
langue  rude  et  épineuse  comme  les  chats,  et  cette  erreur  s’est  généralement  ré¬ 
pandue,  parce  que  Buffon  l’a  consacrée. 

Lorsque  deux  makis  se  caressent  comme  nous  venons  de  le  dire,  si  un  autre 
couple  rôdeur  vient  les  déranger,  la  guerre  est  aussitôt  déclarée  et  commencée. 
Ce  qu’il  y  a  de  particulier,  c’est  que  les  deux  femelles  y  prennent  une  part 
active,  et  montrent  même  plus  d’acharnement  et  de  fureur  que  leurs  mâles.  Tous 
à  la  fois  poussent  des  cris  sur  un  ton  assez  grave,  mais  très-fort,  ce  qui  produit 
un  bruit  étourdissant;  ils  se  saisissent  corps  à  corps,  se  mordent,  et  s’arra¬ 
chent  des  poignées  de  poils  avec  les  mains.  Le  combat  ne  finit  que  par  lassitude  : 
alors  ils  se  séparent,  et  chaque  couple  se  retire  dans  un  lieu  écarté  pour 
remettre  de  l’ordre  dans  sa  toilette,  en  se  lissant  mutuellement  leurs  poils  ébou¬ 
riffés. 

Si  tous  les  makis  sont  d’habiles  grimpeurs,  s’ils  surpassent  même  les  singes 
les  plus  lestes  dans  l’agilité  qu'ils  mettent  à  parcourir  en  un  clin  d’œil  toutes  les 
branches  d’un  arbre,  c’est  qu’ils  le  doivent  à  une  organisation  particulière.  Chez 
eux,  la  paume  de  la  main  se  continue  par  une  ligne  droite  cachée  sous  les  poils, 
jusqu’au  milieu  du  bras,  de  sorte  que  lorsque  ce  dernier  est  étendu,  les  doigts  se 
ferment  nécessairement,  et  l’animal  ne  peut  plus  les  ouvrir  sans  faire  un  grand 
effort  ou  recourber  son  bras.  Ceci  fait  comprendre  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
suspend  aux  branches  et  peut  rester  pendu  par  une  seule  main  pendant  fort 
longtemps.  Il  lui  arrive  quelquefois  de  faire  son  repas  tout  entier  en  restant  dans 
cette  singulière  position,  tandis  qu’avec  l’autre  main  il  cueille  et  porte  à  sa  bouche 
les  fruits  dont  il  se  nourrit. 

Dans  la  captivité,  le  maki  à  front  noir  ne  diffère  en  rien  des  autres.  Il  n’est 
pas  méchant,  cependant  il  se  met  assez  facilement  en  colère  si  on  le  contrarie,  el 
alors  il  jette  un  cri  aigre  interrompu,  mais  se  succédant  avec  rapidité.  Lorsqu’on 
le  caresse,  il  fait  entendre  un  petit  son  roulant  et  sourd,  absolument  comme  ce¬ 
lui  d’un  chat  lorsqu’on  lui  passe  la  main  sur  le  dos.  On  le  nourrit  comme  les 
autres  espèces,  c’est-à-dire  avec  du  lait,  du  pain,  des  fruits  et  des  racines  cuites. 

Si  on  le  tient  dans  un  lieu  chauffé  pendant  l’hiver,  il  vit  fort  longtemps  dans  nos 
climats. 
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26'  Genre.  Les  INDRIS  ( Indris ,  Lacep.) 
ont  trente-deux  dents  :  quatre  incisives  à  cha¬ 
que  mâchoire,  les  inférieures  couchées  en 
avant;  cinq  molaires  de  chaque  côté  aux 
deux  mâchoires;  la  télé  triangulaire  et  lon¬ 
gue;  le  poil  laineux;  la  queue  ou  très-courte, 
ou  très-longue. 
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L’Indri  a  queue  courte  [Indris  brevicauda- 
tus,  Geoff.  Lcmur  indri,  Sonn.  Indris  ater. 
Lacep.)  est  noirâtre,  avec  la  face  grise  et  le 
derrière  blanc;  sa  queue  est  très-courte,  a 
peine  longue  de  deux  pouces  (0,054).  Comme 
ses  congénères,  il  a  la  faculté  de  marcher 
debout. 


Cet  animal,  qui  habite  sur  les  arbres  à  Madagascar,  a  jusqu’à  trois  pieds  de 
haut  (0,975).  11  se  plaît  dans  les  solitudes  boisées,  où  il  se  nourrit  de  fruits  et  de 
racines.  Sa  voix  ressemble  à  celle  d’un  enfant  qui  pleure;  il  a  de  l'intelligence  : 
son  caractère  est  très-doux;  aussi  les  Malgaches  l’apprivoisent-ils  aisément,  et 
alors  il  prend  un  peu  les  habitudes  d’un  chien,  sans  jamais  pouvoir  acquérir  son 
intelligence.  11  reconnaît  et  aime  son  maître  ;  il  le  suit,  le  caresse  en  lui  léchant 
les  mains,  et  lui  témoigne  sa  joie  lorsqu’il  le  retrouve  après  une  courte  absence. 
On  le  dresse  à  la  chasse,  et  il  poursuit  le  gibier  sur  les  arbres,  l’attaque,  le  prend 
et  le  donne  d’autant  plus  volontiers  au  chasseur,  que  jamais  il  n’y  touche  pour 
son  propre  compte. 


L'Indri  a  longue  queue  ( Indris  longicauda- 
lus,  Geoff.  Lemur  laniger,  Gml.  Le  Maki 
fauve,  Buff.  Le  Maki  à  bourre,  Sonnerat). 
Il  habite  Madagascar.  Son  pelage  est  fauve, 
très-laineux;  il  a  une  queue  fort  longue.  Ses 
habitudes  sont  inconnues.  Ilesl  beaucoup  plus 
petit  que  le  précédent. 

27e  Genre.  Les  LORIS  (Loris,  Geoff.)  ont 
trente-six  dents  :  quatre  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure,  et  six  à  l’inférieure  :  celles-ci  sont 
couchées  en  avant  ;  leur  tête  est  ronde,  et  leurs 
yeux  très-grands.  Ils  manquent  de  queue  et 
ont  les  membres  très-grêles,  avec  le  tibia  ou 


os  de  la  jambe  plus  long  que  l’os  de  la  cuisse 
ou  fémur;  ils  ont  quatre  mamelons,  mais  pro¬ 
venant  de  deux  glandes  mammairesseulemeni; 
leurs  oreilles  sont  courtes  et  velues. 

Le  Loris  (Loris  gracilis,  Geoff.  Lemur  gra- 
cilis.  G.  Cuv.  Tardigradus,  Seba.  Le  l  oris, 
Buff.  Le  l.oris  grêle,  G.  Cuv.  —  Variété  :  Lo¬ 
ris  ceglonicus,  Fiscn.)  a  le  pelage  roussâlre 
ou  d’un  gris  fauve,  sans  raie  brune  sur  le  dos; 
son  poil  est  très-lin  et  très-doux.  Son  nez 
est  un  peu  relevé  par  une  saillie  des  inter¬ 
maxillaires,  et  il  a  une  tache  blanche  sur  le 
front.  On  le  trouve  à  l'île  de  Ceylan. 


Cet  animal,  d’une  lenteur  excessive,  a  les  habitudes  nocturnes  et  ne  voit  bien 
les  objets  que  la  nuit.  Il  dort  tout  le  jour,  et  ne  sort  de  sa  retraite  que  le  soir, 
pour  faire  la  chasse  aux  insectes,  aux  oiseaux  et  aux  souris,  dont  il  se  nourrit. 
Il  aime  beaucoup  les  œufs,  et  quelquefois  il  mange  des  fruits  quand  il  ne  trouve 
rien  autre  chose.  Son  caractère  est  silencieux  et  mélancolique. 


\ 
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LL  S  QUAI)  HUMAIN  LS. 


Le  Pouca». 


28e  Genre.  Les  NYLTICÈBES  ( Nyclicebus . 
Geoff).  n’ont  quelquefois  que  trente-quatre 
'lents,  parce  qu’il  leur  manque  assez  souvent 
deux  incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  Leur 
tète  est  ronde  et  leur  museau  court;  ils  ont  les 
yeux  très-grands,  les  oreilles  courtes  et  \e- 
lues,  les  membres  forts  et  robustes,  et  la  queue 
plus  ou  moins  courte.  Tous  sont  des  Indes 
orientales  et  ont  les  mêmes  mœurs. 

Le  Nycticébe  de  Java  [Nyclicebus  javani- 


cits,  Geoff.  —  Desh.)  n'a  que  deux  incisives 
supérieures  ;  il  est  roux,  avec  une  ligne  sur  le 
dos  plus  foncée;  son  museau  est  étroit  et  sa 
queue  courte.  Il  habite  Java. 

Le  Nycticébe  de  ceylan  ( Nyclicebus  ceylo- 
nicus,  Geoff.  Cercopitliecus  zeilonicus  seu 
tardiyradus  major,  Sera  )  n’est  connu  que 
par  une  ligure  que  nous  a  laissée  Seba.  Il  est 
d’un  brun  noirâtre  avec  le  dos  entièrement 
noir.  Son  nom  indique  son  pays. 


Le  PO  CLAN  ( Nyclicebus  ùengalcnsis,  Geoff.  Slenops  lanligradus ,  Fr.  Cuvier. 
Lemur  tardigradus,  Linn.  Le  Paresseux  pentadaclgle  du  Bengale,  Vosm.  Le  Loris 
du  Bengale,  Buff.  Le  Loris  paresseux,  G.  Cuv.  Le  Boucan,  Fr.  Cuv.). 

Le  poucan  a  environ  un  pied  de -longueur  (0,525)  et  cinq  pouces  de  hauteur 
(0,155),  mesurés  depuis  la  terre  jusque  sur  les  épaules.  Il  marche  les  jambes 
écartées  et  le  ventre  traînant  presque  à  terre,  comme  s’il  n’avait  pas  la  force  de  se 
soutenir.  Il  est  roux  ou  d’un  gris  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  Une 
ligne  d’un  brun  doré  s’étend  sur  le  dos,  sur  le  sommet  de  la  tète  et  autour  des 
yeux  ;  une  tache  blanche  naît  sur  le  front,  se  prolonge  entre  les  yeux,  et  vient 
embrasser  les  deux  côtés  du  museau. 

Cet  animal  extraordinaire  est  revêtu  d’un  poil  laineux  très-épais  et  très-doux, 
comme  celui  des  makis.  Sa  queue  est  très-courte  ;  il  a  quatre  incisives  supé¬ 
rieures,  et  ses  yeux,  grands  et  nocturnes,  ont  la  pupille  allongée  horizontalement 
et  très-dilatable,  ce  qui  lui  permet  de  voir  la  nuit.  Il  est  d’une  extrême  lenteur  : 
sa  démarche  a  quelque  chose  de  contraint  comme  celle  des  vrais  paresseux.  Ainsi 
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([lie  ces  derniers,  il  marche  très-lentement,  et  lorsqu'il  paraît  se  hâter,  il  par¬ 
court  à  peine  quatre  toises  dans  une  minute.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier  encore, 
c’est  qu’il  ressemble  aux  paresseux,  non-seulement  par  cette  excessive  lenteur, 
mais  encore  parla  ramification  de  la  hase  des  artères  des  membres. 

C’est  dans  les  forêts  du  Bengale  que  I  on  trouve  lepoucan.  Le  jour,  enfoncé  dans 
sa  retraite,  il  dort  d’un  sommeil  très-léger,  assis  sur  le  derrière,  le  corps  affaissé 
et  la  tète  reposant  sur  sa  poitrine.  Quand  les  derniers  rayons  du  soleil  ont  fait 
place  au  crépuscule,  il  se  réveille,  remplit  les  fonctions  de  l'animalité,  infectant 
les  lieux  d’alentour  par  sa  puanteur.  11  se  met  ensuite  à  chasser  en  se  glissant 
furtivement  le  long  des  branches  d’arbres  pour  surprendre  les  oiseaux  dormant 
sous  le  feuillage.  Malgré  l’obscurité  de  la  nuit,  ses  larges  pupilles  lui  permettent 
de  les  apercevoir  de  fort  loin.  Alors  il  s’arrête,  considère  un  instant  sa  proie  et 
prend  toutes  ses  mesures  pour  ne  la  pas  manquer;  puis,  d’un  pas  allongé,  il 
avance  silencieusement,  avec  circonspection,  sans  faire  le  moindre  bruit;  il  s’en 
approche  ainsi  doucement,  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  assez  près.  Ensuite  il  change 
d’allure,  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière,  continue  à  marcher,  et  tend  les 
bras  devant  lui  pour  n’avoir  qu’à  se  précipiter  en  avant  et  saisir  l’animal  si 
quelque  bruit  le  réveille.  Quand  il  en  est  à  portée,  il  s’en  empare  avec  une  promp¬ 
titude,  une  rapidité,  qui  n’est  point  du  tout  en  rapport  avec  sa  lenteur  ordinaire. 
11  étrangle  l’oiseau  avec  tant  de  prestesse,  qu’il  ne  lui  laisse  pas  même  le  temps 
de  crier,  et  le  mange  ensuite  avec  beaucoup  de  tranquillité.  S’il  découvre  un  nid, 
c’est  la  circonstance  la  plus  heureuse  qui  puisse  lui  arriver  à  la  chasse,  car  les 
œufs  d’oiseaux  sont  la  nourriture  qu’il  préfère  à  tout  autre.  Néanmoins,  s’il  peut 
surprendre  la  mère,  les  choses  n’en  vont  que  mieux  pour  lui  ;  il  la  mange  d’abord, 
et  les  œufs  ou  les  petits  passent  après. 

Mais  sa  chasse  n’est  pas  toujours  heureuse;  car,  ayant  une  vie  sédentaire,  il  a 
bientôt  détruit  les  oiseaux  d’alentour;  alors  il  se  contente  d’insectes,  ou  même 
de  fruits  sauvages  ;  puis  il  finit  par  quitter  le  canton  et  par  se  mettre  pénible¬ 
ment  en  voyage  pour  chercher  une  autre  localité. 

Les  ivrognes  devraient  prendre  cet  animal  pour  leur  symbole,  car  il  a  une 
véritable  horreur  de  l’eau.  Non-seulement  il  n’en  boit  jamais,  mais  il  suffit  d’y 
tremper  l’aliment  qu'il  aime  le  mieux,  pour  le  lui  faire  rejeter  avec  la  plus 
grande  répugnance.  Dans  la  servitude  il  est  assez  doux,  s’apprivoise  aisément,  et 
semble  même  susceptible  d’une  certaine  éducation,  car  il  suffit  de  quelques  lé¬ 
gères  corrections  pour  l’empêcher  de  mordre,  et  il  s’attache  vivement  à  son 
maître.  Si  on  l’irrite,  il  crie  d’une  manière  plaintive  en  traînant  fort  longtemps 
sur  les  sons  aï,  aï,  aï,  et  c’est  encore  une  ressemblance  de  plus  qu’il  a  avec  les 
vrais  paresseux. 

«  Cet  animal,  dit  d’Obsonville  (qui  le  nomme  thévangues  ou  thongre),  fait 
quelquefois  entendre  une  sorte  de  modulation  de  voix  ou  de  sifflement  assez 
doux.  Je  pouvais  facilement  distinguer  les  cris  du  besoin,  du  plaisir,  de  la  dou¬ 
leur  et  même  celui  du  chagrin  ou  de  l’impatience.  Si,  par  exemple,  j’essayais  de 
lui  retirer  sa  proie,  ses  regards  paraissaient  altérés  ;  il  poussait  une  sorte  d’in¬ 
spiration  de  voix  tremblante  et  dont  le  son  était  plus  aigre.  Aux  approches  de  la 
nuit  il  se  réveillait,  se  frottait  les  yeux;  ensuite,  en  portant  attentivement  ses 
regards  de  tous  côtés,  il  se  promenait  sur  les  meubles  ou  plutôt  sur  des  cordes 
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(|ue  j’avais  disposées  à  cet  effet.  Un  peu  de  laitage  et  quelques  fruits  bien  fon¬ 
dants  ne  lui  déplaisaient  pas,  mais  c'était  un  pis  aller  :  il  n’était  friand  (pie  de 
petits  oiseaux  et  d’insectes.  » 


29e  Genre.  Les  MYSPITHEQUES  ( Mgspi - 
f/iccus,  Fr.  Cuv.)  ont  trente-six  (lents  :  quaire 
incisives  placées  à  côté  l’une  de  l’aulreà  lainâ- 
choire  supérieure,  dont  les  intermédiaires  lon¬ 
gues  et  les  latérales  fort  courtes.-  six  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure, couchéesen  avant.  Ilsont  tous 
les  ongles  plats,  excepté  le  second  doigt  des 
pieds  de  derrière  qui  porte  un  ongle  long  et 
crochu  ;  la  tête  est  plus  allongée  que  celle  des 
galagos,  moins  que  celle  des  makis;  le  museau 
est  court,  un  peu  pointu;  les  yeux  grands  et 
saillants;  les  oreilles  sont  un  peu  arrondies; 
la  queue  est  longue,  cylindrique,  grosse,  mais 
moins  touffue  que  dans  les  makis. 


Le  MvspmiÈQUE  type  (Mgspithecus  tijpus, 
Fr.  Cuv.  Le  Maki  nain,  du  môme.  Est-ce  le 
(heirogaleus  major,  Geoff.?  —  Cheirogaleus 
Milii,  Geoff  )  Il  a  neuf  pouces  (0,244)  à  partir 
de  l’occiput  à  l’origine  de  la  queue  :  tout  son 
corps,  excepté  l’extrémité  de  ses  membres, 
est  couvert  d’un  poil  épais  et  soyeux,  d’un  gris 
fauve  uniforme  en  dessus,  blancen  dessous;  les 
mains  et  la  face  sont  couleur  de  chair  ;  il  a 
entre  les  yeux  une  tache  blanche,  bordée  sur 
les  côtés  d’un  peu  de  noir  qui  s’étend  autour 
des  yeux  et  passe  au  gris  sur  le  museau  et  les 
joues.  Il  est  de  Madagascar,  d’où  il  a  été  en¬ 
voyé  à  la  ménagerie  par  le  baron  Milius. 


Cet  animal  a  vécu  à  la  ménagerie.  11  y  en  avait  deux,  un  mâle  et  une  femelle  ; 
ils  donnaient  tout  le  jour,  roulés  en  boule  dans  un  nid  qu’ils  s'étaient  fait  avec 
du  foin.  Aussitôt  que  la  nuit  était  venue,  ils  sortaient  de  leur  retraite,  se  prome¬ 
naient,  jouaient  ensemble,  mangeaient,  et  enfin  agissaient  jusqu’au  jour.  Us 
étaient  fort  agiles  et  sautaient  avec  légèreté  à  une  assez  grande  hauteur.  On  les 
nourrissait  de  fruits,  de  pains  et  de  biscuits.  La  lumière  paraissait  affecter  dou¬ 
loureusement  leurs  yeux,  mais  ils  voyaient  très-bien  dans  l’obscurité.  «  Une 
nuit,  dit  Fr.  Cuvier,  s’étant  échappés  de  leur  cage,  ils  parcoururent  la  pièce  où 
ils  étaient  enfermés,  à  travers  la  foule  d’autres  cages  et  d’autres  animaux  dont 
elle  était  remplie;  ils  rentrèrent  dans  leur  gîte  par  le  petit  trou  qui  leur  avait 
servi  à  en  sortir,  sans  qu’il  leur  fut  arrivé  le  moindre  accident,  et  quoique  l'obs¬ 
curité  la  plus  profonde  régnât  dans  cette  pièce  dont  tous  les  volets  étaient  fer¬ 
més.  « 

M  Geoffroy  a  établi  son  genre  Cheirogaleus  sur  trois  descriptions  manuscrites 
trouvées  dans  les  notes  de  Connnerson,  après  sa  mort.  Mais  ses  descriptions 
donnaient  à  ces  animaux  les  ongles  des  pouces  plats  et  tous  les  autres  ongles 
subulés.  Comme  on  n’a  jamais  vu  les  trois  animaux  qui  composent  ce  genre,  on 
pourrait  croire  que  Connnerson  s’est  trompé  dans  le  caractère  que  nous  venons 
de  citer;  alors  ses  cbéirogales  seraient  nécessairement  des  myspithèques,  et  son 
Cheirogaleus  major ,  que,  depuis,  M.  Geoffroy  a  nommé  Cheirogaleus  Milii ,  serait 
sans  aucun  doute  le  Mgspithecus  tgpus  dont  nous  venons  de  faire  l’histoire.  Mais 
une  erreur  aussi  grande  de  la  part  d’un  naturaliste  comme  Connnerson  est  dif¬ 
ficile  à  supposer,  et,  dans  le  doute,  nous  allons  donner  ici  les  caractères  assignés 
par  Geoffroy  à  ce  genre  que  peut-être  l’on  sera  obligé  de  supprimer,  en  reportant 
les  deux  dernières  espèces  à  la  suite  du  myspithèque  type. 


•ïOc  Genre.  CHÉIROGALE  ( Cheirogaleus , 
Geoff.).  Ils  ont  la  tète  ronde,  le  nez  et  le  mu¬ 
seau  courts,  et  des  moustaches  longues  ;  leurs 
oreilles  sont  courtes  et  ovales;  leurs  yeux 
grands  et  saillants  ;  ils  ont  tous  les  ongles  su¬ 


bulés,  excepté  ceux  des  pouces,  (pii  sont  plats; 
leur  queue  est  longue,  cylindrique,  touffue, 
enroulée;  le  poil  de  leur  corps  est  court.  Tous 
sont  de  Madagascar. 

Le  Grand  Ciiéirogale  (Cheirogaleus major, 
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Geoff.,  peut-être  le  Myspilhecus ,  Fr.  Cuv.). 
Il  est  long  de  onze  pouces  (0,298)  d’un  gris 
brun  et  plus  foncé  sur  le  museau. 

LeCuÉiROfiALESioïEN  (Cheirogaleus  médius , 
Geoff.)  est  long'de  huit  pouces,  (0,217),  d’une 
couleur  moins  foncée  que  le  précédent  et  plus 
clair  sur  le  museau;  il  a  un  cercle  noir  autour 
des  yeux. 


I.e  Petit  Chéuiotalg  ( Cheirogaleus  minor, 
Geoff.).  Il  n’a  que  sept  pouces  de  longueur 
(0,189),  et  sa  couleur  est  encore  plus  claire;  il 
a  également  le  chanfrein  d’une  teinte  plus 
claire,  et  un  cercle  noir  autour  des  yeux.  Cette 
espèce  pourrait  bien  n’être  rien  autre  chose 
que  legalago  de  Madagascar,  mal  observé  par 
le  voyageur  Commerson. 


«  Pour  comprendre  les  caractères  des  chéirogales,  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
supposez  que  ce  sont  les  formes  sveltes,  gracieuses  et  allongées  des  makis,  qui 
se  sont  concentrées  et  raccourcies.  Ce  sont,  à  prendre  en  détail,  les  mêmes  traits, 
mais  grossis  et  ramassés  ;  les  pattes  sont  plus  courtes,  celles  de  derrière  restant 
dans  une  même  proportion  plus  longues  que  les  antérieures  ;  le  corps  est  trapu, 
la  tête  fort  grosse,  surtout  fort  large;  les  yeux  sont  fort  grands,  et  le  museau, 
déjà  très-remarquable  par  sa  brièveté,  l’est  en  outre  par  des  lèvres  supérieures 
fort  épaisses,  qui  recouvrent  le  bord  des  inférieures  ;  les  oreilles  sont  rondes  et 
courtes;  enfin  la  queue  est  longue,  touffue  et  régulièrement  cylindrique.  Les 
chéirogales  sont  des  lémuriens  sous  des  traits  en  quelque  sorte  empruntés  à  la 
famille  des  chats.  Ces  animaux  sont  entièrement  nocturnes.  Leurs  formes  trapues 
ne  nuisent  pas,  et,  au  contraire,  ajouteraient  plutôt  à  leur  moyen  d’agilité.  Dans 
le  saut,  il  n’est  point  de  quadrumanes  plus  vifs  et  plus  rapides.  L’individu  que 
M.  Milius  a  donné  à  la  ménagerie  parcourait  sa  cage  comme  en  volant,  et  se  plai¬ 
sait  principalement  à  s'élever  verticalement  de  tonte  sa  hauteur,  sautant  de  cinq 
à  six  pieds.  » 


LES  QUADRUMANES 


su 


I.c  Gala  go. 


ôl e  Gemve.  Les  C.ALAGOS  ( GaUujo ,  Gf.off. 
Otolichnus,  Illig.)  ont  trente-quatre  à  trente- 
six  dents,  deux  à  quatre  incisives  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  six  à  l’inférieure,  moins  cou¬ 
chées  que  dans  les  genres  précédents  ;  leur  tète 
est  ronde,  leur  museau  couit,  leurs  yeux  très- 


grands  et  rapprochés;  leurs  oreilles  sont  Irès- 
développées  et  leur  queue  fort  longue;  mais 
ce  qui  les  fait  distinguer  au  premier  coup 
d'œil,  c’est  la  longueur  disproportionnée  de 
leurs  tarses  postérieurs,  et  l’allongement  fili¬ 
forme  du  second  doigt  des  pieds  de  derrièie. 


Le  galago  du  SÉNÉGAL  ( Galago  sencgalensis,  Gf.off.  Otolichnus  sencgalensis, 
Fr.  Cuv.  Galago  Geoffroy»,  Fisch.  Le  moyen  Galago,  G.  Cuv.). 

Il  a  la  taille  d’un  rat  ordinaire,  c’est-à-dire  six  pouces  de  longueur  (0,162) 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  Il  est  d’un  gris  fauve  en 
dessus,  et  d’un  blanc  jaunâtre  en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  aussi  grandes  que  sa 
tète  ;  sa  queue,  plus  longue  que  son  corps,  est  d’un  brun  roux  et  finit  en  pinceau. 
11  n’a  que  deux  incisives  supérieures. 

Ce  joli  petit  animal  offre  plusieurs  singularités,  et  l’extensibilité  de  son  oreille 
n’est  pas  la  moins  remarquable.  La  conque  est  grande,  membraneuse,  nue,  et 
renferme  deux  petits  oreillons.  Lorsqu’il  dort,  ces  deux  oreillons  s’appliquent 
sur  le  canal  auditif,  puis  la  conque  se  fronce  à  sa  base,  se  raccourcit,  s’affaisse 
sur  elle-même,  s’enfonce  dans  les  poils  de  la  tète,  et  se  reploie  au  point  de 
devenir  invisible,  ainsi  que  dans  quelques  chauves-souris.  Comme  ses  habitudes 
nécessitent  une  grande  délicatesse  dans  l’ouïe,  la  nature  a  pourvu  à  maintenir 
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la  sensibilité  de  l’organe  en  lui  permettant  de  refuser  les  sons  aigus  ou  qui  rap¬ 
pelleraient  inutilement  l’attention  de  l’animal.  Mais  cependant  il  en  perçoit  assez 
pour  être  averti  quand  il  y  va  de  sa  conservation,  ou  même  de  ses  petits  intérêts 
de  gourmandise.  Il  se  réveille  alors,  et  aussitôt  ses  oreilles  se  déploient  et  s’al¬ 
longent  par  un  mouvement  brusque  fort  original. 

Le  galago  est  extrêmement  commun  dans  les  forêts  de  Sahel,  Lebiar  et  Alfa- 
lak,  à  cent  lieues  au  nord-est  de  nos  établissements  du  Sénégal,  sur  les  lisières 
du  Sahara  ou  Grand-Désert.  C’est  là  que  les  Maures  vont  principalement  recueil¬ 
lir  la  gomme  qu’ils  vendent  aux  Européens  sous  le  nom  de  gomme  arabique,  et, 
si  l’on  s’en  rapporte  à  ce  qu’ils  disent,  le  galago  s’en  nourrit  quelquefois,  faute 
d’autres  aliments. 

La  longueur  des  pieds  de  derrière  donne  à  cet  animal  une  grande  facilité  pour 
sauter  d’arbre  en  arbre  ;  aussi  n’en  est-il  pas  de  plus  vif  et  de  plus  leste  à  s’é¬ 
lancer  et  à  parcourir  une  forêt.  Sous  ce  rapport,  il  a  beaucoup  d’analogie  avec 
les  singes  et  les  écureuils.  Mais  ses  grands  yeux  nocturnes  ne  peuvent  supporter 
les  rayons  du  soleil,  et  comme  ses  pupilles  ne  paraissent  pas  extrêmement  dila¬ 
tables,  il  est  possible  qu’il  n’v  voie  bien  clair  ni  le  jour  ni  la  nuit;  la  finesse  de 
son  oreille  vient  au  secours  de  ses  yeux,  et  c’est  principalement  par  l’ouïe  qu’il 
est  averti  de  la  présence  des  insectes  qui  viennent  bourdonner  dans  le  feuillage. 
Pendant  le  jour,  il  habite  un  trou  creusé  parle  temps,  dans  le  tronc  d’un  arbre  ; 
il  tient  son  petit  logis  dans  une  propreté  constante,  et  tant  que  le  soleil  est  sur 
l’horizon,  il  reste  mollement  couché  sur  un  lit,  ou  plutôt  dans  un  nid,  qu’il  a  su 
se  faire  avec  du  foin  et  des  herbes  fines  et  sèches.  C’est  là  que  la  femelle  élève 
sa  petite  famille.  Mais  cette  retraite  leur  est  quelquefois  funeste,  parce  qu’elle 
fait  perdre  à  ces  animaux  la  faculté  de  déployer  leur  extrême  agilité  pour  fuir  le 
danger.  Lorsque  les  Maures  ont  découvert  le  trou  qui  sert  de  porte  à  l'habita¬ 
tion,  ils  commencent  par  le  boucher,  et  ne  craignent  plus  (pie  le  galago  leur 
échappe;  puis  à  l’aide  d’un  bâton  à  crochet  ils  l’arrachent  de  son  asile  pour  le 
manger.  Les  nègres  de  Galam  lui  font  une  guerre  active  et  continuelle,  parce  que 
sa  chair  est  pour  eux  un  mets  fort  estimé. 

Lorsque  le  galago  cherche  sa  nourriture  et  qu'il  entend,  même  de  fort  loin,  le 
bourdonnement  d’un  insecte,  en  quatre  ou  cinq  bonds  prodigieux  il  s’approche 
guidé  par  le  hruit,  et  se  trouve  assez  près  pour  l’apercevoir.  11  s’élance,  l’atteint 
au  vol,  le  saisit  habilement  avec  ses  mains,  et  calcule  si  bien  ses  mesures,  qu’il 
retombe  toujours  sur  une  branche  et  jamais  par  terre;  tout  cela  se  fait  avec  la 
rapidité  de  la  flèche,  et  c’est  avec  la  même  prestesse  qu’il  dévore  sa  proie.  D’au¬ 
tres  fois,  s’il  juge  par  la  direction  d’un  papillon  qu’il  va  passer  près  de  lui,  il  se 
baisse,  se  fait  petit,  puis  tout  à  coup  il  se  relève,  se  dresse  sur  ses  longs  pieds 
de  derrière,  étend  les  bras  et  le  happe.  Si  le  papillon  vole  trop  haut,  le  galago 
saute  verticalement  et  retombe  à  la  même  place  en  tenant  son  butin.  Tous  les 
insectes  sont  de  son  goût,  mais  les  coléoptères  sont  ceux  qu'il  préfère. 

Néanmoins,  en  esclavage,  on  le  nourrit  assez  aisément  avec  de  la  viande  cuite, 
des  œufs  et  du  laitage.  Il  est  fort  doux  et  s’apprivoise  facilement  ;  mais  sa  viva¬ 
cité,  sa  pétulance  et  surtout  sa  force  pour  le  saut  ne  lui  permettent  pas  de  rester 
un  instant  en  place,  et  si  l'on  ne  veut  pas  qu’il  se  perde,  il  faut  le  tenir  en  cage 
comme  un  oiseau.  Toutes  les  espèces  oui  à  peu  près  les  mêmes  habitudes. 
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Le  Galago  a  grosse  oueue  ( Galago  crassi- 
caudatus,  Geoff.  Le  grand  Galago ,  G.  Cuv.) 
a  quatre  incisives  supérieures;  il  est  à  peu 
près  de  la  taille  d’un  lapin  ;  ses  oreilles,  moins 
grandes  que  dans  le  précédent,  ne  sont  que  des 
deux  tiers  de  la  longueur  île  la  tète;  sa  couleur 
dominante  est  le  gris  roux.  On  le  croit  de  la 
côte  orientale  d’Afrique,  sans  en  être  bien  cer¬ 
tain. 

Le  Galaco  de  Madagascar  ( Galago  madas- 
cariensis ,  Geoff.  Le  Rat  de  Madagascar , 
Buff  Le  Maki  nain,  Àui>En.}esl  pluspelitque 
le  précédent.  lia  les  oreilles  moitié  plus  courtes 
que  la  tôle;  son  pelage  est  roussâire,  et  sa 
queue,  moins  longue  queson  corps,  est  couverte 
de  poils  courts.  On  le  trouve  à  Madagascar. 
Peut-être  devrait-on  le  réunir  aux  makis. 

Le  Galago  de  DEM!DOFF(Gn/oflfo  Demidoffii, 
Fisc».  Le  mur  minutas,  G.  Cuv.)  est  plus  petit 
qu’un  rat  ordinaire,  et  ses  oreilles  sont  moins 
longues  (pie  sa  tète  ;  il  est  d’un  brun  roux,  et 
sa  queue,  plus  longue  que  son  corps,  se  ter¬ 
mine  en  pinceau  ;  il  n'a  que  deux  dents  incisi¬ 
ves  à  la  mâchoire  supérieure,  Ions  caractères 
qui  le  rapprochent  beaucoup  du  Galago  scne- 
galcnsis,  si  ce  n’est  le  môme.  On  le  trouve 
également  au  Sénégal. 

Le  Galago  de  Guinée  ou  Porro  (  Galago 
guineensis,  Desm.  Lemurpotto, Lin.  —  Gml. 


Nycticebus  potlo, Geoff.  Le  Polio  de  Bosman 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  kinkajou 
potlo.  Son  pelage  est  d’un  roux  cendré,  et  sa 
queue  de  longueur  moyenne.  Il  a  la  lenteur  et 
les  habitudes  paresseusesdu  loris  et  des  pares¬ 
seux.  C’est  tout  ce  que  l’on  sait  de  cet  animal 
d’une  existence  douieuse,  et  que  Bosman  seul 
a  décrit.  Il  habiterait  la  Guinée. 

32e  Genre.  Les  TARSIKItS  (Tarsius,  G. 
Cuv.)  ont  la  tête  arrondie,  le  museau  court,  les 
yeux  très-grands;  leurs  dents  sont  au  nombre 
de  trente-quatre,  dont  quatre  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  deux  à  l'inférieure; 
l’intervalle  entre  leurs  molaires  et  leurs  inci¬ 
sives  est  rempli  parplusieurs  canines  courtes; 
leurs  membres  postérieurs  sont  très-allongés, 
â  tarses  trois  fois  plus  longs  que  le  métatarse  ; 
ils  ont  une  longue  queue. 

Le  Podje  (Tarsius  speclrum,  Geoff.  Lemur 
spectrum,  Pall.  Le  Woollg  geiboa,  PENx.Le 
Tarsier,  BuFF.)nedcpasse  pas  la  taille  d’un  mu¬ 
lot.  La  longueur  de  ses  jambes  et  la  gran¬ 
deur  énorme  de  ses  yeux  lui  donnent  un  aspect 
fort  étrange.  Il  est  roux;  ses  oreilles,  moitié 
moins  longues  que  sa  tête,  sont  membraneuses, 
nues  et  transparentes  :  il  a  une  queue  fort  lon¬ 
gue  et  en  partie  dénuée  de  poils.  Son  appari¬ 
tion  étrange  et  nocturne  lui  a  valu  le  nom  de 
spectre. 


Le  podje  habite  les  îles  Moluques.  C’est  un  animal  nocturne,  d’un  caractère 
triste.  La  nuit,  il  sort  de  son  obscure  retraite,  et  chasse  aux  insectes  qui  font  sa 
nourriture,  en  sautant  sur  ses  jambes  de  derrière  à  la  manière  des  gerboises,  ce 
qui  lui  a  valu  de  Pennant  le  nom  de  woolly  gerboa. 


Le  Tarsier  de  Banca  (Tarsius  Hancanus, 
IIorsf, — Desm.  )  habite  les  mêmes  contrées  que 
le  précédent;  il  manque  d’incisives  intermé¬ 
diaires  â  la  mâchoire  supérieure;  ses  oreilles, 
beaucoup  plus  courtes  que  sa  tête,  sont  hori¬ 
zontales  et  arrondies;  son  pelage  est  brun,  et 
il  a  la  queue  très-grêle. 

Le  Tarsier  aux  maixs  brunes  ( Tarsius  f usco- 
manus,  Fiscii.  -  Geoff.)  est  un  peu  plus  grand 
qu’un  mulot,  et  ressemble  assez  au  podje, 
mais  il  est  d’un  brun  clair  sur  le  corps  et  d  un 
gris  blanchâtre  en  dessous;  ses  oreilles  sont 
d’un  tiers  moins  longues  que  la  tête.  C  est  un 
animal  nocturne,  comme  ses  congénères,  et 
on  le  trouve  à  Madagascar. 

55<=  Genre.  Les  KI!\KAJOUS  ou  POTOS 
(Polos,  Geoff.  Cercoleptes,  Illig.)  ont  trente- 


sixdents,  dontsix  incisives,  deuxcaninesetdix 
molaires  à  chaque  mâchoire.  Leur  museau  est 
court,  sans  follicules  nasales;  leur  tôle  est  ar¬ 
rondie;  leur  langue  est  étroite  et  d’une  lon¬ 
gueur  démesurée,  extensible;  ils  ont  cinq 
doigtsàtous  lespieds,  sans poucedislincl,  tous 
armés  d’ongles  crochus  ;  leur  queue  est  longue 
et  prenante,  mais  garnie  de  poils. 

LcManaviri  ou  Cuciiumbi  (Potos  caudivol- 
vulus,  Geoff  —  Desu.  Cercoleptes  caudivol- 
vulus,  Fr.  Cuv.  Viveracaudivolvula,  Sciirer. 
Le  Pot o,  Buff. )est  de  la  grandeur  d’une  fouine; 
son  pelage  est  laineux,  entièrement  d’un  gris 
ou  d’un  brun  jaunâtre;  la  partie  antérieure  du 
museau,  la  conque  externe  de  l’oreille,  la 
plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains  sont 
nues. 


Le  manavii’i  est  un  animal  solitaire,  qui  vit  clans  les  forêts  les  plus  désertes  de 
l’Amérique  équatoriale.  Le  jour,  il  dort  profondément,  roulé  en  boule,  la  tête 
posée  sur  sa  poitrine  et  recouverte  par  ses  bras.  La  lumière  du  jour  lui  fatigue 
les  yeux,  aussi  cherche-t-il  l’obscurité.  Dès  que  vient  le  crépuscule  du  soir,  il  se 
réveille  petit  à  petit,  se  frotte  les  yeux,  bâille  en  tirant  sa  longue  langue,  fait 
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quelques  pas  eu  chancelant  et  d’une  manière  irrésolue.  Puis,  enfin,  complète¬ 
ment  réveillé,  il  se  met  en  quête  de  ses  aliments,  qui  consistent  en  petits  mam¬ 
mifères,  en  oiseaux,  en  insectes  et  en  fruits. 

Il  n’est  pas  très-habile  sauteur,  mais  néanmoins  il  grimpe  habilement  sur  les 
arbres,  en  parcourt  les  brandies  pour  chercher  les  nids  d’oiseaux,  et  en  descend 
avec  prudence,  en  empoignant  la  tige  avec  ses  pieds  de  derrière,  et  s’aidant  de  sa 
queue  qu'il  entortille  aux  rameaux  pour  prévenir  des  chutes.  Ce  ne  sont  pas  seu¬ 
lement  des  oiseaux  qu’il  va  chercher  en  furetant  sur  les  arbres  :  il  visite  minu¬ 
tieusement  les  trous  qui  peuvent  se  trouver  à  leur  tronc,  afin  de  découvrir  s’ils 
recèlent  une  ruche  d’abeilles  sauvages.  Favorisé  parmi  poil  laineux  et  très-épais 
qui  le  défend  de  leurs  aiguillons,  et  par  la  fraîcheur  de  la  nuit  qui  tient  ces  in¬ 
sectes  dans  une  sorte  d’engourdissement,  il  enfonce  une  de  ses  pattes  dans  la 
ruche,  mais  avec  précaution,  et  il  brise  les  gâteaux  pour  mettre  le  miel  à  décou¬ 
vert.  Alors,  il  colle  sa  face  contre  le  trou,  et,  à  l’aide  de  sa  longue  langue,  il 
va  recueillir  le  miel  jusqu’à  un  pied  de  profondeur  dans  la  ruche.  Cette  habitude 
lui  a  valu  des  missionnaires  le  nom  d’ours  à  miel.  Selon  quelques  voyageurs, 
quand  il  en  trouve  l’occasion,  il  pénètre  dans  les  basses-cours,  saisit  les  volailles 
sous  l'aile,  et  leur  boit  le  sang  avec  une  grande  avidité. 

Il  paraît,  d’après  ce  que  dit  M.  de  Humboldt,  que  les  anciens  indigènes  de  la 
Nouvelle-Grenade  avaient  réduit  cet  animal  à  l'état  de  domesticité.  Je  ne  sais  trop 
quel  avantage  ils  pouvaient  y  trouver,  à  moins  qu’ils  ne  l’aient  employé  à  détruire 
les  souris  de  leurs  cabanes,  ou  à  aller  à  la  découverte  des  abeilles.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain,  c’est  que  le  manaviri,  en  captivité,  est  d’une  douceur  extrême,  et  qu’il  se 
familiarise  avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  ce  cas,  on  le  nourrit  fort  bien  avec 
des  fruits,  du  pain,  des  biscuits,  du  miel,  du  lait,  du  sang,  etc.  Mais  quel  plaisir 
peut-on  avoir  avec  un  animal  (pii  dort  toujours?  Quand  on  le  tire  de  son  sommeil 
léthargique,  il  se  plaint  d’abord  par  un  petit  sifflement  fort  doux,  il  fuit  la  lumière 
et  cherche  à  se  cacher  clans  un  coin  obscur,  ou  du  moins  à  mettre  ses  yeux  à  l’a¬ 
bri  du  jour.  Cependant,  avec  quelques  caresses,  on  parvient  à  le  faire  jouer;  mais 
dès  qu’elles  cessent,  il  retombe  dans  son  état  de  stupeur  somnolente.  Quelque¬ 
fois  il  mange  sans  le  secours  de  ses  mains,  mais  le  plus  souvent,  il  s’en  sert  à  cet 
effet.  Quand  il  est  en  colère,  sa  voix  devient  asse^  forte  et  imite  un  peu  les  aboie¬ 
ments  d’un  jeune  chien. 


34'  G  enr  i: .  Les  A  Y  E- A  Y  E  (  C/ieir  o??!  ÿs ,  Iu.h;  . 
—  Cuv.)  ont  dix— huit  dents  :  deux  incisives  à 
chaque  mâchoire,  dont  les  inférieures  très- 
comprimées  ressemblent  à  des  socsdecharrue. 
Les  extrémités  ont  toutes  cinq  doigts,  dont 
celui  du  milieu  des  mains  est  très-long  et  très- 
grèle  ;  le  pouce  des  pieds  de  derrière  est  op¬ 
posable  aux  autres  doigts;  ilsont  deux  mamel¬ 
les  ventrales  et  la  queue  touffue  et  très-longue. 


Le  Tsitsiiii  (  Cheiromys  madascariensis, 
Desji.  Sciurus  madascariensis,  Gmf,.  L'Aye- 
aye,  Buff.— G.  Cuv.)  est  de  la  grandeur  d’un 
chat;  son  pelage  est  grossier,  d’un  gris  brun 
mêlé  de  jaunâtre  ;  sa  queue  est  longue,  épaisse, 
garnie  de  gros  crins  noirs  ;  sa  tète  est  arron¬ 
die  et  porte  de  grandes  oreilles  nues;  ses  yeux 
sont  tristes,  faibles,  et  peuvent  à  peine  suppor¬ 
ter  la  lumière. 


On  voit  à  Madagascar  des  forêts  vierges,  aussi  anciennes  que  la  terre  qu’elles 
couvrent  de  leur  ombre,  et  dont  les  arbres  n’ont  jamais  été  renversés  que  par  la 
faux  du  temps.  C’est  là  que  vit  dans  la  solitude  du  désert  le  tsitsiiii ,  le  plus  farou- 


85 


LES  QUADRUMANES. 

che  et  pourtant  le  plus  innocent  des  habitants  des  bois.  11  a  des  habitudes  paisi¬ 
bles,  et  de  la  gravité  dans  ses  actions,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce  mot.  Ses  mou¬ 
vements  sont  lents,  mesurés,  peut-être  pénibles.  Aussi,  pour  se  soustraire  aux 
ennemis  qui  l’atteindraient  aisément,  vu  la  lenteur  de  sa  marche,  il  ne  sort  de  sa 
retraite  que  la  nuit.  Pendant  le  jour,  il  se  tient  blotti  dans  un  terrier  qu’il  sait  se 
creuser,  dit-on,  dans  des  ravins,  à  proximité  des  forêts  où  il  va  chercher  sa  nour¬ 
riture.  Cependant,  la  conformation  de  ses  pieds  me  paraît  peu  propre  à  lui  per¬ 
mettre  de  creuser  une  habitation  souterraine  ;  probablement  il  s’empare  de  celle 
d’un  autre  animal  plus  faible  que  lui,  comme  font  les  fouines,  les  martres,  les  re¬ 
nards  et  beaucoup  d’autres  qui  ne  manquent  jamais  d’exproprier  le  premier  pro¬ 
priétaire  d’un  terrier,  quand  ils  en  trouvent  l’occasion  :  et  cependant  on  sait  que 
la  martre  et  le  renard  creusent  la  terre  avec  assez  de  facilité.  L’écurenil  peut  nous 
fournir  l’exemple  d’un  pareil  brigandage,  car  il  s'empare  assez  volontiers  des  nids 
de  pies  pour  y  établir  son  domicile  après  l’avoir  maçonné  à  sa  fantaisie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  tsitsihi  se  nourrit  d’insectes,  de  vers  et  de  fruits,  et  il 
préfère  ceux  qui  sont  secs  et  durs  aux  baies  et  aux  autres  fruits  mous.  Pendant 
toute  la  belle  saison,  il  ne  s’occupe  guère  qu’à  parcourir  les  forêts,  en  grimpant 
lentement  sur  les  arbres  pour  y  trouver  sa  nourriture.  Quoique  peu  carnassier, 
s’il  peut  saisir  un  oiseau  sur  son  nid,  il  manque  rarement  de  le  faire  et  de  le  dé¬ 
vorer;  mais  c’est  aux  œufs  qu’il  donne  la  préférence. 

Rien  n’est  curieux  comme  de  voir  manger  cet  animal  :  il  se  pose  sur  le  derrière, 
ayant  le  corps  dans  une  position  verticale,  et  avec  ses  mains  il  porte  les  aliments 
à  sa  bouche  ;  mais  pour  saisir  un  fruit,  il  n’a  pas  besoin,  comme  l’écureuil,  de  ses 
deux  mains  :  grâce  à  son  long  doigt,  il  enveloppe  le  fruit  et  le  tient  solidement, 
pendant  que  son  autre  main  est  libre.  Jamais  il  ne  prend  un  objet  en  l’empoignant 
avec  ses  cinq  doigts,  mais  il  le  saisit  avec  le  doigt  du  milieu,  et  avec  les  autres  il 
continue  à  s’accrocher  aux  branches  pour  grimper. 

Lorsque  vient  la  saison  des  pluies,  il  ne  quitte  guère  son  terrier  que  s’il  y  est 
poussé  par  la  faim.  Dans  son  réduit,  il  sait  fort  bien  s’arranger  une  vie  séden¬ 
taire,  et  il  ne  manque  jamais  de  s’entourer  de  toutes  les  commodités  que  lui  per¬ 
mettent  les  circonstances.  Sans  faire  positivement  des  provisions,  il  est  rare  qu’il 
n’ait  pas  dans  son  terrier  assez  de  fruits  pour  vivre  trois  ou  quatre  jours  au 
moins  sans  sortir.  Ainsi,  quand  des  chasseurs  rôdent  dans  les  solitudes  tpi’il  ha¬ 
bite,  ou  qu'un  orage  inonde  la  campagne,  il  reste  tranquillement  chez  lui,  à 
l’abri  de  tout  danger,  jusqu’à  ce  que  sa  petite  provision  soit  épuisée,  et  l’on 
assure  même  qu’il  la  ménage  avec  économie,  pour  la  faire  durer  autant  de  temps 
qu’il  présume  devoir  passer  en  réclusion.  Il  aime  beaucoup  ses  aises,  et  sa  vo¬ 
luptueuse  mollesse  ne  lui  permettrait  pas  d’habiter  une  demeure  humide,  fraîche, 
ou  seulement  de  dormir  sur  la  terre.  Mais  il  n’est  pas  paresseux,  quoique  lent, 
et  s’il  aime  à  être  bien,  il  ne  compte  sur  personne  que  sur  lui-même  pour  se  pro¬ 
curer  ce  bien-être.  Il  travaille  avec  ardeur  et  pendant  longtemps  à  se  faire  un 
appartement  sec  et  commode  au  fond  de  son  terrier.  Après  l’avoir  suffisamment 
élargi,  il  y  transporte  une  quantité  de  petites  bûchettes  de  bois  sec  qu’il  entrelace 
avec  du  foin,  et  dont  il  forme  une  sorte  de  tenture  exactement  appliquée  contre 
toutes  les  parois  de  sa  chambre  à  coucher.  Il  la  remplit  ensuite  de  foin  sec  et 
très-doux,  au  milieu  duquel  il  établit  son  lit.  Ce  lit  lui-même  exige  encore  un 
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travail,  car  il  est  tapissé,  ou  plutôt  matelassé  avec  une  mousse  (inc,  sèche  et, 
chaude. 

C’est  là  cju’il  fait  ses  petits,  rarement  en  nombre  de  plus  de  trois  ou  quatre. 
Pendant  tout  le  temps  de  l’allaitement,  la  femelle  en  a  le  plus  grand  soin  et  ne 
les  quitte  que  lorsqu’elle  y  est  forcée  par  une  impérieuse  nécessité;  elle  les  tient 
surtout  dans  une  propreté  recherchée.  Lorsque  les  petits  commencent  à  marcher, 
elle  choisit  les  moments  où  la  lune  jette  ses  rayons  brillants  sur  les  arbres  des 
forêts  pour  les  faire  sortir  et  jouer  sur  la  mousse  humide  de  rosée.  En  sentinelle 
à  côté  d’eux,  elle  veille  à  la  sûreté  générale,  et  au  moindre  bruit,  à  la  plus  mince 
apparence  de  danger,  elle  fait  rentrer  les  plus  forts  et  emporte  les  plus  petits  au 
fond  de  son  trou. 

Les  naturels  de  Madagascar  font  une  guerre  soutenue  au  tsitsihi,  parce  qu’ils 
estiment  beaucoup  sa  chair,  cpii  pour  un  Européen  est  un  mets  détestable.  Us  lui 
tendent  des  pièges  au  pied  des  arbres,  ils  le  déterrent  de  son  trou,  et  le  tuent  à 
coups  de  bêches  ou  de  fusil.  11  n’est  ni  féroce  ni  méchant,  mais  il  aime  la  liberté 
plus  que  la  vie.  Aussi,  quand  on  le  prend,  jeune  ou  vieux,  s’il  ne  se  laisse  pas 
mourir  de  faim  dans  les  premiers  jours  de  son  esclavage,  il  vit  quelque  temps 
dans  la  tristesse,  il  tombe  dans  la  consomption,  et  il  périt  après  avoir  traîné  pen¬ 
dant  quelques  mois  une  vie  languissante,  qu’il  paraît  quitter  sans  regrets. 

Ici  finit  l’ordre  des  quadrumanes,  dont,  nous  devons  le  dire,  les  limites  sont 
tracées  d’une  manière  assez  incertaine.  Par  exemple,  ce  dernier  genre  a  été  placé 
par  G.  Cuvier  parmi  les  rongeurs,  après  les  polatouches;  M.  de  Ibainville  l’a 
reporté  à  la  suite  des  quadrumanes,  et  nous  l'y  maintenons  sur  la  considération 
de  son  pouce  des  pieds  de  derrière,  qui  est  opposable  aux  autres  doigts. 

Le  genre  tarsius  est  évidemment  plus  voisin  des  galéopithèques  et  des  chauves- 
souris  que  des  quadrumanes,  aux  ailes  près. 

Les  kinkajous  ou  potos  ne  se  prêtent  encore  nettement  à  aucune  de  nos  clas¬ 
sifications,  et  pourraient  peut-être  se  reporter  avec  les  carnassiers  plantigrades, 
entre  les  coatis  et  les  blaireaux,  où  G.  Cuvier  les  avait  mis,  et  d’où  son  frère  les  a 
retirés  pour  les  rejeter  à  la  fin  des  quadrumanes. 


L  ES 


CARNASSIERS  CHÉIROPTÈRES, 


DEUXIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


1,’Oleek. 


Ils  ont  des  incisives,  des  canines  et  des  mo¬ 
laires,  comme  tous  les  carnassiers,  mais  de 
formes  très-variées.  Un  caractère  qui  les  tran¬ 
che  net  d’avec  tous  les  autres  mammifères,  c’est 
un  repli  membraneux  de  la  peau  des  lianes, 
qui  s’uni  taux  quatre  membres  et  aux  doigts  des 
mains,  de  manière  à  former,  dans  le  plusgrand 


LES  CHATS-VOLANTS, 

Se  distinguent  des  chauves-souris  parce  que 
les  doigts  de  leurs  mains,  tous  garnis  d’ongles 
tranchants,  ne  sont  pas  plus  allongés  que  ceux 
des  pieds;  il  en  résulte  que  la  membrane  qui 
occupe  les  intervalles  des  membres  et  s’étend 
jusqu’à  la  queue  ne  leur  sert  pas  d’ailes,  mais 
simplement  de  parachute  Ilsont,  à  la  mâchoire 
inférieure,  six  incisives  fendues  en  lanières 
étroites  comme  les  dents  d’un  peigne. 


nombre,  de  véritables  ailes  propres  au  vol 
comme  celles  des  oiseaux.  Ilsont  deux  mamel¬ 
les  qui  sont  placées  sur  la  poitrine. 

Cet  ordre  se  divise  en  six  familles,  savoir  : 
les  galéopithèques  ou  chats-volants,  les  phyl- 
lostomes,  lesrhinolophes,  les  vespertilions,  les 
noctilions  et  les  méganyctères. 


OU  GALÉOPITHÈQUES, 


1er  Genre.  Les  CH  iTS- VOLANTS,  ou 
PLEUR OPTER ES  ( Galeopitliecus ,  Pall.)  ont 
trente-quatre  dents;  les  incisives  supérieures 
dentelées  et  les  inférieures  pectinées;  leurs 
molaires  sont  mou>ses,  avec  une  dentelure; 
leurs  membranes  interfémorales  et  latérales 
sont  velues.  Ces  animaux  sautent  fort  loin,  au 
moyen  de  la  membrane  qui  leur  sert  d’ailes, 
mais  ils  ne  volent  pas. 


■H 


1 .1  a  r d i  ii  dos  I* la  n  tes.) 


CIIATS-VOLANTS. 


87 


L’olekk  ( Galcopilhccus  ntfus ,  Gkoff.  Lemur  volans ,  Lin.  —  Audeb.). 

Il  habile  les  îles  Pelew  ou  Palaos,  dans  les  Moluqucs,'et  aux  îles  de  la  Sonde. 
11  a  environ  un  pied  de  longueur  (0,525);  sa  couleur  est  roussâtre  en  dessous, 
d’un  joli  gris  roux  en  dessus,  avec  des  ondes  blanches,  irrégulièrement  bordées 
de  gris  noirâtre,  et  s’étendant  de  chaque  coté  du  corps  depuis  le  derrière  des 
oreilles  jusqu’à  la  naissance  des  cuisses.  Il  a  le  museau  un  peu  long,  fin  comme 
celui  d’une  belette,  les  oreilles  courtes  et  les  yeux  vifs. 

L’oleek  ne  peut  pas  voler  comme  les  chauves-souris,  car  sa  membrane  n’est 
pas  assez  longue  pour  cela  ;  mais  il  sait  tellement  bien  manœuvrer,  qu'il  parcourt 
d’assez  grandes  distances  dans  les  airs,  et  passe  aisément  d’un  arbre  à  un  autre 
arbre  éloigné  de  cinquante  à  soixante  pas.  Pour  cela,  il  monte  à  l’extrémité  de  la 
plus  haute  branche,  s’élance  d’un  bond  vers  l’arbre  voisin,  puis  il  étend  sa  mem¬ 
brane,  penche  un  peu  son  corps,  la  tète  vers  la  terre,  et  glisse  ainsi  dans  l’air  en 
décrivant  une  parabole  oblique  à  l’horizon.  Il  en  résulte  qu’étant  parti  de  la  bran¬ 
che  la  plus  haute  d’un  arbre,  il  arrive  juste  à  la  branche  la  plus  basse  d’un  autre 
arbre.  Quand  la  forêt  est  épaisse  et  les  arbres  très-rapprochés,  on  croirait  qu’il 
doit  diriger  son  parachute  de  manière  à  sauter  sur  une  branche  élevée  ;  il  n’en 
est  rien,  et  il  tombe  toujours  sur  la  plus  basse.  Mais  il  a  une  raison  pour  cela  : 
toute  la  journée  il  est  occupé  à  donner  la  chasse  aux  insectes  et  aux  petits  oiseaux 
qui,  ainsi  que  lui,  habitent  les  forêts.  Pour  n’avoir  pas  à  remonter  à  la  cime  d’un 
arbre  quand  il  veut  aller  sur  un  autre,  il  commence  toujours  sa  chasse  en  explo¬ 
rant  les  branches  basses,  puis  celles  au-dessus,  et  ainsi  de  suite  de  bas  en  haut, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  au  sommet. 

L’oleek  est  la  terreur  des  colibris  et  autres  petits  oiseaux  qu’il  saisit  sur  leur 
nid  pendant  la  nuit,  ou  dont  il  brise  et  mange  les  œufs  pendant  le  jour.  Quelque¬ 
fois  il  se  met  en  embuscade  sur  une  grosse  branche,  tantôt  couché  sur  l’écorce, 
tantôt  suspendu  par  la  queue  et  les  pieds  de  derrière.  Si  un  colibri  ou  une  grosse 
phalène  passent  en  volant  à  quelques  pieds  de  lui,  il  s’élance  tout  à  coup,  les  saisit 
au  vol,  et  tombe  sur  une  branche  voisine,  où  il  les  dévore  à  son  aise.  Quand  il  se 
tient  suspendu  dans  son  embuscade,  il  attend  que  le  colibri  passe  dessous  lui, 
fut-ce  à  quinze  ou  vingt  pieds  de  distance  ;  il  prend  son  moment,  se  laisse  tomber 
perpendiculairement  dessus,  le  saisit,  déploie  sa  membrane  pour  adoucir  sa 
chute,  et  glisse  dans  l’air  jusque  sur  la  branche  la  plus  rapprochée.  Il  a  le  coup 
d’œil  si  juste  et  si  prompt,  qu’il  rencontre  toujours  sa  proie  dans  sa  chute  et  ne 
la  manque  presque  jamais.  Son  odorat  est  aussi  très-fin. 

Cet  animal  ne  met  bas  ordinairement  qu’un  petit  pour  lequel  il  a  beaucoup  de 
tendresse.  11  lui  fait  avec  soin  un  nid  d’herbe  fine  et  sèche,  dans  le  trou  d’un  tronc 
d’arbre,  mais  il  ne  l’v  laisse  que  quatre  à  cinq  jours,  après  quoi  celui-ci  est  assez 
fort  pour  se  cramponner  sur  son  ventre  et  y  rester  constamment  jusqu’à  ce  qu’il 
puisse  se  hasarder  à  quitter  sa  mère  pendant  quelques  instants,  ou  au  moins  à  se 
placer  sur  son  dos  pour  se  reposer  de  son  attitude  ordinaire. 

Du  reste,  sa  posture  est  moins  fatigante  qu’on  pourrait  le  croire,  car  sa  mère 
le  soutient  presque  constamment  avec  sa  main  qu’elle  lui  place  sur  le  dos.  Quand 
la  chasse  est  finie,  ou  même  en  la  faisant,  l’oleek  ne  marche  pas,  comme  les 
autres  animaux,  sur  les  branches,  mais  dessous,  de  manière  à  avoir  le  corps 
pendu  à  la  renverse.  Il  en  résulte  que  son  enfant  se  trouve  placé  comme  dans  un 
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hamac  et  retenu  par  la  membrane  des  ailes,  de  la  même  manière  que  dans  un 
berceau  qui  serait  placé  au  milieu  d’un  filet.  S’il  a  envie  de  dormir,  la  mère  cesse 
de  marcher  et  donne  à  son  corps  un  mouvement  doux  de  balancement,  absolu¬ 
ment  comme  une  nourrice  qui  berce  avec  précaution  un  enfant  chéri.  Du  reste, 
cette  attitude  est  familière  au  galéopithèque,  et  s’il  en  prend  quelquefois  une 
autre  pour  dormir,  quand  il  n’a  pas  de  petit,  c’est  pour  se  suspendre  par  les  pieds 
de  derrière,  la  tète  en  bas,  comme  les  chauves-souris. 

Les  Indiens  aiment  assez  la  chair  du  chat-volant,  surtout  dans  une  saison  de 
l’année  où  ces  animaux  cessent  de  faire  la  chasse  aux  insectes  pour  se  nourrir 
d’une  petite  baie  semblable  à  une  groseille,  et  très-abondante  dans  les  forêts  en 
de  certains  temps  ;  ils  aiment  ces  petits  fruits  qui  les  engraissent  beaucoup. 


Le  Galéopitiièque  varié (Galeopithecus  va- 
rieyatus,  Geoff.)  n’a  que  cinq  pouces  de  lon¬ 
gueur  (0,135);  il  est  d'un  brun  gris,  varié  en 
dessus  de  plus  foncé,  avec  les  membres  tacbés 
de  blanc.  Il  a  la  tête  plus  grosse  et  le  museau 
plus  allongé  que  le  précédent,  et,  comme  lui, 
il  habite  les  Moluques. 

Le  Galéoimtijèoue  de  Ternatf.  ( Galeopitlie - 

LES  PHYL 

C’estaveccette  famillequecommencela  série 
des  véritables  chauves-souris,  qui  toutes  ont  les 
doigts  desmainsallongéset  pris  dans  une  mem¬ 
brane  nue  forman  tune,  lilecom  plète)  leur  pouce 
est  séparé,  libre,  court,  armé  d'un  ongle  ro¬ 
buste  et  crochu  ;  leurs  pieds  de  derrière  sont 
faibles,  et  leurs  doigts  égaux  en  longueur. 

La  famille  des  phylloslomes  a  sur  le  nez  une 
membrane  en  forme  de  feuille  relevée  en  tra¬ 
vers,  simple,  solitaire  ou  impaire.  L’index  des 
mains  est  composé  de  deux  phalanges. 

2e  Genre.  Les  IM1YLLOSTOMLS  ( Plnjllo - 
slotna,  Geoff.)  ont  trente-deux  dents  :  quatre 
incisives,  deux  canines  très-fortes,  et  dix  mo¬ 
laires  à  chaque  mâchoire;  leurs  oreilles  sont 


eus  ternatensis,  Geoff.  Felis  volans  Terna- 
tea,  Sera)  est  encore  plus  petit  que  le  précé¬ 
dent.  Il  est  d’un  gris  roux  plus  pâle  en  dessous 
qu’en  dessus,  avec  des  taches  blanches  sur  la 
queue.  Il  habiteégalementles Moluques.  Seba 
avait  cru  lui  trouver  de  l’analogie  avec  les 
chats. 
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grandes,  séparées,  à  oreillon  internedenlé;  ils 
ont  sur  le  nez  deux  crêtes,  l'une  en  forme  de 
feuille  et  l’autre  en  forme  de  fer  à  cheval  ;  leur 
langue  est  hérissée  de  papilles.  Les  trois  pre¬ 
mières  espèces  ont  une  queue  plus  courte  que 
les  membranes  interfemorales;  les  quatre  der¬ 
nières  n’en  ont  pas  du  tout. 

Le  Fer  de  lance  ( Pliyllostoma  hastatum, 
Geoff.  Vespertilio  hastalus,  Lin.  Le  Fer  de 
lance,  Buff.  —  G.  Cuv.)  a  la  feuille  du  nez  en 
forme  de  fer  de  lance,  entière  sur  ses  bords, 
c’est-à-dire  ni  crénelée  ni  dentée  ;  sa  queueest 
entièrement  engagée  dans  la  membrane  inter¬ 
fémorale.  Cette  espèce  se  trouve  à  la  Guyane, 
où  elle  ne  quitte  guère  les  forêts. 


Le  fer  de  lance  est,  comme  toutes  les  chauves-souris,  un  animal  fort  extraor¬ 
dinaire  pour  l’observateur.  La  première  chose  qui  frappe  le  vulgaire,  en  consi¬ 
dérant  une  chauve-souris,  c’est  l’analogie  que  son  vol  rapide  et  élevé  lui  donne 
avec  les  oiseaux.  On  est  étonné  de  voir  cet  animal,  couvert  de  poils,  ayant  une 
bouche  armée  de  dents,  s’élancer  dans  les  airs,  s’y  soutenir,  s’v  promener  avec 
plus  de  facilité  même  qu’une  hirondelle.  Pour  l’observateur,  l’analogie  peut  se 
pousser  plus  loin  ;  ainsi  que  les  oiseaux,  les  chauves-souris  ont  les  muscles  pec¬ 
toraux  très-épais  et  très-développés  alin  de  fournir  aux  bras  toute  la  force  néces¬ 
saire  pour  soutenir  le  corps  en  volant;  leur  sternum  a  de  même  une  arête  sail¬ 
lante  pour  servir  de  point  d’appui  et  d’attache  à  ses  muscles  ;  «  enfin,  dit  Buffon, 
elles  paraissent  s’en  approcher  encore  par  ces  membranes  ou  crêtes  qu’elles 
ont  sur  la  face  :  ces  parties  excédantes,  qui  ne  se  présentent  d’abord  que  comme 
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«les  difformités  superflues,  sont  des  caractères  réels  et  des  nuances  visibles  d 
l’ambiguïté  de  la  nature  entre  ces  quadrupèdes  volants  et  les  oiseaux,  car  la  plu¬ 
part  de  ceux-ci  ont  aussi  des  membranes  et  des  crêtes  autour  du  bec  et  de  la  tête, 
qui  paraissent  tout  aussi  superflues  que  celles  des  chauves-souris.  » 

Une  analogie  plus  singulière  encore  est  celle  que  ces  hideux  animaux  ont  avec 
l’homme,  par  certains  organes,  notamment  par  les  mamelles  des  femelles,  qui 
sont  placées  sur  la  poitrine.  Leurs  autres  caractères  les  rapprochent  tantôt  des 
quadrumanes,  tantôt  des  petits  carnassiers  carnivores;  leur  figure  et  leur  pelage 
les  font  souvent  ressembler  à  des  rats  ou  à  des  souris,  mais  leurs  grandes  ailes 
livides  les  séparent  de  tous  les  autres  mammifères. 

Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  dont  les  yeux,  excessivement  petits,  ne  peuvent 
supporter  la  lumière  du  jour.  Aussi  se  cachent-ils  dans  les  lieux  les  plus  obscurs, 
pour  n’en  sortir  que  la  nuit  et  aller  à  la  chasse  aux  insectes  et  particulièrement 
aux  papillons  nocturnes,  qu’ils  saisissent  au  vol  avec  beaucoup  d’adresse.  Dans  les 
trous  et  les  rochers  qu’ils  habitent,  ils  se  suspendent  par  les  pieds  de  derrière, 
la  tête  en  bas,  et  passent  toute  la  journée  à  dormir  dans  cette  attitude  singulière. 
Les  espèces  de  nos  climats  s’engourdissent  et  passent  l'hiver  en  léthargie,  comme 
les  loirs  et  les  marmottes. 

Les  femelles  font  ordinairement  deux  petits,  qu’elles  tiennent  cramponnés  à 
leurs  mamelles,  et  dont  la  grosseur  est  considérable  comparativement  à  celle  de 
leur  mère. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  non-seulement  au  fer  de  lance, 
mais  à  toutes  les  chauves-souris.  A  la  suite  de  cette  espèce  on  placera  celles-ci  : 


LePHYLLOSTOME  A  FEUILLE  ALLONGÉE  (P/l  l/llo 

stoma  elongatum,  Geoff.).  Bords  de  la  feuille 
entiers;  extrémité  de  la  queue  libre.  Pallie  in¬ 
connue. 

Le  Phyllostome crénelé  ( Pli yllostoma  cre ■ 
nulatum,  Geoff.  Le  Fer  crénelé,  G.  Cuv.). 
Bords  de  la  feuille  dentelés;  extrémité  de  la 
queue  libre.  Patrie  inconnue.  Ceux  qui  sui¬ 
vent  n’ont  pas  de  queue. 

Le  Phyllostome  raye  (  Phyllostoma  linea- 
tum,  Geoff.).  Long  de  deux  pouces  neuflignes 
(0,074)  ;  une  raie  blanche  sur  la  face  et  quatre 
sur  le  dos;  feuille  entière.  Du  Paraguay. 

Le  Puyllostome  lunette  (  Phyllostoma  per- 
spicillatum,  Geoff.  Vespertilio  perspicilla- 
tus,  Lin.).  D’un  nqjr  brunâtre,  avecdeux  raies 
blanches;  feuille  courte,  échancrée  près  de  sa 
pointe.  De  l’Amérique  méridionale.  M.  Ricard 
a  observé  que  celte  espèce  vit  defruildusapo- 
li I lier,  dont  elle  fait  un  grand  dégât. 


Le  Puyllostome  a  feuilles  arrondies  [Phyl¬ 
lostoma  rotundum ,  Geoff.).  D’un  brun  rou¬ 
geâtre;  feuille  entière,  seulement  arrondie  au 
sommet.  Du  Paraguay. 

Le  Puyllostome  fleur  de  lis  (  Phyllostoma 
lilium,  Geoff.).  Mâchoires  allongées  ;  feuille 
entière,  aussi  haute  que  large,  a  base  très- 
étroite.  Du  Paraguay. 

3e  Genre.  Les  VAMPIRES  (  Vampirus , 
Geoff.)  oni  trente-quatre  dents,  dont  deux  in¬ 
cisives  et  deux  canines  â  chaque  mâchoire,  dix 
molaires  à  la  mâchoire  supérieure  et  douze  à 
l’inférieure.  Leur  feuille  est  ovale,  creusée  en 
entonnoir. 

L’Andip.a-Guaçu  (  Vampirus  sanguisuga  , 
Less.  Phyllostoma  spectrum,  Geoff.  Vesper¬ 
tilio  spcctrum,  Lin.  Le  Vampire,  Buff. —  G. 
Cuv.)estde  la  grandeurd’unepie;  son  pelageest 
d’un  brun  roux,  etsa  feuille  nasale  estentière, 
moi  ns  large  que  haute,  quoiqu’élargie  à  sa  base. 


L’antlira-guaçu  a  servi  de  texte  à  beaucoup  de  contes  que  nous  ont  débités  les 
anciens  voyageurs.  La  Condamine,  Pierre  Martyre,  Jumilla,  don  George  Juan, 
don  Antonio  de  Ulloa,  semblent  s’être  donné  le  mot  pour  enchérir  les  tins  sur  les 
autres  dans  les  relations  qu’ils  nous  font  de  ce  terrible  animal  :  «  Les  chauves- 
souris,  qui  sucent  le  sang  des  mulets,  des  chevaux,  et  même  des  hommes,  dit 
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la  Condamine,  quand  ils  ne  s’en  garantissent  pas  en  donnant  à  l’abri  d’un  pa¬ 
villon,  sont  un  fléau  commun  à  la  plupart  des  pays  chauds  de  l’Amérique.  Il  y  en 
a  de  monstrueuses  pour  la  grosseur.  Elles  ont  entièrement  détruit  à  Borja,  et  en 
divers  autres  endroits,  le  gros  bétail  que  les  missionnaires  y  avaient  introduit,  et 
qui  commençait  à  s’y  multiplier.  » 

Buffon  cite  ce  passage  avec  une  grande  confiance,  et  il  me  semble  que  ce  cé¬ 
lèbre  écrivain  aurait  dû  le  rejeter,  comme  impliquant  contradiction  ;  en  effet, 
comment  le  bétail  a-t-il  pu  commencer  à  se  multiplier  malgré  les  vampires,  et 
comment  les  vampires,  qui  n’avaient  pas  empêché  cette  multiplication,  ont-ils  pu 
ensuite  détruire  tous  les  animaux  qui  en  résultaient? 

Jumilla  va  plus  loin  que  la  Condamine.  «  Ces  chauves-souris  sont  d’adroites 
sangsues,  s’il  en  fut  jamais,  qui  rôdent  toute  la  nuit  pour  boire  le  sang  des 
hommes  et  des  bêtes.  Si  ceux  que  leur  état  oblige  de  dormir  par  terre  n’ont  pas 
la  précaution  de  se  couvrir  des  pieds  à  la  tête,  ils  doivent  s’attendre  à  être  piqués 
des  chauves-souris.  Si,  par  malheur,  ces  oiseaux  leur  piquent  une  veine,  ils  pas¬ 
sent  des  bras  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort,  à  cause  de  la  quantité  de  sang 
qu’il  perdent  sans  s’en  apercevoir,  tant  leur  piqûre  est  subtile  ;  outre  que  battant 
l’air  avec  leurs  ailes,  elles  rafraîchissent  le  dormeur  auquel  elles  ont  dessein  d’ô- 
ter  la  vie.  » 

Ulloa  est  moins  exagéré  :  «  Les  chauves-souris  sont  communes  à  Carthagène, 
dit-il;  elles  saignent  fort  adroitement  les  habitants  en  leur  tirant  assez  de  sang, 
sans  les  éveiller,  pour  les  affaiblir  extrêmement.  »  s 

La  vérité  est  que  l’andira-guaça,  tout  vampire  qu’il  est  par  le  nom,  ne  suce 
personne,  ni  homme  ni  animaux,  et  c’est  ce  dont  les  voyageurs  modernes  et  les 
naturalistes  américains  se  sont  assurés.  Sa  langue  papilleuse  et  extensible  ne  lui 
sert  qu’à  sonder  sous  les  vieilles  écorces  des  arbres,  pour  en  retirer  les  insectes 
et  les  phalènes  qui  s’y  cachent,  et  il  a  cela  de  commun  avec  les  phyllostomes  et 
beaucoup  d’autres  chauves-souris.  Il  se  nourrit  habituellement  d'insectes,  de 
petits  animaux,  et  même,  dit-on,  de  fruits.  C’est,  de  tous  les  chéiroptères,  celui 
qui  marche  sur  la  terre  avec  le  plus  d’aisance.  Il  est  commun  dans  la  Nouvelle- 
Espagne. 


4e  Genre.  Les  MADATÊES  (Madateus , 
Leach)  ont  quatre  incisives  à  chaque  mâchoi¬ 
re,  les  deux  intermédiaires  supérieures  bifides 
et  plus  longues  que  les  latérales,  les  inférieu¬ 
res  égales,  simples  et  aiguës;  huit  molaires  su¬ 
périeures  et  dix  inférieures;  leur  langue  est 
hilide  à  la  pointe;  leurs  lèvres  garnies  de  pa¬ 
pilles  molles,  comprimées  et  frangées;  ils  ont 
deux  feuilles  nasales  et  pas  de  queue 
La  Mandatée  de  Lewis  (Mandatons  Lewis, 
I.eacii).  D'un  brun  noirâtre;  seize  pouces  d’en¬ 
vergure  (0,435),  et  membrane  interfémorale 
échancrce ;  oreilles  médiocres  et  arrondies; 
feuille  brusquement  pointue  vers  le  haut.  De 
la  Jamaïque. 


5e  Genre.  Les  GLOSSOPHAGES  ( Glosso - 
pliaga ,  Geoff.)  ont  vingt-quatre  dents  :  quatre 
incisives,  deux  canines  médiocrement  fortes, 
et  six  molaires  à  chaque  mâchoire;  la  langue 
est  très-extensible,  terminé^  par  des  papilles; 
feuille  en  forme  de  fer  de  lance;  membrane 
interfémorale  très-petite  et  nulle;  queue  va¬ 
riable  ou  nulle.  Toutes  les  espèces  sont  d’A¬ 
mérique. 

La  Glossopiiage  de  Pali.as  (Glossophaga 
soricina, Geoff.  Vcspcrtilio  soricinus,  Lin. 
—  Pale.  La  Feuille,  Vicq-d’Azyr)  se  reconnaît 
à  son  manque  de  queue  et  à  sa  membrane  in¬ 
terfémorale  qui  est  fort  large. 


Cette  espèce  habite  Cayenne  et  Surinam.  La  longueur  de  sa  langue,  les  papilles 
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qui  la  terminent,  et  que  l’on  a  prises  pour  un  suçoir,  l’ont  fait  accuser,  ainsi  que 
ses  congénères,  de  sucer,  connue  le  vampire,  le  sang  des  hommes  et  des  ani¬ 
maux  endormis.  Le  fait  est  qu  elle  est  fort  innocente  de  cette  accusation,  et  que 
cet  organe  lui  sert  uniquement  à  sonder  les  petits  trous  et  les  fissures  des  troncs 
d’arbres,  quand  elle  pense  y  trouver  les  larves  et  les  insectes  dont  elle  se  nourrit. 


La  Glossophage  caudataire  ( Glossophaga 
caudifer,  Geoff.)  a  la  membrane  interfémo¬ 
rale  très-courte,  un  peu  débordée  par  la  queue. 
Du  Brésil. 

La  Glossophage  a  queue  enveloppée  (Glosso¬ 
phaga  amplexicaudata,  Gf.off.)  est  d’un  brun 
noirâtre  ;  sa  membrane  interfémorale  est  large; 
sa  queue,  courte,  est  terminée  par  une  nodo¬ 
sité.  Du  Brésil,  aux  environs  de  Rio-Janeiro. 

La  Glossophage  sans  queue  (  Glossophaga 
ecaudata,  Geoff.)  manque  de  queue.  Sa  mem¬ 
brane  interfémorale  est  courte.  Du  Brésil. 

6<=Genre.  Les  RIIINOPOMES(/{/iû(0/rowa, 
Geoff.)  ont  vingt-huit  dents  ;  deux  incisives 
supérieures  et  quatre  inférieures;  deux  cani¬ 
nes  à  chaque  mâchoire;  huit  molaires  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  et  dix  à  l’inférieure.  Leur 
nez  est  conique,  long,  tronqué  au  bout,  portant 
une  petite  feuille;  les  narines  sont  terminales, 
transversales,  operculées;  les  oreilles  sont 
grandes  et  réunies,  avec  un  oreillon  extérieur; 
leur  queue  est  longue,  prise  à  sa  base  dans  la 
membrane  interfémorale,  qui  est  coupée  car¬ 
rément,  libre  à  l’extrémité. 

La  Ruinopome  micropuïlle,  de  Geoff.  (  Ves- 
pertilio  microphyllus,  Schr.  La  Cliauve  sou- 
ris  d'Égypte,  BELON)est  d’un  gris  cendré  et  a 
la  queue  très-longue.  Elle  se  trouve  en  Égypte, 
et  se  plaît  surtout  à  habiter  les  galeries  obscu¬ 
res  des  Pyramides. 


La  Ruinopome  i>e  la  Caroline  ( Rhinopoma 
carolinicnsis,  Geoff.)  est  brune;  sa  queue 
épaisse  est  assez  longue.  On  la  croit  de  la  Ca¬ 
roline  du  Sud. 

"«Genre.  LesARTIBÉES  ( Artibeus ,  Leacii) 
ont  trente  dents:  quatre  incisives  à  chaque  mâ¬ 
choire,  les  supérieures  bifkleset  les  inferieures 
tronquées;  deux  canines  à  chaque  mâchoire, 
les  supérieures  avec  un  rebord  interne  à  leur 
base;  quatre  molaires  supérieures  et  cinq  in¬ 
férieures  de  chaque  côté;  deux  feuilles  nasa¬ 
les,  une  horizontale  et  l’autre  verticale ,  point 
de  queue. 

L’Artibée  de  la  Jamaïque  (Artibeus  jamai- 
censis,  Leacii)  est  brune  en  dessus,  d’un  gris 
de  souris  en  dessous,  avec  les  oreilles  brunâ¬ 
tres,  ainsi  que  les  oreillons.  Des  Antilles. 

8"  Genre.  Les  MONOPIIYLLES  (Monopliyl- 
lus,  Leacii)  ont  trente  dents:  quatre  incisives 
supérieures  dont  les  mitoyennes  plus  longues 
et  bifides;  point  à  la  mâchoire  inférieure  ;  deux 
canines  en  haut  et  deux  en  bas;  dix  molaires 
supérieures  et  douze  inférieures;  leur  feuille 
est  unique,  droite  sur  le  nez,  et  leur  queue 
courte. 

LcMonophylle  de  Redmann  ( Monophyllus 
Redmannn,  Leach)  est  brun  en  dessus,  gris 
en  dessous,  à  membranes  brunes;  ses  oreilles 
sont  arrondies;  sa  feuille  est  aiguë,  couverte 
de  petits  poils  blancs.  Il  habile  la  Jamaïque. 


LUS  CARNASSIERS  CHÉIROPTÈRES. 


LES  RHINOLOPHES 


aux  caractères  généraux  des  chauves-sourisen 
joignent  de  particuliers  qui  les  tranchent  fort 
bien.  Leur  nez  est  garni  de  membranes  et  de, 
crêtes  fort  compliquées;  ils  ont  une  seule  pha¬ 
lange  à  l’index;  leurs  ailes  sont  grandes;  les 
femelles  ont  les  mamellessur  la  poitrine,  mais 
on  leur  voit  souvent  des  verrues  au  ventre, 
simulant  assez  bien  des  mamelles. 

9e  Genre.  Les  RHINOLOPHES  (Rhinolo- 


phus,  Geoff.)  ont  trente-deux  dents  :  deux  in¬ 
cisives  à  la  mâchoire  supérieure,  quatre  à  l’in¬ 
ferieure  ;  deux  canines  en  haut  et  en  bas  ;  dix 
molaires  supérieures  et  douze  inférieures.  Le 
nez  est  placé  au  fond  d’une  cavité  bordée  d’une 
large  crête  en  forme  de  fer  à  cheval,  et  sur¬ 
montée  d’une  feuille.  Leurs  oreilles,  qui  man¬ 
quent  d’oreillon,  sont  latérales,  moyennes; 
leur  queue  est  longue. 


Le  grand  fer  A  cheval  (  Rhinolophus  unï-hastalus ,  Geoff.  Vesperlïlio  fer¬ 
mai  equinum,  Lin.  Le  grand  Fer  à  cheval ,  Buff.). 

Il  a  la  feuille  nasale  double,  l’antérieure  sinueuse  aux  bords  et  au  sommet,  la 
postérieure  en  fer  de  lance. 

Celte  chauve-souris  est  une  des  plus  communes  que  nous  ayons  en  France; 
elle  habite  les  cavernes,  les  carrières  et  les  souterrains  des  vieux  monuments 
abandonnés  dans  toute  l’Europe.  Elle  n’en  sort  qu’à  la  nuit  close  pour  aller  chas¬ 
ser  les  papillons  de  nuit  et  les  insectes  crépusculaires.  Ses  yeux  sont  petits,  obs¬ 
curs  et  couverts,  a  pupille  nocturne  ;  aussi  fuit-elle  la  lumière,  et  les  lieux  les 
plus  ténébreux  sont,  ceux  qui  lui  plaisent  le  plus  ;  elle  y  fixe  son  domicile  et  y  vit 
suspendue  à  la  voûte  par  les  pieds  de  derrière,  en  compagnie  d’un  grand  nombre 
d’individus  de  son  espèce.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier,  c’est  que,  quelle  que  soit  la 
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grandeur  du  souterrain  on  de  la  caverne  où  elles  habitent,  elles  ne  se  dispersent 
pas  dans  ses  différentes  parties  ;  elles  se  fixent  toutes  les  unes  à  côté  des  autres 
et  se  touchant  presque,  à  la  même  place,  et  il  faut  qu'il  y  en  ait  une  grande  quan¬ 
tité  pour  occuper  plus  de  quatre  ou  cinq  mètres  carrés  de  la  voûte.  L’hiver,  au 
moment  de  s’engourdir,  elles  se  rapprochent  au  point  de  se  toucher  et  de  former 
pour  ainsi  dire  une  masse  compacte.  Il  est  probable  qu’elles  cherchent  ainsi  à  se 
réchauffer  les  unes  les  autres  et  à  se  soustraire  autant  que  possible  aux  cruelles 
rigueurs  du  froid. 

Le  grand  fer  à  cheval,  comme  la  plupart  des  chauves-souris,  se  traîne  très- 
péniblement  sur  la  terre,  et  sur  une  surface  un  peu  unie  il  ne  peut  s’élancer  pour 
prendre  son  vol,  par  la  raison  fort  simple  que  ses  pattes  ne  peuvent  pas  exécu¬ 
ter  en  même  temps  tous  les  mouvements  nécessaires  au  saut  et  au  vol.  Ceci 
montre  que  l'attitude  singulière  qu’il  prend  dans  le  repos,  en  se  suspendant  la 
tete  en  bas,  est  pour  lui  une  position  naturelle  et  fort  commode.  En  effet,  il  n’a 
qu’à  lâcher  la  roche  où  il  est  attaché,  étendre  les  ailes  en  tombant,  et  le  voilà  au 
vol. 

Par  la  même  raison,  la  femelle  ne  cherche  pas  à  faire  un  lit  ou  un  nid,  comme 
les  rats,  par  exemple,  pour  déposer  ses  petits,  car  il  lui  faudrait  marcher  pour  y 
entrer  et  en  sortir.  Elle  met  bas  sur  le  bord  d’une  roche  perpendiculaire  ;  et  aus¬ 
sitôt  que  ses  petits  sont  nés,  elle  se  les  attache  sur  la  poitrine,  se  précipite  de  la 
roche  la  tête  en  bas,  et  va  reprendre  sa  résidence  ordinaire  sous  une  voûte.  Les 
petits,  au  nombre  de  deux  au  plus,  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  emmaillottés  dans 
les  membranes  des  ailes  de  leur  mère,  qui  les  porte  avec  elle  en  volant  jusqu'à  ce 
qu’ils  soient  assez  forts  pour  se  lancer  et  se  soutenir  dans  les  airs.  J’ai  été  moi- 
même  témoin  de  ces  faits. 


Le  petit  Fek  a  cheval  (Rliinolophus  bi-has- 
tatus,  Geoff.  Vespertilio  ferrum  equinum, 
var.  Lin.  Vespertilio  hipposideros,  Bechst. 
Le  petit  Fer  à  cheval,  Buff.)  a  la  feuille  na¬ 
sale  double,  mais  l'une  et  l'autre  en  fer  à 
cheval;  ses  oreilles  sont  profondément  échan- 
crées.  Il  habite  l’Europe,  et  plus  particulière¬ 
ment  lAngleterre. 

Le  Riiinolophe  trident  ( Rliinolophus  tri- 
dens,  Geoff.)  a  la  feuillenasale  simple,  et  ter¬ 
minée  par  trois  pointes.  Il  habile  l’Égypte,  et 
se  relire  dans  les  cavernes  et  les  tombeaux. 

Le  Riiinolophe  ciiuménifère  ( Rliinolophus 
speoris,  Schneid.  Rliinolophus  marsupialis, 
Geoff.)  a  la  feuille  nasale  simple,  arrondie  à 
son  sommet;  une  bourse,  formée  de  trois  re¬ 
plis  de  la  peau,  s’élève  sur  son  front.  De  l'île 
de  Timor. 

Le  Riiinolophe  de  Commerson  (Rliinolophus 
Commersonii,  Geoff.).  Sa  feuille  nasale  est 
simple,  arrondie  à  la  pointe;  sa  queue  est  de 
moitié  moins  longue  que  les  jambes.  De  Mada¬ 
gascar,  aux  environs  du  fort  Dauphin. 

Le  Riiinolophe  diadème  ( Rliinolophus  dia- 
dema,  Geoff.)  a  la  feuille  nasale  simple,  ar¬ 
rondie  au  sommet;  son  front  ne  présente  point 
de  bourse  comme  dans  le  cruménifère,  et  sa 


queue  est  de  la  longueur  de  ses  jambes.  De 
Timor. 

10e  Genre.  Les  MÉGADERMES  ( Megader - 
ma,  Geoff.)  ont  vingt-six  dents:  quatre  incisi¬ 
ves  inférieures,  point  à  la  mâchoire  supérieure  ; 
deux  caninesen  hautel  deux  en  bas;  huitmo- 
lairessupérieuresetdix  inférieures;  leurs  oreil¬ 
les  sont  très-grandes,  soudées  à  leur  base  au 
sommet  de  la  tête, à  oreillon  intérieur  large; 
leur  nez  porte  trois  crêtes,  une  verticale,  une 
horizontale  et  uneen  fer  à  cheval  ou  inférieure; 
elles  n’ont  pas  de  queue,  et  leur  membrane 
interfémorale  est  coupée  carrément. 

La  Mégaderme  feuille  ( Megaderma  frons, 
GEOFF.LaFewt7/e,G.  Cuv. — Dadh.),  a  feuille  du 
nez  ovale,  presque  aussi  grande  que  la  tête; 
pelage  d’un  gris  cendré  teinté  de  jaunâtre.  Du 
Sénégal,  et  peut-être  de  l’archipel  des  Indes. 

La  Mégaderme  lyre  ( Megaderma  lyra, 
Geoff.),  à  feuille  rectangulaire,  avec  une  fol¬ 
licule  de  moitié  plus  petite.  On  la  croit  de 
l’archipel  Indien. 

La  Mégaderme  spasme  (Megaderma  spas- 
ma,  Geoff.  Vespertilio  spasma,  Lin.  Glis 
volans  ternateus,  Seba.  Le  Spasme  de  Ter- 
nate,  G.  Cuv.),  à  feuille  en  forme  de  cœur; 
l’oreillon  est  en  demi-cœur,  et  la  follicule  est 


LES  CARNASSIERS  CHÉIROPTÈRES. 


94 

de  même  forme  et  de  même  dimension  que  la 
feuille.  De  l’ile  de  Ternate. 

Le  Lovo  ( Megaderma  trifolium,  Geoff.  Le 
Trèfle  de  Java,  G.  Cuv.),  à  feuille  ovale;  a 
oreillonen  forme  de  trèfle,  avec  une  follicule 
assez  grande  et  égale  au  cinquième  de  la  lon¬ 
gueur  des  oreilles.  De  l’îtede  Java. 

11e  Genre.  Les  AYCTERES  (  Nycteris  , 
Geoff.)  ont  trente-six  dents  ;  quatre  incisives  à 
la  mâchoire  supérieure  et  six  à  l’inférieure; 
deux  canines  en  haut  et  en  bas;  huit  molaires 
supérieures  et  dix  inférieures;  le  chanfrein  est 
creusé  d’une  fossette  marquée  même  sur  le 
crâne;  les  narines  sont  recouvertes  par  un 
opercule  cartilagineux,  mobile,  ou  entourées 
d’un  cercle  de  lames  saillantes;  les  oreilles  sont 
grandes,  réunies  par  leur  ba<e  ;  l'oreillon  est 
extérieur;  la  membrane  interfémorale  esttrès- 
grande,  et  comprend  la  queue,  dont  la  der¬ 
nière  vertèbre  se  termine  par  un  cartilage 
bifurqué. 

Le  Nyctère  de  Daubenton  (  Nycteris  üau- 
bentonii,  Geoff.  Vespertilio  hispidus,  Lin. 
Le  Campagnol  volant,  Daub.)  est  d’un  brun 
roussâlre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
avec  quelques  teintes  fauves;  les  oreilles  sont 
assez  grandes;  les  opercules  des  narines  sont 
trcs-pelits;  la  lèvre  inférieure  est  simple.  Du 
midi  de  l’Europe  et  de  l’Afrique. 

Le  Nyctère  de  Geoffroy  ( Nycteris  Geof- 
froyi,  Desn.  Le  Nyctère  de  la  Thébaïde, 
Geoff.)  est  gris  brun  en  dessus,  plus  clair  en 
dessous;  une  grosse  verrue  est  sur  sa  lèvre, 
entre  deux  bourrelets  affectant  la  forme 
d’un  V.  Du  Sénégal  et  de  la  Thébaïde. 

Le  Nyctère  de  Java  ( Nycteris  javanicus, 
Geoff.),  d’un  roux  vif  en  dessus  et  d’un  cen¬ 
dré  roussàtre  en  dessous.  De  l’île  de  Java. 

12<=  Genre.  Les  TAPIIIENS  Taphozous, 


Geoff.)  ont  vingt-huit  dents  :  quatre  incisives 
en  bas  et  deux  en  haut,  selon  G.  Cuvier,  ou 
point,  selon  M.  Geoffroy;  vingt  molaires  ;  leur 
chanfrein estsillonnécommedans  legenre  pré¬ 
cédent;  la  lèvre  supérieure  est  épaisse;  les 
oreilles  sont  moyennes  et  écartées;  l’oreillon 
est  intérieur;  la  queue  est  libre  à  l’extrémité, 
au-dessus  de  la  membrane,  qui  est  grande,  a 
angle  saillant  au  bord  extérieur. 

Le  Tapihen  roux  (Taphozous  rufus,  Wils. 
Vespertilio  rufus, Ward.)  se  distingue  des  au¬ 
tres  espèces  par  la  couleur  rouge  de  son  pe¬ 
lage;  il  est  aussi  le  seul  des  taphiens  connus 
jusqu’à  ce  jour  qui  habite  l’Amérique.  On  le 
trouve  aux  États-Unis. 

Le  Tapiuen  de  Maurice  (Taphozous  mauri- 
tianus,  Geoff.).  D’un  brun  marron  en  dessus, 
roussâlre  en  dessous;  il  a  un  oreillon  terminé 
par  un  bord  sinueux .  L’île  de  France. 

Le  Taphien  du  Sénégal  (Taphozous  scnega- 
lensis,  Geoff.  Le  Lerot  volant,  Daub.).I1  est 
brun  en  dessus,  d’un  brun  cendré  en  dessous; 
ses  oreilles  sont  moyennes,  à  oreillon  arrondi. 
Du  Sénégal. 

Le  Taphien  longimane  I  Taphozous  longi- 
manus,  Hardw.),  d’un  brun  de  suie;  à  pelage 
épais;  ailesnoires,  ayant  quinze  pouces  (0,406) 
d’envergure;  oreilles  ovales,  plissées  en  tra¬ 
vers.  De  Calcutta. 

Le  Taphien  perforé  (Taphozous  perforatus , 
Geoff.)  d’un  gris  roux  en  dessus,  cendré  en 
dessous  ;  un  oreillon  en  forme  de  fer  de  hache. 
De  l’Égypte,  où  il  habite  les  tombeaux. 

Le  Taphien  lepture  (  Taphozous  lepturus, 
Geoff.),  gris;  plus  pâle  en  dessous;  dix-huit 
lignes  de  longueur  (0,041);  un  repli  au  coude 
formé  par  l’aile;  oreillon  obtus  et  fort  court. 
On  le  croit  de  Surinam. 


Tous  ces  animaux  vivent  d’insectes  et  ne  volent  que  la  nuit.  Une  espèce,  le 
taphien  longimane,  est  un  objet  de  terreur  pour  les  femmes  superstitieuses. 
Comme  il  est  très-commun  et  qu’il  voltige  continuellement  autour  des  maisons, 
si  une  croisée  reste  ouverte  et  qu’il  y  ait  un  flambeau  allumé,  cet  animal,  attiré 
par  la  lumière  de  la  même  manière  que  les  papillons  de  nuit,  entre  dans  l’appar¬ 
tement,  et  va  s’attacher  aux  rideaux  des  lits  ou  aux  corniches,  où  on  le  trouve  le 
lendemain,  si  avec  ses  ailes  il  n’a  pas  réveillé  la  dormeuse  qui,  dans  ce  cas,  est 
fort  effrayée.  Mais  c’est  moins  la  crainte  qu'occasionne  sa  présence  que  les  con¬ 
jectures  sinistres  qu’on  en  tire,  qui  font  redouter  cet  animal,  du  reste  fort  inno¬ 
cent.  On  croit  que  sa  visite  annonce  la  mort,  et  que  dans  la  maison  où  il  est  en¬ 
tré  il  ne  se  passera  pas  un  an  avant  que  l’on  ait  à  déplorer  la  perte  d’un  des 
membres  de  la  famille.  Le  peuple,  en  France,  a  un  préjugé  semblable  à  l’égard 
de  la  chouette. 

I3«  Genre.  Les  MORMOPS  (Mormops,  sives  supérieures  inégales,  les  mitoyennes 
Leacii)  ont  trente-quatre  dents:  quatre  inci-  très-échancrées ;  quatre  inferieures  trilides  el 
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égales  :  deux  canines  à  chaque  mâchoire ,  les 
supérieures  deux  fois  aussi  longues  que  les  infé¬ 
rieures,  un  peu  comprimées  et  canaliculées  en 
devant;  dix  molaires  en  haut  et  douze  en  bas; 
la  feuille  nasale  est  unique,  droite,  et  réunie 
aux  oreilles:  celles-ci  sont  très-compliquées. 

LoMormops  deBlainville  (Mormops  Blain- 
villii,  Leach  ).  Front  élevé;  chanfrein  ex¬ 
cavé;  lèvre  supérieure  lobée,  crénelée;  l’infé¬ 
rieure  à  trois  lobes  membraneux  ;  feuille  nasale 
plissée;  oreilles  divisées  en  deux  lobes  au  bord 
supérieur;  langue  à  papilles  bifides  et  trilides. 
De  la  Jamaïque. 

1 4e  Genre.  Les  NYCTOPHILES  ( Nyctophi - 
lus,  Leacii)  ont  vingt-huit  dents:  deux  inci¬ 
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sives  supérieures  coniques  aiguës  et  allongées; 
six  inférieures  trifîdes,  égales,  à  lobes  arrondis; 
deux  canines  à  chaque  mâchoire,  les  inférieu¬ 
res  avec  une  petite  pointe  à  leur  base,  en  ar¬ 
rière;  seize  molaires  à  couronne  garnies  de 
tubercules  aigus  ;  ils  ont  deux  feuilles  sous  le 
nez,  la  postérieure  la  plus  grande  ;  la  queue, 
formée  de  cinq  vertèbres  dans  sa  partie  visi¬ 
ble,  dépasse  un  peu  la  membrane. 

Le  Nyctopihle  de  Geoffroy  (. Nyctophilus 
Geoffroyi,  Leacii)  est  d’un  brun  jaunâtre  en 
dessus, et  d'un  blanc  sale  en  dessous;  ses  ailes 
sont  d’un  noir  brunâtre;  ses  oreilles  sont  lar¬ 
ges.  Ou  ne  connaît  pas  sa  patrie,  mais  il  est 
probable  qu’il  ne  se  rencontre  pas  en  Europe. 


En  donnant  les  caractères  de  la  famille  des  rhinolophes,  nous  avons  dit  qu’on 
leur  voit  souvent  au  ventre  des  verrues  simulant  assez  bien  des  mamelles.  Voici , 
à  ce  sujet,  ce  que  pensait  Geoffroy  Saint-IIilaire  :  «  Les  rhinolophes,  dit-il,  sont 
les  seules  chauves-souris  que  je  connaisse  qui  soient  signalées  par  l’existence  de 
deux  paires  de  mamelles;  la  paire  surnuméraire  est  située  aux  aines  ;  elle  est 
plus  souvent  employée.  Etant,  en  1827,  à  Marseille,  on  m’y  a  fait  connaître  une 
femme  qui  avait  également  nourri  ses  enfants  par  une  mamelle  surnuméraire 
inguinale  :  la  même  dérogation  à  la  règle  en  des  êtres  pourvus  de  mamelles  or¬ 
dinairement  restreintes  à  deux,  et  pectorales  quant  à  leur  situation,  forme  uni* 
considération  de  semblable  anomalie  que  je  crois  devoir  faire  remarquer.  »  Le 
même  savant  pense  que  cette  étrange  faculté,  que  les  chauves-souris  ont  de  se  diri¬ 
ger  sans  hésitation  au  milieu  des  ténébreux  labyrinthes  qu’elles  habitent,  est  due 
à  une  extrême  sensibilité  du  tact  qui  leur  fait  apprécier  les  plus  petites  différences 
atmosphériques.  Cet  organe  du  tact  résiderait  dans  les  membranes  des  ailes,  et 
serait  alors  d’une  étendue  comparative  très-considérable.  Telle  était  aussi  l’opi¬ 
nion  de  G.  Cuvier,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  l’article  suivant. 
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ainsi  que  les  familles  qui  vont  suivre,  n’ont 
aucun  appendice  au  nez;  leurs  ailes  sont  gran¬ 
des,  et  ils  n’ont  à  l’index  qu’une  seule  phalan¬ 
ge  ;  leurs  lèvres  sont  simples;  leur  langue  est 
courte,  leur  queue  longue,  et  leur  tête  est  de 
forme  allongée  et  poilue.  Celte  famille  se  com¬ 
pose  des  chauves-souris  proprement  dites. 

1 5e  GENUE.Les  VESPERTILIONS  (  Vesper - 
tilio,  Geoff.)  ont  trente-deux  dents  :  quatre 


incisives  supérieures  (quelquefois  deux),  dont 
les  deux  moyennes  ordinairement  écartées  ;  six 
inférieures  à  tranchant  un  peu  dentelé;  oreil¬ 
les  séparées,  rarement  unies  par  leur  base  : 
un  oreillon  interne  ;  des  abajoues;  queue  to¬ 
talement  prise  dans  la  membrane  inlerfémo- 
rale.  On  en  trouve  des  espèces  dans  tontes  les 
parties  du  monde,  et  nous  les  classerons  sur 
cette  considération. 


|o  VESPERTILIONS  D’EUROPE. 


Le  murin  (  Vesperlilio  murinus ,  Lin.  La  Chauve-souris,  Buff.). 

Il  a  les  oreilles  ovales,  de  la  longueur  de  la  tête,  et  les  oreillons  en  forme  de 
faux  ;  il  est  d’un  brun  roussàtre  ou  d’un  gris  cendré  en  dessus,  d’un  gris  blan¬ 
châtre  en  dessous.  Il  est  assez  commun  en  France  et  dans  toute  l’Europe,  dans 
les  clochers  et  les  vieux  châteaux. 

«  Toutes  les  chauves-souris,  dit  Buffon,  cherchent  à  se  cacher,  fuient  la  lu¬ 
mière,  n’habitent  cpie  les  lieux  ténébreux,  n’en  sortent  que  la  nuit,  et  y  rentrent 
au  point  du  jour  pour  demeurer  collées  contre  les  murs.  Leur  mouvement  dans 
l'air  est  moins  un  vol  qu’une  espèce  de  voltigement  incertain  qu’elles  semblent 
n’exécuter  que  par  effort  et  d’une  manière  gauche  ;  elles  s’élèvent  de  terre  avec 
peine,  elles  ne  volent  jamais  à  une  grande  hauteur,  elles  ne  peuvent  qu’impar- 
faitement  précipiter,  ralentir,  ou  même  diriger  leur  vol:  il  n’est  ni  très-rapide. 
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ni  bien  direct;  il  se  fait  par  des  vibrations  brusques  dans  une  direction  oblique 
et  tortueuse.  Elles  ne  laissent  pas  de  saisir  en  passant  les  moucherons,  les  cou¬ 
sins  et  surtout  les  papillons  phalènes  qui  ne  volent  que  la  nuit,  qu’elles  avalent, 
pour  ainsi  dire,  tout  entiers.  » 

Tout  ce  que  Buffon  dit  là  du  vol  de  ces  animaux  est  parfaitement  juste  pour  les 
petites  espèces,  mais  pas  du  tout  pour  les  grandes.  Ces  dernières  ont  le  vol  très- 
élevé,  fort  rapide,  et  elles  se  dirigent  dans  les  airs  avec  autant  et  plus  de  facilité 
que  les  oiseaux.  Quant  aux  petites,  si  leur  manière  de  parcourir  les  airs  lui  a 
paru  oblique  et  tortueuse,  c’est  qu'il  a  pris  ces  crochets  nombreux  et  rapides  pour 
des  résultats  du  caprice  ou  de  l’imperfection  de  l’animal,  tandis  que  réellement 
ils  résultent  de  la  poursuite  incessante  qu’ils  font  aux  petits  insectes  dont  le  vol 
est  irrégulier. 

Mais  il  est,  dans  les  chauves-souris,  une  chose  bien  autrement  étrange,  que  le 
grand  écrivain  n’a  pas  signalée.  Dans  les  cavernes  les  plus  obscures,  dans  les 
ténèbres  les  plus  profondes,  elles  parcourent  envolant  les  nombreuses  issues  de 
leur  demeure,  sans  hésitation,  sans  jamais  se  heurter  contre  les  angles  avancés 
des  roches  ou  les  parois  des  sombres  voûtes,  et  avec  la  même  sûreté  qu’un  autre 
animal  en  plein  jour  pourrait  le  faire.  Cela  vient,  a-t-on  dit,  de  ce  que  les  chau¬ 
ves-souris  voient  dans  les  ténèbres,  et  l’on  s’est  trompé.  Tous  les  animaux  noc¬ 
turnes  ont  la  faculté  de  concentrer  dans  leur  pupille,  très-dilatable,  les  plus 
faibles  rayons  de  lumière,  et  c’est  pour  cette  raison  que  pendant  la  nuit  ils  distin¬ 
guent  assez  les  objets  pour  reconnaître  leur  route,  leur  proie,  et  accomplir  toutes 
les  fonctions  nécessaires  à  leur  existence.  Mais  dans  une  obscurité  totale,  abso¬ 
lue,  dans  le  manque  complet  de  lumière,  leur  pupille  a  beau  se  dilater,  elle  ne 
peut  percevoir  des  rayons  qui  n’existent  pas,  et,  dans  ce  cas,  une  chauve-souris 
est  tout  aussi  bien  frappée  d’aveuglement  que  tout  autre  animal.  Cependant,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  loin  de  se  heurter  contre  les  corps  étrangers,  elle  parcourt 
toutes  les  sinuosités  de  sa  caverne  avec  la  plus  grande  aisance  et  sans  diminuer 
la  rapidité  de  son  vol. 

Faudrait-il  en  conclure  qu’au  fond  des  souterrains  les  plus  noirs  il  pénètre 
encore  quelques  rayons  de  lumière  bien  faibles,  mais  suffisants?  Non,  et  en  voici 
la  preuve.  On  a  pris  des  chauves-souris,  on  leur  a  crevé  les  yeux,  et  on  les  a 
lâchées  à  proximité  de  leur  demeure;  elles  s’y  sont  aussitôt  précipitées  et  se  sont 
dirigées  clans  tous  les  recoins  de  leur  labyrinthe  avec  la  même  facilité,  la  même 
sûreté  que  si  elles  avaient  vu  clair! 

Ces  animaux  auraient-ils  donc  été  doués  par  la  nature  d’un  sens  exprès,  que 
nous  ne  pouvons  ni  connaître  ni  comprendre,  parce  qu’il  nous  manque,  et  qui 
leur  donnerait  l’étonnante  faculté  de  juger  la  forme,  la  position  ou  au  moins  la 
proximité  des  objets,  sans  les  voir?  G.  Cuvier  a  cherché  à  ce  mystère  une  expli¬ 
cation  que  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  adoptée  sans  discussion.  «  Leurs  oreil¬ 
les,  dit-il,  sont  souvent  très-grandes  et  forment  avec  leurs  ailes  une  énorme  sur¬ 
face  membraneuse,  presque  nue,  et  tellement  sensible,  que  les  chauves-souris  sc 
dirigent  dans  leurs  cavernes  probablement  parla  seule  diversité  des  impressions 
de  l’air.  » 

Le  murin,  comme  toutes  les  espèces  de  son  genre,  se  nourrit  uniquement  d  in¬ 
sectes.  Buffon  dit  qu’il  est  carnassier,  qu'il  mange,  outre  les  insectes,  de  la 
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viande  crue  ou  cuite,  fraîche  ou  corrompue,  et  que,  lorsqu’il  peut  entrer  clans 
une  office,  il  s’attache  aux  quartiers  de  lard  :  mais  tout  ceci  est  au  moins  fort 
douteux. 


La  Noctule [Vespertilio  noctula,  Lin.  Ves¬ 
pertilio  proterus,  Kuiil.  La  Sérotine,  Geoff. 
La  Nodule,  Buff.  )  esl  d’un  fauve  uniforme, 
a  poils  courts  et  lisses;  ses  membranes  et  ses 
oreilles  sont  obscures  ;  ces  dernières  ovales- 
triangulaires,  à  oreillon  arqué  ;  sa  lôteest  large 
et  arrondie.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  et  exhale  une  légère  odeur  de  musc. 

La  Sérotine  (Vespertilio  serotinus,  Lin. 
La  Noctule,  Geoff.  La  Sérotine,  BuFF.)diffère 
de  la  précédente  par  les  poils  du  dos,  qui  sont 
longs,  luisants,  d’un  brun  marron  vif,  plus 
courts  sur  les  femelles;  par  ses  membranes 
noires,  et  enfin  par  ses  oreillons  en  forme  de 
coeur.  On  la  trouve  dans  les  creux  des  vieux 
arbres,  dans  toute  l’Europe. 

La  Pipistrelle  ( Vespertilio  pipistrellus, 
Lin.  et  Gml.  La  Pipistrelle,  Buff.  et  G.  Cuv.), 
la  plus  petite  des  chauves-souris  de  la  France  ; 
les  poils  du  dos  sont  longs,  d’un  brun  noi¬ 
râtre;  ceux  du  ventre  sont  fauves;  ses  oreilles 
sont  triangulaires,  et  ses  oreillons  sont  presque 
droits,  terminés  par  une  tète  arrondie.  D’Eu¬ 
rope  et  d’Égypte. 

Le  Pygmée  ( Vespertilio  pygmœus,  Leach. 
Vespertilio  minutus  ?  Montagu)  est  la  plus 
petite  des  chauves-souris  connues  ;  d’un  brun 
foncé  en  dessus,  gris  en  dessous;  oreilles  plus 
courtes  que  la  tête,  à  oreillon  linéaire  et  sim¬ 
ple;  queue  nue  au  sommet,  longue,  dépassant 
un  peu  la  membrane.  Dans  les  troncs  d’arbre, 
en  Angleterre. 

Le  Vespertilion  échancré  (  Vespertilio 
emarginatus,  Geoff.),  d’un  gris  roussâlre  en 
dessus,  cendré  en  dessous;  oreilles  oblongues, 
de  la  longueur  de  la  tête,  à  bord  extérieur 
échancré;  oreillon  subulé.  Dans  les  souter¬ 
rains,  en  Angleterre,  et  rare  en  France. 

Le  Vespiutilion  de  Kuiil  [Vespertilio  Kuli- 
lii,  Natt.),  d’un  brun  rouge  en  dessus,  fauve 
en  dessous  ;  moi  tié  supérieure  de  la  face  in  terne 
de  la  membrane  interfémorale  très-velue;  les 
oreilles  très-simples,  presque  triangulaires,  à 


oreillons  larges  et  arqués  en  dedans. De  Trieste. 

Le  Vespertilion  a  moustaches  [Vespertilio 
mystacinus,  Leisl.),  d’un  brun  marron  en 
dessus,  plus  clair  dans  la  femelle;  deux  mous¬ 
taches  de  poils  fins  sur  le  rebord  de  la  lèvre 
supérieure  ;  orei  I  les  assez  grandes,  échancrées 
et  repliées  au  bord  extérieur,  arrondies  au 
sommet;  oreillons  lancéolés.  D’Allemagne. 

Le  Vespertilion  de  Dauuenton  ( Vespertilio 
Daubentonii,  Leisl.),  d’un  gris  roux  en  des¬ 
sus,  blanchâtre  en  dessous;  oreilles  presque 
ovales,  petites,  presque  nues,  à  bord  externe 
un  peu  échancré,  le  bord  interne  largement 
replié;  oreillons  lancéolés,  minces,  très-petits. 
De  la  Wétéravie. 

Le  Vespertilion  de  Leisler  (  Vespertilio 
Leisleri,  Kuiil.  Vespertilio  dasycarpos , 
Leisl.),  à  poils  longs,  de  couleur  marron  à  la 
pointe  et  d’un  brun  foncé  à  la  base;  membrane 
très-velue  le  long  des  bras;  oreilles  courtes,  à 
oreillon  terminé  par  une  partie  arrondie;  queue 
dépassant  à  peine  la  membrane.  D’Allemagne. 

Le  Vespertilion  de  Screibers  [Vespertilio 
Screibersii,  Natt.),  d’un  gris  cendré,  plus 
pâle  en  dessous,  quelquefois  mêlé  de  blanc 
jaunâtre  ;  oreilles  plus  courtes  que  la  tête,  lar¬ 
ges,  droites  et  triangulaires,  avec  les  angles  ar¬ 
rondis  et  un  rebord  interne  velu;  oreillon  lan¬ 
céolé,  recourbé  en  dedans  vers  la  pointe.  Des 
montagnes  de  Bannat,  dans  les  cavernes. 

Le  Vespertilion  de  Natterer  ( Vespertilio 
Nattereri,  ICuhl)  d'un  gris  fauve  en  dessus, 
blanc  eu  dessous;  ailes  d’un  gris  enfumé; 
membrane  interfémorale  festonnée;  oreilles 
un  peu  plus  longues  que  la  tête,  ovales,  assez 
larges  ;  oreillon  lancéolé,  placé  sur  une  protu¬ 
bérance  de  la  conque.  D’Allemagne. 

Le  Vespertilion  de  Bechstein  (  Vespertilio 
Bechsteinii,  Leisl.),  d’un  gris  roux  en  dessus, 
blanc  en  dessous;  oreilles  plus  longues  que  la 
tête,  arrondies  au  bout;  un  oreillon  en  forme 
de  faux ,  un  peu  courbé  en  dehors  vers  sa  pointe. 
De  l’Allemagne;  dans  les  troncs  d’arbres. 


2»  VESPERT1  LIONS  D’AFRIQUE. 


Le  Vespertilion  deNk;ritie(  Vespertilio  ni- 
grita,  Gml.-  Geoff.  La  Marmotte  volante, 
Daub.),  d’un  brun  fauve  en  dessus;  d’un  fauve 
cendré  en  dessous;  oreilles  du  tiers  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  tête,  ovales-triangulaires,  à  oreil¬ 
lon  long  et  terminé  en  pointe.  Du  Sénégal. 


Le  Vespertilion  de  Bourbon  ( Vespertilio 
borbonicus,  Geoff.),  roux  en  dessus,  blanchâ¬ 
tre  en  dessous  ;  oreilles  de  moitié  plus  courtes 
quela  tête, ovales-triangulaires;  oreillon  long, 
en  demi-cœur.  De  Plie  Bourbon. 


5»  VESPERTILIONS  D'ASIE. 


Le  Kirivoui.a  ( Vespertilio  piclus ,  Lin.  Le 
Muscardin volant,  Daub.),  d’un  roux  jaunâtre 
vif  en  dessus,  d’un  jaunesaleen  dessous;  ailes 
d’utr  brun  marron,  rayées  de  jaune  citron  le 


long  des  doigts;  oreilles  plus  courtes  que  la 
tète,  plus  larges  que  hautes,  â  oreillon  subulé. 
De  Ceylan.  Séba  avait  mentionné  cette  espèce 
commeétanl de Ternale;  peut -èirel’y  voit-on. 


4°  VESPERTILIONS  D’AMÉRIQUE. 


La  G  bande  Sérotine  (  Vespertilio  maximvs, 
Desji.  Vespertilio  nasutus,  Siiaw.),  d'un  brun 
marron  en  dessus,  passant  au  jaune  clair  sur  les 
flancs;  d’un  blanc  saleen  dessous;  oreilles  plus 
courtes  que  la  tète,  ovales;  oreillons  subulés  ; 
museau  long  et  pointu.  De  la  Guyane. 

Le  Vespertilion  au  long  nez  (  Vespertilio 
naso,  Max.  de  Neuw.),  d’un  gris  brun  ou  jaune 
foncé  en  dessus,  gris  jaunâtre  en  dessous; 
oreilles  petites,  très-pointues;  nez  fort  long, 
s’allongeant  d’une  ligne  au-dessus  de  la  mâ¬ 
choire  supérieure,  comme  une  (rompe.  Du 
Brésil  ;  sur  les  arbres. 

Le  Vespertiuon  polyturix [Vespertilio  po- 
lythrix,  Isid.  Geoff.),  d’un  brun  marron  uni¬ 
forme,  tirant  sur  le  grisâtre;  membrane  in¬ 
terfémorale  un  peu  poilue;  face  velue;  oreil¬ 
les  pluslonguesque  larges,  petites,  échancrées 
à  leur  bord  extérieur.  Du  Brésil. 

Le  Vespertiuon  du  Brésil  (  Vespertilio 
brasiliensis,  Desm.),  pelage  doux  et  soyeux, 
d’un  brun  obscur  lavé  de  marron  ;  ailes  étroi¬ 
tes  et  noires;  oreilles  allongées,  médiocres. 
Du  Brésil. 

LeVESPERTiLiON  DE  Saint-Htlaire(  Vesperti¬ 
lio  hlilarii,  Isid.  Geoff.1,  comme  le  précé¬ 
dent,  mais  pelage  variant  du  brun  noirâtre  au 
brun  marron  en  dessus,  et  du  grisâtre  au  brun 
roux  en  dessous;  membrane  interfémorale 
nue;  oreilles  petites,  presque  aussi  larges  que 
longues.  Du  Brésil. 

Le  Vespertiuon  lisse  (  Vespertilio  lœvis, 
Isid.  Geoff.),  d’un  brun  obscur  teinté  de  mar¬ 
ron  ;  la  face  nue  en  partie;  la  membrane  inter- 
fémorale  un  peu  poilue;  les  oreilles  longues; 
la  queue  aussi  longue  que  le  corps.  Du  Brésil. 

Le  Vespertilion  de  Bcénos-Avres  (Vesper¬ 
tilio  bonariensis,  Less.),  d’un  jaune  pruineux 
en  dessus,  d’un  jaune  brun  en  dessous,  fauve 
au  museau;  les  oreilles  courtes,  ovalaires;  les 
ailes  d’un  rouge  noirâtre;  la  membrane  inter- 
femorale  très-velueen  dessus,  nue  en  dessous. 
De  la  Plata. 

Le  Vespertilion  poudré  ( Vespertilio  al- 
bescens,  Geoff.),  presque  noir;  piqueté  de 
blanc  en  dessus,  et  à  teinte  sombre  en  des¬ 
sous.  Du  Paraguay. 


Le  Vespertiuon  rouge  (  Vespertilio  ruber, 
Gfoff.),  d’un  jaune  cannelle  en  dessus,  fauve 
en  dessous,  â  poils  courts;  oreilles  très-poin¬ 
tues;  oreillons  étroits,  linéaires.  Du  Paraguay. 

Le  Vespertiuon  très-velu  (  Vespertilio  vil- 
losissimus,  Geoff.),  d’un  brun  pâle;  oreilles 
assez  aiguës  au  bout,  ressemblant  â  celles  d’un 
rat;  oreillon  pointu  ;  mcmbraneinterfémorale 
velue  dans  son  milieu.  Du  Paraguay. 

Le  Vespertilion  a  dos  noir  ( Vespertilio 
melanotus,  Rafin.).  noirâtre  en  dessus,  blan¬ 
châtre  en  dessous;  ailes  d’un  gris  foncé,  avec 
les  doigts  noirs  ;  oreilles  arrondies  et  à  oreil¬ 
lon.  Des  États-Unis. 

LeVESPERTiLiON  aux  ailes  bleues  (  Vesperti¬ 
lio  cyanoptcrus,  Rafin-),  d’un  gris  foncé  en 
dessus,  gris  bleuâtre  en  dessous;  ailes  d’un 
gris  bleuâtre,  avec  les  doigts  noirs;  oreilles 
plus  longues  que  la  tète;  un  oreillon.  Des 
États-Unis. 

Le  Vespertilion  moine  (Vespertilio  mona- 
chus,  Rafin.),  d’un  fauve  rougeâtre  et  foncé 
en  dessus,  fauve  en  dessous;  ailes  d’un  gris 
foncé;  nez  et  doigts  roses  ;  pattes  de  derrière 
noires;  oreilles  petites,  cachées  dans  les  poils. 
Des  États-Unis. 

Le  Vespertilion  a  face  noire  (  Vespertilio 
phaïops,  Rafin.),  d’un  brun  bai  obscur  en 
dessus,  plus  pâle  en  dessous;  les  ailes,  la  face 
et  les  oreilles  noirâtres.  Des  États-Unis. 

LeVESPERTiLiON  éperonné  (Vespertilio  cal- 
caratus,  Rafin.),  d’un  brun  noirâtre  en  des¬ 
sus,  fauve  foncé  en  dessous;  ailes  et  pieds  de 
derrière  noirs  ;  doigts  roses,  un  éperon  à  la 
partie  interne  de  la  première  phalange.  Des 
États-Unis. 

Le  Vespertiuon  a  dueue  velue  ( Vespertilio 
lasiurus.  Lin.),  varié  de  gris  jaunâtre  et  de 
roux  vif;  oreilles  plus  courtes  que  la  tète, 
ovales;  oreillon  droit  en  demi-cœur.  Des 
États-Unis. 

LeVESPERTiLiON  de  la  Caroline  (Vesperti¬ 
lio  carolinensis ,  Geoff.),  d’un  brun  marron 
en  dessus,  jaune  en  dessous;  oreilles  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  tète,  oblongues,  en  partie  velues  ; 
oreillon  en  demi-cœur.  Des  environs  de 
Charlestovvn. 
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Le Vesperiilion  arqué (Vespertilio  arqua- 
lus,  Say),  oreilles  un  peu  plus  courtes  que  l:i 
tête,  à  bord  postérieur  portant  deux  petites 
échancrures  obtuses  ;  oreillon  arqué,  obtus  au 
bout  ;  membrane  interfémorale  nue.  Du  nord- 
ouest  des  États-Unis. 

Le  Vespertii.ion  subulé  (  Vespcrlilio  subu- 
latus ,  Say),  pelage  a  poils  brunâtres  à  la 
base,  cendré  au  sommet;  ceux  du  ventre  noirs 
à  la  base  et  d’un  blanc  jaunâtre  à  l’extrémité; 
membrane  interfémorale  unicolore,  velue  à 
la  naissance,  un  peu  dépassée  par  la  queue; 
oreilles  de  la  longueur  de  la  tête,  plus  longues 
que  larges.  Des  montagnesRocheusesdu  nord 
de  l’Amérique. 


Le  Vesfertilion  PRuiNEUx(l’esper<i7î'o  prui- 
nosus,  Say),  d’un  brun  noirâtre,  piqueté  de 
blanc  sur  les  parties  antérieures  ;  d’un  ferru¬ 
gineux  foncé  sur  la  croupe  ;  d’un  blanc  jaunâ¬ 
tre  terne  sous  la  gorge;  oreilles  plus  courtes 
que  la  tête;  oreillons  arqués,  à  pointes  très- 
obtuses.  De  Pensylvanie. 

16e  Gexre.  Les  OREILLARDS  ( Plecotus , 
Geoff.)  ont  trente-six  dents  :  quatre  incisives 
supérieures  et  six  inférieures;  deux  canines 
en  haut  et  en  bas  ;  dix  molaires  à  la  mâchoire 
supérieure  et  douze  en  bas;  leurs  oreilles 
sont  très-développées,  plus  grandes  que  la 
tête,  et  unies  l’une  à  l’autre  sur  le  crâne. 
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L’Oreillard. 


L’oreillard  (  Plecvlus  comimmis ,  Gf.off.  Vcsperlilio  auritus,  Lin.  L'Oreil¬ 
lard,  Buff.  ). 

Cet  animal  est  une  des  plus  petites  chauves-souris  de  notre  pays.  11  est  entière¬ 
ment  gris,  mais  plus  foncé  en  dessus  qu’en  dessous;  on  le  distingue  de  tous  les 
animaux  de  sa  classe  par  l’énorme  grandeur  de  ses  oreilles,  qui  sont  presque  aussi 
longues  que  son  corps.  On  en  connaît  deux  variétés  :  l'une,  qui  habite  l’Autriche, 
est  un  peu  plus  grande  que  la  nôtre;  l'autre,  qui  se  trouve  en  Egypte,  est  au  con¬ 
traire  un  peu  plus  petite. 

L’oreillard  est  sans  contredit  l’animal  le  plus  étrange  que  nous  ayons  en  France, 
sous  le  rapport  de  la  physionomie.  Quand  il  est  en  repos,  ses  oreilles  se  plissent 
en  travers,  se  raccourcissent,  et  finissent  par  recouvrir  le  canal  auditif  en  dispa¬ 
raissant  presque,  ou  du  moins  ne  montrant  que  des  proportions  ordinaires.  Celle 
faculté  lui  est  d’autant  plus  nécessaire,  qu’il  habite  nos  maisons,  nos  cuisines 
même,  et  se  loge  le  plus  souvent  dans  des  trous  de  murs  où  ses  oreilles  le  gêne¬ 
raient  beaucoup  et  seraient  continuellement  froissées  s’il  n'avait  le  pouvoir  de  les 
replier  à  peu  près  comme  les  membranes  de  ses  ailes. 

Beaucoup  plus  commun  chez  nous  que  la  chauve-souris  ordinaire,  s’il  échappe 
à  l’observation,  c’est  parce  qu’il  sort  plus  tard  de  sa  retraite,  qu’il  vole  avec  une 
rapidité  telle,  qu’à  peine  peut-on  l’apercevoir  dans  l’obscurité,  outre  que  ses  peti¬ 
tes  dimensions  favorisent  son  incognito.  Il  marche  sur  la  terre  avec  plus  de  faci¬ 
lité  que  les  autres  animaux  de  sa  famille,  cl  je  l'ai  vu  quelquefois  grimper  contre 
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de  vieux  murs  avec  autant  d’agilité  que  pourrait  en  mettre  une  souris.  Son  vol  est 
très-irrégulier,  très-capricieux,  et  l'on  dirait  qu’il  prend  à  tâche  de  ne  pas  par¬ 
courir  trois  toises  en  ligne  droite  :  il  monte,  il  descend  ;  il  tourne  à  droite,  à 
gauche  ;  il  va,  il  revient  ;  et  tout  cela  par  des  mouvements  brusques  et  anguleux 
qu’il  est  presque  impossible  de  suivre  avec  les  yeux.  Comme  la  chauve-souris,  il 
est  très-curieux,  et  si  on  veut  l’attirer  en  quelque  endroit,  il  ne  s’agit  que  d’agiter 
un  linge  blanc  autour  d’un  bâton  :  il  viendra  aussitôt  voltiger  autour  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  reconnu  cet  objet  étrange  pour  lui.  Alors,  il  se  remet  en  chasse  et  saisit 
dans  les  airs  les  plus  petits  insectes. 

Ses  oreilles  monstrueuses  ne  lui  ont  pas  été  données  inutilement  par  la  nature. 
Je  ne  pense  pas,  comme  G.  Cuvier,  qu  elles  lui  servent  beaucoup  pour  recevoir 
les  impressions  de  l’air  et  reconnaître  la  présence  des  corps  contre  lesquels  il 
pourrait  se  heurter  ;  mais  je  crois  que  le  sens  de  l’ouïe  est  prodigieusement  déve¬ 
loppé  chez  lui,  parce  qu’il  remplace  jusqu’à  un  certain  point  celui  de  la  vue,  ou 
que  du  moins  il  lui  est  un  puissant  auxiliaire.  En  effet,  comment  l’oreillard,  avec 
des  yeux  très-petits,  presque  cachés  dans  les  poils  de  son  front,  pourrait-il,  sur- 
huit  lorsque  la  nuit  est  noire,  apercevoir  à  une  certaine  distance  les  insectes  dont 
il  se  nourrit?  Il  ne  les  voit  pas,  j’en  suis  persuadé,  mais  il  les  entend  bourdonner, 
et  alors  il  se  précipite  vers  l’endroit  où  son  oreille  l’appelle,  il  le  parcourt  dans 
tous  les  sens,  y  fait  mille  tours  et  détours,  toujours  en  obéissant  à  son  guide,  jus¬ 
qu’à  ce  que  sa  faible  vue  ait  découvert  l’objet  de  ses  recherches,  et  qu’il  ait  pu  le 
saisir.  Ensuite,  il  me  semble  que  ceci  expliquerait  assez  bien  l’irrégularité  de  son 
vol,  et  les  mille  crochets  brusques  qu’on  lui  voit  décrire  dans  un  espace  quelque¬ 
fois  très-resserré. 


L’Oinai.LAUDCORNü(/>/ecotKS  cornutus,  Fa- 
ber.)  est  encore  plus  remarquable  que  le  pré¬ 
cédent  pour  la  longueur  de  ses  oreilles,  qui 
n’oni  pas  moins  de  dix-neuf  lignes  de  longueur, 
et  soin  par  conséquent  aussi  longues  que  son 
corps.  Les  oreillons  sont  aussi  longs  que  les 
oreilles,  et  figurent  assez  bien  une  paire  de 
cornes.  Son  pelage  est  d’un  noir  lavé  de  brun 
en  dessus,  et  d’un  noir  bleuâtre  variéde  blanc 
grisâtre,  sur  le  ventre  cl  sur  la  gorge.  On  le 
trouve  dans  le  Jutland. 

L’Oreillard  de  Timor  (Plecotus  Timorien- 
sis,  Less.  Vespcrtilio  timoriensis,  Geoff.) 
est  d’un  brun  noirâtre  en  dessus,  et  d’un 
brun  cendré  en  dessous;  ses  oreilles  sont 
grandes,  et  ses  oreillons  en  demi-cœur.  Des 
Moluques. 

L’Oreillard deRafinesque  ( Plccotus  Rafi- 
nesquii,  Less.  Vespcrtilio  mcçjalolis  Rafin.) 
est  d’un  gris  foncé  en  dessus,  pâle  en  dessous; 
ses  oreilles  sont  doubles,  très-grandes,  avec 
des  oreillons  aussi  longs  qu’elles,  caractère 
(pii  le  distingue  de  l’espèce  de  notre  pays.  On 
le  trouve  aux  États-Unis. 

L’Oreillard  de  Maugé  ( Plccotus  Maugci, 
Less.  Vesperlilio  Maugei ,  Desm.)  est  d’un 


brun  noirâtre  en  dessus,  d’un  brun  clair  en 
dessous,  avec  les  parties  postérieures  du  corps 
blanches;  ailes  grises;  oreilles  très-larges,  à 
pointe  arrondie  et  échancrée  extérieurement. 
De  l’ile  de  Porto-Rico. 

La  Rarrastelle  ( Plccotus  barbastcllus , 
Less.  Vespcrtilio  barbastcllus, Lis.  —  Gml. — 
Geoff.),  d'un  brun  foncé,  glacé  de  fauve;  ailes 
d’un  brun  noir;  oreilles  larges,  triangulaires, 
à  bord  extérieur  échancré;  oreillons  très-larges 
à  la  base,  étroits  a  la  pointe,  recourbés  en  arc 
vers  l’intérieur.  De  France  et  d’Allemagne. 

L’Oreillard  voilé  [Plccotus  velatus,  Isid. 
Geoff.),  d’un  brun  marron  en  dessus,  brun 
grisâtre  en  dessous;  queue  aussi  longue  que 
le  corps,  entièrement  prise  dansla  membrane; 
oreilles  larges,  de  la  longueur  de  la  tète.  Du 
Brésil. 

17e  Genre.  Les  ATALAPHES  ( Atalapha , 
Rafin.).  Point  de  dents  incisives;  queue  plus 
longue  que  sa  membrane,  ou  entièrement  prise 
dans  elle;  oreilles  médiocrement  écartées, 
munies  d’oreillon. 

L’ATALArnE  d’Amérique  ( Atalapha  améri¬ 
caine.  Rafin.  Vespcrtilio  noveboracencis, 
Penn.),  brun  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous; 
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poils  doux  et  soyeux  ;  une  tache  blanche  aux 
épaules;  queue  entièrement  prise  clans  sa 
membrane;  oreilles  arrondies, larges  et  courtes. 
De  New-York. 

L’Atalapue  de  Sicile  ( Atalaphasicula .  Ra- 
fin.),  d’un  roux  brunâtre  en  dessus  et  cendré 
en  dessous;  extrémité  de  la  queue  obtuse, 
saillante  de  sa  membrane;  oreilles  aussi  lon¬ 
gues  que  la  tête.  De  Sicile. 

18"  Genre.  Les  MYOPTÈRES  ( Myopteris , 
Geoff.)  ont  vingt-six  dents;  deux  incisives  et 
deux  canines  supérieures  et  inférieures;  huit 
molaires  supérieures  et  dix  inférieures;  chan¬ 
frein  simple  et  uni  ;  oreilles  séparées,  latérales, 
larges,  à  oreillon  interne;  queue  longue,  prise 
à  demi  dans  la  membrane;  museau  court  et  gros. 

Le  Myoptère  de  Daubenton  ( Myopteris 
Daubentonii,  Geoff.  Le  Rat  volant ,  Daub.), 
brun  en  dessus;  le  dessous  d’un  blanc  sale, 
légèrement  teinté  de  fauve.  Sa  patrie  est  in¬ 
connue. 

1 9e  Genre.  Les  N  Y  CT  ICiiES  (N  y  cticcus,  Ra¬ 
bin.)  ont  deux  incisives  supérieures,  séparées 
par  un  grand  intervalle,  appliquées  contre  les 
canines,  et  à  crénelures aiguës;  six  incisivesin- 
férieures  tronquées  ;  les  canines  sans  verrues  à 
leur  base.  Peut-être,  quand  on  les  connaîtra 
mieux,  faudra-t-il  reporter  les  espèces  de  ce 
genre  et  du  suivant  dans  d'autres  genres. 

La  Nycticée  humérale  ( Nycticeus  hume- 
ralis,  Rafin.),  d’un  brun  foncé  en  dessus, 
griseen  dessous,  avec  les  épaules  noires;  queue 
presque  aussi  longue  que  le  corps,  très-mu- 
cronée;  oreilles  plus  longues  que  la  tête,  ova¬ 


les,  noirâtres.  Du  Kentucky,  aux  États  Unis. 

La  Nvcticée  marquetée  ( Nycticcus  tessel- 
latus,  Rafin.),  bai  en  dessus,  fauve  en  dessous, 
à  collier  étroit  et  jaunâtre;  queue  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps,  terminée  par  une  verrue  sail¬ 
lante;  ailes  réticulées  et  pointillées  de  roux; 
nez  bi lobé.  Du  Kentucky. 

20c  Genre.  Les  1IYPEXODONS  ( llypexo - 
don,  Rafin.)  manquent  d’incisives  supérieu¬ 
res,  et  en  ont  six  inférieures,  échancrées;  les 
canines  inférieures  ont  une  verrue  à  la  base; 
leur  museau  est  nu;  leurs  narines  rondes, 
saillantes;  leur  queue  est  entièrement  prise 
dans  sa  membrane. 

L’Hypexodon  a  moustaches  (  llypcxodon 
mystax,  Rafin.)  est  brun  sur  le  sommet  de  la 
tête,  fauve  sur  le  reste  du  corps;  ses  ailes  sont 
noires;  sa  queue  est  mucronée;  ses  mousta¬ 
ches  sont  longues  ;  ses  oreilles  sont  brunes  et 
plus  longues  que  la  tête.  Il  habite  le  Kentucky. 

Les  mœurs  des  chauves-souris  d’Amérique 
sont  fort  mal  connues,  non  pas  qu’il  serait  fort 
diflicile  de  les  étudier,  mais  pareeque  les  natu¬ 
ralistes  américains  se  sont  laissés  aller  aux 
mêmes  préjugés  que  les  nôtres,  et  qu’ils  re¬ 
gardent  comme  chose  d’une  importance  très- 
minime  l’histoire  morale  des  animaux.  Et,  ce¬ 
pendant,  de  quelle  utilité  serait  pour  la  philo¬ 
sophie  de  la  science  la  connaissance  des  faits 
intéressants  et  nombreux  qui  nous  sont  restés 
inconnus,  simplement  parce  qu’on  n’a  pas 
voulu  se  donner  la  peine  de  les  observer,  ne 
fût-ce  que  pour  calculer  le  degré  d’influence 
de  l’organisation  sur  les  habitudes  ? 
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ont  les  ailes  longues  et  étroites,  et  deux  pha¬ 
langes  à  l’index.  Leurs  molaires  sont  réelle¬ 
ment  tuberculeuses;  leurs  lèvres  sont  très- 
grosses;  leur  tète  est  courte,  obtuse;  leur 
queue  recourbée.  Quelques  femelles  de  celte 
famille  ont  de  chaque  côté  une  poche  mem¬ 
braneuse  dans  laquelle  elles  renferment  leurs 
petits  pour  les  porter  avec  elles. 

21  c  Genre.  Les  DYSOPES  ( Dysopes ,  Fr. 
Cuv.)  ont  vingt-huit  dents  :  deux  incisives  en 
haut  et  quatre  en  bas  ;  deux  canines  à  chaque 
mâchoire;  huit  molaires  supérieures,  et  dix 
inférieures. 

LeMoops  ( Dysopes  moops,  Fr.  Cuv.)  est  la 
seule  espèce  de  ce  genre,  et  se  trouve  dans 
l'Inde. 

2>c  Genre.  Les  NOCTILIOXS  ( Noctilio , 
Geoff.)  ont  vingt-huit  dents  :  quatre  incisives 
en  haut  et  deux  en  bas;  deux  canines  très- 
lortes  à  chaque  mâchoire;  huit  molaires  supé¬ 
rieures  et  dix  inférieures.  Leur  museau  est 


court,  renflé,  fendu,  garni  de  verrues;  leurs 
oreilles  sont  latérales  et  petites;  leur  nez  est 
simple,  confondu  avec  les  lèvres;  leur  queue 
est  enveloppée  à  sa  base  dans  la  membrane, 
qui  est  très-grande. 

Le  Nôctilion  umIuOlore  ( Noctilio  unicolor, 
Geoff.  Vcspertilio  leporinus,  Lin.)  est  de  la 
grandeur  d’un  rat,  d'un  fauve  pâle  uniforme. 
On  le  trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes 
de  l’Amérique  méridionale.  On  en  connaît 
deux  variétés  : 

I»  Le Dorsatus, Geoff.,  qui  n’en  diffèreque 
par  une  bande  blanchâtre  qu’il  a  sur  le  dos  ; 

2°  V Albiventer,  Geoff.,  roussâtre  en  des¬ 
sus,  blanc  en  dessous. 

23e  Genre.  Les  MOLOSSES  ( Molossus , 
Geoff.)  Us  ont  vingt-huit  dents  :  deux  inci¬ 
sives,  deux  canines,  et  dix  molaires  â  chaque 
mâchoire  ;  leur  tète  est  courte  et  leur  museau 
renflé  ;  leurs  grandes  oreilles  sont  réunies  ou 
couchées  sur  la  face,  à  oreillon  extérieur;  la 
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membrane  interfémorale  est  étroite,  coupée 
carrément,  et  enveloppe  à  sa  base  ou  en  tota¬ 
lité  une  longue  queue. 

Le  Molosse  pédimane  (Molossus  chciropus, 
Less.  Cheiromeles  torquatus,  Horsf.  Deisopes 
cheiropus,  TEsm.)a  vingtet  un  pouces  (0,569); 
son  dos  est  nu;  quelques  poils  épars  et  rudes  lui 
forment  une  espèce  de  fraise  sur  le  cou  ;  son 
ventre  est  recouvert  d’un  duvet  court  et  peu 
sensible;  ses  ailes  ont  vingt  et  un  pouces 
(0,569)  d’envergure;  sa  queue  est  ridee  dans 
sa  partie  libre;  les  oreilles  sont  écartées, lon¬ 
gues,  à  double  oreillon.  I)e  Siam. 

Le  Molosse  dilaté  ( Molossus  dilatatus, 
Less.  Nyctinomus  dilatatus,  Horsf.),  d’un 
fauve  noirâtre,  plus  pâle  en  dessous  ;  les  ailes 
très-grandes,  la  queue  grêle  ;  la  membrane 
interfémorale  formée  de  fibres  musculaires 
rares.  De  Java. 

Le  Molosse  deRuppel  (Molossus  Iluppelii, 
Less,  Dysopes  Ruppelii,  Temm.),  d’un  gris  de 
souris  uniforme,  un  peu  plus  clair  en  dessous. 
Il  est  long  de  cinq  pouces  et  demi  (0,149), et  il 
a  quatorze  pouces  six  lignes  (0,393)  d’enver¬ 
gure.  Son  poil  est  lisse,  serré,  fin,  long  sur  les 
doigts,  rare  sur  le  museau  ;  ses  lèvres  sont  lar¬ 
ges,  pendantes  et  plissées.  On  le  trouve  dans 
les  souterrains,  en  Égypte. 

Le  Molosse  a  poils  has  ( Molossus  abrasus, 
Less.  Dysopes  abrasus,  Temm.),  long  de  quatre 
pouces  trois  lignes  (0,115);  d’un  marron  vif 
et  lustré  en  dessus,  plus  clair  et  terne  en  des¬ 
sous  ;  ailes  noires,  de  neuf  pouces  et  demi 
(0,258)  d’envergure  ;  poils  très-ras,  mais  ser¬ 
rés.  Du  Brésil. 

Le  Molosse  grêle  ( Molossus  tenuis,  Less. 
Nyctinomus  tennis,  Horsf.  Dysopes  tenuis ; 
Temm.),  long  de  trois  pouces  neuf  lignes  (0,1 01); 
d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  cendré  en  des¬ 
sous,  à  poils  courts,  lisses,  doux  ;  ailes  de  dix 
pouces  et  demi  (0,285)  d’envergure  ;  des  soies 
blanches  au  bout  des  doigts  de  pieds;  lèvre 
supérieure  large,  bordée  d’un  rang  de  ver¬ 
rues.  De  Java  et  de  Banda, 

Le  Molosse  alecto  ( Molossus  alecto,  Less. 
Dysopes  alecto,  Temm.),  long  de  cinq  pouces 
et  demi  (0,149)  ;  pelage  d’un  noir  très-brillant  ; 
imitant  le  velours  le  plus  fin  ;  de  longues  soies 
au  croupion  ;  ailes  d’un  pied  (0,3'i5)  d’enver¬ 
gure.  Du  Brésil. 

Le  Molosse  enfumé  (Molossus  fumarius, 
Spix. Dysopes  obscurus,  Temm.),  long  de  trois 
pouces  trois  lignes  (0,088)  ;  poils  de  deux  cou¬ 
leurs,  d’un  brun  noirûtreen  dessus  eld’un  brun 
cendré  en  dessous;  lèvres  bordées  de  soies; 
ailes  de  neuf  pouces  (0,244)  d’envergure.  De 
la  Guyane  et  du  Brésil. 

Le  Molosse  agile  ( Molossus  velox,  Less. 
Dysopes  velox,TmM.), de  trois  pouces  et  quart 
(0,088)  de  longueur;  d’un  brun  marron  très- 
foncé  et  brillant  en  dessus,  plus  clair  et  maL 
eu  dessous;  un  siphon  glanduleux  au  devant 


du  cou  ;  pelage  lisse  et  très-court;  ailes  de 
dix  pouces  (0,271)  d’envergure.  Du  Brésil. 

Le  Molosse  marron  (  Molossus  rufus  , 
Geoff  ),  d’un  marron  foncé  en  dessus,  clair  en 
dessous;  museau  court  et  très-gros.  Sa  patrie 
est  inconnue. 

Le  Molosse  obscur  (Molossus  obscurus 
Geoff.),  d’un  brun  noirâtre  en  dessus,  plus 
terne  en  dessous,  à  poils  blancs  à  leur  base 
Du  Paraguay. 

Le  Molosse  noir  ( Molossus  ater,  Geoff.), 
d’un  noir  brillant  en  dessus.  Sa  patrie  est  in¬ 
connue. 

Le  Molosse  a  longue  queue  (Molossus  lon- 
gicaudatus,  Geoff.  Ycsperlilio  molossus. 
Lin.  Le  Mulot  volant?  Buff.),  d'un  cendré 
fauve;  queue  presque  aussi  longue  que  le 
corps  ;  une  lanière  de  peau  s'étendant  du  front 
au  museau.  On  le  croit  de  la  Martinique. 

Le  Molosse  a  large  queue  ( Molossus  lati- 
caudatus,  Geoff.),  d’un  brun  obscur  en  des¬ 
sus,  plus  clair  en  dessous;  queue  bordée  de 
chaque  côté  par  un  prolongement  de  la  mem¬ 
brane.  Du  Paraguay. 

Le  Molosse  a  grosse  queue  (Molossus  cras- 
sicaudatus,  Geoff.).  d’un  brun  cannelle,  plus 
pâle  en  dessous;  queue  bordée  de  chaque  côté 
par  un  prolongement  de  la  membrane.  Du  Pa¬ 
raguay. 

Le  Molosse  a  queue  enveloppée  ( Molossus 
amplexicaudatus,  Geoff.  La  Chauve-souris 
du  la  Guyane,  Buff.),  noirâtre,  moins  fonce 
en  dessous;  queue  entièrement  enveloppée 
dans  la  membrane.  Il  vole  en  troupe  nom¬ 
breuse.  De  Cayenne. 

LcMolosse  a  queue  pointue  ( Molossus  acu- 
ticaudatus,  Desm.),  d’un  brun  noir,  teinté  de 
couleur  de  suie;  queue  longue,  presque  entiè¬ 
rement  prise  dans  la  membrane,  qui  forme  un 
angle  assez  aigu.  Du  Brésil. 

Le  Molosse  ciiatain  (Molossus  castaneus, 
Geoff.),  châtain  eu  dessus,  blanchâtre  en  des¬ 
sous  ;  un  ruban  étendu  depuis  le  museau  jus¬ 
qu’au  front.  Du  Paraguay. 

Le  Molosse  a  ventre  brun  ( Molossus  fus- 
civenter,  Geoff.  Le  second  Mulot  volant  de 
Buff.),  d’un  cendré  brun  en  dessus,  cendré  en 
dessous,  avec  le  milieu  du  ventre  brun.  Un 
ignore  sa  patrie. 

24e  Genre.  Les  DIXOPS  (Dinops,  Sav.)  ont 
trente-deux  dents  ;  deux  incisives  en  haut  et 
six  en  bas;  deux  canines  supérieures  et  deux 
inférieures;  dix  molaires  à  chaque  mâchoire; 
leurs  oreilles  sont  réunies  et  étendues  sur  le 
front  ;  leurs  lèvres  sont  pendantes  et  plissces; 
leur  queue  est  libre  dans  la  seconde  moitié 
de  sa  grandeur. 

Le  Dinops  de  Cestoni  (Dinops  Cestonii, 
Sav.),  d’un  gris  brun  en  dessus,  passant  légè¬ 
rement  au  jaunâtre  en  dessous;  oreilles  gran  ¬ 
des,  arrondies,  à  bord  externe  un  peu  échau- 
cré;  ailes  et  queue  d’un  brun  noir;  lèvres, 
oreilles  et  museau  noirs.  Desenvirons  de  Pise. 


N  OCX  IL  ION  S. 


25e  Genre.  Les  STENO  DE  R  MES  (Steno- 
derma,  Geoff.)  ont  vingt-huit  dents  :  quatre 
incisives  en  liant  et  en  bas;deux  canines  supé¬ 
rieures  et  inférieures;  huit  molaires  à  chaque 
mâchoire.  Georges  Cuvier  dit  qu'ils  n’ont  que 
deux  incisives  supérieures.  Leur  nez  est  sim¬ 
ple;  leurs  oreilles  petites,  latérales  et  isolées, 
avec  un  oreillon  intérieur;  ils  manquent  de 
queue,  et  leur  membrane  est  échancrée  jus¬ 
qu’au  coccyx. 

Le  Sténoderme  roux  ( Stenoderma  rufa, 
Geoff.),  d’un  roux  châtain  uniforme  ;  oreilles 
moyennes,  ovales,  à  bord  externe  un  peu 
échancré.  On  ne  connaît  pas  sa  patrie. 

26e  Genre.  Les  CÉLENES  ( Celœno ,  Leacu) 
ont  vingt-six  dents  :  deux  incisives  en  haut  et 
quatre  en  bas;  deux  canines  à  chaque  mâ¬ 
choire;  huit  molaires  supérieures  et  inférieu¬ 
res;  troisième  et  quatrième  doigt  à  trois  pha¬ 
langes,  l’externe  à  deux;  oreilles  écartées; 
oreillons  petits;  queue  nulle;  membrane  se 
prolongeantpeuau  delà  des  doigtsde  derrière. 

Le  Célène  de  Brooks  ( Celœno  Brooksiana, 
Leach)  ;  dos  ferrugineux  ;  épaules  et  ventre 
d’un  ferrugineux  jaunâtre;  oreilles  pointues, 
à  bord  postérieur  droit  et  l’antérieur  arrondi; 
toutes  les  membranes  noires.  Patrie  inconnue. 

27e  Genre.  Les  ÆLLO  ( Ællo ,  Leach)  ont 
vingt-quatredents  :  deux  incisives  supérieures 
et  inférieures;  deux  canines  en  haut  et  en  bas, 
et  huit  molaires  à  chaque  mâchoire;  leurs 
oreilles  sont  rapprochées,  courtes,  très-larges, 
et  manquent  d’oreillon;  leur  troisième  doigt 
a  quatre  phalanges,  le  quatrième  et  le  cin¬ 
quième  chacun  trois;  la  queue,  formée  de  cinq 
vertèbres  dans  sa  partie  visible,  ne  dépasse 
pas  la  membrane,  qui  est  droite. 

L’Ællo  de  Cuvier  ( Ællo  Cuvieri,  Leach), 
d’un  fauve  ferrugineux  ;  oreilles  un  peu  tron¬ 
quées  au  bout  ;  ailes  d’un  brun  obscur.  Sa 
patrie  est  inconnue. 

28e  Genre.  Les  SCOTOPHILES  (Scotophi- 
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lus,  Leach)  ont  trente  dents  :  quatre  incisives 
supérieures  et  six  inférieures  ;  deux  canines 
en  haut  et  en  bas;  huit  molaires  à  chaque 
mâchoire;  le  troisième,  le  quatrième  et  le 
cinquième  doigts  des  ailes  ont  trois  phalanges 
chacun. 

Le  ScoTOPniLE  deKuiil  (S  cot  ophilus  Kulilii, 
Leach)  ;  pelage  ferrugineux  ;  ailes,  oreilles  et 
nez  bruns.  Sa  patrie  est  inconnue. 

29"  Genre.  Les  NYCTi.NOMKS  ( Nyclino - 
mus,  Geoff.)  ont  trente  dents  :  deux  incisives 
supérieures  et  quatre  inférieures;  deux  cani¬ 
nes  en  haut  et  en  bas  ;  dix  molaires  à  chaque 
mâchoire.  Leurnez  est  plat,  confondu  avec  les 
lèvres;  celles-ci  sont  ridées  et  profondément 
fendues  ;  les  oreilles  sont  couchées  sur  la  face, 
grandes,  à  oreillon  extérieur  ;  la  queue  est  lon¬ 
gue,  à  demi  enveloppée  à  sa  hase  par  la  mem¬ 
brane,  qui  est  moyenne  et  saillante. 

LeNïCTiNOME  d’Égypte  [N  yctinomus  œgyp- 
tiacus,  Geoff.  Dysopes  Geoffroyii,  Tesim.) 
est  roux  en  dessus,  brun  en  dessous;  queue 
grêle,  à  moitié  enveloppée  dans  la  membrane, 
qui  n’a  point  de  bride  membraneuse.  En 
Égypte,  dans  les  souterrains. 

Le  Nyctinome  du  Port-Louis  ( N  yctinomus 
acetabulosus,  Geoff.),  d’un  brun  noirâtre; 
queue  enveloppée  aux  deux  tiers  par  la  mem¬ 
brane  interfemorale.  I)e  file  de  France. 

Le  Nyctinome  du  Bengale  (N  yctinomus  ben- 
y alen sis,  Geoff.  Vespertilio  plicatus,  Bucii.'; 
remarquable  par  sa  queue  assez  grosse,  à 
moitié  enveloppée  par  la  membrane,  qui  a  des 
brides  membraneuses.  Du  Bengale. 

Le  Nyctinome  du  Brésil  ( Nyctinomus  bra- 
siliensis,  Isid.  Geoff.)  est  long  de  trois  pouces 
onze  lignes  (0,1 06);  d’un  cendré  teinté  de  brun 
noir  ou  de  brun  fauve  en  dessus,  plus  gris  et 
moins  foncé  sur  le  ventre;  un  peu  plus  foncé 
vers  la  poitrine;  quelques  poils  rares  sur  la 
première  moitié  de  la  queue  (irise  dans  la 
membrane. 
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I  (Mi 


-La  Koussi'llr. 


LES  ROUSSETTES 


ont  les  molaires  brusquement  tulterculeuses, 
d’où  il  résulle  que  ces  animaux  sont  frugi¬ 
vores;  les  ailes  sont  arrondies,  avec  le  doigt 
index  à  trois  phalanges;  leur  tète  est  longue 
et  velue;  ordinairement  elles  n  ont  ni  queue, 
ni  membrane  interfémorale.  La  plupart  des 
femelles  ont  des  poches  dans  lesquelles  elles 
portent  leurs  petits. 

ôO  Genre.  Les  ROUSSETTES  ( Pteropus , 


Bmss.)  ont  trente-quatre  dents  :  quatre  inci¬ 
sives  en  haut  et  en  bas  ;  deux  canines  supé¬ 
rieures  et  inférieures;  dix  molaires  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  et  douze  à  l’inférieure;  leur 
tête  est  conique;  leurs  oreilles  courtes  ;  elles 
ont  un  petit  ongle  au  doigtindex  de  l’aile  ;  leur 
queue  est  nulle  ou  rudimentaire,  et  leur  mem¬ 
brane  interfémorale  très-peu  apparente.  Ce 
sont  des  animaux  d’une  taille  assez  grande. 


1"  ROUSSETTES  SANS  QUEUE. 


Le  Kaloxg  {Pteropus  javanicus,  Desiu.)  a 
les  ailes  de  cinq  pieds  (1,624)  d’envergure  ;  il 
est  noir,  excepté  sur  le  dessus  du  cou,  qui  est 
d’un  roux  enfumé;  il  a  quelques  poils  blancs 

La  roussette  (  Plevopus  vul^aris, 
volant ,  Daub.  ). 

Quoique  moins  singulier  dans  ses  fo 


mêlés  aux  autres  sur  le  dos.  Ou  le  trouve  dans 
Pile  de  Java,  et  il  a  les  mêmes  mœurs  que  l'es¬ 
pèce  suivante,  dont  peut-être  il  n’est  qu’une 
variété. 


Gkoff.  La  Roussette,  Buff.  Le  Chien 
■mes  que  la  plupart  des  chauves-souris, 


Plantes.) 
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cel  animal  n’en  est  pas  moins  un  des  plus  extraordinaires  que  l’on  connaisse  : 
il  est  brun  ou  d’un  brun  marron  en  dessus,  d'un  fauve  roussâtre  à  la  lace  el 
aux  côtés  du  dos,  d’un  noir  foncé,  ou  quelquefois  marron,  en  dessous.  Son  corps 
a  environ  un  pied  (0,525)  de  longueur,  et  ses  ailes  ont  une  très-grande  enver¬ 
gure. 

Une  des  premières  bizarreries  delà  roussette  est  que  la  femelle,  qui  a  ses  deux 
mamelles  sur  la  poitrine,  est  sujette  à  certaines  incommodités  périodiques  des 
femmes  et  de  quelques  femelles  de  quadrumanes.  En  outre,  plusieurs  espèces  de 
cette  famille  ont,  de  chaque  côté  du  corps,  des  sortes  de  poches  membraneuses 
dans  lesquelles  elles  placent  leurs  petits  pour  les  transporter  aisément  pendant 
qu’elles  volent,  car  elles  ne  s’en  séparent  que  lorsqu’ils  sont  assez  grands  pour 
pouvoir  remplir  eux  seuls  et  sans  secours  toutes  les  fonctions  de  l’animalité. 
Longtemps  même  après  cette  époque,  elles  les  guident  ou  les  suivent,  les 
aidant  de  leur  vieille  expérience.  11  résulte  de  cette  habitude  que  ces  ani¬ 
maux  vivent  en  société,  et  qu’on  les  rencontre  le  plus  ordinairement  en  grande 
troupe. 

«  Les  anciens,  dit  Buffon,  connaissaient  imparfaitement  ces  quadrupèdes 
ailés,  qui  sont  des  espèces  de  monstres,  et  il  est  vraisemblable  que  c’est  d’après 
ces  modèles  bizarres  de  la  nature  que  leur  imagination  a  dessiné  les  harpies. 
Les  ailes,  les  dents,  les  griffes,  la  cruauté,  la  voracité,  la  saleté  ;  tous  les  attri¬ 
buts  difformes,  toutes  les  facultés  nuisibles  des  harpies,  conviennent  assez  à 
nos  roussettes.  Hérodote  paraît  les  avoir  indiquées  lorsqu'il  a  dit  qu’il  y  avait 
de  grandes  chauves-souris  qui  incommodaient  beaucoup  les  hommes  qui  allaient 
recueillir  la  casse  autour  des  marais  de  l’Asie  ;  qu’ils  étaient  obligés  de  se  cou¬ 
vrir  de  cuir  le  corps  et  le  visage  pour  se  garantir  de  leurs  morsures  dange¬ 
reuses. 

«  Ces  animaux  sont  plus  grands,  plus  forts,  et  peut-être  plus  méchants  que 
le  vampire;  mais  c’est  à  force  ouverte,  en  plein  jour  aussi  bien  que  la  nuit,  qu’ils 
font  leurs  dégâts  ;  ils  tuent  les  volailles  et  les  petits  animaux,  ils  se  jettent  même 
sur  les  hommes,  les  insultent  et  les  blessent  au  visage  par  des  morsures  cruelles  , 
et  aucun  voyageur  ne  dit  qu’ils  sucent  le  sang  des  hommes  et  des  animaux  en¬ 
dormis.  » 

Ceci,  comme  on  le  pense  bien,  est  fort  exagéré,  et  je  ne  crois  pas  qu’aucun 
voyageur  moderne  ait  vu  attaquer  l’homme  par  des  roussettes.  Ces  animaux  vivent 
principalement  de  fruits  ;  néanmoins  ils  dévorent  aussi  de  petits  mammifères  et 
des  oiseaux.  Ils  peuvent  très-bien  poursuivre  ceux-ci  dans  les  airs  pendant  le  jour, 
car  ils  supportent  sans  peine  la  lumière,  quoique  le  plus  souvent  ils  ne  sortent  de 
leur  retraite  qu’au  crépuscule. 

Les  roussettes  sont  généralement  farouches;  elles  n’établissent  leur  domi¬ 
cile  que  dans  les  lieux  les"  plus  sauvages  des  forêts,  où  elles  se  suspendent  aux 
branches  des  arbres  par  leurs  pieds  de  derrière,  à  la  manière  des  chauves- 
souris. 


Le  Melanou-Boubou  ( Plcropas  edulis,  de  poils  ras  et  luisants.  Il  se  trouve  dans  les 
Péron)  a  quatre  pieds  (1,299)  d’envergure;  il  Moluques,  et  n’iiabilequelescavernes  les  plus 
est  entièrement  noirâtre,  avec  le  dos  couvert  ténébreuses,  contre  l  liabitudedes autres rous- 
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seltcs.  Les  habitants  du  pays  lui  font  active¬ 
ment  la  chasse  pour  le  manger,  et  trouvent  sa 
chair  délicieuse.  Les  Européens  qui  en  ont 
goûté  la  comparent  à  celle  du  meilleur  lapin 
de  garenne. 

La  Roussette  d'Edwards  (Pteropus  Edwar- 
sii,  Desji.  La  grande  Cdiauvc-Souris  de  Ma¬ 
dagascar,  Edw.  Vespertilio  vampirus,  Lin.) 
n’est  peut-être,  comme  le  pense  Temminck, 
qu’une  variété  de  la  précédente.  Son  pelage 
est  d'un  brun  marron  sur  le  dos,  d’un  roux 
vif  sur  les  côtés,  et  d’un  brun  clair  sur  le 
ventre.  De  Madagascar. 

La  Rougette  ( Pteropus  rubricollis,  Geoff. 
Vespertilio  vampirus ,his.  La  Rougette,BvFF. 
La  Roussette  à  collier, G.  Cuv.)  a  deux  pieds 
(0,650)  d’envergure  ;  elle  est  d’un  gris  brun, 
avec  le  cou  rouge.  Cette  espèce  habite  l’île  de 
Rourbon,  où  elle  vit  dans  les  arbres  creux. 

Le  Fanihi  ( Pteropus  Keraudren,  Quoy  et 
Gaim.  C’est  le  Poe  des  îles  Carolines).  Il  est 
singulier  que  dans  l’ile  d’Oualan  cet  animal 
était  nommé  par  les  habitants  Quoy,  c’est-à- 
dire  qu'il  portait  le  même  nom  que  le  natura¬ 
liste  cpii  l’a  décrit  le  premier.  Il  est  noirâtre, 
avec  le  cou,  les  épaules  et  le  derrière  de  la 
tête  jaunes.  Il  a  les  oreilles  courtes  et  noi¬ 
râtres. 


On  trouve  le  fanihi  depuis  les  îlesPelewjus- 
qu'aux  Carolines  orientales.  Il  vit  en  grande 
troupe  dans  les  forêts,  où  il  passe  le  jour  sus¬ 
pendu  aux  bi  anches  mortes  des  arbres. 

La  Roussette  de  Dussumier  (Pteropus  Dus- 
sumieri,  Is.  Geoff.)  est  voisine  de  la  précé¬ 
dente,  mais  elle  en  diffère  par  la  couleur  brune 
de  la  gorge  et  du  devant  du  cou;  le  ventre  et 
le  dos  sont  bruns  mélangés  de  poils  blancs;  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  est  d'un  brun 
roussâtre;  les  côtés  du  cou,  depuis  le  bas  des 
oreilles  jusqu’aux  épaules,  sont  d’un  fauve 
un  peu  roussâtre.  Sa  longueur  totale  est  de 
sept  pouces  (0,189),  et  ses  ailes  ont  deux  pieds 
trois  pouces  (0,751)  d’envergure.  Elle  est  du 
continent  indien. 

La  Roussette  crise  (Pteropus  griseus, 
Geoff.)  a  un  pied  six  pouces  (0,487)  d’enver¬ 
gure;  elle  est  grise,  avec  la  tête  et  le  cou  d’un 
îoux  vif.  Elle  est  de  Timor. 

Le  Raduh  ( Pteropus  médius,  Temm.)  a  qua¬ 
tre  pieds  et  demi  (1,461) d’envergure;  la  tête, 
l’occiput,  la  gorge  sont  d’un  marron  noirâtre  ; 
le  dos  est  noirâtre  légèrement  teinté  de  brun  ; 
la  nuque  est  d’un  roux  jaunâtre;  les  côtés  du 
cou  et  les  parties  inférieures  sont  d’un  roux 
brun  feuille-morte;  les  ailes  sont  brunes.  Les 
Indiens  lui  font  une  chasse  active. 


Le  badur  habite  Calcutta,  Pondichéry  et  d'autres  parties  de  l’Inde.  Les  voya¬ 
geurs  l’ont  généralement  confondu  avec  le  'melanou-bourou,  quoiqu’il  n’ait  pas 
les  mêmes  habitudes.  Je  crois  que  c’est  à  cet  animal  qu’il  faut  appliquer  ce 
passage  de  Y  Histoire  générale  des  Voyages  :  «  On  voit  sur  les  arbres  une  infinité 
de  grandes  chauves-souris  qui  pendent  attachées  les  unes  aux  autres  sur  les 
arbres,  et  qui  prennent  leur  vol  à  l’entrée  de  la  nuit  pour  aller  chercher  leur 
nourriture  dans  les  bois  fort  éloignés  ;  elles  volent  quelquefois  en  si  grand  nombre 
et  si  serrées,  qu’elles  obscurcissent  l’air  de  leurs  grandes  ailes,  qui  ont  quelque¬ 
fois  six  palmes  d’étendue.  Elles  savent  discerner,  dans  l’épaisseur  des  bois,  les 
arbres  dont  les  fruits  sont  mûrs;  elles  les  dévorent  pendant  toute  la  nuit  avec  un 
bruit  qui  se  fait  entendre  de  deux  milles,  et,  vers  le  jour,  elles  retournent  vers 
leurs  retraites.  Les  Indiens,  qui  voient  manger  leurs  meilleurs  fruits  par  ces 
animaux,  leur  foui  la  guerre  non-seulement  pour  se  venger,  mais  pour  se  nourrir 
de  leur  chair,  à  laquelle  ils  prétendent  trouver  le  goût  du  lapin.  » 

Si  le  badur  n’est  pas  cette  chauve-souris,  du  moins  il  est  certain  que  comme 
(die  il  vit  en  troupe,  dévaste  les  vergers,  et  a  une  chair  que  les  habitants  estiment 
beaucoup. 


La  Roussette  de  Lescuenaui.t  ( Pteropus 
l.eschenaultii,  Desim.)  a  un  pied  et  demi 
(0,487)  d’envergure;  elle  est  d’un  fauve  cen¬ 
dré  uniforme  en  dessus,  un  peu  blanchâtre  en 
dessous  ;  on  lui  voit  quelques  points  blanchâ- 
ires  à  la  base  des  membranes  des  ailes.  Elle 
habite  les  environs  de  Pondichéry. 


La  Roussette  a  face  noire  (  Pteropus 
phaïops,  Temm.)  a  le  corps  de  dix  pouces 
(0,271)  de  longueur,  et  trois  pieds  cinq  pouces 
(1,110)  d’envergure.  Elle  est  très-grosse, trapue, 
à  museau  long;  son  pelage,  grossier,  mais 
très-fourni,  est  un  peu  frisé.  Sa  face  est  noire; 
le  haut  du  corps  d’un  jaune  paille;  la  poitrine 
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d'un  roux  doré  très-vif;  le  dos  d’un  noir  mar¬ 
ron  un  peu  mêlé  de  jaunâtre;  les  ailes  noires. 
Elle  habite  Madagascar. 

«  Aux  îles  de  Mascareigne  et  de  Madagascar, 
dit  un  voyageur,  les  chauves-souris  sont  gros¬ 
ses  comme  des  poules,  et  si  communes,  que 
j’en  ai  vu  l’air  obscurci.  Leur  cri  est  épou¬ 
vantable.  » 

Le  Sabaosiki  ( Pteropus  dasymalus,  Temm. 
Pteropus  rubricollis,  Siebold)  est  un  peu  plus 
grand  que  le  fanihi  ;  il  a  le  pelage  long  et  très- 
laineux,  d’un  brun  foncé;  avec  le  cou  et  les 
épaules  d’un  brun  sale  tirant  un  peu  sur  le 
jaunâtre;  ses  oreilles  sont  petites  et  pointues; 
les  membranes  sont  d’un  brun  foncé,  celles 
des  lianes  velues  en  dessus  et  en  dessous.  Il 
habite  les  environs  de  Nangasaki  et  de  Jedo, 
au  Japon. 

La  Roussette  a  tête  cendrée  [Pteropus  po- 
liocephalus,  Temm.)  a  un  pied  (0,325)  de  lon¬ 
gueur,  et  trois  pieds  trois  pouces  (1,036)  d'en¬ 
vergure.  Son  corps  est  gros  et  trapu  ;  son  pe¬ 
lage  un  peu  frisé,  long,  épais,  d’un  gris  cendré 
foncé  en  dessus,  varié  de  quelques  poils  noirs  ; 
la  nuque  et  le  cou  sont  d’un  marron  roussâlre  ; 


on  lui  voit  une  petite  tache  à  la  naissance  de 
chaque  oreille.  Elle  habite  les  parties  les  plus 
chaudes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  Roussette  feuille-morte {Pteropus  pal- 
lidus,  Temm.)  a  sept  pouces  six  lignes  (0,203) 
de  longueur,  et  deux  pieds  cinq  lignes  (0,661) 
d’envergure  ;  son  pelage  est  court,  mélangé  de 
poils  bruns,  gris  ou  blanchâtres  ;  le  dos  est 
d’un  brun  pâle;  la  nuque,  les  épaules  et  le 
collier  qui  entoure  la  poitrine,  d’un  roux 
ocracé  vif;  la  tète,  la  gorge,  le  ventre  et  les 
membres  sont  d'un  brun  feuille-morte.  Elle 
habite  nie  de  Randa. 

La  Roussette  masquée  ( Pteropus  persona- 
tus ,  Temm.)  est  longue  de  six  pouces  et  demi 
(0,176);  ses  ailes  ont  vingt  pouces  (0,342)  d’en¬ 
vergure.  Sa  tête  estmèléedeblancetde  brun, 
avec  du  blanc  pur  sur  le  menton,  les  joues  et 
le  chanfrein  ;  une  large  bande  brune  couvre  la 
gorge;  le  dos  est  grisâtre,  le  haut  du  corps 
d’un  jaune  paille,  le  ventre  brunâtre,  glacé 
de  jaune  roux.  Cette  espèce  vit  en  troupes  peu 
nombreuses;  elle  fait  beaucoup  de  ravage  dans 
les  vergers. 


Cette  roussette  est  une  des  plus  jolies,  ou,  si  l’on  veut,  une  des  moins  laides 
que  l’on  connaisse.  Elle  habite  les  Mol  tiques,  et  l’on  dit  qu’elle  aime  beaucoup  la 
sève  du  palmier,  dont  les  habitants  font  une  liqueur  fermentée  fort  spiritucuse 
et  très-enivrante.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux  voyageurs,  lorsque  les  Indiens  ont 
percé  un  palmier  pour  en  tirer  la  sève,  et  placé  dans  la  plaie  le  chalumeau  qui 
doit  diriger  la  liqueur  dans  le  vase  destiné  à  la  recevoir,  les  roussettes  ont  l’intel¬ 
ligence  d’aller  mettre  leur  bouche  au  bout  du  chalumeau,  et  de  boire  cette  sève 
sucrée  à  mesure  qu’elle  coule.  Mais  leur  gourmandise  est  bientôt  punie,  car  elles 
s’enivrent,  tombent  au  pied  de  l’arbre,  et  sont  prises  par  les  habitants,  qui  les 
mangent  et  leur  trouvent  un  excellent  goût  de  perdrix.  «  Aussi,  dit  Buffon,  il  est 
aisé  de  les  enivrer  et  de  les  prendre  en  mettant  à  portée  de  leur  retraite  des  vases 
remplis  d’eau  de  palmier  ou  de  quelque  autre  liqueur  fermentée.  »  Un  voyageur 
suédois  dit  en  avoir  pris  une  qui  s’était  enivrée  et  laissée  tomber  au  pied  d’un 
arbre;  l’ayant  attachée  avec  des  clous  à  une  muraille,  elle  rongea  les  clous  et  les 
arrondit  avec  ses  dents  comme  si  on  les  eût  limés.  Tout  cela  sent  un  peu  le  conte 
de  voyageur  ! 


La  Roussette  pale  ( Pteropus  pallidus, 
Temm.)  a  de  longueur  totale  sept  pouces  et 
demi  (0,205);  son  pelage  est  mélangé  de  poils 
gris,  bruns  et  blanchâtres  ;  le  derrière  de  la 


tète,  les  épaules  et  le  collier  delà  poitrine  sont 
roux;  ledosestd’unbrun  pâle,  la  tête,  la  gorge, 
le  ventre  et  les  flancs  d’un  brun  feuille-morte; 
les  ailes  d’un  brun  pâle.  Elle  habite  Randa. 


2°  ROUSSETTES  A  QUEUE. 

La  Roussette  d'Égypte  [Pteropus  cegyptia-  courte  que  celle  des  autres  animaux  de  son 
eus,  Geoff.  Pteropus  Geoffroyii,  Temm.)  a  genre  ;  son  pelage  est  laineux,  d’un  gris  bru- 
d'un  pied  à  dix-huit  pouces  (0,525  à  0,487)  nôtre.  On  la  trouve  en  Égypte,  suspendue  aux 
d’envergure;  sa  tête  est  plus  large  et  plus  voûtes  des  monuments  en  ruine. 
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LES  CARNASSIERS  CHÉIROPTÈRES. 


La  Roussette  paillée  ( Pteropus  strami- 
neus,  Geoff.  Le  Chien  volant  ?  Séba)  a  envi¬ 
ron  deux  pieds  (0,650)  d’envergure;  elle  est 
d'un  jaune  roussâtre,  et  sa  queue  est  très- 
courte.  Elle  habite  Timor. 

La  Roussette  amplexicaude  [Pteropus  am- 
plexicaudatus,  Geoff.)  a  un  pied  quatre  pou¬ 
ces  (0,455)  d'envergure;  elle  est  d’un  gris  roux, 
et  lamoiliédesaqueue  est  prise  dans  la  mem¬ 
brane  interfémorale;  la  queue  est  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  cuisse.  Elle  se  trouve  à  Timor. 

La  Roussette  mantelée  ( Pteropus  pallia- 
tus,  Geoff.)  est  peut-être,  comme  le  pense 
Temminck,  un  individu  jeune  de  l’hypoderme 
de  Pérou.  Sa  tète,  son  cou,  ses  épaules  et  son 
ventre  sont  couverts  de  poils  rares,  longs, 
soyeux,  d’un  jaune  de  paille  ;  au  milieu  du  dos 
est  une  saillie  longitudinale,  haute  d’une  li¬ 
gne  (0,002),  qui  donne  naissance  aux  mem¬ 
branes  des  ailes.  Sa  patrie  est  inconnue. 

ôte  Genre.  Les  H  Y  PO  DERMES  ( ilypoder - 
ma, Geoff.  Ceplialotes,  Less.)  on  trente-deux 
dents  :  quatre  incisives  en  haut  et  six  en  bas; 
deux  canines  à  chaque  mâchoire  ;  dix  molaires 
supérieures  et  trois  inférieures.  Une  seule  es¬ 
pèce  (céphalote  de  Péron)  a  un  petit  ongle  à 
l'index  ;  leur  tête  est  conique;  leurs  oreilles 
courtes;  la  queue  très-peu  apparente, et, comme 
dans  la  roussette  ci-dessus,  la  membrane  de 
leurs  ailes  naît  de  la  partie  moyenne  du  dos;  la 
membrane  inlerfémorale  est  écliancrée. 

L’Hypoderme de Peron (llypoderma  Peronii 
et  Ceplialotes  Peronii,  Geoff.)  a  deux  pieds 
(0,650)  d'envergure;  elle  est  brune  ou  rousse, 
à  pelage  court,  et  elle  manque  d’ongle  à  l'in¬ 
dex.  De  Timor. 

52e  Ge\re.  LesMACROGLOSSES  ( Macro - 
glossa,  Fr.  Cuv.)  ont  trente-quatre  dents  : 
quatre  incisives  et  deux  canines  en  haut  et  en 
bas;  dix  molaires  à  la  mâchoire  supérieure, 
et  douze  à  l'inférieure  ;  leur  tête  est  extrême¬ 
ment  longue;  leur  langue  extensible. 

Le  Lowo-Assu  [Macroglossa  kiodotes  et 
üors/ieldii,  Fr.  Cuv.  Pteropus  minimus  et 
rostratus,  Geoff.);  tête  fort  allongée;  ailes  de 
dix  pouces  (0,271)  d’envergure;  pelage  laineux, 
d’un  roux  vif  en  dessus  et  terne  en  dessous,  ou 
d’un  brun  pâle  uniforme  passant  au  gris  isa- 
belle;  point  de  queue;  langue  très-extensible, 
pouvant  s’allonger  de  deux  pouces.  Elle  habile 
Java,  où,  dit-on,  elle  se  nourrit  de  fruits;  mais 
sa  longue  langue  annonce  aussi  qu’elle  atta¬ 
que  les  petits  insectes. 

ôô1' Genre.  Les  GYNOPTÈRESlCî/nopterus, 
Fr.  Cuv.)  ont  quatre  incisiveset  deux  fausses 
molaires  rudimentaires  à  chaque  mâchoire, 
comme  les  roussettes,  mais  ils  manquent  en¬ 
tièrement  de  dernières  molaires;  leur  tête  a 
de  la  ressemblance  avec  celle  des  céphalotes, 
et  leurs  mâchoires  sont  raccourcies. 

Le  CVNOPTÈRE  A  OREILLES  BORDÉES  [ClJIlO- 

pterus  marginatus, Fr. Cuv.  Pteropus  margi- 
natus,  Geoff.)  a  onze  pouces  (0,2981  d’enver¬ 


gure:  il  est  d’un  brun  olivâtre,  à  poils  courts 
et  ras  ;  il  a  un  liséré  blanc  autour  de  l’oreille. 
Du  Rengale. 

54e  Genre.  LesCÉPlIALOTES(Cep/iaiotes, 
Geoff.  llarpya,  Illig. —  Less)  Elles  ont 
vingt-quatre  dents  :  deux  incisives  en  haut  et 
pointen  bas;  deuxcaninesà  chaque  mâchoire; 
huit  molaires  supérieures  et  dix  inférieures. 
Ce  genre  ne  diffère  des  hypodermes  que  par  le 
manque  des  incisives  inférieures  et  des  der¬ 
nières  petites  molaires  en  haut  et  en  bas.  Si, 
comme  le  pense M.  Geoffroy,  ceci  n’est  que  le 
résultat  du  jeune  âge,  il  faudra  reporter  l’es¬ 
pèce  sur  laquelle  ce  genre  est  fondé  à  côté  de 
l’hypoderme  de  Péron. 

La  Céphalote  a  oreilles  étroites  ( Cepha - 
lotes  teniotis,  Raffl.)  est  d’un  gris  brunâtre; 
la  moitié  de  sa  queue  est  libre;  elle  a  une 
verrue  entre  les  deux  incisives.  Elle  habile  la 
Sicile. 

La  Céphalote  dePallas  ( Ceplialotes  Palla- 
sii,GEOVf  HarpyaPallasii,luAG.  Vespertilio 
ceplialotes,  Pall. — Lin.  Ceplialotes  Palla- 
sii,  Geoff.  La  Ceplialote,  Buff.).  Elle  est  d’un 
gris  cendré  en  dessusetd’un  blanc  pâle  en  des¬ 
sous,  à  poils  rares  et  doux  ;  ses  ailes  ont  qua¬ 
torze  pouces(0,579)  d’envergure, etl’index  est 
muni  d'un  ongle.  Elle  habile  les  Moluques. 

55e  Genre.  Les  PACHYSOMES  ( Pachyso - 
ma,  Geoff. ) n’ont  que  trente  dents;  quatre  in¬ 
cisives  et  deux  canines  en  haut  et  en  bas;  huit 
molaires  à  la  mâchoire  supérieure  et  dix  â 
l’inférieure;  corps  lourd  et  trapu;  museau 
gros;  mamelles  placées  sur  la  poitrine  et  non 
sur  les  côtés  au-dessous  de  l’aisselle. 

LeBiTOEAUWEL  [Pachysomamelanocepha- 
lus,  Isid.  Geoff.  Pteropus  mclanoceplialus, 
Temm.)  a  deux  pouces  dix  lignes  (0,077)  de 
longueur,  et  ses  ailes  ont  onze  pouces  (0,298) 
d’envergure;  ses  poils  sont  d'un  blanc  jau¬ 
nâtre  â  la  base  et  d'un  cendré  noirâtre  à  la 
pointe  ;  sa  tête  est  noire,  et  le  dessous  de  son 
corps  est  d'un  blanc  jaunâtre  et  terne;  une 
humeur  odorante  suinte  de  chaque  côté  de 
son  cou.  Dans  les  montagnes  de  Banlam,  â 
l’île  de  Java. 

Le  Paciiysome mammilèvre  (Pac/tt/soma  U'f- 
thœcheilus,  Is.  Geoff.  Pteropus  litthœcliei- 
lus,  Temm.)  est  long  de  cinq  pouces  (0,135), 
et  ses  ailes  ont  environ  dix-huit  pouces  (.0,487) 
d’envergure;  ses  poils,  lisses  et  fins, divergent 
sur  les  côtés  du  cou;  le  mâle  a  le  dos  d’un 
brun  roussâtre  ;  la  tête  et  les  côtés  de  la  poi¬ 
trine  sont  roux,  devenant  orangés  quand  l’ani¬ 
mal  vieillit  ;  un  liséré  blanchâtre  borde  les 
oreilles;  son  ventre  est  gris;  la  femelle,  qui 
est  un  peu  plus  grande,  estolivâtre,  teintée  de 
roux  sur  les  côtés  du  cou;  la  queue  a  sept  li¬ 
gnes  de  longueur.  On  le  trouve  â  Siam,dansla 
Cochinchine  et  dans  les  îles  de  Java  et  de  Su¬ 
matra. 

Le  Paciiysome  de  Duvaucel  ( Pachysoma 
Ihivaucdii,  Geoff,)  est  long  île  trois  pouces 
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un  (|iiart  (0,088);  son  pelage  est  d’un  fauve 
brunâtre  uniforme;  pouce  de  l’aile  fort  al¬ 
longé,  pris  en  grande  partie  dans  la  mem¬ 
brane;  queue  courte,  ne  dépassant  la  mem¬ 
brane  que  de  trois  lignes  (0,007).  De  Suma¬ 
tra. 

Le  Pachysome deDia rd (Pachysoma  Viar- 
dii,  Geoff.)  est  brun  sur  la  tête,  le  dos  et  les 
bras,  gris  autour  du  cou  et  sur  le  milieu  du 
ventre;  d’un  brun  grisâtre  sur  les  flancs  ;  sa 
longueur  totale  est  de  quatre  pouces  et  demi 
(0,1 22),  et  ses  ailes  ont  dix-huit  pouces  (0,487) 


lit 

d’envergure;  la  queue  dépasse  de  huit  lignes 
(0,018)  sa  membrane.  Sumatra. 

Le  Pachysome  a  courte  queue  {Pachysoma 
brevicaudatum,  Is.  Geoff.),  d’un  roux  olivâ¬ 
tre  en  dessus,  gris  en  dessous  sur  le  milieu  du 
ventre;  flancs,  gorge  et  côtés  du  cou  d’un  gris 
plusou  moins  roussâtre,  ou  d’un  roux  vif;  oreil¬ 
les  entourées  d’un  liséré  blanc;  queue  dépas¬ 
sant  à  peine  la  membrane,  ce  qui  le  distingue 
du  mammilèvre;  longueur  totale,  quatre  pou¬ 
ces  (0,108);  les  ailes  ont  treize  pouces  (0,352) 
d’envergure.  On  le  trouve  à  Sumatra. 


LES 


CARNASSIERS  INSECTIVORES, 


TROISIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


I.o  Hérisson. 


Comme  les  chéiroptères,  ils  ont  les  màche- 
lières  hérissées  de  pointes  coniques,  et  une  vie 
nocturne  ou  souterraine  ;  dans  les  climats 
froids,  beaucoup  d’entre  eux  tombent  en  lé¬ 
thargie  et  passent  l’hiver  dans  un  état  plus  ou 
moins  complet  d’engourdissement.  Leurs  pieds 
sont  courts,  armés  d’ongles  robustes,  et  ceux 
de  derrière  ont  toujours  cinq  doigts;  tous  ap¬ 


puient  la  plante  entière  du  pied  sur  la  terre 
en  marchant.  Leurs  mamelles  sont  placées  sur 
le  ventre,  comme  chez  tous  les  carnassiers 
qui  vont  suivre.  Tous  ont  une  clavicule. 

Je  partagerai  cet  ordre  en  trois  petites  fa¬ 
milles,  celle  des  diodontes,  celle  des  triodon- 
tes  à  courtes  canines,  et  celle  des  triodontes  à 
longues  canines. 


LES  DIODONTES 


n'ont  que  deux  sortes  de  dents  :  deux  longues 
incisives  en  avant,  suivies  d’autres  incisives 
plus  courtes  que  les  molaires;  ils  manquent 
de  canines,  caractère  les  rapprochant  un  peu 
des  rongeurs. 

1er  Genre.  Les  HEMSSONS  ( Erinaceus , 
Lin.)  ont  trente-six  dents:  six  incisives  supé¬ 


rieures,  dont  les  mitoyennes  écartées  et  cylin¬ 
driques;  point  de  canines;  quatorze  molaires 
à  chaque  mâchoire  ;  leur  corps,  couvert  de 
piquants  très-durs,  a  la  faculté  de  se  rouler 
en  boule,  au  moyende  muscles  puissants  dont 
la  peau  du  dos  est  munie  ;  tous  leurs  pieds  ont 
cinq  doigts,  et  leur  queue  est  très-courte. 


ANCIENNES 
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1 1  r> 

Le  hérisson  (  Erinaceus  europœus,  Lin.  Le  Hérisson  ordinaire,  Buff. — 
G.  Cuv.  ). 

Ce  petit  animal  se  distingue  de  ses  congénères  par  ses  oreilles  courtes,  n’ayant 
jamais  une  longueur  égale  aux  deux  tiers  de  sa  tète  ;  son  corps  est  couvert  d’ai¬ 
guillons  cornés,  robustes,  entre-croisés  irrégulièrement,  d’une  longueur  mé¬ 
diocre  et  très-piquants.  Il  se  trouve  dans  tonte  l’Europe  tempérée,  et  il  est  com¬ 
mun  en  France  dans  la  plupart  de  nos  départements.  Les  naturalistes  ont  avancé 
qu’il  y  en  a  deux  variétés,  l’une  à  museau  de  cochon,  nommée  cochon  ou  pourceau 
tic  terre ,  l’autre  à  museau  de  chien,  que  l’on  appelle  hérisson-chien.  Ceci  est  cer¬ 
tainement  une  erreur.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  certain,  c’est  que  le  museau  du  hérisson 
n’a  de  ressemblance  ni  avec  celui  d'un  chien,  ni  avec  celui  d’un  cochon.  Tous 
les  hérissons  que  j’ai  observés,  soit  vivants,  soit  dans  les  nombreuses  collections 
que  j’ai  visitées,  se  ressemblaient  identiquement,  et  nul  naturaliste  n’a  vu  autre¬ 
ment  que  moi,  même  ceux  qui  ont  admis  l'existence  des  deux  variétés  sur  la  foi 
des  chasseurs. 

On  a  dit  aussi  que  le  hérisson  monte  sur  les  arbres  fruitiers,  qu’il  en  fait  tom¬ 
ber  les  fruits,  puis  qu’il  se  roule  ensuite  sur  sa  récolte  pour  emporter  dans  son 
terrier  les  pommes  qui  restent  attachées  à  ses  piquants.  Il  y  a  là  presque  autant 
d’erreurs  que  de  mots  :  le  hérisson  ne  grimpe  pas  et  ne  peut  pas  grimper  sur 
les  arbres,  car  il  n’a  pour  cela  ni  agilité  ni  griffes  ;  il  n’emporte  pas  les  fruits  à 
la  pointe  de  ses  aiguillons,  mais  avec  sa  gueule  ;  enfin  il  n’habite  ni  ne  creuse  de 
terrier,  quoi  qu’en  aient  dit  Buffon  et  les  naturalistes  qui  l’ont  suivi. 

C’est  dans  les  trous  que  le  temps  a  creusés  au  pied  des  arbres,  sous  les  raci¬ 
nes  des  vieilles  souches,  dans  des  amas  de  pierres  et  les  fentes  de  rocher,  et  même 
sur  la  terre  plate  à  l’abri  d’un  épais  buisson,  que  ce  petit  animal  établit  son  do¬ 
micile,  au  milieu  d’un  tas  de  mousse  et  de  feuilles  sèches  qu’il  amoncelle.  C’est 
là  qu’il  se  retire  l’hiver  pour  s’engourdir;  c’est  là  que  la  femelle  dépose  ses  pe¬ 
tits,  ordinairement  au  nombre  de  quatre  à  sept;  une  seule  fois  j’en  ai  trouvé 
neuf,  mais  j’ai  lieu  de  croire  que  c’était  la  réunion  de  deux  familles.  En  nais¬ 
sant,  les  petits  sont  d’un  blanc  rosé,  et  déjà  l’on  aperçoit  sur  leur  peau  des  points 
saillants  et  plus  foncés  qui  sont  les  rudiments  de  leurs  aiguillons.  Dès  qu’ils  ont 
atteint  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule,  ils  sont  déjà  aussi  bien  armés  que  leur 
mère.  Elle  les  soigne  et  les  conduit  avec  elle  pendant  l’allaitement  ;  mais  dès  qu’il 
est  fini,  elle  les  abandonne  et  ne  s’en  occupe  plus.  Peut-être  est-ce  par  manque 
d’affection,  et  ce  que  dit  Buffon  pourrait  le  faire  croire  :  «  J’ai  voulu  en  élever 
quelques-uns,  dit-il;  on  a  mis  plus  d’une  fois  la  mère  et  les  petits  dans  un  ton¬ 
neau  avec  une  abondante  provision  ;  mais  au  lieu  de  les  allaiter,  elle  les  a  dévo¬ 
rés  les  uns  après  les  autres;  ce  n’était  pas  le  manque  de  nourriture,  car  elle 
mangeait  de  la  viande,  du  pain,  du  son,  des  fruits,  etc.  » 

Peut-être  que  si  le  hérisson  abandonne  ses  petits  aussitôt  après  l’allaitement, 
c’est  parce  qu’il  sent  son  impuissance  à  les  défendre,  et  l’inutilité  absolue  dont  il 
serait  pour  eux.  Cet  animal  ne  peut  opposer  à  l’ennemi  qui  l’attaque  ni  griffes 
aiguës,  ni  dents  formidables;  il  ne  peut  s’échapper  par  la  fuite,  car  il  ne  sait  pas 
courir,  quoiqu’il  marche  assez  vite  ;  mais  dans  les  aiguillons  acérés  qui  lui  re¬ 
couvrent  tout  le  dessus  du  corps,  la  nature  lui  a  donné  une  arme  défensive  qui 
lui  suffit.  S’il  aperçoit  une  fouine,  un  oiseau  de  proie,  ou  tout  autre  ennemi,  il 
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ne  tente  pas  de  s’échapper  par  la  fnile,  mais  il  se  roule  aussitôt  en  boule.  Au 
moyen  des  muscles  puissants  dont  la  peau  de  son  dos  est  munie,  après  avoir  ras¬ 
semblé  sa  tête  et  ses  pattes  sous  son  ventre,  il  se  renferme  entièrement  dans  sa 
cuirasse  épineuse  comme  dans  une  bourse  à  coulisse,  et  présente  de  toutes  parts 
ses  piquants  à  son  antagoniste.  Celui-ci  est  forcé  de  l’abandonner  après  avoir  vai¬ 
nement  essayé  de  le  saisir  en  se  déchirant  la  gueule.  Cependant  j  ’ai  vu  des  chiens 
assez  adroits  pour  s’en  emparer.  Voici  comment.  Après  avoir  placé  le  hérisson 
sur  la  partie  qui  correspond  au  ventre,  ils  lui  appuyaient  une  patte  sur  le  dos, 
mais  pas  assez  fortement  pour  se  piquer  ;  puis  ils  lui  donnaient  un  mouvement 
assez  lent  de  balancement  qui,  soit  que  cela  lui  fatiguât  le  nez,  qui  frottait  alors 
sur  la  terre,  soit  qu’il  en  fût  étourdi,  le  forçait  bientôt  à  s’étendre,  à  se  dévelop¬ 
per,  et  à  montrer  sa  tète,  que  le  chien  écrasait  d’un  seul  coup  de  dents  et  en 
calculant  le  moment  favorable.  11  est  à  croire  que  les  renards  emploient  la  même 
méthode  ou  un  procédé  analogue  pour  s’emparer  de  ces  animaux,  caron  en  voit 
souvent  des  débris  autour  de  leurs  terriers. 

Les  chasseurs  qui  trouvent  un  hérisson  emploient  un  moyen  beaucoup  plus 
court  et  plus  facile  pour  le  contraindre  à  se  développer.  Ils  le  jettent  tont  simple¬ 
ment  dans  l’eau,  et  le  pauvre  animal,  pour  ne  passe  noyer,  est  bien  forcé  de  s’é¬ 
tendre  et  de  nager  ;  du  reste,  il  est  habile  à  cet  exercice,  et  de  lui-même  il  se  met 
à  l’eau  pour  traverser  des  ruisseaux  et  des  rivières  assez  larges.  Quelquefois  les 
paysans,  qui  mangent  sa  chair,  toute  fade  et  détestable  qu’elle  est,  ont  la  cruauté 
de  le  plonger  vivant  dans  de  l’eau  bouillante,  afin  d’avoir  la  facilité  de  le  dépouil¬ 
ler.  La  peau  servait  autrefois  de  peigne  pour  sérancer  le  chanvre. 

Le  hérisson  met  bas  du  commencement  à  la  fin  do  juin,  et  les  petits  prennent 
à  peu  près  tout  leur  développement  dans  le  cours  d’une  année.  Ils  se  nourrissent 
de  fruits  quand  ils  en  trouvent,  mais  plus  ordinairement  d’insectes,  comme  han¬ 
netons,  géotrupes,  sauterelles,  grillons,  etc.,  et  même  de  cantharides  par  cen¬ 
taines,  sans  en  éprouver  aucun  inconvénient;  ce  qui  est  d’autant  plus  singulier, 
qu’une  seule  cause  des  tourments  horribles  aux  chiens  et  aux  chats,  et  que  trois 
ou  quatre  tueraient  certainement  un  homme.  Ils  mangent  aussi  la  chair  des  ca¬ 
davres  d’animaux,  et  principalement  la  cervelle.  Avec  leur  nez  ils  fouillent  la 
terre  pour  en  arracher  les  vers,  dont  ils  sont  très-friands,  ou  pour  y  trouver 
quelques  racines,  qu’ils  mangent  faute  de  mieux.  D’un  caractère  timide,  le  héris¬ 
son  aime  la  vie  solitaire  et  tranquille;  aussi  s’approche-t-il  rarement  de  nos 
habitations.  S’il  y  est  apporté,  il  y  vit  et  paraît  s’accoutumer  assez  bien  aux  habi¬ 
tudes  domestiques;  mais  il  ne  s’attache  à  personne,  et,  tout  en  cessant  d’être 
farouche,  il  ne  s’apprivoise  jamais,  et  ne  manque  aucune  occasion  de  reconqué¬ 
rir  sa  liberté. 


On  doit  reganlei' comme  de  simples  variétés 
de  cette  espèce  :  Le  Hérisson  d’Egypte  (Eri- 
naccus  œgyptiacus ,  Geoff.),  qui  ne  s’en  dis¬ 
tingue  tpie  par  les  poils  de  dessous  son  corps, 
qui  sont  bruns  quand  il  est  adulte, au  lieu  d’ê¬ 
tre  d'un  blanc  roussâtre  ; —  le  Hérisson  de  Si- 
rèrie  (  Erinaceus  sibiricus ,  Erxl.),  animal 
dont  l’existence  est  douteuse,  et  qui  différe¬ 
rait  du  nôtre  par  ses  oreilles  plates  et  courtes, 


par  ses  piquants  roux  à  la  base  et  jaunes  au 
sommet  ;  enfin  par  la  teinte  d’un  cendré  jaunâ¬ 
tre  des  poils  de  dessous. 

Le  Hérisson  a  longues  oreilles  ( Erinaceus 
auritua,  Pall.— Schreb.—  G.  Cuv.),  plus  petit 
que  le  nôtre;  ses  piquants  sont  cannelés  longi¬ 
tudinalement  et  tuberculeux  sur  les  cannelu¬ 
res,  et  non  plantés  en  quinconce  comme  dans 
le  hérisson  d’Europe;  à  museau  court,  et  oreil- 
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les  grandes  comme  les  deux  tiers  de  la  tôle.  On 
le  trouve  depuis  le  nord  de  la  nier  Caspienne 
jusqu’en  Égypte,  et  il  esleommun  sur  les  bords 
du  lac  Aral,  aux  environs  d’Aslracan.  Dans 
cette  dernière  ville,  on  s’en  sert  comme  de 
chat  pour  détruire  les  souris  dans  les  mai¬ 
sons. 

Le  Hérisson  a  oreilles  peidantes  ( Erina ■ 
ceusmalacceriAs,  Desiu. — Briss.  Porcus  acu- 
Icatun ,  Sera)  ne  nous  est  connu  que  par  une 
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ligure  de  Seba  (tab.51,  tig.  1),  et  pourrait  bien 
n  ôtre  pas  suffisamment  autbentique.il  a  huit 
pouces  (0,2  7)  de  longueur;  son  museau  est 
court,  ainsi  que  ses  oreilles,  qui  sont  pendan¬ 
tes  ;  ses  piquants  sont  très-longs,  parallèles,  ce 
qui  lui  donne  un  peu  de  ressemblance  avec  un 
porc-épic.  Il  serait  de  la  presqu'île  de  Malaca, 
et  on  le  trouverait  aussi  à  Java  et  à  Sumatra. 
Ses  mœurs  ne  différeraient  pas  de  celles  du 
nôtre. 
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Un  Musaraigne  d’eau  el  la  Musaraigne  de  terre. 


2' Genre.  Les  MUSARAIGNES  (Sort;#, Lin.) 
ont  trente  dents  :  deux  incisives  à  chaque  mâ¬ 
choire,  dont  les  supérieures  moyennes,  cro- 
chueset  dentéesà  leur  base; point  de  canines; 
seize  molaires  en  haut  el  dix  en  bas.  Leur  corps 


est  poilu,  sans  piquants;  leur  museau  long, 
très-effilé;  leurs  oreilles  sont  arrondies  etcour- 
tes;  leurs  doigts,  au  nombre  de  cinq  à  chaque 
pied,  sont  munis  d'ongles  médiocrement  forts. 
Ces  petits  animaux  sont  très-voraces. 


I"  MUSAIÎ  \ IGNES  lTEUliOPE. 


La  MUSETTE  ou  musaraigne  commune  [Sorex  araneus,'Lm.  La  M usaraigne, 
Buff.  —  G.  Cuv.  Aroir  la  figure  du  fond,  dans  notre  gravure). 

Elle  atteint  rarement  la  grosseur  d’une  souris  ;  ses  oreilles  sont  grandes  et 
nues,  ayant  en  dedans  deux  lobes  ou  replis  placés  l’un  au-dessus  de  l’autre;  elle 
est  d’un  gris  de  souris  plus  pâle  en  dessous,  quelquefois  tirant  un  peu  sur  le 
fauve  ou  le  brun;  sa  queue,  un  peu  moins  longue  que  son  corps,  est  carrée. 

Toutes  les  musaraignes  offrent  une  singularité  très-bizarre,  et  dont  la  science 
n’a  pas  encore  pu  se  rendre  compte.  On  leur  trouve  sur  chaque  liane,  sous  le 
poil  ordinaire,  une  petite  bande  de  soies  roides  et  serrées,  entre  lesquelles  suinte 
une  humeur  odorante,  produite  par  des  glandes  particulières.  On  ignore  absolu¬ 
ment  de  quelle  utilité  cet  organe  peut  être  à  l'animal. 

La  musette  est,  dans  nos  campagnes,  la  victime  innocente  d'un  préjugé;  on 
croit  que  par  sa  morsure  elle  cause  aux  chevaux  une  maladie  souvent  mortelle, 
et  on  lui  fait  la  chasse  en  conséquence;  cette  imputation  est  d'autant  plus  fausse. 
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(|iie  nou-seulement  elle  u'est  pas  venimeuse,  mais  encore  que  sa  bouché  est  si 
petite,  qu’elle  ne  pourrait  en  aucune  manière  mordre  un  cheval,  faute  de  pouvoir 
saisir  sa  peau. 

Pendant  la  belle  saison,  ce  petit  animal  habite  la  campagne,  et  se  retire  dans 
les  bois,  où  il  se  loge  sous  la  mousse,  les  feuilles  sèches,  dans  les  vieilles  souches 
d’arbre,  dans  les  trous  abandonnés  de  taupes  ou  de  mulots,  et  même  dans  des 
terriers  qu’il  sait  se  creuser  lui-même.  Autour  de  son  habitation,  dont  il  ne  s’é¬ 
loigne  guère,  et  où  il  rentre  précipitamment  à  la  moindre  apparence  de  danger,  il 
fait  la  chasse  aux  insectes,  dont  il  se  nourrit  le  plus  ordinairement  ;  mais  il  ne 
dédaigne  pas  le  grain,  et  même  quelquefois  il  mange  la  chair  corrompue  des  ca¬ 
davres  d’animaux.  C’est  à  l’heure  du  crépuscule  que  la  musette  sort  le  plus  ordi¬ 
nairement  de  son  asile  pour  faire  ses  courtes  promenades.  Si  elle  se  hasarde  pen¬ 
dant  le  jour,  elle  devient  aisément  la  victime  de  ses  ennemis,  car  elle  court  mal 
et  y  voit  à  peine.  Les  petits  carnassiers  la  tuent,  mais  ne  la  mangent  pas  ;  du 
moins  les  chats  montrent  pour  elle  une  grande  répugnance,  qu’il  faut  sans  doute 
attribuer  à  la  forte  odeur  qu’exhalent  ses  glandes. 

Lorsque  les  approches  du  froid  commencent  à  dépouiller  les  bois  de  leur  ver¬ 
dure,  la  musaraigne,  ne  trouvant  plus  d’insectes,  gagne  ses  logements  d’hiver, 
et  se  retire  dans  les  granges,  les  greniers  à  foin,  les  écuries  et  autres  parties  de 
nos  habitations,  où  elle  trouve  pour  se  nourrir  quelques  grains  égarés,  et  parfois 
des  débris  de  cuisine.  Je  ne  crois  pas  qu’elle  s’engourdisse  pendant  la  mauvaise 
saison,  au  moins  quand  les  gelées  ne  sont  pas  très-rigoureuses,  car  j’en  ai  vu 
plusieurs  fois  se  promener  sur  la  neige. 

La  musaraigne,  lorsqu’on  l’irrite,  fuit  en  poussant  un  petit  cri  assez  analogue 
à  celui  de  la  souris,  mais  beaucoup  plus  aigu.  Elle  met  bas  vers  la  lin  du  prin¬ 
temps,  dans  un  nid  de  foin  qu’clle  s’est  construit  au  fond  de  sa  retraite,  et  ne  fait 
pas  moins  de  six  à  huit  petits.  On  prétend  qu’elle  fait  trois  ou  quatre  portées  pal¬ 
an.  On  la  trouve  partout,  mais  je  ne  l'ai  vue  très-commune  nulle  part. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  ont  toutes  à  peu  près  les  mêmes  moeurs. 


La  Musaraigne  caiuœlet [Sorex  tetrayonu- 
rus,  Herm.)  a  de  longueur,  la  queue  comprise, 
trois  pouces  neuf  lignes  (0,101);  elle  est  noi¬ 
râtre  en  dessus,  d  un  cendré  brunâtre  en  des¬ 
sous;  ses  oreilles  sont  courtes,  sa  queue  est 
longue  et  tout  à  fait  carrée.  On  la  trouve  en 
France,  dans  les  granges. 

La  Musaraigne  rayée  ( Sorex  lineatus, 
Geofp.)  a  trois  pouces  six  lignes  (0,095)  de  lon¬ 
gueur  totale;  elle  est  d'un  brun  noirâtre  en 
dessus,  plus  pâle  en  dessous,  avec  la  gorge 
cendrée;  elle  a  une  petite  ligne  blanche  sur  le 
chanfrein,  et  une  tache  sur  chaque  oreille; 
sa  queue  est  ronde,  fortement  carénée  en  des¬ 
sous.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris. 

La  Musaraigne  plaron  ( Sorex  coastrictus, 
Herm.  Sorex  cunicularius,  Bechst.)  atteint 
quatre  pouces  (0,108)  de  longueur  totale;  elle 
est  d’un  noir  cendré;  ses  oreilles  sont  velues, 
très-petites,  cachées  dans  les  poils  de  la  tête; 


sa  queue  est  ronde  au  milieu,  aplatie  à  la 
pointe  et  à  la  base.  Elle  se  trouve  en  France, 
dans  les  prairies. 

La  Musaraigne  leucode  ( Sorex  leucodov, 
Herm.)  est  longue  de  quatre  pouce  quatre  li¬ 
gnes  (0,1 17)  la  queue  comprise  ;  elle  est  brune 
sur  le  dos,  avec  les  lianes  et  le  dessous  blancs; 
sa  queue  est  un  peu  carrée.  On  la  trouve  aux 
environs  de  Strasbourg. 

La  Musaraigne  naine  ( Sorex  minimus, 
Pall.)  n’a  pas  plus  d’un  pouce  huit  lignes 
(0,045)  de  longueur  totale;  elle  est  brune;  sa 
queue  est  ronde,  étranglée  à  sa  base.  Elle  se 
trouve  en  Sibérie  et  en  Silésie. 

La  Musaraigne  de  Toscane  (Sorex  etruscus, 
Savi)  est  un  peu  plus  grande  que  la  précé¬ 
dente  et  atteint  trois  pouces  (0,081)  de  lon¬ 
gueur  tolale;  elle  est  d’un  gris  cendré,  blan¬ 
châtre  en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  arrondies; 
elle  a  la  queue  médiocrement  longue,  grêle, 
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ei  un  peu  carrée.  On  la  trouve  dans  les  raci¬ 
nes  et  les  souches  des  vieux  arbres,  en  Tos¬ 
cane.  En  hiver,  elle  se  rapproche  des  habita¬ 
tions,  et  se  retire  dans  les  las  de  fumier,  où 
elle  trouve  à  la  fois  de  la  chaleur  et  des  in¬ 
sectes  pour  sa  nourriture. 

La  Musaraigne  d’eau  ( Sorex  fodiens,  Gml. 
Sorex  Daubentonii,  Geoff.  —  Erxleb.  Sorex 


carinatus,  Herji.  Le  Grcber,  Vicq-d’Azyr.  La 
Musaraigne  d'eau,  Buff.  —  G.  Cuv.  Voir  la  li¬ 
gure  en  avant  dans  notre  gravure)  est  noirâtre 
en  dessus,  blanche  en  dessous;  ses  doigts  sont 
bordés  de  poils  roides  qui  lui  aident  à  nager; 
sa  queue  est  carrée,  un  peu  moins  longue  que 
le  corps. 


Daubenton  est  le  premier  naturaliste  qui  ait  fait  connaître  la  musaraigne  d’eau, 
et  cependant  elle  est  beaucoup  plus  commune  aujourd’hui  que  la  musette,  qui 
est  connue  depuis  la  plus  liante  antiquité.  Quoique  vivant  habituellement,  sur  le 
bord  des  eaux,  presque  dans  leur  sein,  elle  n’a  pas  les  pieds  palmés,  mais  ils 
sont  garnis  de  cils  roides,  en  éventail,  qui  remplacent  les  membranes  interdigi¬ 
tales,  et  lui  donnent  beaucoup  de  facilité  à  nager.  Aussi  passe-t-elle  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  l’eau,  où  elle  poursuit  avec  beaucoup  d’agilité  les  insectes 
aquatiques,  dont  elle  fait  sa  principale  nourriture.  Elle  plonge  avec  autant  d’ai¬ 
sance  qu’elle  nage,  et,  comme  elle  a  l’oreille  large  et  courte,  la  nature  lui  a 
donné  la  faculté  de  la  fermer  hermétiquement  quand  elle  s’enfonce  sous  les  on¬ 
des;  elle  ouvre  et  ferme  à  volonté  trois  valvules  qui  répondent  à  l’hélix,  au  tragus 
et  à  l’antitragus,  de  manière  qu’il  ne  peut  s’introduire  la  plus  petite  goutte  d'eau 
dans  son  oreille.  Du  reste,  toutes  les  espèces  de  ce  genre  jouissent  de  la  même 
faculté. 

Ce  petit  animal  habite  des  trous  qu’il  sait  se  creuser  dans  la  terre,  sur  le  bord 
des  ruisseaux,  au  moyen  de  ses  ongles  et  de  son  nez,  mobile  comme  celui  d’une 
taupe,  mais  beaucoup  plus  mince  et  plus  allongé,  et  ressemblant  à  une  petite 
trompe.  Quelquefois,  pour  éviter  la  peine  de  se  faire  une  demeure,  il  s’empare 
du  terrier  abandonné  d’un  rat  d’eau,  ou  même  il  se  contente  d’une  fente  de  ro¬ 
cher  ou  d’un  trou  entre  deux  pierres.  lia  peu  d’ennemis,  et  les  carnassiers  ne 
l’attaquent  jamais,  parce  que  l’odeur  de  ses  glandes  leur  répugne  et  les  écarte. 
Il  n’a  guère  à  craindre  que  la  voracité  des  brochets  et  des  truites,  qui  habitent 
comme  lui  les  eaux  limpides  et  le  happent  quelquefois  au  passage. 

La  musaraigne  d’eau  n’est  pas  un  animal  nocturne  ;  cependant  elle  rentre 
dans  son  trou  aussitôt  que  le  soleil  se  lève  sur  l’horizon,  et  elle  n’en  sort  qu’au 
crépuscule  pour  aller  à  la  chasse.  Quelques  naturalistes  pensent  que,  lorsqu'elle 
manque  d’insectes,  elle  se  nourrit  de  graines  ;  mais  ce  fait  me  paraît  très-dou¬ 
teux.  Je  suis  certain,  par  mes  propres  observations  qu’elle  attaque  les  jeunes 
écrevisses,  les  crevettes,  les  petits  poissons,  et  même  d’assez  gros  reptiles.  Et  en 
voici  la  preuve  : 

Un  jour,  sur  le  bord  d’une  fontaine,  dans  les  bois  de  Meudon,  mon  attention 
lut  captivée  par  le  singulier  combat  d’une  musaraigne  d’eau  et  d’une  grenouille 
aussi  grosse  qu’elle.  Le  petit  mammifère  s’était  glissé  doucement  parmi  les  her¬ 
bes  pour  surprendre  sa  proie,  et  il  était  parvenu  à  la  saisir  par  une  patte.  La 
grenouille,  se  sentant  prise,  voulut  se  jeter  à  l’eau,  croyant  parla  se  débarrasser 
de  son  antagoniste;  mais  celui-ci  se  cramponnait  de  toutes  ses  forces  avec  ses 
quatre  pattes  à  tous  les  corps  auxquels  il  pouvait  s’accrocher,  et  la  pauvre  gre¬ 
nouille,  malgré  la  violence  de  ses  mouvements  convulsifs,  avait  bien  de  la  peine 
à  l’entraîner  vers  l’élément  perfide,  où  elle  espérait  le  noyer.  Elle  y  parvint 
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néanmoins  peu  à  peu,  et  bientôt  ils  roulèrent  tous  deux  dans  les  ondes,  dont  la 
transparence  me  permettait  de  voir  parfaitement  la  suite  de  cette  bizarre  lutte. 
La  grenouille  entraîna  d’abord  son  ennemie  au  fond  de  l’eau,  mais  la  musaraigne 
ne  lâcha  pas  prise,  et  parvint  à  la  ramener  à  la  surface.  Dix  fois  de  suite  ils  s’en¬ 
foncèrent  et  revinrent  au  grand  jour,  sans  que  le  reptile  se  lassât  de  recommen¬ 
cer  la  même  manœuvre,  et  sans  que  le  mammifère  lâchât  la  patte  dont  il  s’était 
saisi.  Cependant,  par  un  mouvement  brusque  et  heureux,  la  grenouille  parvint 
tout  à  coupé  se  débarrasser  ;  elle  plongea  subitement  dans  la  vase,  troubla  le  fond 
de  l’eau,  et  se  déroba  ainsi  aux  yeux  de  son  ennemie,  qui  l’avait  suivie  avec  ra¬ 
pidité.  Je  les  perdis  un  instant  de  vue  tous  les  deux;  mais  la  musaraigne  ne  tarda 
pas  â  reparaître  sur  l’eau  pour  respirer,  et  j’observai  ses  petites  manœuvres  avec 
le  plus  grand  intérêt. 

Soit  pour  se  reposer,  soit  pour  donner  à  l’eau  le  temps  de  s’éclaircir  en  dépo¬ 
sant  le  limon  que  la  grenouille  avait  soulevé,  elle  resta  dans  une  parfaite  immo¬ 
bilité  pendant  cinq  minutes;  puis,  lorsqu’on  put  voir  le  fond  de  la  fontaine,  elle 
se  mit  à  nager  en  regardant  en  bas  et  en  décrivant  des  cercles,  absolument 
comme  un  faucon  qui  guette  sa  proie  en  tournoyant  dans  les  airs.  Plusieurs  fois 
elle  plongea,  et  je  la  vis  parcourir  le  fond  en  cherchant  avec  beaucoup  de  soin  ; 
mais  probablement  que  la  grenouille  s’était  cachée  profondément  dans  la  vase, 
car  elle  ne  pnt  la  découvrir. 

Ce  fait  prouve  suffisamment,  ce  me  semble,  que  la  musaraigne  d’eau  est  car¬ 
nassière,  et  que  son  courage  est  proportionné  à  ses  forces.  En  détruisant  le  frai 
du  poisson,  elle  peut  faire  quelque  dégât  dans  les  étangs  dont  elle  peuple  les 
bords  en  grand  nombre.  Elle  met  bas  au  printemps,  et  peut-être  encore  dans 
d’autres  saisons  de  l’année,  et  elle  ne  fait  pas  moins  de  douze  à  quinze  petits  par 
portée,  ce  qui  explique  fort  bien  pourquoi  elle  est  si  nombreuse  le  long  des  ruis¬ 
seaux  et  des  rivières  dont  les  eaux  lui  plaisent.  Elle  s’engourdit  pendant  la  mau¬ 
vaise  saison,  car,  même  dans  les  lieux  où  elle  est  extrêmement  commune,  je  n’en 
ai  jamais  rencontré  en  hiver.  On  la  trouve  dans  toute  la  France. 


La  Musaraigne  porte-rame  ( Sorexremifer , 
Geoff.)  est  d'un  brun  noirâtre  foncé  en  des¬ 
sus,  d’un  brun  cendré  en  dessous,  avec  la  gorge 
d’un  cendré  clair;  sa  queue  est  carrée  à  sa 
base,  et  comprimée  vers  son  extrémité.  On  la 
trouve  en  France,  particulièrement  dans  les 
environs  d’Abbeville,  sur  le  bord  des  eaux. 
Elle  a,  ainsi  que  la  suivante,  les  mêmes  habi¬ 
tudes  que  la  musaraigne  d’eau. 

LaMusaraigneaux  dents  rouges  ( Sorex  ru- 
bridens)A  de  l’affinité  avec  la  précédente,  mais 
elle  est  plus  petite;  ses  dents  sont  d’un  rouge 


vifàleur  extrémité;  la  mâchoire  inférieure  est 
un  peu  plus  longue  ;  les  quatre  pieds  et  la  queue 
sont  noirs,  et  la  tache  de  l’oreille  est,  non  pas 
roussâtre,  mais  d’un  blanc  pur.  J’ai  eu  sous 
les  yeux  plusieurs  individus  d’âge  et  de  sexe 
différents  qui  m’ont  éonfirmé  les  conjectures 
de  M.  Is.  Geoffroy.  File  habite  la  France. 

La  Musaraigne  a  collier  blanc  ( Sorex  col- 
laris,  Geoff.)  est  noire,  avec  un  collier  blanc 
autour  du  cou.  Elle  habite  les  petites  îles  de 
l'embouchure  de  la  Meuse  et  de  l’Escaut,  où 
elle  paraît  assez  commune. 


2"  MUSARAIGNES  EXOTIQUES. 


LaMusARAir.NEA couRTEQUEUE(Sorea;hreui-  ches,  cachées  par  les  poils  de  la  tète,  et  ayant 
candatus,  Say),  d’un  noir  plombé  en  dessus,  deux  demi-cloisons;  sa  queue  est  presque  nue, 
plus  pâle  en  dessous  ;  oreilles  très-larges,  blan-  déprimée;  ses  pieds  sont  armés  d’ongles  aussi 
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longs  que  les  doigts.  Celte  espèce  est  aquali- 
que,  et  elle  habile  des  terriers  sur  les  bords 
du  Missouri. 

La  petite  Musaraigne  ( Sorex  pan  us,  San) 
est  d’un  brun  cendré  en  dessus  et  seulement 
cendrée  en  dessous;  sa  queue  est  courte,  un 
peu  renflée  vers  son  milieu,  presque  cylindri¬ 
que,  et  blanchâtre  en  dessous;  ses  dents  sont 
noirâtres  et  ses  ongles  blancs.  Comme  la  pré¬ 
cédente,  elle  habite  le  Missouri. 

La  Musaraigne  de  l'Inde  ( Sorex  indiens , 
Geoff.)  a  le  pelage  court,  ras,  d’un  gris  brun 
en  dessus,  teinté  de  roussâtre  en  dessous;  sa 
queue  est  ronde,  de  la  longueur  de  la  moitié 
du  corps.  Elle  habile  les  maisons  à  Pondichéry 
et  à  Tranquebar.  Elle  exhale  une  odeur  de 
musc  forte  et  assez  désagréable. 

La  Musaraigne  du  Cap  ( Sorex  capensis, 
Geoff.)  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de 
l’Inde,  maiselleendiffèreen  cequ’elle  estplus 
grande,  en  ce  qu’elle  a  la  queue  rousse,  beau¬ 
coup  plus  longue,  n’étant  que  moitié  moins 


longue  que  le  corps,  enfin  en  ce  qu’elle  a  le 
museau  plus  long  et  plus  eflilé.  Elle  a  trois 
pouces  huit  lignes  (0,099)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  a  un  pouce  neuf  lignes 
(0,047).  Du  Cap  ou  de  l’île  de  France.  Peut- 
être  n’esl-ce  qu’une  variété. 

La  Musaraigne  grêle  (Sorex  exi lis,  Pall.) 
est  de  très-petite  taille;  on  la  reconnaît  aisé¬ 
ment  à  sa  queue  ronde  et  très-épaisse.  On  la 
trouve  en  Sibérie. 

La  Musaraigne  a  queue  de  rat  (Sorex  myo- 
surus,  Pall.)  est  du  même  pays  ;  la  femelle 
est  blanche  et  le  mâle  brun  ;  tous  deux  ont  le 
museau  renflé,  la  queue  presque  nue,  épaisse 
et  ronde. 

La  Musaraigne  gracieuse  (Sorex  pulchel- 
lus,  Pander)  est  très-petite,  d’un  gris  clair 
sur  le  haut  de  la  tète,  gris  foncé  sur  le  dos,  et 
d’un  blanc  pur  sur  les  flancs;  elle  a  une  tache 
blanche  sur  la  nuque,  avec  les  oreilles  d’un 
gris  ardoisé.  Elle  est  une  des  plus  petites  de 
son  genre,  et  elle  multiplie  prodigieusement. 


Cette  jolie  musaraigne  habite  les  deserts  sablonneux  qui  sont  placés  entre  Buk- 
kara  et  Orenbourg.  Elle  se  plaît  à  proximité  des  marais,  où  chaque  soir  elle  va 
faire  la  chasse  aux  insectes  et  au  frai  de  grenouilles  et  d’autres  reptiles.  Elle 
nage  et  plonge  fort  bien,  mais  cependant  elle  a  des  habitudes  moins  aquatiques 
que  notre  musaraigne  d’eau.  Au  printemps,  elle  se  fait  un  nid  d’herbes  sèches 


qu’elle  place  au  milieu  d’une  touffe  de 
breuse  famille. 


La  Musaraigne  d'Olivier  ( Sorex  Olivieri, 
Desm.)  un  peu  plus  grande  que  la  musaraigne 
commune;  rousse;  queue  presque  aussi  grande 
que  le  corps.  Cette  espèce  n’a  pas  été  vue  vi¬ 
vante,  et  peut-être  n’existe-t-elle  plus.  Elle  a 
été  trouvée  à  l'état  de  momie,  par  Olivier,  dans 
les  catacombes  de  Sakkara,  en  Égypte.  C’est 
peut-être  le  Sorex  reliyiosvs  d’Is.  Geoffroy. 

La  Musaraigne  masquée  (Sorex  personatus, 
Is.  Geoff.)  ressemble  à  la  musette  par  son  pe¬ 
lage  et  ses  proportions,  mais  elle  est  un  peu 
plus  brune  sur  la  partie  inférieure  du  dos,  sur 
la  croupe  et  sur  la  queue;  ses  oreilles  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  toute  la  partie  an¬ 
térieure  du  museau, à  l’exception  de  la  lèvre, 
est  d’un  brun  noirâtre.  Des  États-Unis. 

La  Musaraigne  religieuse  (  Sorex  religio- 
sus,  Is.  Geoff.)  n'a  été  trouvée  qu’à  l’état  de 
momie,  dans  des  antiquités  égyptiennes,  et 
assez  bien  conservée  pour  pouvoir  être  dé¬ 
crite  par  M.  Is.  Geoffroy.  Elle  est  de  la  taille 
du  Sorex  personatus  ;  sa  queue  longue,  qui 
atteindrait  l’occiput,  est  parfaitement  car¬ 
rée,  à  angles  très-saillants;  ses  oreilles  sont 
grandes  et  son  pouce  assez  court.  On  ne  l’a 


roseaux,  et  c’est  là  qu’il  élève  sa  nom- 


pas  encore  retrouvée  vivante  en  Égypte,  où 
peut-être  elle  n’existe  plus. 

La  Musaraigne  blonde  (Sorex  flavescens, Is. 
Geoff.)  a  la  tète  allongée,  le  dessus  du  corps  et 
delà  tête  d’un  blond  roussâtre,  passantau  cen¬ 
dré  roussâtre  très-clair  sur  le  dessus  de  la 
queue;  tout  le  dessous,  et  le  tour  de  la  bouche, 
d’un  blanc  un  peu  cendré;  une  ligne  longitudi¬ 
nale  brunâtre  sur  le  chanfrein. El  le  a  quatre  pou¬ 
ces  et  demi  (0,122),  non  compris  la  queue,  qui 
est  courte.  Elle  habite  l’Afrique  méridionale. 

LeMoNiuouROU  (Sorex  giganteus,  Is.  Geoff. 
Sorex  indiens,  Geoff.  —  Fr.  Cuv.— Desm.  Le 
Monjourou,  Fr.  Cuv.)  aété  confondu  par  tous 
les  naturalistes  avec  la  musaraigne  de  l’Inde, 
excepté  par  M.  Is.  Geoffroy.  Elle  en  diffère  par 
sa  taille,  qui  est  de  près  de  six  pouces  (0,162), 
non  compris  la  queue,  qui  a  trois  pouces  et 
demi  (0,095)  de  longueur,  tandis  que  dans  V in¬ 
diens  le  corps  n’a  que  trois  pouces  dix  lignes 
(0,104),  et  la  queue  un  pouce  et  demi  (0,041)  de 
longueur.  Celte  espèce  habite  dans  les  maisons, 
à  Pondichéry,  où  elle  se  rend  incommode  par 
l’odeur  musquéequ’elleexhale,  odeur  qui,  dit- 
on,  fait  fuir  les  serpents.  Ses  habitudes  sont 
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nocturnes, eteile  fait  souvent  entendre  le  pelit 
cri  kouïk. 

Après  ces  espèces  on  placera  la  suivante 
quand  elle  sera  mieux  connue:  Sorex  Pcalei, 
de  Lesson,  Sorex  araneus,  de  Harlan,  que 
l'on  trouve  en  Amérique. 

5c  Genre.  Les  CLADOBATES  (Cladobatcs, 
Fr.  Cuv.)  ont  trente-huit  dents  :  quatre  incisi¬ 
ves  en  liant  et  six  en  bas;  point  de  canines; 
quatorze  molaires  à  chaque  mâchoire.  Leur 
corps  est  cylindrique,  allongé;  leur  museau 
pointu,  portant  une  courte  moustache;  leurs 
oreilles  sont  grandes;  leurs  yeux  saillants;  leurs 
ongles  sont  comprimés,  arques,  propres  à  fouir 
la  terre  ;  leur  queue  est  très-longue,  couverte 
de  longs  poils:  enfin,  ils  ont  quatre  mamelles. 

La Tupaia-Tana  ( Cladobatcs  tarw, Fr.  Cuv. 
Tupaiatana, Raffl.)  a  dix-huit  pouces  (0,487) 
de  longueur,  la  queue  comprise;  il  est  d'un 
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brun  roussâtre  piqueté  de  noir  en  dessus,  avec 
une  petite  ligne  oblique  et  rousse  sur  chaque 
épaule;  le  dessous  de  son  corps  est  roux  ;  sa 
tête  est  allongée,  et  son  museau  très-pointu. 
Il  habite  Sumatra. 

Le  Sisring  ou  Bancsrinc  ( C.ladobates  java- 
nicus,  Fr.  Cuv.  Tupaia  javanica,  Raffl.)  a 
un  pied  dix  lignes  (0,548)  de  longueur  totale; 
il  est  brun ,  piqueté  de  gris  en  dessus,  avec  une 
ligne  oblique,  d’un  blanc  grisâtre,  sur  chaque 
épaule;  il  est  gris  en  dessous  ;  son  museau  est 
moins  pointu  quedans  le  précédent,  etsa  queue 
est  fort  longue.  Il  habite  Java. 

Le  VREss(Cladobates  ferrugineus.  Fr.  Cuv. 
Tupaia  ferruyinea,  Horsf.)  a  quatorze  à 
quinze  pouces  (0  579  à  0,406)  de  longueur;  il 
est  d’un  ferrugineux  uniforme,  et  son  museau 
est  médiocrement  pointu.  Il  habite  Java.  Ce 
genre  se  compose  des  hylogales  de  Tennninck. 


SU 
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Les  Di'smans. 


Ie  Genre.  Les  DES.M.VNS  (Mygale , G.  Cuv.) 
ont  quarante-quatre  dents  :  deux  incisives  su- 
périeuresen  triangle  etaplaties,  huit  ou  quatre 
inferieures,  dont  deux  très- petites  placées  en¬ 
tre  les  deux  grandes;  vingt  molaires  en  liant 
et  quatorze  en  bas;  museau  terminé  par  une 


petite  Irompe  très-mobile;  oreilles  courtes  ; 
cinq  doigts  onguiculés  à  chaque  pied,  réunis 
par  une  membrane; queue  écailleuse,  longue, 
comprimée  latéralement,  formant  une  sorte 
de  rame. 


Le  dksman  ou  R  AT  MUSQUÉ  de  RUSSIE  (  Mijijalc  moscovinca,  Gkoff.  Sorcx 
moscliatus,  Lin.  Le  Desinan,  Buff.  —  G.  Cuv.  ). 

Cet  animal  a  tic  longueur  totale  quinze  pouces  (0,106),  c’est-à-dire  que  sa 
taille  dépasse  un  peu  celle  d’un  hérisson  ;  son  pelage  est  d'un  gris  cendré  ou  bru¬ 
nâtre  sur  le  dos,  d’un  blanc  argenté  sous  le  ventre;  il  n’a  point  d’oreilles  exter¬ 
nes,  et  son  œil  est  extrêmement  petit  ;  son  museau  s’allonge  en  une  petite  trompe 
très-flexible,  et  qu’il  agile  continuellement  ;  ses  pieds,  outre  leurs  membranes, 
sont,  bordés  d’une  sorte  de  frange  de  poils  roules  qui  lui  aident  à  nager  ;  sa  queue 
est  d’un  quart  plus  courte  que  son  corps,  étranglée  à  sa  base,  comprimée  latéra¬ 
lement,  large,  plate,  ressemblant  à  la  queue  d  une  anguille,  et  entièrement  re¬ 
couverte  de  petites  écailles. 

Le  desman  a  sous  la  base  de  la  queue  sept  ou  huit  follicules  vésiculeux,  formés 
par  les  replis  de  la  peau,  couchés  transversalement  l’un  à  côté  de  l’autre  comme 
les  écailles  abdominales  d’une  couleuvre,  et  d’une  couleur  jaune  très-prononcée. 
Si  l’on  presse  avec  le  doigt  un  de  ces  follicules,  une  épaisse  liqueur  qu'ils  con- 
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tiennent,  se  trouvant  comprimée,  s'insinue  dans  des  canaux  très-déliés  ijiii  la 
conduisent  sous  les  écailles  de  la  queue,  où  elle  trouve  une  issue  au  dehors.  Cette 
liqueur  est  grasse,  analogue  à  celle  que  les  canards  et  autres  oiseaux  ont  dans 
des  follicules  ou  des  glandes  placées  sur  le  coccyx,  et  elle  sert  aux  mêmes  usages. 
L’animal  s’en  imprègne  tout  le  corps,  et  rend  ainsi  sa  fourrure  impénétrable  à 
l’eau;  mais  cette  matière  a  une  odeur  de  musc  si  forte  et  si  pénétrante,  qu’elle 
infecte  tout  ce  qu’il  touche,  et  l’on  dit  même  jusqu’à  la  chair  des  brochets  et 
autres  gros  poissons  voraces  qui  mangent  quelquefois  des  desmans. 

Ce  petit  animal  est  très-remarquable  par  ses  formes  et  ses  habitudes.  Il  habile 
la  Moscovie  et  tout  le  midi  de  la  Iîussic,  où  il  est  très-commun  dans  les  étangs, 
les  lacs,  les  rivières,  et  cependant  Buffon  ne  le  connaissait  pour  ainsi  dire  que  do 
nom.  11  est  bien  rare  qu'il  sorte  de  l’eau  volontairement  pour  aller  à  terre,  et  s’il 
va  d’un  étang  à  un  autre,  c’est  par  des  canaux  souterrains  ou  par  des  rigoles 
remplies  d’eau  qui  communiquent  de  l’un  à  l’autre;  aussi  n’a-t-il  pour  ennemis 
•pic  les  poissons  voraces  et  quelques  aigles  pêcheurs.  Mais  souvent  il  donne  dans 
les  blets  tendus  dans  les  rivières  et  les  lacs  ;  et  comme  il  ne  sait  pas  les  couper 
pour  s’en  débarrasser,  on  l’y  trouve  noyé.  Pour  appeler  sa  femelle  ou  rassembler 
sa  jeune  famille  autour  de  lui,  il  a  un  cri  fort  singulier,  ayant  beaucoup  d’analo¬ 
gie  avec  celui  du  canard;  pour  se  faire  entendre,  il  est  obligé,  selon  Pallas,  de 
courber  son  nez  de  manière  à  en  mettre  le  bout  dans  sa  bouche,  et  il  s’en  soi  t 
comme  d’une  sorte  de  trompette. 

Il  vit  toujours  par  couple  avec  sa  femelle,  et  se  construit  assez  artistement  en 
terrier.  Pour  cela,  il  choisit  une  berge  presque  perpendiculaire,  et  assez  élevée 
pour  n’être  jamais  submergée  pendant  les  inondations.  Quand  il  a  trouvé  une 
place  convenable,  il  plonge  au  pied  de  la  berge,  et  commence  à  creuser  sous 
l’eau,  assez  profondément  pour  que  l’entrée  de  son  terrier  ne  soit  jamais  à  décou¬ 
vert,  même  pendant  les  eaux  basses  des  plus  grandes  sécheresses. 

Son  trou  est  à  peu  près  aussi  large  que  celui  d’un  lapin,  et  s’élève  obliquement 
à  mesure  qu’il  s’avance  clans  la  berge,  en  sorte  qu’il  n’y  a  jamais  de  submergé 
qu’un  ou  deux  mètres  de  longueur  dans  la  partie  qui  aboutit  à  l’entrée.  Parvenu 
au-dessus  du  niveau  de  l’eau  du  lac  ou  de  la  rivière,  le  terrier  se  divise  en  deux 
branches,  en  forme  d’ ^ ,  placées,  non  l’une  à  côté  de  l’autre,  mais  plus  ordinai¬ 
rement  l’une  sur  l’autre.  La  branche  supérieure  s’étend  quelquefois  sous  les  ra¬ 
cines  des  plantes  qui  croissent  à  la  surface  du  sol,  mais  jamais  elle  n'a  d’ouver¬ 
ture  en  plein  air.  Les  racines  des  graminées  que  rencontre  le  desman  sont  soi¬ 
gneusement  recueillies  par  lui,  et  transportées  dans  la  branche  inférieure  du 
terrier,  pour  former  à  sa  femelle  un  nid  plus  doux  que  les  fragments  de  joncs 
et  de  roseaux  qu’il  cueille  dans  les  marais.  Ce  nid  est  placé  au  fond  du  trou,  dans 
une  petite  chambre  ovale,  ayant  au  moins  un  pied  (0,ô2o)  de  largeur,  sur  dix- 
huit  pouces  (0,-587 )  de  longueur.  Au  printemps,  la  femelle  met  bas  quatre  ou  cinq 
petits,  qu’elle  aime  avec  tendresse,  et  qu’elle  allaite  avec  beaucoup  de  soin.  Elle 
ne  les  conduit  à  l’eau  avec  elle  que  lorsqu’ils  sont  très-forts,  et  jusque-là  elle  se 
borne  à  les  promener  dans  la  branche  supérieure  de  son  habitation. 

Les  desmans  se  nourrissent  de  larves,  de  vers,  et  plus  particulièrement  ch' 
sangsues,  auxquelles  ils  font  sans  cesse  la  chasse.  Avec  leur  petite  trompe  mo¬ 
bile,  qu’ils  enfoncent  dans  la  vase,  ils  saisissent  fort  adroitement  leur  proie,  et 
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ce  qui  leur  est,  je  crois,  particulier,  ils  la  dévorent  sous  l’eau,  ce  que  ne  fait  pas 
la  loutre,  ni  aucun  des  carnassiers  aquatiques  que  je  connaisse.  Très-rarement 
ces  animaux  nagent  à  la  surface  des  ondes,  et  s’ils  y  paraissent  de  temps  en 
temps,  c’est  uniquement  pour  respirer.  Ils  ont  la  singulière  faculté  de  marcher 
sur  le  sol  au  fond  de  l’eau  avec  autant  d’aisance  que  les  autres  animaux  sur  la 
terre,  et  rien  n’est  plus  curieux  que  de  les  y  voir  se  promener.  Lorsqu’un  hiver 
i  igoureux  vient  charger  la  surface  des  étangs  d’une  épaisse  glace,  ils  sont,  dit 
Al.  Desmoulins,  exposés  à  périr  d’asphyxie  par  l’épuisement  de  l'air  de  leur  ter¬ 
rier;  mais  ce  fait  me  paraît  d’autant  plus  douteux  qu’il  ne  s’explique  pas  du  tout 
par  la  formation  delà  glace  sur  les  étangs.  Ensuite,  s’il  était  vrai,  l’espèce  serait 
menacée  de  destruction,  puisqu’elle  n’habite  que  le  Nord. 


LeDESMAN  des  Pyrénées  (Mygale pyrenaica, 
Geoff.)  esl  beaucoup  plus  petit  que  le  précé¬ 
dent,  et  n’a  pas  plus  de  huit  pouces  et  demi 
(0,‘23l)  de  longueur,  y  compris  sa  queue,  qui 
esl  plus  longue  que  son  corps,  cylindrique 
dans  les  trois  quarts  île  sa  longueur,  diminuant 
insensiblement  depuis  sa  base,  et  se  terminant 
par  une  partie  comprimée  sur  les  côtés  ;  il  est 
brun  en  dessus,  gris  en  dessous.  On  le  trouve 
le  long  des  ruisseaux, aux  environs  de  Tarbes, 
au  pied  des  Pyrénées.  Il  a  des  habitudes  à  peu 
près  semblables  à  celles  du  précédent,  mais  il 
ne  lait  pas  son  terrier  avec  autant  d'art. 

5cGenre. Les  SCALOPES  (Scalops,  G.  Civ.) 
ont  trente-six  dents  :  deux  incisivesen  haut  et 


quatre  en  bas  :  point  de  canines  ;  dix-huit  mo¬ 
laires  à  la  mâchoire  supérieure,  etdouze  à  l'in¬ 
férieure;  ils  manquent  d’oreilles  externes;  leur 
museau  est  pointu,  cartilagineux,  robuste  ;  ils 
ont  trois  doigts  aux  pieds  antérieurs,  cinq  à 
ceux  de  derrière,  et  une  queue  courte. 

Le  Scalopi;  du  Canada  ( Scalops  canaden- 
sis,  Des,m.  Sorex  aquaticus ,  Lin.  L’Amm- 
c an  white  mole  des  Américains)  a  le  nez  très- 
long  et  terminé  en  une  sorte  de  boutoir  propre 
à  fouiller  la  terre;  ses  pieds  antérieurs  sont 
en  forme  de  mains  larges,  armées  d’ongles 
forts,  semblables  aux  mains  d'une  taupe,  et 
comme  elles  très-aptes  à  creuser  le  sol  ;  sa 
queue  est  courte  et  son  pelage  très-brun. 


Cet  animal  a  les  mêmes  habitudes  que  la  taupe;  comme  elle,  il  se  creuse  de 
longs  hoyaux  souterrains  diversement  ramifiés,  auxquels  il  travaille  chaque  jour 
à  des  heures  déterminées,  et  il  ne  procède  pas  autrement  qu’elle  pour  chercher 
les  vers  de  terre,  les  larves  et  les  petites  racines  bulbeuses  dont  il  fait  sa  nour¬ 
riture  ;  comme  elle  encore,  il  ne  quitte  pas  ses  galeries  souterraines,  ou,  s’il  le 
fait,  ce  qui  est  très-rare,  c’est  pour  changer  de  domicile  on  aller  à  la  recherche 
de  sa  compagne.  Il  y  a  cependant  cette  différence  entre  la  taupe  et  le  scalope,  que 
celle-là  choisit,  pour  établir  son  domicile,  les  terres  fraîches,  mais  non  humides  : 
tandis  que  l’autre  ne  se  plaît  que  sur  les  bords  froids  et  marécageux  des  ri¬ 
vières  et  des  fleuves.  On  le  trouve  aux  Etats-Unis,  depuis  la  Virginie  jusqu’au 
Canada. 


6cGenre.  Les  TALPASORES  ( Talpasorex , 
Less.)  ont  quarante  dents  :  deux  incisives  su¬ 
périeures  et  quatre  inferieures;  pas  de  cani¬ 
nes;  vingl-deux  molaires  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure,  etdouze  à  la  mâchoire  inférieure.  I)u 
reste,  ils  ne  diffèrent  pas  du  genre  précédent. 

Le  Talpasore  de  Pennsylvanie  (Talpasorex 
pensylvanica,  Less.  Scalops  pcnsylvanica, 
Harlan.)  a  six  pouces  et  demi  (0,176)  de  lon¬ 
gueur  totale;  son  pelage  est  brun  et  sa  queue 
«ourte;  ses  molaires  sont  extrêmement  rap¬ 


prochées;  les  supérieures  ont  la  couronne  lé¬ 
gèrement  dentelée,  avec  un  sillon  qui  se  con¬ 
tinue  tout  le  long  du  côté  intérieur,  et  sur  le 
côté  externe  pour  les  molaires  inférieures.  On 
le  trouve  aux  États-Unis;  ses  mœurs  sont  les 
mêmes  que  celles  des  scalopes. 

7  Genre.  Les  CHRYSOCHLORES  ( Chry - 
socliloris,  Lacep.)  ont  quarante  dents  :  deux 
incisivesen  haut  et  quatre  en  bas;  pas  de  ca¬ 
nines;  dix-huit  molaires  supérieures,  et  seize 
inférieures;  leur  museau  est  court,  large,,  re- 
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levO ;  leur  corps  trapu;  point  d'oreilles  exter¬ 
nes;  pieds  de  devant  courts,  robustes,  pro¬ 
pres  à  fouiller  la  terre,  à  trois  oncles  seule¬ 
ment,  dont  l’extérieur  très-gros,  et  les  autres 
allant  en  diminuant;  pieds  postérieurs  à  cinq 
doigts  ;  pas  de  queue 
Le  Curysochlore  du  Cap  ( Chrysochloris  ca- 


pensis,  Des»!.  Talpa  cisiatica,  Gaiel.  La  Taupe 
dorée ,  G.  Cuv.)  a  de  longueur  totale  quatre 
pouces  et  demi  (0,122);  il  est  d’un  brun  chan¬ 
geant;  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et 
manque  de  queue.  Il  habile  les  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  se  creuse  des 
galeries  souterraines  à  la  manière  des  taupes. 


La  nature  se  plaît  souvent  à  déjouer  les  suppositions  systématiques  des  savants, 
et  cet  animal  en  est  une  preuve  nouvelle.  Les  naturalistes  avaient  cru  que  les 
brillantes  couleurs,  le  vert  doré,  le  pourpre,  le  violet,  les  reflets  métalliques  qui 
étincellent  sur  la  livrée  des  oiseaux,  des  poissons,  des  insectes,  etc.,  leur  étaient 
dévolus  par  la  nature,  à  l’exclusion  des  mammifères,  qui  devaient  toujours  por¬ 
ter  une  robe  terne  ;  et  voici  le  cbrysochlore  qui  vient  donner  un  démenti  à  cette 
loi  conclue  par  les  analogies.  En  effet,  son  poil  est  d’un  vert  changeant,  passant  au 
cuivré  et  au  bronzé,  et  offrant  les  plus  brillants  reflets  métalliques  d’or,  de  pour¬ 
pre  et  de  violet. 

Cet  animal  est  aveugle,  et  on  ne  lui  voit  aucune  apparence  d’yeux  ;  dans  le 
fait,  à  quoi  lui  servirait-il  d’en  avoir,  puisqu’il  ne  quitte  jamais  la  galerie  téné¬ 
breuse  et  souterraine  dans  laquelle  il  vit  à  la  manière  des  taupes?  Mais  si  la  na¬ 
ture  l'a  privé  d’un  sens  qui  lui  serait  inutile,  elle  l'en  a  indemnisé  en  lui  don¬ 
nant  une  ouïe  très-fine,  quoique  son  oreille  n’ait  pas  de  conque  extérieure,  et  en 
dotant  d’une  force  prodigieuse  les  bras  dont  il  se  sert  pour  fouiller  journellement 
la  terre.  Son  avant-bras  est  soutenu,  pour  creuser,  par  un  troisième  os  placé  sous 
le  cubitus,  et  nul  autre  animal  n’offre  cette  singularité. 


8e  Genre.  Les  I>OUC  ANS  TAUPES  ( Ducan - 
talpa )  ont  les  mêmes  caractères  généraux  que 
le  genre  précédent,  mais  leur  formule  den¬ 
taire  n’est  pas  encore  connue,  au  moins  je  le 
crois;  ils  ont  une  queue,  et  leurs  pieds  de 
derrière  n’ont  que  quatre  doigts. 


Le  Doucan  ( Ducantalpa  rubra.  —  CJiryso- 
chloris  rufa.  Des»!.  Talpa  rubra,  G.mel.)  est 
un  peu  plus  grand  que  notre  taupe,  dont  il  a 
les  mœurs;  son  pelage  est  d’un  roux  tirant 
sur  le  cendré  clair;  sa  queue  est  courte.  On 
le  trouve  à  la  Guyane. 


LES  TR10D0NTES  A  COURTES  CANINES 


ont  les  trois  sortes  de  dents  ;  deux  grandes 
incisives  supérieures  en  avant,  accompagnées 
de  deux  autres  de  chaque  côté,  dont  la  pos¬ 
térieure  en  forme  de  canine;  les  vraies  cani¬ 
nes  petites,  non  distinctes  des  fausses  molai¬ 
res  ;  quatre  incisives  inférieures,  penchées  en 
avant,  en  forme  de  cuiller. 

9e  Genre.  Les  CONDYLURES  ( Condylura , 
Ii. lig.)  ont  quarante  dents  :  deux  incisives  su¬ 
périeures  et  quatre  inférieures;  deux  canines 
en  haut  et  en  bas;  seize  molaires  à  la  mâchoire 
supérieure,  et  quatorze  à  l’inférieure.  Ils  ont 
le  nez  très-allongé,  garni  de  crêtes  membra¬ 
neuses  disposées  en  étoile  autour  des  narines  ; 
leurs  yeux  sont  très-petits;  ils  manquent  d’o¬ 
reilles  extérieures;  comme  chez  les  taupes, 


leurs  mains  sont  larges,  à  cinq  doigts  munis 
d'ongles  puissants,  propres  à  fouir  la  terre; 
leur  queue  est  de  médiocre  longueur,  et  ils 
ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière. 

Le  Condylure  étoilé  ( Condylura  cristata, 
Desm.  Sorex  cristatus ,  Lin.  Talpa  cristata , 
G.  Cuv. La  Taupe  à  mus  eau  étoilé  du  C  anada , 
G.  Cuv.)  est  d'un  brun  noirâtre,  et  a  quatre 
pouces (0,108)  de  longueur  totale;  ses  narines 
sont  entourées  d’un  cercle  de  lanières  mem¬ 
braneuses,  et  sa  queue  est  longue  comme  le 
tiers  à  peu  près  de  son  corps.  Il  est  assez  com¬ 
mun  dans  le  nord  des  États-Unis  et  au  Canada. 
Ses  mœurs  sont  semblables  à  celles  de  la  taupe, 
ainsi  que  dans  les  espèces  suivantes. 

Le  Condylure  a  grosse  queue  ( Condylura 
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rnacroura,  Harlan.)  est  d'un  gris  noirâtre  en 
dessus,  avec  le  museau  fauve;  la  crête  étoilée 
île  son  nez  est  à  vingt  poinles  ;  sa  queue,  pres¬ 
que  aussi  longue  que  son  corps,  est  légèrement 
comprimée.  Il  est  commun  dans  le  Nouveau- 
Jersey,  et  se  trouve  dans  tous  les  États-Unis. 

Le  Conuylure  vert  ( Condijlura  prasinata, 
Harris.)  a  quatre  pouces  et  demi  (0,122)  de 
longueur  totale:  son  pelage  est  long,  fin,  à 
retlet  d'un  vert  brillant;  la  crête  de  son  nez 
est  à  vingt-deux  lanières  ;  sa  queue,  mince, 


LES  TRIODONTES  A 


ont  quatre  grandes  canines  écartées,  entre 
lesquelles  sont  de  petites  incisives. 

10e  Genre.  Les  TAUPES  ( Talpa ,  Lin.)  ont 
quarante-quatre  dents  :  six  incisivesen  haulet 
huit  en  bas;  deux  canines  à  la  mâchoire  supé- 
rieureet  point  à  l’inférieure;  quatorze  molaires 
en  haut  et  en  bas.  Leurlêleestallongce,  poin¬ 
tue,  prolongée  en  avant  par  un  museau  cartila¬ 
gineux,  renforcé  par  un  os  du  boutoir;  elles 
manquent  d'oreilles  externes,  et  les  yeux  sont 
excessivement  petits  ;  ses  pieds  antérieurs  sont 
larges, en  forme  demains,  à  cinq  ongles  tran¬ 
chants  et  propres  à  fouir;  leurs  pieds  de  der- 


sans  rides  ni  sillons,  à  poils  non  verticillés,  est 
longue  comme  les  trois  quarts  de  son  corps. 
Il  habite  le  Maine,  aux  États-Unis. 

Le  Condijlura  longicaudata ,  IJesm.  Talpa 
longicaudata,  Ghiel.,  me  paraît  être  un  ani¬ 
mal  imaginaire.  S’il  existe,  ce  n'est  certaine¬ 
ment  pas  un  condylure.  Selon  les  catalogues 
descriptifs,  il  serait  long  de  six  pouces  (0,162)  ; 
sa  queue  serait  longue  comme  la  moitié  de  son 
corps,  et  il  n’aurait  point  de  crête  nasale.  On 
le  trouverait  en  Amérique  septentrionale. 


GRANDES  CANINES 


i  tère  sont  faibles  et  à  cinq  doigts  ;  leur  queue 
est  court!'.  Ces  animaux  vivent  dans  un  terrier 
dont  ils  ne  sortent  qu’accidentelleinenl. 

La  Taupe  aveugle  ( Talpa  cœca ,  Savi).  Celle 
espèce,  presque  aussi  commune  dans  certaines 
pai  lies  de  la  France  que  la  taupe  ordinaire, 
n’avait  pas  été  observéeavanl  Savi.  Cependant 
elle  en  diffère  par  sa  taille  plus  petite,  ne  dé¬ 
passant  pas  quatre  pouces  (0,108),  et  par  la 
forme  plus  aplatie  de  son  boutoir  ;  son  œil  est 
presque  entièrement  caché  par  la  peau,  qui 
ne  laisse  passer  la  lumière  que  par  un  trou 
giand  comme  une  piqûre  d’aiguille. 
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La  taupe  COMMUNE  (  Talpa  enropæa,  Lin.  La  Taupe,  Buff.  ). 

Elle  a  communément  six  pouces  (0,1 62)  de  longueur  totale.  Son  pelage  est 
ordinairement  d’un  noir  luisant,  toujours  fin,  doux,  et  plus  ou  moins  velouté. 
Sa  queue  est  courte.  On  connaît  plusieurs  variétés  de  taupe,  savoir  :  la  taupe 
pie,  à  pelage  taché  de  blanc  et  de  noir;  la  taupe  albinos,  entièrement  blanche; 
la  mu pe  jaune,  à  poils  d’un  fauve  plus  ou  moins  jaunâtre;  enfin  la  taupe  grise, 
dont  le  pelage  est  uniformément  cendré. 

«  Les  taupes,  dit  G.  Cuvier,  sont  connues  de  tout  le  monde  par  leur  vie  sou¬ 
terraine,  et  par  leur  forme  éminemment  appropriée  à  ce  genre  de  vie.  Un  bras 
très-court,  attaché  par  une  longue  omoplate,  soutenu  par  une  clavicule  vigou¬ 
reuse,  muni  de  muscles  énormes  ,  porte  une  main  extrêmement  large,  dont  la 
paume  est  toujours  tournée  en  avant  ou  en  arrière;  cette  main  est  tranchante  à 
son  bord  inférieur;  on  y  distingue  à  peine  les  doigts,  mais  les  ongles  qui  les  ter¬ 
minent  sont  longs,  forts,  plats  et  tranchants.  Tel  est  l’instrument  que  la  taupe 
emploie  pour  déchirer  la  terre,  et  pour  la  pousser  en  arrière.  Son  sternum  a, 
comme  celui  des  oiseaux  et  des  chauves-souris,  une  arête  qui  donne  aux  muscles 
pectoraux  la  grandeur  nécessaire  à  leurs  fonctions.  Pour  percer  la  terre  et  la 
soulever,  la  taupe  se  sert  de  sa  tête  allongée,  pointue,  dont  le  museau  est  armé 
au  bout  d’un  osselet  particulier,  et  dont  les  muscles  cervicaux  sont  extrêmement 
vigoureux.  Le  ligament  cervical  s’ossifie  même  entièrement.  Le  train  de  derrière 
est  faible,  et  l’animal,  sur  la  terre,  se  meut  aussi  péniblement  qu’il  le  fait  avec 
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vitesse  dessous.  Il  a  l’ouïe  très-fine  et  le  tympan  très-large ,  quoique  l'oreille 
externe  lui  manque  ;  mais  son  œil  est  si  petit  et  tellement  caché  par  le  poil ,  qu’on 
en  a  nié  longtemps  l’existence.  Ses  mâchoires  sont  faibles  ;  et  sa  nourriture  con¬ 
siste  en  insectes,  envers,  et,  ce  qui  n’est  pas  bien  certain,  en  quelques  racines 
tendres.  » 

Cet  animal  est  assez  commun  dans  toute  l’Europe  tempérée ,  cependant  on 
dit  qu’on  ne  le  trouve  que  très-rarement  en  Grèce  et  jamais  en  Irlande.  Il  habite 
de  préférence  les  terres  douces,  faciles  à  percer,  non  pierreuses  ,  un  peu  fraîches 
en  été,  sèches  et  élevées  en  hiver.  Les  taupes  fuient  les  déserts  arides,  et  surtout 
les  climats  froids,  où  la  terre  reste  gelée  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’an¬ 
née.  «  En  attachement  vif  et  réciproque  du  mâle  et  de  la  femelle,  de  la  crainte 
ou  du  dégoût  pour  toute  autre  société,  les  douces  habitudes  du  repos  et  de  la  soli¬ 
tude,  l’art  de  se  mettre  en  sûreté,  de  se  faire  en  un  instant  un  asile,  un  domicile  ; 
la  facilité  de  l’étendre  et  d’y  trouver,  sans  en  sortir,  une  abondante  subsistance, 
voilà,  dit  Buffon,  sa  nature,  ses  mœurs  et  ses  talents,  sans  doute  préférables  à 
des  qualités  plus  brillantes  et  plus  incompatibles  avec  le  bonheur  que  l’obscurité 
la  plus  profonde.  » 

La  taupe  se  prépare  un  gîte  au  pied  d’une  muraille,  d’un  arbre  ou  d’une  haie, 
et  ce  gîte  est  fait  avec  beaucoup  d’art.  Il  consiste  en  un  trou  de  dix-huit  pouces 
(0,^587)  de  profondeur,  assez  large,  recouvert  d’une  ou  même  plusieurs  voûtes  les 
unes  sur  les  autres,  en  terre  battue  et  gâchée  avec  des  fragments  de  racines 
d’herbes,  et  assez  solidement  pétrie  pour  résister  aux  eaux  de  pluie.  Cette  de¬ 
meure  est  à  plusieurs  compartiments  séparés  par  des  cloisons,  et  soutenus  de 
distance  en  distance  par  des  piliers.  Quelquefois,  dans  les  terres  humides  ou  me¬ 
nacées  d’inondation,  la  voûte  de  terre  dure  s’élève  au-dessus  du  terrain,  et  le  lit 
d’herbes  sèches  et  de  feuilles  où  elle  repose  avec  sa  famille  se  trouve  lui-même 
un  peu  au-dessus  de  la  surface  du  sol,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  inondé  dans 
le  cas  d’une  submersion  inopinée.  La  manière  dont  elle  se  procure  des  herbes 
pour  faire  son  lit  est  assez  singulière.  Par  la  racine  elle  juge  si  l’herbe  lui  con¬ 
vient;  dans  ce  cas,  elle  coupe  les  racines  latérales  jusque  vers  le  collet  de  la 
plante,  puis,  saisissant  le  pivot  qu’elle  a  ménagé,  elle  tire  à  elle  et  parvient  à 
faire  entrer  dans  son  trou  la  lige  munie  de  toutes  ses  feuilles. 

C’est  là  ipie,  de  mars  en  mai,  elle  fait  et  allaite  ses  petits,  ordinairement  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq.  De  ce  nid  part  un  boyau,  quelquefois  long  de  soixante 
à  quatre-vingts  pas,  et  se  prolongeant  dans  une  direction  à  peu  près  droite.  A 
gauche  et  à  droite,  elle  jette  çà  et  là  d’autres  boyaux  qui  s’en  écartent  plus  ou 
moins  perpendiculairement;  tous  sont  parallèles  à  la  surface  de  la  terre,  à  moins 
qu’elle  ne  rencontre  un  obstacle  dans  son  chemin  ;  en  ce  cas  elle  s’enfonce  et 
passe  par-dessous,  à  plusieurs  mètres  de  profondeur  si  cela  est  nécessaire.  Il  n’est 
pas  rare  d’en  trouver  qui  passent  sous  des  fondations  de  hautes  murailles,  et 
même  sous  le  lit  d’un  ruisseau  ou  d’une  petite  rivière.  Dans  les  circonstances 
ordinaires,  le  hoyau  n’est  jamais  à  plus  de  six  pouces  (0,102)  au-dessous  de  la 
surface  du  sol. 

Quand  elle  fouille,  la  taupe  perce  avec  le  nez,  comprime  la  terre  sur  les  côtés 
avec  ses  robustes  mains,  et  en  pousse  une  partie  en  avant  avec  son  Iront  et  ses 
épaules  ;  aussi  est-elle  obligée  de  temps  à  autre  de  s’en  débarrasser  en  la  reje- 
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tant  à  la  surface,  et  formant  ce  que  l’on  appelle  une  taupinière.  Tous  les  boyaux 
qui  vont  d’une  taupinière  à  une  autre  sont  en  ligne  à  peu  près  droite,  et  ce  n’est 
que  dans  ces  espèces  de  points  d’arrêt  que  la  taupe  se  détourne  d’un  côté  ou  d’un 
autre  pour  chercher  sa  nourriture  et  former  de  nouvelles  galeries. 

La  taupe,  vivant  principalement  de  vers  de  terre  et  d’insectes,  est  obligée  de 
fouiller  chaque  jour  pour  trouver  sa  nourriture  et  celle  de  sa  jeune  famille;  aussi 
s’en  occupe-t-elle  régulièrement,  et,  ce  qu'il  y  a  de  fort  singulier,  à  des  moments 
déterminés  de  la  journée.  Elle  commence  ses  premiers  travaux  au  lever  du  soleil, 
et  les  continue  pendant  environ  une  heure  ;  elle  les  reprend  à  neuf  heures,  à  midi, 
à  trois  heures  et  au  coucher  du  soleil,  et  c’est  dans  ce  dernier  instant  qu’elle 
travaille  avec  le  plus  d’ardeur.  Elle  passe  les  autres  heures  du  jour  et  la  nuit  à 
dormir  dans  son  gîte. 

Comme  elle  ne  sort  que  très-rarement  de  son  souterrain,  elle  n’a  que  peu  d’en¬ 
nemis  à  craindre,  et  ne  peut  devenir  la  proie  des  animaux  carnassiers.  Son  plus 
grand  fléau  est  le  débordement  des  rivières;  dans  ces  inondations  subites,  on 
voit  les  taupes  fuir  à  la  nage,  eL  faire  tous  leurs  efforts  pour  gagner  les  terres 
plus  élevées;  mais  la  plupart  périssent  aussi  bien  que  leurs  petits  qui  restent 
dans  les  trous.  Si  on  surprend  une  taupe  hors  de  son  trou,  elle  ne  cherche  à 
fuir  que  lorsque  la  terre  est  trop  dure  pour  lui  permettre  de  s’y  enfoncer  avec  ra¬ 
pidité  ;  dans  ce  cas,  elle  court  avec  assez  de  vitesse,  quoi  qu’en  ait  dit  Cuvier 
dans  la  citation  que  nous  avons  faite  plus  haut,  et  elle  pousse  un  petit  cri  très- 
aigu,  comme  le  bruit  d’une  lime  qui  glisse  sur  l’acier  sans  le  mordre.  Elle  est  si 
délicate,  que  le  plus  petit  coup  la  tue,  surtout  si  on  la  frappe  sur  le  nez.  Mais 
quand  elle  est  sur  un  sol  meuble  ou  très-léger,  au  lieu  de  fuir  elle  s’enterre,  et 
avec  tant  de  promptitude,  que,  si  l’on  est  à  dix  pas,  on  n’a  pas  le  temps  d'arriver 
à  elle  avant  qu’elle  ait  disparu.  Si  au  moyen  d’une  bêche  on  la  cerne  dans  son 
terrier,  au  premier  bruit  qu’elle  entend,  à  la  plus  petite  commotion  que  la  bêche 
fait  éprouver  à  la  terre,  elle  se  sauve  dans  son  gîte.  Si  elle  en  trouve  les  issues 
fermées,  elle  se  met  aussitôt  à  creuser  un  trou  vertical  dans  lequel  elle  s’enfonce 
quelquefois  à  plus  d’un  mètre,  et  il  n’y  a  plus  d’autre  moyen  pour  l’en  faire  sor¬ 
tir  que  d’y  introduire  de  l’eau. 

Malgré  les  habitudes  douces  que  Buffon  attribue  à  la  taupe,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  c’est  un  animal  très-cruel  et  très-vorace.  «  Elle  n’a  pas  faim,  comme 
tous  les  autres  animaux,  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire  :  ce  besoin  est  chez  elle  exal¬ 
té;  c’est  un  épuisement  ressenti  jusqu’à  la  frénésie.  Elle  se  montre  violemment 
agitée  ;  elle  est  animée  de  rage  quand  elle  s’élance  sur  sa  proie  ;  sa  gloutonnerie 
désordonné  toutes  ses  facultés;  rien  ne  lui  coûte  pour  assouvir  sa  faim  ;  elle  s’a¬ 
bandonne  à  sa  voracité,  quoi  qu'il  arrive;  ni  la  présence  d’un  homme,  ni  obs¬ 
tacle,  ni  menaces  ne  lui  imposent,  ne  l’arrêtent.  La  taupe  attaque  ses  ennemis 
par  le  ventre  ;  elle  entre  la  tête  entière  dans  le  ventre  de  sa  victime;  elle  s’v 
plonge;  elle  y  délecte  tous  ses  organes  des  sens.  »  M.  Isidore  Geoffroy  va  nous 
compléter  ce  portrait  :  «  Qu’un  animal  se  trouve  à  sa  portée,  elle  s’élance  sur  lui 
à  l’improviste,  lui  ouvre  le  ventre,  et  le  dévore  presque  tout  entier  en  peu  de 
temps.  Les  crapauds  sont  les  seuls  animaux  qui  lui  répugnent;  elle  dévore  avec 
avidité  les  grenouilles  et  les  oiseaux.  Si  même  ou  place  dans  un  lieu  fermé  deux 
taupes  du  même  sexe,  la  plus  faible  est  bientôt  dévorée,  et  l’on  ne  retrouve  plus 
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d’elle  que  sa  peau  et  quelques  os.  Après  avoir  assouvi  sa  faim,  la  laupe  est  tour¬ 
mentée  d’une  soif  ardente,'  tellement  que  si  on  la  saisit  par  la  peau  du  cou,  et 
qu’on  l’approche  d’un  vase  plein  d’eau,  on  la  voit  boire  avec  avidité,  malgré  la 
gêne  d’une  telle  position.  C’est  au  docteur  Flourens  qu’on  doit  la  connaissance  de 
la  plupart  de  ces  faits  intéressants,  auxquels  il  importe  d’ajouter  que  les  taupes 
mangent,  au  moins  lorsqu’elles  manquent  d’une  meilleure  nourriture,  les  cou  :  - 
tilières  et  les  vers  blancs  ou  larves  de  hannetons.  » 

Ici  je  ferai  une  remarque  qui  me  paraît  fort  essentielle  :  c’est  qu’il  ne  faut  pas 
juger  des  habitudes  d’un  animal  à  l’état  de  nature,  d’après  les  mœurs  qu’il  montre 
dans  l’esclavage:  autrement  l’exemple  de  la  taupe  entraînerait  à  de  grandes 
erreurs.  En  effet,  si  cet  animal,  dans  sa  taupinière,  avait  des  appétits  si  furieux, 
il  ne  pourrait  les  satisfaire  et  périrait  bientôt  de  faim.  Comment  se  procurerait-il 
des  oiseaux,  des  grenouilles,  de  l’eau  à  boire?  Concluons  donc  de  tout  cela  que 
les  mœurs  de  la  taupe  valent  mieux  que  son  caractère.  Elle  ne  s’engourdit  pas 
l'hiver,  comme  la  plupart  des  carnassiers  insectivores;  elle  cherche  une  exposi¬ 
tion  chaude,  tournée  au  midi,  y  établit  son  domicile,  et  profite  de  tous  les  jours 
de  soleil  et  de  dégel  pour  travailler.  Je  suis  fort  tenté  de  croire  qu’elle  fait,  poul¬ 
ies  consommer  quand  la  terre  est  fortement  gelée,  une  provision  de  bulbes  de  col¬ 
chique  d’automne,  car  j’en  ai  constamment  trouvé  des  débris  autour  de  son  nid, 
en  février  et  mars,  c’est-à-dire  avant  qu’elle  ait  mis  bas. 

Cet  animal  est  un  fléau  pour  l’agriculture,  partout  où  on  le  trouve  en  grand 
nombre.  11  fait  un  grand  tort  aux  terres  et  aux  jardins,  en  les  fouillant  dans  tous 
les  sens,  et  en  coupant  les  racines  des  plantes;  ses  taupinières,  en  encombrant 
les  prés,  ôtent  la  possibilité  de  les  faucher  rez  terre,  et  font  par  conséquent  per¬ 
dre  une  bonne  partie  des  récoltes  de  fourrage.  En  outre,  ses  galeries  nuisent 
beaucoup  à  la  régularité  des  irrigations,  en  perçant  les  chaussées,  les  digues,  et 
livrant  des  passages  aux  eaux. 


1 |e  Genue.  Les  TEKRECS  ( Seligcr ,  Ci  v.) 
ont  quarante  dents  :  six  incisives,  deux  canines 
et  douze  molaires  à  chaque  mâchoire;  comme 
les  hérissons,  ils  ont  le  corps  couvert  d’aiguil¬ 
lons,  mais  il  leur  manque  la  facultéde  se  rouler 
aussi  complètement  en  boule;  leur  museau  est 
pointu  ;  iis  n’ont  pasdequeue;  leurs  pieds  ont 
cinq  doigts  libres  et  munis  d’ongles  crochus. 


Le Tenrec [Setir/er  ecaudal us, Geoff  Erina- 
cciis  ecauclalus,  Lin.  Cent  eues  spinosus, Desji. 
Le  Tcnrec ,  Buff.)  est  un  peu  plus  grand  que 
notre  hérisson,  et  peut  avoir  dix  pouces  (0,271  ) 
de  longueur  environ.  Il  est  couvert  dépiquants 
roides  sur  le  corps,  et  de  poils  ou  de  soies  sur 
le  ventre  et  la  poitrine  ;  ses  incisives  sontéchan- 
crées,  au  nombre  de  quatre  seulement  en  bas. 


Ce  singulier  animal,  ainsi  que  ses  congénères,  est  indigène  de  Madagascar, 
mais  on  le  trouve  à  l’île  de  France,  où  il  a  été  transporté  et  où  il  s’est  très-faci¬ 
lement  naturalisé.  Comme  il  a  les  pattes  fort  courtes,  il  ne  peut  pas  courir,  ni 
même  marcher  avec  facilité  ;  aussi,  malgré  ses  aiguillons,  devient-il  assez  sou¬ 
vent  la  proie  des  animaux  carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie.  Son  cri  est  une 
sorte  de  petit  grognement  ayant,  selon  Buffon,  un  peu  d’analogie  avec  celui  du 
cochon. 

Le  tcnrec  est  un  animal  nocturne,  qui  aime  à  se  vautrer  dans  la  vase.  Il  habite 
le  bord  des  eaux,  et  se  plaît  particulièrement  sur  le  rivage  des  canaux  salés  et 
des  lagunes  delà  mer.  Il  passe  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  poursuivre,  dans 


TR10D0NTES. 


151 


le  sein  des  ondes,  les  insectes  dont  il  fait  sa  principale  nourriture  ;  au  jour  nais¬ 
sant,  il  se  retire  pour  dormir  dans  un  terrier  qu’il  se  creuse  sous  les  racines  de 
quelque  arbre  croissant  au  bord  de  l’eau,  ou  tout  simplement  dans  le  sol  d’une 
falaise,  au  milieu  des  buissons  ou  des  roseaux.  Il  n’en  sort  que  le  soir,  au  cré¬ 
puscule,  pour  recommencer  sa  pêche  ;  aussi  nage-t-il  avec  une  grande  facilité.  Dans 
quelques-unes  de  ses  habitudes,  il  a  de  l’analogie  avec  notre  rat  d’eau.  Le  mâle 
et  la  femelle  sont  fort  attachés  l’un  à  l’autre,  et  paraissent  s’aimer  avec  tendresse. 
Cette  dernière  fait  plusieurs  petits,  qu’elle  allaite  dans  son  terrier,  et  auxquels 
elle  apprend  à  nager,  à  plonger  et  à  chasser  aux  insectes  aquatiques,  aussitôt 
qu’ils  sont  assez  forts  pour  la  suivre. 

Ordinairement  les  mammifères  insectivores,  et  quelques  autres  de  différentes 
classes,  s’engourdissent  pendant  l’hiver;  ici  c’est  tout  le  contraire.  Pendant  la 
saison  pluvieuse,  qui  dans  leur  pays  répond  à  notre  hiver,  les  tenrecs  sont  vifs, 
agiles,  sans  cesse  occupés  de  leurs  amours,  de  la  chasse  et  de  l’éducation  de  leur 
famille.  Mais  aussitôt  que  les  chaleurs  de  l’été  commencent  à  se  faire  sentir,  père, 
mère  et  enfants,  tous  se  retirent  dans  le  terrier,  s’enfoncent  dans  le  foin  de  ro¬ 
seau  qu’ils  y  ont  amassé,  s’endorment,  tombent  en  léthargie,  et  restent  plongés 
dans  l’engourdissement  et  la  torpeur  pendant  trois  ou  quatre  mois,  c’est-à-dire 
autant  de  temps  que  dure  la  chaleur.  Dans  cet  état  leur  poil  tombe  et  il  ne  re¬ 
pousse  que  quand  ils  se  sont  l'éveillés.  Flaccourt  dit  qu’ils  sont  ordinairement 
fort  gras,  et  que  les  Indiens  trouvent  leur  chair  excellente,  quoiqu’elle  soit  fade 
et  mollasse. 


Le  TENDiuc(Sef*(/er  inauris,  Geoff.  Erina- 
ceus  setosus,  Lin.  Centcnes  setosus, Desm.  Le 
Tendrac ,  Bupf.—  G.  Civ.)  est  beaucoup  plus 
petit  que  le  précédent,  dont  il  diffère  par  ses 
piquants  plus  flexibles,  plus  semblables  à  des 
soies,  et  par  six  incisives  écbancrées  à  chaque 
mâchoire.  Il  habile  Madagascar. 

Le  Tenrec  rayé  (Scliger  variegatus,  Geoff. 


Centcnes  semispinosus,  Desm.  Erinaceus  se¬ 
mispinosus,  G.  Cuv.  Lejeune  Tenrec ,  Buff.) 
a  six  incisives  à  chaque  mâchoire,  et  les  cani¬ 
nes  grêles  et  crochues  ;  il  est  couvert  de  soies 
et  de  piquants  mêlés;  son  corps  est  rayé  de 
jaune  et  de  noir,  et  atteint  à  peine  les  dimen¬ 
sions  de  celui  d’une  taupe.  On  le  trouve  à 
Madagascar,  où  cependant  il  est  assez  rare. 


LES 


PLANTIGRADES, 


QUATRIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


L'Ours  brun  d  Europe. 


Ces  animaux  onl  six  incisives  à  chaque  mâ¬ 
choire;  de  très-fortes  canines;  les  molaires 
non  hérissées  de  pointes  à  leur  couronne,  mais 


ranchantes  el  quelquefois  tuberculeuses  ; 
aussi  vivent  ils  tous  de  proie  et  ont  une  féro¬ 
cité  sanguinaire. 


LES  PLANTIGRADES 


marchent  sur  la  plante  entière  des  pieds,  qu’ils 
ont  toujours  dépourvus  de  poils  en  dessous; 
aussi  peuvent-ils  assez  facilement  se  tenir  de¬ 
bout  sur  leurs  pieds  de  derrière.  Ils  ont  cinq 
doigtsâ  tous  les  pieds, et  manquent  de  cæcum. 
La  plupart  passent  l’hiver  en  léthargie,  dans 
les  pays  froids. 

1er  Genre.  Les  OCRS  ( Ursus ,  Lin.)  onl  qua¬ 
rante-deux  dents  :  six  incisives  et  deux  canines 


à  chaque  mâchoire;  douze  molaires  supérieures 
et  quatorze  inférieures;  les  trois  molaires  pos¬ 
térieures  son  t  très-grosses,  à  couronne  carrée  et 
tubercules  mousses,  ce  qui  les  rend  moins  car¬ 
nassiers  que  les  autres  genres  de  leur  ordre; 
leurs  pieds  sont  armés  d’ongles  très-forts;  leur 
corps  est  trapu,  leurs  membres  épais,  et  leur 
queue  très-courte  ;  les  femelles  portent  deux 
mamelles  pectorales  et  quatre  ventrales. 


L’ours  BRUN  {Ursus  arclos ,  Lin.  Var.  Ursus  pyrœnaïcus,  Fr.  Cuv.  L’Ours 
brun  d’Europe,  Buff. — G.  Cuv.  Var.  L'Ours  des  Pyrénées,  Fr.  Cuv.). 

Cet  animal  habile  les  hautes  montagnes  et  les  grandes  forêts  de  toute  l’Eu¬ 
rope  et  d’une  partie  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Sa  longueur  est  de  quatre  à  cinq 
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pieds  (1,29!)  à  I  ,624)  environ.  La  hauteur  relative  des  jambes  varie  beaucoup 
ainsi  que  la  couleur  du  pelage,  et  cela  sans  rapport  constant  avec  1  âge  ou  le  sexe. 
Son  front  est  convexe  au-dessus  des  yeux,  et  son  museau  diminue  de  grosseur 
d’une  manière  brusque;  il  a  la  plante  des  pieds  de  derrière  moyenne;  son  pe¬ 
lage,  quelquefois  un  peu  laineux,  est  ordinairement  brun,  mais  on  en  voit  d’un 
brun  lisse  à  reflets  presque  argentés  ;  de  fauves  ;  d'autres  d’une  couleur  blonde 
jaunâtre  très-clair  ;  enfin  il  y  en  a  de  tout  à  fait  blancs. 

L’ours  brun  est  très-connu  en  France,  grâce  aux  montagnards  qui  descendent 
quelquefois  des  Alpes  pour  venir  promener,  dans  les  petites  villes  et  les  villages, 
de  jeunes  ours  qu’ils  ont  apprivoisés,  et  auxquels  ils  ont  enseigné  à  marcher 
debout,  à  faire  la  culbute,  et  à  danser  d’un  pas  lourd  au  son  de  la  flûte  à  bec  et 
du  tambourin.  Quoiqu’il  obéisse  à  son  maître,  ce  n’est  jamais  qu’à  contre-cœur 
et  en  murmurant.  Chaque  fois  qu’on  l’oblige  à  montrer  son  savoir,  il  s’irrite, 
et  fait  entendre  un  grondement  sourd  qu’il  accompagne  d’un  frémissement  de 
dents  très-significatif.  Aussi  le  tient-on  constamment  muselé,  et  se  défie-t-on 
beaucoup  de  sa  colère,  qui  procède  souvent  du  caprice  et  tourne  toujours  en 
fureur. 

Dans  ses  forêts,  qu’il  ne  quitte  guère  que  lorsqu’il  y  est  poussé  parla  faim, 
l’ours  mène  une  vie  solitaire  et  sauvage.  Il  se  loge  dans  les  cavernes,  les  trous 
de  rochers,  et  plus  souvent  encore  dans  les  trous  caverneux  des  vieux  arbres. 
C’est  là  qu’il  passe  ses  journées  à  dormir  en  attendant  la  nuit  pour  se  mettre  en 
campagne  et  chercher  sa  nourriture.  On  prétend  que,  faute  d’arbre  creux  ou 
d’antre  de  rochers,  il  se  construit  une  sorte  de  cabane  avec  des  branches  de  bois 
mort  et  du  feuillage,  mais  ceci  me  semble  fort  douteux.  Tout  lourd  qu’il  paraît 
cet  animal  n’en  est  pas  moins  doué  d’une  certaine  agilité,  qu’il  ne  déploie,  à  la 
vérité,  qu’avec  beaucoup  de  circonspection  et  de  prudence.  Quand  il  grimpe  sur 
un  arbre,  soit  pour  aller  chercher  les  fruits  dont  il  se  nourrit,  soit  pour  rentrer 
dans  son  trou,  il  s’accroche  aux  branches  avec  ses  mains,  et  au  tronc  avec  les 
griffes  de  ses  pieds  de  derrière  ;  quelquefois  aussi  il  embrasse  la  tige  avec  ses 
bras  et  ses  cuisses,  comme  ferait  un  homme;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  y  met 
beaucoup  de  précaution,  et  jamais  il  ne  lâche  son  appui  d’une  patte  qu’il  ne  se 
soit  assuré,  à  plusieurs  reprises,  que  les  trois  autres  ne  lui  manqueront  pas. 

Bien  que  ses  mâchoires  soient  armées  de  dents  redoutables,  son  caractère 
n’est  pas  carnassier,  et  il  n’attaque  jamais  un  être  vivant  que  pour  défendre  sa 
vie,  ou  quand  il  y  est  poussé  par  une  faim  dévorante.  Ordinairement  il  se  nourrit 
de  faîne  ou  fruit  du  hêtre,  de  baies  sauvages,  de  graines  de  différentes  plantes, 
et  même  de  racines  ;  il  aime  beaucoup  les  fruits  du  sorbier,  de  l’épine-vinette, 
et  en  général  tous  ceux  qui  sont  un  peu  acides.  Si  cette  nourriture  manque  dans 
ses  forêts,  il  les  quitte,  se  jette  dans  la  plaine,  et  fait  d’assez  grands  ravages  dans 
les  champs  d’avoine  et  de  maïs.  Ce  n’est  guère  qu’en  hiver,  après  un  long  jeûne, 
que,  sortant  affamé  de  sa  retraite  et  trouvant  la  terre  couverte  de  neige,  il  se 
jette  sur  les  troupeaux  et  attaque  les  animaux  qu’il  rencontre.  Encore  ce  fait  au¬ 
rait-il  besoin  d’être  confirmé.  Ce  dont  je  me  crois  certain,  c’est  que  jamais  il 
n’est  dangereux  pour  l’homme,  à  moins  qu’il  n’en  soit  attaqué  ;  mais  dans  ce  cas, 
il  est  d’une  intrépidité  effrayante.  Il  a  le  sentiment  de  sa  force  ;  aussi  n’éprouve- 
t-il  jamais  la  crainte,  mais  seulement  la  colère.  S’il  rencontre  un  chasseur,  il  ne 
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fuit  pas  à  la  vue  de  ses  armes  ;  il  ne  se  détourne  même  pas;  il  passe  outre  en 
jetant  sur  lui  un  regard  farouche  de  mécontentement,  car  il  n’aime  pas  que  l’on 
pénètre  dans  ses  forêts  silencieuses  pour  troubler  sa  solitude.  Mais  malheur  à 
l’imprudent  audacieux  qui  ose  l’attaquer  sans  être  sûr  de  lui  donner  la  mort 
du  premier  coup!  Blessé  ou  simplement  offensé,  sa  colère  est  terrible,  et  tou¬ 
jours  il  en  résulte  une  lutte  mortelle  pour  l’un  ou  pour  l’autre,  quelquefois  pour 
tous  deux.  Sans  hésiter,  il  court  sur  son  agresseur  ;  mugissant  de  fureur,  l’œil 
en  feu,  la  gueule  béante,  dressé  sur  ses  pieds  de  derrière,  il  s’élance,  l’écrase 
de  son  poids,  le  saisit  dans  ses  bras  puissants,  l’étouffe,  ou  lui  brise  le  crâne 
avec  ses  formidables  mâchoires.  S’il  est  harcelé  par  une  meute  de  chiens  coura¬ 
geux  et  appuyés  par  de  nombreux  piqueurs,  il  se  retire,  mais  il  ne  fuit  pas.  Il 
gagne  lentement  sa  retraite,  en  se  retournant  de  temps  à  autre  pour  faire  face 
à  ses  nombreux  ennemis,  qui  reculent  aussitôt  épouvantés.  Enfin,  harassé  de 
fatigue,  mortellement  blessé  par  les  balles  des  chasseurs,  près  de  mourir,  il 
s’apprête  à  faire  payer  chèrement  la  victoire  à  ses  ennemis.  Debout,  le  dos  ap¬ 
puyé  contre  un  tronc  d’arbre  ou  un  rocher,  il  les  attend,  et  tout  ce  qui  est  assez 
téméraire  pour  l’approcher,  tombe  écrasé  sous  sa  terrible  patte  ou  brisé  par  ses 
dents. 

En  Europe,  on  fait  la  chasse  à  l’ours  avec  le  fusil  et  des  chiens.  Quelquefois 
aussi,  quand  on  connaît  le  lien  qu’il  habite,  on  le  traque  comme  le  loup;  c’est- 
à-dire  que  tous  les  paysans  d’un  ou  plusieurs  villages  se  réunissent,  entourent  la 
forêt  d’une  ceinture  de  tireurs  et  de  traqueurs  qui  marchent  en  resserrant  de 
plus  en  plus  le  cercle  qui  le  circonscrit,  et  finissent  par  l’approcher  et  l’accabler 
sous  leur  nombre.  «  On  prend  les  ours,  dit  Buffon,  de  plusieurs  façons,  en  Nor¬ 
vège,  en  Suède  et  eu  Pologne,  etc.  La  manière  la  moins  dangereuse  de  les 
prendre  est  de  les  enivrer  en  jetant  de  l’eau-de-vie  sur  le  miel  qu’ils  aiment 
beaucoup,  et  qu’ils  cherchent  dans  les  troncs  d’arbre.  »  Ce  fait,  rapporté  par  le 
grand  écrivain,  sur  la  foi  de  Begnard,  me  paraît  tout  aussi  peu  probable  que  les 
contes  que  ce  voyageur  nous  avait  débités  sur  les  Lapons. 

L’ours  aime  la  vie  solitaire,  et  fuit  par  instinct  toute  société,  même  celle  de 
ses  semblables.  Il  ne  cherche  même  sa  femelle  qu’au  temps  des  amours,  c’est- 
à-dire  en  juin,  et,  ce  moment  passé,  il  la  quitte,  et  va  fixer  sa  demeure  à  plu¬ 
sieurs  lieues  de  la  forêt  qu’elle  habite.  Aussi  est-il  tout  à  fait  indifférent  aux  plai¬ 
sirs  de  la  paternité,  et,  il  y  a  plus,  c’est  qu’il  ne  manque  jamais  de  manger  ses 
enfants,  si  le  hasard  lui  fait  découvrir  l’asile  sauvage  où  sa  femelle  les  a  cachés, 
dans  un  lit  de  feuilles  sèches  et  de  mousse.  Au  contraire,  celle-ci  aime  ses  petits 
avec  la  plus  ardente  affection,  et  les  garde  avec  elle  jusqu'à  ce  qu’ils  aient  deux  ans 
et  qu’ils  aient  acquis  la  force  de  repousser  toute  agression  étrangère.  Elle  les 
soigne,  leur  apporte  des  fruits  et  du  gibier,  les  lèche,  les  nettoie,  et  les  porte 
avec  elle  dans  ses  bras  lorsqu’ils  sont  fatigués.  Si  un  danger  les  menace,  elle  les 
défend  avec  un  courage  furieux,  et  se  fait  tuer  sur  la  place  plutôt  que  de  les  aban¬ 
donner.  Aussi  n'est-ce  qu’avec  beaucoup  de  danger  et  de  prudence  (pie  les  mon¬ 
tagnards  viennent  à  bout  de  s’emparer  de  ses  oursons,  ordinairement  au  nombre 
de  un  à  trois,  très-rarement  quatre  ou  cinq.  Le  temps  de  la  gestation  est  de  sept 
mois. 

Pendant  l’hiver,  l’ours  ne  s’engourdit  pas,  ainsi  «pic  l’ont  cru  quelques  natu- 
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ralistes,  mais  il  reste  dans  son  trou  des  mois  entiers  à  dormir.  Comme  les  fruits 
ne  lui  ont  pas  manqué  en  automne,  il  est  ordinairement  fort  gras  au  moment  où 
il  commence  sa  retraite,  et  il  paraît  que  cette  graisse  suffit  à  l’entretien  de  sa  vie 
pendant  fort  longtemps.  Cependant  son  jeûne  ne  dure  jamais  plus  de  trente  à 
quarante  jours,  et  il  ne  reste  pas  plus  longtemps  caché  sans  sortir  et  aller  cher¬ 
cher  dans  la  forêt  quelques  graines  ou  des  racines  qui  le  soutiennent.  Si  la  terre 
est  couverte  de  neige,  et  qu’il  ne  trouve  rien  à  manger,  c’est  alors  qu’il  se  rap¬ 
proche  des  habitations  de  l’homme,  et  qu’il  se  hasarde,  dit-on,  à  attaquer  les 
animaux  domestiques. 

Malgré  ses  formes  grossières,  sa  tournure  pesante  et  ses  gestes  grotesques,  il 
ne  faut  pas  croire  que  l’ours  soit  un  animal  stupide  ;  il  est,  au  contraire,  plein 
d’intelligence  et  de  finesse,  et  la  preuve,  c’est  qu'il  ne  donne  jamais  dans  les 
pièges  qu’on  lui  tend.  Tout  objet  nouveau  éveille  chez  lui  la  défiance  ;  il  l’observe 
prudemment  avant  de  l’approcher,  passe  sous  le  vent  pour  s’en  rendre  compte 
par  l’odorat,  qu’il  a  d’une  délicatesse  extrême  ;  il  s’avance  doucement,  le  flaire,  le 
tourne  et  le  retourne,  puis  s’en  éloigne  s'il  ne  lui  convient  pas  de  s’en  emparer. 
C’est  ainsi  qu’il  agit  toutes  les  fois  qu’il  trouve  un  cadavre  d’homme  ou  d’ani¬ 
mal,  auquel  il  ne  touche  jamais.  Sous  cette  enveloppe  d’un  aspect  si  rude  existe 
une  perfection  de  sensation  peu  commune  dans  les  animaux  ;  sa  vue,  son  ouïe 
et  son  toucher  sont  excellents,  quoiqu’il  ait  l’œil  petit,  l’oreille  courte,  la  peau 
épaisse  et  le  poil  touffu. 

Le  courage  de  l’ours  a  passé  chez  quelques  auteurs  pour  de  la  brutalité,  et  il 
y  a  là  une  grande  erreur.  L’ours  est  intrépide,  mais  prudent,  et  il  ne  combat  que 
lorsqu’il  y  est  forcé  par  la  faim,  la  défense  de  ses  petits  ou  la  vengeance.  Jamais 
on  ne  le  voit  fuir,  parce  qu’il  a  la  conscience  de  sa  supériorité  ;  il  oppose  la  me¬ 
nace  à  la  menace,  la  violence  à  la  violence,  et  sa  fureur  devient  terrible,  parce 
qu’il  porte  dans  le  combat  un  courage  insouciant  de  la  vie. 

Autrefois  l’ours  était  bien  plus  commun  en  Europe  qu’aujourd’hui,  et  alors  sa 
chasse  pouvait  être  avantageuse,  à  cause  de  sa  fourrure  assez  estimée  quoique 
grossière,  et  surtout  à  cause  de  la  graisse  dont  il  est  toujours  abondamment 
pourvu,  et  à  laquelle  la  crédulité  de  nos  pères  accordait  des  vertus  merveilleuses 
pour  guérir  les  rhumatismes  et  une  foule  d’autres  maladies.  Ce  qu'il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’est  que  cette  graisse,  dépouillée  par  des  procédés  fort  simples  d’une  odeur 
particulière  dont  elle  est  imprégnée,  est  fort  douce,  excellente,  et  ne  le  cède  pas 
au  meilleur  beurre  pour  la  cuisine.  Il  ne  s’agit,  quand  on  veut  lui  ôter  son  odeur, 
que  de  la  faire  fondre  et  d’y  jeter,  lorsqu’elle  est  très-chaude,  du  sel  en  quantité 
suffisante,  et  de  l’eau  par  aspersion.  II  se  fait  une  sorte  de  détonation,  et  il  s’élève 
une  épaisse  fumée  qui  emporte  avec  elle  la  mauvaise  odeur. 

Plusieurs  fois  les  ours  de  la  ménagerie  on  fait  des  petits,  et  on  a  pu  s’assurer 
que  par  la  taille  et  la  couleur  ils  ne  se  ressemblent  nullement.  La  mère  a  tou¬ 
jours  marqué  un  sentiment  de  préférence  pour  l’un  d’eux,  et  jamais  elle  n’a 
perdu  son  autorité  maternelle,  lorsqu’ils  étaient  devenus  beaucoup  plus  grands 
qu’elle. 


L’Ours  noir  d’Europe  ( Ursus  ater. — L’Ours  même  concave,  surtout  en  travers;  son  pelage 
noir  d'Europe,  G.  Cuv.)  a  le  front  aplati  et  estlaineux,  non  pas  lisse  comme  celui  de  l’ours 
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d’Amérique,  d’un  brun  noirâtre  ;  il  a  le  dessus 
du  nez  d’un  fauve  clair,  et  le  reste  du  tour  du 
inuseau  d’un  brun  roux.  J’établis  cette  espèce 
sur  le  témoignage  de  G.  Cuvier.  Il  est  rare,  et 
paraît  ne  se  trouver  que  dans  le  nord  de  l'Eu¬ 
rope.  Buffon  dit  qu’il  est  moins  carnassier 
que  notre  ours  brun. 

L’Ours  des  Pyrénées  [Ursus  pyrenaïcus,FK. 
Cuv.)  est  plus  petit  que  l’ours  des  Alpes;  il  est 
d’un  blond  jaunâtre  sur  le  corps,  et  noir  sur 
les  pieds.  11  habite  les  montagnes  des  Asturies. 
Beaucoup  de  naturalistes  le  regardent  comme 
une  variété  de  Tours  brun,  et  je  penche  aussi 
vers  cette  opinion. 

L’Ours  de  Sibérie  [Ursus  collaris.  Fr.  Cuv.) 
a  beaucoup  d’analogie  avec  le  précédent  sous 
le  rapport  des  formes  et  des  couleurs;  mais 
sa  taille  paraît  être  un  peu  plus  petite,  et  il  a 
un  large  collier  blanc  qui  passe  sur  le  haut  du 
dos,  sur  les  épaules,  et  se  termine  sur  la  poi¬ 
trine.  On  le  trouve  dans  le  nord  de  l’Asie,  et 
il  paraît  qu’il  a  les  mômes  mœurs  que  notre 
ours  d’Europe.  Cependant,  ceux  qui  ont  vécu 
à  la  ménagerie  paraissaient  un  peu  plus  car¬ 
nassiers. 

L’Ours  du  Thibet  ( Ursus  thibetanus.  Fit. 
Cuv.)  diffère  des  précédents  par  la  grosseur  de 
son  cou,  et  par  son  chanfrein,  qui  forme  une 
ligne  droite  ;  il  est  noir,  à  poils  lisses;  son  mu¬ 
seau  est  un  peu  roux,  sa  lèvre  supérieure  cou¬ 
leur  de  chair,  et  l’inférieure  blanche;  il  a,  sur 
la  poitrine,  une  tache  blanche  en  forme  d’Y. 
On  ne  l’a  encore  trouvé  que  dans  les  monta¬ 


gnes  du  Sylhet,  au  Nepaul,  et  Ton  11e  sait  rien 
de  positif  sur  ses  habitudes. 

L’Ours  ORXÉ{Ursus  ornatus,  Fr.  Cuv.)  n’est 
probablement  qu’une  variété  de  Tours  noir.  Sa 
taille  dépasse  rarement  trois  pieds  et  demi 
(1,157);  son  museau  est  un  peu  plus  court, 
d’un  fauve  sale;  son  pelage  est  également 
d’un  noir  lisse  et  luisant,  mais  il  a  un  demi- 
cercle  fauve  sur  chaque  œil,  et  du  blanc  ou 
du  fauve  à  la  gorge  ou  à  la  poitrine.  11  est 
assez  commun  dans  les  Cordilières  du  Chili,  et 
peut-être  dans  toute  l’Amérique  australe. 

L’Ours  aux  grandes  lèvres  [Ursus  labiatus, 
de  Blainv.  Iiradypus  tirsinus,  Suaw.  Ursus 
longirostris,  Tiedm.  C’est  le  type  du  genre 
Ilelarctos  (TIIorseield).  Il  est  un  peu  plus 
peti l  que  Tours  brun  ;  d’un  noir  foncé;  et  on 
lui  trouve  quelquefois  des  taches  éparses  un 
peu  brunâtres;  il  a  sur  la  poitrine  une  tache 
blanche  en  forme  de  V;  mais  ce  qui  le  rend 
reconnaissable  au  premier  coup  d’œil,  ce  sont 
ses  lèvres  qui  sont  lâches,  très-extensibles, et 
sa  langue  d’une  longueur  extraordinaire.  Il  se 
trouve  dans  les  montagnes  de  l’Inde.  On  réu¬ 
nira  à  celle  espèce,  et  môme  comme  variété 
assez  légère,  le  Bruang,  ou  Tours  malais  (Ur¬ 
sus  malaijauus,  Raffl.  Prochilus  malaya- 
nus,  Gray.  Ilelarctos  malayanus,  IIorsf.  — 
Fr  Cuv.)  qui  n’en  diffère  que  par  une  large  ta¬ 
che  en  demi-lune,  d’un  blanc  pur,  qu’il  a  sur 
la  poitrine.  Il  habile  la  presqu’île  de  Malaca. 
Il  est  nommé  ours  bateleur  par  quelques  na¬ 
turalistes. 


L’ours  aux  grandes  lèvres  n’est  pas  du  tout  carnassier,  et  ne  se  nourrit  que  de 
fruits,  de  miel  et  d’insectes.  Peut-être  en  serait-il  de  même  de  la  plupart  des 
autres  espèces,  si,  ainsi  que  lui,  ils  habitaient  des  climats  où  la  nature  pût  leur 
fournir  toute  l’année  une  nourriture  végétale.  D’un  naturel  farouche  et  mélanco¬ 
lique,  cet  animal  aime  la  solitude,  et  se  retire  dans  les  montagnes  les  plus  dé¬ 
sertes.  Cependant,  quand  il  est  pris  jeune  et  traité  avec  bonté,  son  caractère 
s’adoucit,  son  intelligence  se  développe,  et  il  se  laisse  facilement  dresser  à  plu¬ 
sieurs  exercices  par  les  jongleurs  indiens.  Dans  ses  montagnes,  il  se  plaît  beau¬ 
coup  à  la  recherche  des  termès  ou  fourmis  blanches,  et  lorsqu’il  a  trouvé  une  de 
leurs  habitations,  il  fait,  avec  ses  griffes,  au  dôme  de  terre  durcie  qui  en  forme 
le  toit,  un  trou  dans  lequel  il  enfonce  sa  longue  langue  ;  les  termès  se  jettent  des¬ 
sus  pour  défendre  leur  république,  et  quand  ils  y  sont  réunis  en  grand  nombre, 
l’ours  retire  brusquement  sa  langue  et  les  avale. 


L’Ouns  de  Bornéo  (Ursus  euryspilus,Lnss. 
Ilelarctos  curyspilus,  IIorsf.)  n’est  peut-ôlre 
aussi  qu’une  variété  locale  de  l’ours  aux  gi  an- 
des  lèvres,  dont  il  a  les  formes,  la  taille,  les 
couleurs  et  les  habitudes;  il  en  diffère  cepen¬ 
dant  par  une  large  plaque  échancrée  en  son 
bord  supérieur,  d’une  couleur  orangée,  et  par 


une  bandelette  transversale  grise  sur  chaque 
pied.  On  le  trouve  dans  l'île  de  Bornéo. 

L’Ours  noir  d’Amérique  [Ursus  americanus, 
Pai.l.  Ursus  gularis,  Geoff.)  a  le  front  plat, 
pr>  squesur  la  même  ligne  que  le  museau  ;  la 
plante  de  ses  pieds  et  de  ses  mains  est  très- 
courte;  son  pelage  est  noir,  lisse,  long  et  brillan  1. 
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La  taille  de  cet  animal  ne  dépasse  guère  quatre  pieds  liuiL  pouces  (1,516); 
cependant  j’en  ai  vu  un  plus  grand  que  cela.  On  en  trouve  des  variétés  fauves, 
plus  ou  moins  jaunes  ou  couleur  de  chocolat.  Tous  habitent  les  Etats-Unis,  et  se 
répandent  dans  le  nord  de  l’Amérique  jusque  dans  le  Kamtschatka.  «  L’ours  noir, 
dit  M.  Dupratz,  paraît  l'hiver  dans  la  Louisiane,  parce  que  les  neiges,  qui  cou¬ 
vrent  les  terres  du  Nord,  l’empêchant  de  trouver  sa  nourriture,  le  chassent  des 
pays  septentrionaux.  Il  vit  de  fruits,  et  entre  autres  de  glands  et  de  racines,  et 
ses  mets  les  plus  délicieux  sont  le  miel  et  le  lait;  lorsqu’il  en  rencontre,  il  se 
laisserait  plutôt  tuer  que  de  lâcher  prise.  Malgré  la  prévention  où  l’on  est  que 
l’ours  est  carnassier,  je  prétends,  avec  tous  ceux  de  cette  province  et  des  pays 
eirconvoisins,  qu’il  ne  l'est  nullement.  Il  n'est  jamais  arrivé  que  ces  animaux 
aient  dévoré  des  hommes,  malgré  leur  multitude  et  la  faim  extrême  qu’ils  souf¬ 
frent  quelquefois,  puisque,  même  dans  ce  cas,  ils  11e  mangent  pas  la  viande  de 
boucherie  qu’ils  rencontrent.  Dans  le  temps  que  je  demeurais  aux  Natchez,  il  y 
eut  un  hiver  si  rude  dans  les  terres  du  Nord,  que  ces  animaux  descendirent  en 
grand  nombre;  ils  étaient  si  communs,  qu’ils  s’affamaient  les  uns  les  autres,  et 
étaient  très-maigres  ;  la  grande  faim  les  faisait  sortir  des  bois  qui  bordent  le 
fleuve  ;  on  les  voyait  courir  la  nuit  dans  les  habitations,  et  entrer  dans  les  cours 
qui  n’étaient  pas  bien  fermées  ;  ils  y  trouvaient  des  viandes  exposées  au  frais  :  ils 
n'y  touchaient  pas,  et  mangeaient  seulement  les  grains  qu’ils  pouvaient  rencon¬ 
trer.  » 

D’après  cette  citation  faite  par  Buffon,  il  semblerait  que  l'ours  noir  11'est  ja¬ 
mais  carnassier  ;  et  cependant  les  naturalistes,  entre  autres  G.  Cuvier,  préten¬ 
dent  que,  lorsqu’il  est  poussé  par  la  faim,  il  attaque  les  mammifères.  Ce  fait  a 
besoin  d’être  confirmé  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’est  qu’il  mange  le  poisson.  En 
hiver,  il  descend  des  bois,  et  vient  pêcher  sur  le  bord  des  lacs  et  des  rivières. 
Il  nage  et  plonge  fort  bien,  et  s’empare  de  sa  proie  avec  beaucoup  d’adresse  et 
d'agilité.  Il  se  plaît  particulièrement  dans  les  forêts  d’arbres  résineux,  et  il  se  loge 
dans  les  cavités  formées  par  le  temps  dans  leur  tronc.  La  plus  haute  est  celle 
qu’il  choisit  de  préférence,  et  il  n'est,  pas  rare  de  le  trouver  niché  à  plus  de 
quarante  pieds  (  1 2, S92)  de  hauteur.  Pour  le  prendre,  les  Américains  mettent  le 
feu  au  pied  de  l’arbre,  et  le  forcent  ainsi  à  sortir  de  sa  retraite  pour-se  sauver  des 
flammes.  Si  c’est  une  femelle,  elle  descend  la  première,  à  reculons  comme  font 
tous  les  ours,  et,  lorsqu’elle  est  près  de  terre,  ils  l’abattent  d’un  coup  de  fusil 
tiré  à  bout  portant  dans  le  cœur  ou  dans  l’oreille.  Les  oursons  descendent  ensuite, 
et  on  les  prend  vivants  et  sans  danger  s'ils  sent  encore  petits  ;  dans  le  cas 
contraire,  on  les  tue.  On  chasse  encore  l’ours  noir  avec  des  chiens  courants,  qui 
le  harcèlent  jusqu’à  ce  que  le  chasseur  ait  trouvé  le  moment  favorable  pour  le 
tirer.  Toutes  les  manières  de  le  chasser  sont  sans  danger,  parce  qu’il  11e  court 
jamais  sur  le  chasseur,  et  que,  blessé  ou  non,  il  ne  cherche  jamais  qu’à  fuir. 
Seulement,  il  ne  faut  pas  s’approcher  imprudemment  de  lui  lorsqu’il  est  abattu 
et  mourant;  car  alors, sentant  qu’il  ne  peut  plus  échapper  au  danger,  il  cherche 
à  se  défendre  et  à  se  venger.  Son  cri  est  très-différent  de  celui  de  l’ours  brun  ;  il 
consiste  dans  des  hurlements  aigus  qui  ressemblent  à  des  pleurs. 

Les  Américains  lui  font  une  chasse  continuelle,  non  pas  seulement  parce  qu’il 
dévaste  leurs  champs  de  mais,  d’avoine  et  autres  grains,  mais  encore  parce  qu’ils 

is 
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estiment  beaucoup  sa  chair,  et  que  sa  fourrure,  dont  on  fait  chez  nous  les  bonnets 
de  grenadiers,  11e  laisse  pas  que  d’avoir  de  la  valeur.  Sa  graisse  remplace  avanta¬ 
geusement  le  beurre  ;  ses  pieds  offrent  un  mets  très-délicat,  et  ses  jambons,  sales 
et  fumés  comme  ceux  de  cochon,  ont  une  grande  réputation  en  Amérique,  et  dans 
toute  l’Europe,  où  on  les  envoie  pour  la  table  des  riches. 
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L’Ours  blanc. 


L’OURS  blanc  (fJrsus  maridmus,  Lin.  Ursus  albus,  Briss.  L’Ours  île  la  mer 
Glaciale ,  Buff.  L’Ours  polaire  des  voyageurs.  Il  est  le  type  du  genre  Thalarctos 
de  Gray). 

Cet  animal  est  connu  de  tout  le  monde  par  les  exagérations  des  voyageurs  et 
par  les  contes  qu’ils  nous  ont  débités  sur  sa  grandeur,  sa  voracité  et  son  courage 
intrépide.  Quand  nous  aurons  réduit  toutes  ces  histoires  à  leur  juste  valeur, 
on  sera  fort  étonné  de  ne  trouver  dans  l’ours  blanc  que  les  mœurs  ordinaires 
des  animaux  de  son  genre,  mais  accompagnées  d’une  stupidité  que  l’on  a  prise 
pour  du  courage.  Les  plus  grands  individus  de  cette  espèce  ne  dépassent  jamais 
six  pieds  et  demi  (2,1  l  i),  et  les  voyageurs  qui  affirment  en  avoir  vu  de  treize 
pieds  (4 ,225)  mentent  juste  du  double.  Sa  tète  est  fort  allongée,  son  crâne  aplati, 
sur  la  même  ligne  que  le  chanfrein;  son  œil  est  petit  et  noir,  ainsi  que  le  mu¬ 
seau  et  l’intérieur  de  la  gueule  ;  son  cou  est  très-long,  et  sa  plante  des  pieds 
est  d’une  largeur  remarquable;  tout  son  corps  est  couvert  de  poils  blancs,  longs 
et  soyeux. 

Habitant  les  glaces  éternelles  du  pourtour  du  pôle  boréal,  les  côtes  du  Groen¬ 
land,  du  Spitzberg,  en  un  mot  les  parties  les  plus  froides  de  la  terre,  il  a  dû 
contracter  des  habitudes  en  harmonie  avec  ces  climats  rigoureux .  L’été,  retiré 
dans  les  terres,  il  erre  dans  les  forêts  et  mange  les  graines,  les  fruits  et  même 
les  racines  qu’il  y  rencontre,  ce  qui  ne  l’empêche  pas,  cependant,  de  dévorer 
les  cadavres  des  animaux,  quand  il  en  trouve.  C’est  là  qu’il  fait  ses  petits,  qu’il 
les  allaite  sur  un  lit.  de  mousse  et  de  lichens,  et  qu'il  les  habitue  peu  à  peu  à 
manger  des  substances  animales.  Mais,  dans  ces  malheureux  climats,  la  saison 
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des  beaux  jours  est  trop  courte,  et  bientôt  la  neige,  qui  couvre  le  pays,  Force 
1  ours  blanc  à  quitter  lés  forêts  où  il  ne  trouve  plus  de  nourriture,  et  à  venir  sur 
le  bord  de  la  mer,  suivi  non-seulement  de  sa  famille,  mais  encore  d’une  troupe 
nombreuse  que  la  famine  a  également  exilée  des  bois.  Cette  sorte  de  sociabilité 
qui  les  réunit  est  un  caractère  qui  distingue  celte  espèce,  car  toutes  les  autres  ont 
une  vie  solitaire,  et  restent  dans  un  isolement  sauvage.  Pendant  ce  petit  voyage, 
ils  se  préparent  à  combattre  les  grands  animaux  marins,  en  attaquant  les  rennes 
et  autres  êtres  timides  qu’ils  rencontrent  sur  leur  route.  Bientôt,  de  chasseurs 
maladroits,  ils  deviennent  excellents  pêcheurs,  et  ils  poursuivent  jusqu’au  fond 
des  ondes  les  poissons  et  les  mammifères  amphibies,  qui  deviennent  leur  proie, 
ils  s’habituent  à  plonger  et  à  rester  longtemps  sous  1  eau  ;  ils  nagent  avec  aisance 
et  rapidité,  et  peuvent  faire  ainsi  plusieurs  lieues  sans  se  reposer.  Mais  si  une 
course  trop  longue  les  fatigue,  ils  cherchent  un  glaçon  entraîné  par  le  courant  ou 
poussé  par  le  vent;  ils  montent  dessus,  et  cette  singulière  barque  les  porte  sou¬ 
vent  à  une  très-grande  distance. 

(Test  ainsi  qu’en  Islande  et  en  Norwége  on  voit  quelquefois  arriver  sur  des 
glaçons  flottants  des  bandes  d’ours  affamés  au  point  de  se  jeter  sur  tout  ce  qu’ils 
rencontrent.  C’est  alors  qu'ils  sont  terribles  pour  les  hommes  et  les  animaux,  et 
cette  circonstance  tout  à  fait  accidentelle,  mais  qui  se  renouvelle  chaque  année, 
n'a  pas  peu  contribué  à  leur  réputation  de  courage  et  de  férocité.  Quelquefois, 
entraînés  dans  la  haute  mer  par  les  glaces,  ils  ne  peuvent  plus  regagner  la  terre 
ni  quitter  leur  île  flottante  ;  alors  ils  meurent  de  faim  ou  se  dévorent  les  uns  les 
autres. 

Sans  cesse  furetant  sur  les  glaces  au  bord  de  la  mer,  leur  proie  ordinaire  con¬ 
siste  en  phoques,  en  jeunes  morses,  et  même  en  baleineaux  qu’ils  osent  aller  atta¬ 
quer  à  la  nage  à  plus  d’une  demi-lieue  de  la  côte.  Ils  se  réunissent  cinq  à  six 
pour  cela  ;  mais,  malgré  leur  nombre,  ils  ne  réussissent  pas  toujours,  parce  que 
la  baleine  accourt  à  la  défense  de  son  petit,  et.  avec  sa  terrible  queue,  étourdit, 
assomme  ou  noie  les  agresseurs.  Le  phoque,  malgré  ses  puissantes  mâchoires,  ne 
leur  offre  guère  de  résistance  parce  qu’ils  s’approchent  de  lui  doucement  et  sans 
bruit,  pendant  son  sommeil,  le  saisissent  derrière  la  tête  et  lui  brisent  le  crâne 
avant  qu’il  ait  pu  opposer  la  moindre  résistance.  11  n’en  est  pas  de  même  du 
morse;  plus  défiant  que  le  phoque,  il  est  rare  qu’ils  parviennent  â  tromper  sa 
vigilance.  Le  corps  porté  sur  les  pattes  ou  plutôt  sur  les  nageoires  de  devant,  la 
tête  droite  et  élevée,  il  leur  présente  ses  formidables  défenses,  les  frappe,  leur 
perce  le  corps  et  les  renverse  mortellement  blessés  ;  puis,  forcé  par  le  nombre 
de  battre  en  retraite,  il  se  lance  à  la  mer  et  disparaît  aux  veux  de  ses  ennemis, 
qui  le  poursuivent  avec  autant  d’acharnement  que  d’inutilité. 

L’ours  blanc,  dans  les  contrées  qu’il  habite,  n’a  jamais  rencontré  un  être  assez 
fort  pour  le  vaincre,  ce  qui  fait  que  la  crainte  est  pour  lui  un  sentiment  étranger, 
mais  dont  il  est  cependant  très-susceptible.  N’ayant  jamais  éprouvé  de  lutte  sé¬ 
rieuse,  il  ignore  le  danger,  et  sa  stupidité  l’empêche  de  le  reconnaître  lorsqu’il 
l’aperçoit  pour  la  première  fois.  Aussi  l’a-t-on  vu  venir  d’un  pas  délibéré  atta¬ 
quer  seul  une  troupe  de  matelots  bien  armés,  et  l'on  a  pris  cela  pour  du  cou¬ 
rage.  D’autres  fois,  il  s’élance  â  la  nage,  va  sans  hésitation  tenter  l’abordage 
d’une  chaloupe  montée  de  plusieurs  hommes,  d’un  vaisseau  même,  et  il  périt 
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victime,  non  de  son  intrépidité,  mais  de  sa  stupide  imprudence.  S’il  sent  de  la 
résistance,  s’il  est  blessé,  il  cesse  honteusement  le  combat,  et  fuit  lâchement,  ce 
<|iie  ne  font  jamais  l’ours  brun,  le  tigre,  et  quelques  autres  animaux  doués  d’un 
véritable  courage.  Les  marins  qui  ont  hiverné  dans  le  Nord  ont  toujours  été  in¬ 
quiétés  par  ces  animaux,  qui  venaient  flairer  leur  proie  jusqu’à  la  porte  de  leur 
cabane,  et  qui  grimpaient  même  sur  le  toit  pour  essayer  de  pénétrer  par  la  che¬ 
minée.  Mais  toutes  les  fois  qu’on  les  recevait  à  coups  de  fusil  ou  même  à  coups 
de  lance,  les  ours  se  hâtaient  de  prendre  la  fuite,  ou  du  moins  n’essayaient  pas 
de  soutenir  une  lutte. 

On  a  dit  que  l’ours  blanc  se  retire  en  hiver  dans  des  trous  creusés  sous  la 
neige,  et  qu’il  y  reste  en  état  complet  de  léthargie  jusqu’au  retour  de  la  belle 
saison.  Je  ne  soutiendrai  pas  que  ce  fait  est  faux,  mais  je  dois  dire  qu’il  me  pa¬ 
raît  trés-douteux.  La  ménagerie  a  possédé  plusieurs  ours  blancs,  et  jamais  on  ne 
les  a  vus  plus  vifs,  plus  éveillés,  si  je  puis  le  dire,  que  pendant  les  froids  les  plus 
rigoureux  de  l’hiver.  S’ils  paraissent  languissants  et  faibles,  c'est  lorsque  la  tem¬ 
pérature  de  l’été  se  trouve  à  un  degré  assez  élevé.  J’ai  vu  le  froid  descendre,  à 
Paris,  à  vingt  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  c’est-à-dire  presque  aussi 
bas  que  dans  la  Nouvelle-Zemble;  et  cependant  l’ours  blanc,  qui  habitait  un  des 
fossés  du  jardin,  ne  paraissait  pas  plus  engourdi  que  de  coutume.  Ensuite,  si  on 
lit  attentivement  les  voyageurs,  on  verra  que  c’est,  précisément  dans  la  saison 
où  le  froid  est  le  plus  rigoureux  que  les  ours  se  rencontrent  le  plus  fréquemment 
sur  le  bord  de  la  mer.  La  femelle  met  bas  au  mois  de  mars,  et  l'on  prétend  qu’elle 
ne  fait  qu’un  ou  deux  petits,  très-rarement  trois;  du  reste, on  n’a  guère  pu  s’as¬ 
surer  de  ce  fait,  et  l’on  en  juge  parle  nombre  d’oursons  dont  elle  est  ordinaire¬ 
ment  suivie.  Le  cri  de  ces  animaux  ressemble  plutôt,  dit-on,  à  l’aboiement  d’un 
chien  enroué  qu’au  murmure  grave  des  autres  espèces  d’ours.  Dans  la  servitude, 
il  ne  se  montre  susceptible  d’aucune  éducation,  d’aucun  attachement,  et  il  reste 
constamment  d’une  sauvagerie  brutale  et  stupide. 
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L'Ours  foroce. 


L’OURS  Féroce  (  Ursus  ferox ,  Lf.wis.  Demis  ferox ,  Gray.  Ursus  cinercus,  Desm. 
Ursus  liorribilis,  Ord.  L 'Ours  gris  des  voyageurs.  Il  est  le  type  du  genre  Demis 
de  Gray)  . 

L’ours  gris  joint  à  la  stupidité  de  l’ours  blanc  la  férocité  du  jaguar,  le  courage 
du  tigre  et  la  force  du  lion  ;  aussi  est-il  la  terreur  des  habitants  nomades  des 
pays  qu’il  habite.  Sa  taille  énorme  atteint  assez  communément  huit  pieds  et 
demi  (2,7G0)  de  longueur,  et  souvent  davantage;  son  corps  est  couvert  de  poils 
longs,  très-fournis,  principalement  sur  le  cou,  d’un  gris  tirant  quelquefois  sur 
le  brun  ou  le  blanc.  C’est  le  plus  farouche  et  peut-être  le  plus  terrible  des  ani¬ 
maux,  et  la  nature  lui  a  donné  en  excès  toutes  les  affreuses  qualités  qui  jettent 
l’épouvante.  Sa  physionomie  est  horrible;  son  agilité  égale  sa  force  prodigieuse  ; 
sa  cruauté  surpasse  celle  de  tous  les  autres  animaux,  et  son  indomptable  courage 
est  d’autant  plus  à  craindre  qu’il  tient  toujours  de  la  fureur,  et  qu’il  prend  sa 
source  dans  une  brutale  conscience  de  sa  force  et  de  sa  supériorité.  Solitaire 
comme  l’ours  brun,  dont  il  a  les  formes  générales,  il  ne  se  plaît  que  dans  les 
immenses  forêts  vierges  qui  couvrent  de  leur  ombre  les  montagnes  Rocheuses 
du  grand  Chippewvan,  les  bords  du  Missouri,  du  Nebraska  et  de  l’Arkansas,  en¬ 
fin  la  partie  nord-ouest  de  l’Amérique  septentrionale,  connue  aux  Etats-Unis 
sous  le  nom  de  peujs  indien.  Cette  immense  contrée,  qui  commence  au  pays  des 
Osages  que  nous  avons  vus  à  Paris,  qui  renferme  les  nations  errantes  des  Pieds- 
Noirs,  des  Nez-Percés,  des  Kansas,  des  Corbeaux,  des  Camarches,  des  Ivowavs, 
des  Gros-Ventres,  des  Têtes-Plates,  et  quelques  autres,  est  encore  très-peu  con¬ 
nue  des  hommes  civilisés  ;  quelques  marchands  de  pelleteries  et  des  trappeurs  ou 
chasseurs  de  castors  ont  seuls  osé,  jusqu’à  ce  jour,  pénétrer  dans  ces  profondes 
solitudes.  C’est  là  que  l’ours  gris  domine  en  maître  sur  les  animaux  du  désert,  et 
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qu’il  exerce  sur  eux  sou  impitoyable  tyrannie.  Endormi  pendant  le  jour  dans  les 
profondes  cavernes  des  montagnes,  il  se  réveille  au  crépuscule,  sort  de  sa  re¬ 
traite  ;  et  malheur  à  tous  les  êtres  vivants  qu’il  rencontre  !  Les  daims  de  mon¬ 
tagne,  les  argalis  et  autres  animaux  légers  sont  attendus  par  lui  ;  de  son  em¬ 
buscade  il  s’élance  sur  sa  proie,  la  terrasse  et  la  dévore  ;  l’ours  à  collier  et  l’ours 
blanc  lui-même  le  craignent  et  fuient  sa  présence.  Il  descend  parfois  dans  les 
vallées  où  paissent  d’immenses  troupeaux  de  bisons,  et  ces  monstrueux  animaux, 
malgré  leur  nombre  et  leurs  cornes  redoutables,  sont  impuissants  à  se  défendre 
contre  sa  rage.  Vainement  ils  se  pressent  les  uns  contre  les  autres  et  lui  présen¬ 
tent  un  rang  compacte  de  fronts  menaçants,  l’ours  se  précipite  au  milieu  d’eux, 
les  disperse,  les  poursuit  avec  agilité  ;  d’un  bond  il  s’élance  sur  leur  dos,  les 
presse  dans  ses  bras  de  fer,  leur  brise  le  crâne  avec  ses  dents,  et  souvent  il  en 
tue  plusieurs  avant  d’en  dévorer  un. 

Et  cependant,  parmi  ces  hommes  sauvages,  demi-nus,  enfants  du  désert  comme 
lui,  l’ours  féroce  trouve  des  ennemis  qui  lui  résistent,  qui  l’attaquent  même,  et 
qui  osent  soutenir  contre  lui  une  lutte  horrible  corps  à  corps.  Le  chasseur  indien 
de  l’Arkansas  possède  un  talent  merveilleux  pour  découvrir,  pendant  l’biver,  la 
caverne  dans  laquelle  l’ours  a  établi  sa  demeure  ;  il  sait,  dans  les  autres  saisons, 
l’attendre  à  l’affût,  le  surprendre  dans  son  fourré  au  moment  où  lui-même  épie 
une  proie,  le  suivre  à  la  piste,  et  le  percer  de  ses  flèches  ou  de  ses  balles.  Lors¬ 
qu’il  a  découvert  la  trace  de  ses  pas,  il  le  suit,  armé  d’un  arc,  d’une  carabine  et 
d’un  couteau  indien  long  et  affilé,  couteau  dont  il  se  sert  plus  ordinairement 
pour  scalper  la  chevelure  de  ses  ennemis  vaincus.  11  s’approche  du  farouche  ani¬ 
mal  en  se  cachant  et  rampant  dans  les  bruyères,  et  il  a  soin  de  prendre  le  des¬ 
sous  du  vent,  non  pas  qu’il  craigne  que  l’ours,  averti  de  sa  présence  par  la  finesse 
de  son  odorat,  prenne  la  fuite,  mais  pour  n’en  être  pas  attaqué  le  premier  et 
conserver  d’ascendant  qu’a  toujours  le  premier  attaquant.  Quand  le  chasseur  se 
croit  à  distance  convenable  du  monstre,  il  se  redresse,  se  fait  voir  tout  à  coup, 
et  lui  lance  une  flèche  ;  puis  il  se  laisse  tomber  de  toute  sa  longueur  sur  la  terre, 
se  met  à  plat  ventre,  et,  soutenu  sur  son  coude,  il  saisit  sa  carabine,  ajuste  le 
monstre  et  attend.  L’ours,  furieux  et  blessé,  hésite  un  instant  entre  la  fuite  et 
l’attaque;  mais,  voyant  son  ennemi  par  terre,  il  s’élance  sur  lui  pour  le  déchirer. 
Le  sauvage  chasseur  a  le  courage  d’attendre  qu'il  soit  à  cinq  pas  de  lui,  et  alors 
seulement  il  fait  feu  et  lui  envoie  dans  la  poitrine  une  balle  qui  le  renverse  roide 
mort.  Si  la  carabine  vient  à  manquer,  1  intrépide  chasseur  se  relève  lestement,  et, 
le  couteau  à  la  main,  il  attend  une  lutte  corps  à  corps.  Le  plus  ordinairement  ce 
changement  de  posture  suffit  pour  arrêter  l’animal,  qui,  après  une  nouvelle  hési¬ 
tation,  se  retire  à  pas  lents,  et  en  tournant  souvent  la  tête  vers  le  téméraire  In¬ 
dien.  Mais  quelquefois  aussi  l’ours,  dans  la  fureur  que  lui  cause  une  douloureuse 
blessure,  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière,  étend  ses  bras  et  se  jette  sur  son 
agresseur.  Celui-ci  lui  plonge  son  couteau  dans  le  cœur  et  le  renverse  mourant. 
S’il  manque  son  coup,  il  meurt  déchiré  en  mille  pièces,  victime  d’une  puérile 
vanité  qui  l’a  fait  s’exposer  par  bravade  à  un  danger  sans  utilité,  ou  seulement 
dans  l’espoir  de  conquérir  une  misérable  fourrure. 

.le  pense  bien  qu'il  y  a  de  l’exagération  dans  ce  (pic  les  voyageurs  nous  ont  ra¬ 
conté  de  la  férocité  de  l’ours  gris;  mais  ce  (pie  je  viens  de  dire  sur  la  manière 
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dont  les  sauvages  attaquent  cet  animal  est  vrai  jusque  clans  ses  moindres  détails. 
Du  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  l’ours  brun  lui  est  applicable,  à  cette 
seule  différence  qu’il  ne  se  nourrit  de  graines,  de  fruits  et  de  racines  que  lorsque 
le  carnage  lui  manque.  Un  fait  singulier,  c’est  que  M.  Clinton  a  cru  reconnaître 
dans  le  squelette  de  cet  ours  une  parfaite  identité  avec  les  ossements  fossiles  dont 
M.  Jefferson  et,  après  lui,  G.  Cuvier,  ont  rebâti  l’être  extraordinaire  auquel  ils 


ont  donné  le  nom  paleontologique  de  iiiég 

2' Genre.  Les  ARCTONYX  ( Arctonyx ,  Fr. 
Cuv.)  semblent  faire  le  passage  naturel  des 
carnassiers  avec  les  pachydermes-cochons;  ils 
ont  six  incisives  égales  et  pelites,  et  deux  lon¬ 
gues  canines  à  chaque  mâchoire.  Leurs  yeux, 
leur  groin  et  leur  queue  sont  semblables  â 
ceux  du  cochon,  mais  ils  ont  le  port,  les  for¬ 
mes  générales  et  les  griffes  d’un  ours. 

Le  Bali-Saur  ( Arctonyx  collaris,  Fr.  Cuv.) 
habite  les  environs  de  Barackpour,  dans  l'Inde. 

Il  est  d’un  blanc  jaunâtre  ondé  de  noir,  jaune 
sous  la  gorge,  avec  une  bande  d’un  jaune  mat 
qui  commence  au  museau,  traverse  l’œil  et  va 
contourner  l’épaule;  son  poil  est  ras  sous  le 
ventre,  rude  et  grossier  ;  il  a  les  oreilles  cour¬ 
tes  et  le  groin  couleur  de  chair.  En  indou  son 
nom  signifie  cochon  de  sable,  et  il  le  doit  non- 
seulement  â  sa  physionomie,  mais  encore  à 
son  cri,  qui  est  un  véritable  grognement.  Du 
reste, ses  habitudes  sont  lentes  et  paresseuses. 

5e  Genre.  Les  PANDA  ( Ailurus ,  Fr.  Cuv.). 

Si  le  genre  arctonyx  est  intermédiaire  entre 
les  ours  et  les  cochons,  celui-ci  l’est  entre  les 
ours  et  les  civettes,  en  passant  par  les  ratons. 

Il  diffère  de  ces  derniers  en  ce  qu’il  n’a  qu’une 
fausse  molaire  au  lieu  de  trois  à  chaque  mâ¬ 
choire;  ses  incisives,  au  nombre  de  six,  sont 
lobées;  ses  canines  supérieures  sont  droites. 
Quoique  ces  animaux  soient  décidément  plan¬ 


tigrades,  leur  plante  des  pieds  est  entièrement 
couverte  de  poils,  et  leurs  ongles  sont  à  demi 
rétractiles. 

Le  Cuit wa  ou  Oua  ( Aiturus  fuli/ens,  Fr. 
Cuv.)  est  d’un  roux  brillant  en  dessus;  d’un 
noir  foncé  en  dessous  et  â  l’extrémitédes  mem¬ 
bres;  sa  fourrure  est  très-épaisse;  sa  tête  est 
blanche,  son  museau  noir  et  son  front  fauve; 
sa  queue,  longue  et  touffue,  est  annelée  de 
roux  clair  et  de  roux  pâle.  La  grosseur  de  cet 
animal  est  à  peu  près  celle  d’un  chat.  Il  habite 
les  Indesorientales;  il  se  plaît  sur  le  bord  des 
torrenlsetdes  rivièresqui  descendentdes  mon¬ 
tagnes,  et  se  nourrit  de  petits  mammifères  et 
d’oiseaux,  qu’il  poursuit  ou  surprend  jusqu’au 
sommet  des  arbres  Son  cri,  oua,  oua,  qu’il 
répète  souvent,  le  fait  découvrir  par  les  chas¬ 
seurs. 

4e  Genre.  Les  RATONS  (Procynn,  Storr.) 
ont  quarante  dents  :  six  incisives,  deux  ca¬ 
nines  et  douze  molaires  â  chaque  mâchoire. 
Les  trois  dernières  molaires  ont  leur  cou¬ 
ronne  munie  de  tubercules  mousses;  ils  ont 
â  chaque  pied  cinq  doigts  pourvus  d’ongles 
acérés;  leur  queue  est  non  prenante,  poilue, 
fort  longue;  ils  manquent  de  follicules  ana¬ 
les,  et  ont  six  mamelles  ventrales  ,  leurs 
membres  sontcourlset  leur  tête  triangulaire, 
large,  terminée  par  un  museau  fin. 
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Le  raccoon  ou  MAPACii  {Procijon  lotor ,  Is.  Gicoff.  Ursus  lotor.  Lin.  Le  Raton, 
Buff.  Le  Raton  laveur) 

Est  d’un  gris  brun;  il  a  le  museau  blanc,  avec  un  trait  brun  qui  lui  traverse 
les  yeux  et  descend  sur  les  joues  en  se  portant  en  arrière  ;  sa  queue  est  annelée 
de  brun  et  de  blanc.  Il  esta  peu  près  de  la  grandeur  d’un  renard,  et  a  de  lon¬ 
gueur  totale  deux  pieds  cinq  pouces  (0,785). 

Le  poil  de  cet  animal  est  long,  doux,  touffu  ;  ses  yeux  sont  grands,  d’un  vert 
jaunâtre,  pleins  de  finesse  et  de  vivacité,  ce  qui  n’est  pas  commun  dans  les  ani¬ 
maux  de  sa  classe;  son  corps  est  court  et  épais,  mais  néanmoins  plein  d’agilité  : 
aussi  saute-t-il  plutôt  qu’il  ne  marche,  et  ses  mouvements,  quoique  obliques, 
sont  prompts,  légers  et  gracieux;  ses  ongles,  pointus  comme  des  épingles,  lui 
donnent  une  grande  facilité  pour  monter  sur  les  arbres  ;  on  le  voit  quelquefois 
grimper  le  long  de  leur  tronc  avec  une  agilité  surprenante,  et  courir  sur  les  bran¬ 
ches  les  plus  minces  et  les  plus  flexibles  avec  la  même  assurance  que  s’il  était  à 
terre. 

Il  n’est  pas  d’un  caractère  farouche,  mais  il  est  défiant  ;  aussi  ne  quitte-t-il 
guère  les  forêts  pour  s’avancer  dans  la  plaine  près  des  habitations,  comme  font 
les  renards  et  autres  petits  carnassiers  redoutés  dans  les  basses-cours.  Il  se  plaît 
particulièrement  le  long  des  vallées  boisées  et  solitaires  arrosées  par  des  ruisseaux 
et  des  petites  rivières,  dont  il  suit  les  bords  pour  surprendre  les  rats  d’eau,  les 
reptiles,  et  même  les  poissons  et  les  écrevisses;  à  leur  défaut,  il  se  contente  de 
chasser  aux  insectes,  et  même  il  se  nourrit  de  fruits,  de  graines  et  de  racines  tu¬ 
berculeuses.  Mais  la  nourriture  qui  lui  plaît  le  plus,  celle  à  la  recherche  de  la¬ 
quelle  il  s’occupe  constamment,  consiste  en  œufs  et  en  oiseaux,  dont  il  s’empare 
avec  beaucoup  d’adresse.  Le  soir,  lorsque  la  nuit  commence  a  envelopper  les  fo¬ 
rêts  de  son  ombre,  le  raton  quitte  le  bord  du  ruisseau  sur  lequel  il  s’était  tenu 
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en  embuscade  pendant  le  jour,  et  se  met  en  quête.  ïl  visite  les  joncs  des  marais 
pour  chercher  les  nids  de  canards  et  autres  oiseaux  d’eau,  que  l’excellence  de 
son  odorat  lui  fait  aisément  reconnaître.  S’il  est  assez  heureux  pour  surprendre 
une  troupe  de  jeunes  halbrans  ne  pouvant  pas  encore  voler,  il  en  mange  un  ou 
deux  sans  inquiéter  les  autres  ;  mais  chaque  nuit  il  revient  prélever  le  même  im¬ 
pôt  sur  la  couvée,  jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  entièrement  détruite. 

Si  les  oiseaux  d’eau  manquent  au  raton,  il  s’enfonce  dans  les  forêts  et  grimpe 
sur  tous  les  arbres  qui  lui  paraissent  cacher,  dans  l’épaisseur  de  leur  feuillage, 
quelques  faibles  habitants  des  bois,  soit  des  oiseaux,  soit  des  écureuils  ou  autres 
rongeurs.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  qu’il  se  trompe  rarement.  Est-ce  son  intel¬ 
ligence  qui  lui  fait  reconnaître  l’arbre  qui  recèle  sa  proie,  ou  bien  est-ce  la  finesse 
de  son  nez  qui  la  lui  fait  découvrir  de  fort  loin  ?  C’est  ce  que  les  chasseurs  n’ont 
pas  encore  pu  décider. 

Tous  les  naturalistes  qui  ont  vu  des  ratons  en  captivité  ont  observé  les  mêmes 
faits.  Je  vais  donc  laisser  parler  notre  grand  écrivain  :  «  Cet  animal  trempait  dans 
l’eau,  ou  plutôt  il  détrempait  tout  ce  qu’il  voulait  manger  ;  il  jetait  son  pain  dans 
sa  terrine  d’eau,  et  ne  l’en  retirait  que  quand  il  le  voyait  bien  imbibé,  à  moins 
qu’il  ne  fût  pressé  par  la  faim,  car  alors  il  prenait  la  nourriture  sèche  et  telle 
qu’on  la  lui  présentait.  Il  furetait  partout,  mangeait  aussi  de  tout,  de  la  chair 
crue  ou  cuite,  du  poisson,  des  œufs,  des  volailles  vivantes,  des  graines,  des  ra¬ 
cines,  etc.  Il  mangeait  aussi  de  toutes  sortes  d’insectes;  il  se  plaisait  à  chercher 
des  araignées,  et  lorsqu’il  était  en  liberté  dans  un  jardin,  il  prenait  les  limaçons, 
les  hannetons,  les  vers.  Il  aimait  le  sucre,  le  lait  et  les  autres  nourritures  douces 
par-dessus  toutes  choses,  à  l’exception  des  fruits,  auxquels  il  préférait  la  chair, 
et  surtout  le  poisson.  Il  se  retirait  au  loin  pour  faire  ses  besoins;  au  reste,  il 
était  familier  et  même  caressant,  sautant  sur  les  gens  qu’il  aimait,  jouant  volon- 
liers  et  d’assez  bonne  grâce,  leste,  agile,  toujours  en  mouvement.  Il  m’a  paru 
tenir  beaucoup  de  la  nature  du  maki  et  un  pen  des  qualités  du  chien.  « 

La  ménagerie  a  autrefois  possédé  un  raton  qui  avait  absolument  les  mêmes 
habitudes.  Quand  je  voulais  m'amuser  à  ses  dépens,  je  lui  donnais  un  morceau 
de  sucre.  Aussitôt  il  le  portait  dans  sa  terrine  d’eau  pour  le  délayer,  et  rien  n’é¬ 
tait.  plus  comique  que  ses  démonstrations  d’étonnement  lorsque,  le  sucre  étant 
fondu,  il  ne  retrouvait  plus  rien  dans  le  vase.  Le  raton  laveur  habile  l’Amérique 
septentrionale. 
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L’Agouarapopé. 


L’agouarapopé  ou  raton  crabier  (Procijon  cancrivorus ,  Geoff.  Le  Chien 
crabier  de  La  Borde.  Le  Raton  crabier ,  Buff.) 

A  vingt-cinq  pouces  (0,677)  de  longueur  totale  ;  son  poil  est  plus  court,  fauve, 
mêlé  de  gris  et  de  noir,  et  assez  uniforme  en  dessus  ;  d'un  blanc  jaunâtre  en  des¬ 
sous  ;  ses  pattes  sont  brunâtres,  et  sa  queue,  plus  longue,  est  marquée  de  huit  ou 
neuf  anneaux  noirâtres,  quelquefois  peu  apparents.  Commun  à  la  Guyane,  il 
cherche  sur  les  rivages  les  crabes  dont  il  fait  sa  principale  nourriture,  et  d’où  lui 
est  venu  son  nom.  Ses  habitudes  diffèrent  peu  de  celles  du  précédent,  mais  il  est 
d’un  caractère  plus  timide. 

Du  reste,  les  ratons  étant  tous  fort  mal  armés,  ont  le  sentiment  de  leur  fai¬ 
blesse,  et  sont  doués  d’une  intelligence  très-développée.  Si,  à  la  ménagerie,  une 
personne  étrangère  se  présente  devant  la  loge  de  ces  animaux,  aussitôt  le  raton 
s’enfuit  et  se  cache  dans  le  coin  le  plus  obscur  eu  donnant  les  signes  les  plus 
énergiques  de  son  effroi.  Les  deux  espèces  dont  nous  donnons  ici  les  figures  sont 
les  seules  qui  aient  été  reconnues  par  les  naturalistes,  et  bien  décrites  par  eux  ; 
l’une,  comme  on  l  a  vu,  appartient  à  L Amérique  du  Nord,  l’autre  à  l’Amérique 
du  Sud.  On  rapporte  à  la  première,  comme  variétés,  le  raton  blanc,  de  Brisson, 
le  raton  fauve  et  le  raton  du  Brésil;  mais  ce  dernier,  s’il  était  suffisamment  étu¬ 
dié,  formerait  probablement  une  espèce  suffisamment  tranchée,  comme  le  pense 
M.  Isidore  Geoffroy,  ainsi  que  le  raton  à  gorge  brime,  du  pays  des  Durons.  Un 
individu  de  celte  dernière  espèce  ou  variété,  qui  existe  au  cabinet  du  Jardin,  11e 
diffère  en  rien  d’un  autre  individu  du  même  pays,  que  M.  Isidore  Geoffroy  a  vu  au 
cabinet  d’histoire  naturelle  de  Genève.  Il  résulterait  de  tout  ceci  qu’il  existe  réel- 
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lement  quatre  espèces  de  ratons,  dont  deux  n’auraient  pas  été  suffisamment  dé¬ 
crites.  Nous  remarquerons  que  ces  animaux,  quoique  placés  parmi  les  planti¬ 
grades,  relèvent  le  talon  en  marchant,  et  n’appuient  que  les  doigts  sur  le  sol  ;  ils 
ne  posent  la  plante  des  pieds  sur  la  terre  que  dans  le  repos.  C’est  un  des  mille 
exemples  qui  prouvent  que  la  nature  se  tient  presque  constamment  en  dehors 
des  lois  absolues  que  nous  voulons  lui  imposer,  et  que  nos  méthodes  prétendues 
naturelles  lui  sont  tout  à  fait  étrangères. 


5e  Genre.  Les  BEXTOlïROKBS  ( Iclides , 
V alenc.  Arcticlis ,  Temm  )ont  trente-six  dents: 
six  incisives,  deux  canines  et  dix  molaires  à 
chaque  mâchoire  ;  les  canines  longues  et  com¬ 
primées,  tanchantes;  corps  trapu  ;  tête  grosse; 
yeux  petits;  oreilles  velues,  arrondies  et  pe¬ 
tites-,  cinq  ongles  crochus,  comprimés,  non 
contractiles,  à  chaque  pied;  queue  prenante, 
mais  entièrement  velue. 

Le  Bentourong  noir  ( Iclides  ater,  Fr.  Cuv.) 
est  un  peu  plus  grand  que  le  Bentourong  à 
front  blanc,  dont  il  serait  possible  qu’il  ne  fût 
qu’une  variété.  Son  pelage  est  entièrement 
d’un  gris  noirâtre.  Il  habite  Java. 

Le  Bentourong  doré  ( Iclides  aureus,  Va- 
lenc.  Paradoxurus  aureus,  Fr.  Cuv.)  est 


couvert  de  poils  très-longs,  soyeux,  d’un  brun 
fauve  doré  et  uniforme.  On  le  croit  de  l’Inde. 

Le  Bentourong  a  front  blanc  (  Ictides  albi- 
frons,\ alenc.  Paradoxurus  albifrons,  Fr. 
Cuv.  Le  Benturong ,  Raffl.  )  a  deux  pieds 
(0,050)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  a  deux  pieds  six  pouces  (0,812).  Son  pe¬ 
lage  est  composé  de  longues  soies  noires  et 
blanches,  excepté  sur  la  tète  et  sur  les  mem¬ 
bres,  où  le  poil  est  court;  son  museau  et  son 
front  sont  presque  blancs,  avec  une  tache 
noire  sur  l'œil  s’étendant  jusqu’à  l’oreille;  sa 
queue  et  ses  pattes  sont  noirâtres;  ses  mous¬ 
taches  très-longues  et  très-épaisses;  ses  oreil¬ 
les  bordées  de  blanc. 


Cette  espèce  se  trouve  dans  1  intérieur  de  l’Inde  ;  elle  est  nocturne  et  dort  pen¬ 
dant  le  jour.  Le  soir  elle  se  réveille  pour  se  mettre  à  la  recherche  des  insectes, 
des  fruits  et  des  petits  animaux  dont  elle  se  nourrit. 

Les  bentourongs  se  rapprochent  beaucoup  des  ratons  parla  forme  de  leurs  dents 
et  par  leur  marche  plantigrade.  Ils  lient  aussi  ce  genre  aux  civettes,  et  principale¬ 
ment  aux  paradoxures,  dont  ils  sont  très-voisins,  par  l’ensemble  de  leur  organi¬ 
sation.  C’est  à  M.  Duvaucel,  mort  dans  l’Inde,  que  l’on  doit  la  connaissance  de 
ces  animaux,  qui  ont  été  plusieurs  fois  observés  depuis,  mais  sans  qu’on  nous  ait 
rien  transmis  d’intéressant  sur  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 


PLANTIGRADES. 


149 


Le  Pougounié. 


6e  Genre.  Les  PAU  A  DOXUR  ES  (Pararîoam- 
rus,  Fr.  Cuv.)  ont  quarante  dents  :  six  incisi¬ 
ves,  deux  canines  et  douze  molaires  à  chaque 
mâchoire  ;  leur  queue  n’est  pas  prenante,  mais 
elle  a  la  faculté  de  s'enrouler  de  dessus  en  des- 
sousjusqu’àsabase;les  doigts, presque  palmés, 
sont  au  nombredecinq,  armésd’onglesà  demi 


rétractiles;  leur  plante  des  pieds  est  tubercu¬ 
leuse,  et  ils  l’appuient  entièrement  sur  le  sol 
en  marchant,  ce  qui  les  sépare  des  civettes  et 
des  genettes,  avec  lesquelles  ils  ont  d’ailleurs 
beaucoup  d’affinité;  leurs  yeux  ont  une  pu¬ 
pille  longitudinale; ils  manquent  depoche  près 
de  l’anus.  Ces  animaux  sont  très-carnassiers. 


Le  pougounié  (  Paradoxurus  typus,  Fr.  Cuv.  Viverra  niç/ra,  Desm.  Viverra 
cjeneltn ,  Raffl.  La  Genelle  de  France ,  Buff.  Le  Mnsang-sapiUut  e(  la  Marie  des 
palmiers  des  voyageurs) 

A  trois  pieds  (0,975)  de  longueur  totale:  il  est  d'un  noir  jaunâtre,  avec  trois 
rangées  de  taches  noirâtres,  peu  prononcées,  sur  les  côtés,  et  d’autres  éparses 
sur  les  cuisses  et  les  épaules;  il  a  une  tache  blanche  au-dessus  de  l’œil,  et  une 
autre  au-dessous  ;  sa  queue  est  noire. 

Le  pougounié  est  un  animal  nocturne  qui  se  trouve  dans  les  Indes  orientales. 
Si  dans  le  jour  il  paraît  endormi  et  paresseux,  c’est  tout  différent  aussitôt  que  le 
crépuscule  descend  sur  les  forêts  qu’il  habite  ;  il  déploie  alors  une  grande  viva¬ 
cité,  et  c’est  un  vrai  mouvement  perpétuel.  Toujours  furetant  comme  un  chat, 
grimpant,  sautant  comme  un  écureuil,  il  est  occupé  à  faire  la  chasse  aux  oiseaux, 
à  dénicher  leurs  œufs  et  leurs  petits,  dont  il  est  très-friand.  Il  grimpe  sur  les 
palmiers  avec  la  plus  grande  agilité,  s’y  maintient  aisément  au  moyen  de  sa 
queue,  et  y  poursuit  les  petits  mammifères.  Il  est  très-carnassier;  c’est  à  peu 
près  tout  ce  qu’on  sait  de  son  histoire.  Un  de  ces  animaux  s’échappa  un  jour  du 
Jardin  des  Plantes,  et,  loin  de  se  jeter  dans  les  champs,  il  remonta  de  maison  en 
maison  le  long  du  boulevard  intérieur  jusqu’à  la  barrière  d’Enfer,  où  je  Paper- 
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eus,  un  mois  après  sa  fuite,  jouant  avec  un  jeune  chat  sur  le  tuyau  d'une  chemi¬ 
née.  Aussitôt  on  le  reprit  sans  qu’il  ait  fait  grande  résistance,  et  il  fut  reporté  à  la 
ménagerie.  La  liberté  dont  jl  avait  joui  avait  rendu  son  pelage  brillant  et  magni¬ 
fique,  mais  l'animal  ne  paraissait  pas  en  être  devenu  plus  farouche.  J’ai  toujours 
pensé  depuis  qu’on  pourrait  aisément  le  soumettre  à  la  domesticité. 


Le  Musang-Bul\n  ou  Lunv  acii(  Para  doxurus 
musang.  Viverra  musanga,  Raffi,.  Le  Mu- 
sang,  Marsd.)  est  plus  petit,  sa  grosseur  at¬ 
teignant  au  plus  celle  d’un  chat;  son  pelage 
est  d’un  fauve  foncé,  mélangé  de  noir;  sa 
queue  est  noire,  excepté  deux  pouces  (0,05i) 
de  son  extrémité  qui  sont  d’un  blanc  pur,  et  ce 
caractère  le  différencie  fort  bien  du  précédent. 
Il  liabite^Java  et  Sumatra.  Je  crois  que  c’est  à 
cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  la  Gcnettc 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  Buffon. 

Le  Declndung  ou  Linsang  ( Paradoxurus 
prehensilis.  Viverraprehensilis,  Desji.,—  de 
Blainv.  Viverra  gracilis,  Hors.  Viverra  lin- 
sang,  IIardw  ),  plus  petite  encore  que  la  pré¬ 
cédente,  nedépasse  guère  la  taille  d’une  fouine. 
Son  pelage  est  d’un  jaune  verdâtre;  la  ligne 
dorsale,  les  pattes  et  la  queue  sont  noires; 
elle  a  deux  lignes  de  taches  allongées  noires 
près  du  dos,  et  beaucoup  de  petites  taches  or- 
biculaires  sur  les  lianes.  Il  habite  le  Ben¬ 
gale. 


7e  Genre.  Les  COATIS  ( Nasua ,  G.  Cuv.) 
ont  quarante  dents  :  six  incisives,  deux  cani¬ 
nes  prismatiques  aplaties  et  douze  molaires  à 
chaque  mâchoire.  Ils  ont  à  chaque  pied  cinq 
doigts  armés  d’ongles  longs,  acérés;  leur  nez 
est  extrêmement  allongé  et  mobile;  leur  queue 
est  poilue,  non  prenante  et  très-longue;  ils 
manquent  de  follicules  anales  et  ont  six  ma¬ 
melles  ventrales. 

Le  Quaciii  ; Nasua  rufa.  Fr.  Cuv.  Viverra 
nasua,  Lin.  Le  Coati  roux,  G.  Cuv.)  a  deux 
pieds  cinq  pouces  (0,785)  de  longueur;  il  est 
d’un  roux  vif  et  brillant,  un  peu  plus  sombre 
sur  le  dos  ;  son  museau  est  d’un  noir  grisâtre, 
avec  trois  taches  blanches  autour  de  chaque 
œil,  mais  sans  ligne  longitudinale  blanche  sur 
le  nez.  Il  habile  le  Brésil  et  la  Guyane,  et  ses 
mœurs  sont  absolu  ment  celles  du  coati-mondi. 
Il  est  assez  singulier  que  l’on  ait  trouvé  en  Eu¬ 
rope  des  ossements  fossiles  de  ces  animaux, 
analogues  à  ceux  qui  vivent  aujourd’hui  eu 
Amérique. 
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Le  Coati-Mondi. 


Le  COATI-MONDI  (  Nasua  fnsea ,  Fr.  Cuv.  Viverra  nasica,  Lin.  Le  Coati  brun , 
G.  Cuv.  Le  Coali  noirâtre,  Buff.  Le  Blaireau  de  Surinant,  Briss.) 

Est  brun  ou  fauve  en  dessus,  d’un  gris  jaunâtre  on  orangé  en  dessous  ;  il  a  trois 
taches  blanches  autour  de  chaque  œil,  et,  ce  qui  le  distingue  plus  particulière¬ 
ment  du  précédent,  une  ligne  longitudinale  blanche  le  long  du  nez.  Du  reste,  son 
pelage  varie  beaucoup  de  couleur. 

Quoique  les  coatis  aient  une  pupille  très-dilatable,  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils 
soient  des  animaux  nocturnes,  et,  si  l’on  en  croit  Linné,  ils  sont  très-singuliers 
sous  ce  rapport.  Ce  grand  naturaliste  en  avait  un  qui  dormait  depuis  minuit  jus¬ 
qu’à  midi,  veillait  le  reste  du  jour,  et  se  promenait  régulièrement  depuis  six 
heures  du  soir  jusqu’à  minuit,  quelque  temps  qu’il  fît.  Il  paraît  cependant  que 
dans  les  forêts  du  Brésil,  du  Paraguay  et  de  la  Guyane,  où  cet  animal  est.  assez 
commun,  il  chasse  depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  et  dort  toute  la  nuit.  De  tous 
les  carnassiers,  les  coatis  et  les  ours  devraient  être  les  plus  omnivores,  si  on  en 
juge  par  leur  système  dentaire,  et  néanmoins  les  premiers  se  nourrissent  entière¬ 
ment  de  substances  animales  :  aussi  sont-ils  cruels,  et  ont-ils  toutes  les  habitudes 
féroces  des  martes,  des  fouines,  des  renards  et  autres  carnivores.  S’ils  peuvent 
pénétrer  dans  une  basse-cour,  ils  n’en  sortent  pas  qu’ils  n’aient  tué  toutes  les 
volailles,  qu’ils  ne  leur  aient  mangé  la  tête  et  sucé  le  sang.  En  esclavage,  ils  de¬ 
viennent  assez  familiers,  et  reçoivent  les  caresses  qu’on  leur  fait  avec  un  certain 
plaisir,  et  en  faisant  entendre  un  petit  sifflement  doux  ;  mais  ils  ne  les  rendent 
jamais  et  ne  paraissent  jamais  capables  d’aucun  attachement  Ils  ont  dans  le  ca¬ 
ractère  une  opiniâtreté  invincible,  et  rien  n’est  capable  de  leur  faire  faire  une 
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chose  contre  leur  volonté.  Un  coati  est-il  en  repos,  il  y  reste  malgré  tous  les 
moyens  que  l’on  peut  mettre  en  usage  pour  l’en  faire  sortir;  si  l’on  emploie  la 
force  pour  l’exciter  à  changer  de  place,  il  se  cramponne,  s’accroche  comme  il 
peut  aux  corps  environnants,  résiste  de  toute  la  puissance  de  ses  forces,  et  finit, 
dans  sa  colère  furieuse,  par  se  jeter  dans  les  jambes  de  ses  provocateurs,  en 
aboyant  d’une  voix  très-aiguë.  Si  l'on  vent  l’arrêter  dans  sa  marche,  le  détourner 
de  l’endroit  où  il  veut  aller,  le  faire  sortir  d’un  appartement,  en  un  mot,  le  con¬ 
trarier  dans  sa  volonté  de  fer,  il  faut  constamment  employer  la  violence;  contraint 
par  la  force,  vaincu  dans  ses  efforts,  il  se  laisse  traîner,  mais  il  n’obéit  pas,  et 
recommence  la  résistance  dès  qu’il  le  peut.  Sa  curiosité  ne  le  cède  guère  à  son  opi¬ 
niâtreté,  et  ces  deux  défauts,  poussés  à  l’extrême,  le  rendent  fort  incommode  dans 
un  appartement.  Aussitôt  entré  dans  une  chambre,  il  commence  par  en  visiter 
tous  les  coins  ;  il  va  furetant,  fouillant  partout,  tournant  et  retournant  chaque 
chose  pour  la  considérer,  déplaçant  tous  les  objets  qu’il  peut  atteindre,  sautant 
sur  les  meubles  avec  plus  de  légèreté  qu’un  chat,  grimpant  aux  rideaux  des  lits, 
enfin  mettant  tout  sens  dessus  dessous.  Il  résulte  de  ces  habitudes  désagréables 
<pie  l’on  est  obligé  de  le  tenir  constamment  à  la  chaîne,  quelque  apprivoisé  qu'il 
soit.  En  outre,  son  caractère  est  tellement  mobile,  que  chez  lui  les  caprices  se 
succèdent  presque  toute  la  journée,  et  il  passera  dix  fois  par  heure  de  la  joie  à  la 
tristesse,  de  la  tranquillité  à  la  colère,  sans  aucune  cause  apparente.  Ajoutez  à 
cela  qu’il  est  d’une  méfiance  extrême,  qu’il  a  la  singulière  habitude  d’aller  flairer 
les  excréments  qu’il  vient  de  faire,  qu’il  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable, 
qu’il  est  voleur  comme  un  chat,  et  s’empare  délibérément  de  tout  ce  qui  est  à  sa 
convenance,  sans  qu’aucune  correction  puisse  l’en  empêcher  ni  le  corriger  de  ses 
défauts,  et  vous  aurez  le  portrait  peu  flatteur,  mais  vrai,  d’un  commensal  nulle¬ 
ment  aimable. 

A  l’état  sauvage,  le  coati-mondi  ne  quitte  pas  les  forêts  les  plus  sauvages.  Il 
grimpe  sur  les  arbres  avec  toute  l’agilité  d’un  singe,  et,  ce  qu’il  y  a  d'extraordi¬ 
naire,  c’est  qu’il  est  le  seul  animal  de  son  ordre  qui  en  descende  dans  une  posi¬ 
tion  renversée,  c’est-à-dire  la  tête  en  bas.  Il  doit  cette  étonnante  faculté  à  la  con¬ 
formation  particulière  de  ses  pieds  de  derrière,  qui  lui  permet  de  les  retourner 
de  manière  à  pouvoir  se  suspendre  par  ses  griffes.  Tout  son  temps  est  occupé  à 
la  cbasse  aux  oiseaux  et  à  la  recherche  de  leur  nid ,  ou  à  poursuivre  les  petits 
mammifères.  Il  ne  laisse  pas  pour  cela  de  se  nourrir  d’insectes,  et,  pour  les 
trouver,  il  fouille  très-aisément  la  terre  avec  son  boutoir,  ou  plutôt  sa  trompe, 
qu'il  meut  dans  tous  les  sens  et  continuellement,  même  quand  il  n’a  pas  besoin 
de  s’en  servir.  Lorsqu’il  boit,  il  a  bien  soin  de  la  relever  afin  de  ne  pas  la  mouil¬ 
ler,  et  alors  il  lape  comme  un  chien.  Cet  animal  turbulent  ne  se  creuse  pas  de 
terrier,  ainsi  que  l’ont  avancé  la  plupart  des  naturalistes,  mais  il  se  loge  dans 
des  trous  d’arbre.  Il  vit  en  troupe  assez  nombreuse,  et,  selon  Azzara,  quand  on 
les  surprend  sur  un  arbre  isolé  que  l’on  fait  semblant  d’abattre,  tous  se  laissent 
aussitôt  tomber  comme  des  masses.  Pour  porter  les  aliments  à  la  bouche,  les 
coatis  se  servent  de  leurs  pattes  de  devant,  mais  non  pas  à  la  manière  des  écu¬ 
reuils  et  autres  rongeurs;  ils  commencent  à  diviser  en  lambeaux  la  chair  de  leur 
proie,  au  moyen  de  leurs  griffes,  puis  ils  enfilent  un  morceau  avec  leurs  ongles 
et  le  portent  à  leur  bouche  comme  ferait  un  homme  avec  une  fourchette. 
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La  femelle  fait  de  trois  à  ci ikj  petits,  qu'elle  élève  avec  tendresse,  et  parmi  les¬ 
quels  se  trouvent  constamment  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Aussi,  quand  leur 
éducation  est  terminée,  la  troupe  s’empresse-t-elle  de  chasser  ses  mâles  surabon¬ 
dants  ;  ils  vont  rôder  solitairement  dans  les  forêts  jusqu’à  ce  que  le  hasard  leur 
ait  fait  rencontrer  une  compagne,  avec  laquelle  ils  viennent  vivre  en  société  dans 
la  première  troupe  qu’ils  rencontrent.  Les  coatis  marchent  toujours  la  queue  éle¬ 
vée,  mais  non  pas  inclinée  sur  le  dos. 


8e  Genre.  Les  Bl.AIREAl’X  [Mêles,  Biuss.) 
ont  trente-six  dénis  :  six  incisives  et  deux  ca¬ 
nines  en  liaul  et  en  bas;  huit  molaires  à  la  mâ¬ 
choire  supérieure  et  douze  â  l'inférieure;  leur 
corps  est  t ra pu ,  lias  sur  jambes,  ce  qui  leur 
donne  une  marche  rampanle  ;  ils  ont  cinq 
doigts  à  chaque  pied,  ceux  de  devant  armés 
d’ongles  longs  et  robustes,  propres  à  fouir  la 
terre;  la  queue  est  courte,  velue;  ils  ont  près 
de  l’anus  une  poche  remplie  d’une  humeur 


grasse  et  infecte  ;  on  leur  trouve  six  mamelles, 
deux  pectorales  et  quatre  ventrales. 

Le  Blaireau  commun  (Mêles  vvlgaris,  Desm. 
Ursusmcles.  Lin.  Le  Blaireau,  BuFF.Le  Tais- 
son  de  quelques  chasseurs)  est  d’un  gris  brun 
en  dessus,  noir  en  dessous;  il  a,  de  chaque 
côté  de  la  tète,  une  bande  longitudinale  noire, 
passant  sur  les  yeux  et  les  oreilles,  et  une 
autre  bande  blanche  sous  celles-ci,  s’étendant 
depuis  l’épaule  jusqu’à  la  moustache. 


«  Le  blaireau,  dit  Buffon,  est  un  animal  paresseux,  défiant,  solitaire,  qui  se 
retire  dans  les  lieux  les  plus  écartés,  dans  les  bois  les  plus  sombres,  et  s’y  creuse 
une  demeure  souterraine;  il  semble  fuir  la  société,  même  la  lumière,  et  passe  les 
trois  quarts  de  sa  vie  dans  ce  séjour  ténébreux,  dont  il  ne  sort  que  pour  chercher 
sa  subsistance.  Comme  il  a  le  corps  allongé,  les  jambes  courtes,  les  ongles,  sur¬ 
tout  ceux  des  pieds  de  devant,  très-longs  et  très-fermes,  il  a  plus  de  facilité  qu’un 
autre  pour  ouvrir  la  terre,  y  fouiller,  y  pénétrer,  et  jeter  derrière  lui  les  déblais  de 
son  excavation  qu’il  rend  tortueuse,  oblique,  et  qu'il  pousse  quelquefois  fort  loin. 
Le  renard,  qui  n’a  pas  la  même  facilité  pour  creuser  la  terre,  profite  de  ses  tra¬ 
vaux  :  ne  pouvant  le  contraindre  par  la  force,  il  l’oblige  par  adresse  â  quitter  son 
domicile,  en  l’inquiétant,  en  faisant  sentinelle  â  l’entrée,  en  l’infectant  même  de 
ses  ordures  ;  ensuite,  il  s’en  empare,  l’élargit,  l’approprie,  et  en  fait  son  terrier. 
Le  blaireau,  forcé  à  changer  de  manoir,  ne  change  pas  de  pays;  il  ne  va  qu’à 
quelque  distance  travailler  sur  nouveaux  frais  à  se  pratiquer  un  autre  gîte,  dont 
il  ne  sort  que  la  nuit,  dont  il  ne  s’écarte  guère,  et  où  il  revient  dès  qu’il  sent  quel¬ 
que  danger.  Il  n’a  que  ce  moyen  de  se  mettre  en  sûreté,  car  il  ne  peut  échapper 
par  la  fuite  :  il  a  les  jambes  trop  courtes  pour  pouvoir  bien  courir.  Les  chiens 
l’atteignent  promptement  lorsqu’ils  le  surprennent  à  quelque  distance  de  son 
trou  ;  cependant  il  est  rare  qu’ils  l’arrêtent  tout  à  fait,  et  qu’ils  en  viennent  à  bout, 
à  moins  qu’on  ne  les  aide.  Le  blaireau  a  les  poils  très-épais,  les  jambes,  les  mâ¬ 
choires  et  les  dents  très-fortes,  aussi  bien  que  les  ongles;  il  se  sert  de  toute  sa 
force,  de  toute  sa  résistance  et  de  toutes  ses  armes,  en  se  couchant  sur  le  dos,  et 
il  fait  aux  chiens  de  profondes  blessures.  Il  a  d’ailleurs  la  vie  très-dure  ,  il  com¬ 
bat  longtemps,  se  défend  courageusement  et  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  » 

Le  blaireau  est  carnassier,  mais  cependant,  et  quoi  qu’en  aient  dit  les  natura. 
listes,  il  ne  vit  guère  de  proie  que  lorsqu’il  ne  trouve  plus  de  graines,  de  baies 
et  autres  fruits.  Dans  ce  cas,  il  déterre  les  nids  de  guêpes,  et  d’abeilles-bourdons 
pour  en  manger  le  miel  et  les  couvains;  il  fait  la  chasse  aux  souris,  aux  mulots, 
aux  serpents  et  autres  reptiles;  il  mange  aussi  des  sauterelles,  des  hannetons  et 
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toutes  sortes  d’insectes;  mais  ce  qu’il  préfère  à  tout,  ce  sont  les  raisins  et  les  épis 
de  maïs  avant  leur  parfaite  maturité.  S’il  rencontre  un  nid  de  perdrix  ou  d’autres 
oiseaux,  il  ne  manque  pas  d’en  briser  les  œufs,  et  l’on  dit  même  que  parfois  il 
creuse  et  perce  les  rabouillères  de  lapins  pour  dévorer  les  lapereaux.  Lorsqu’il 
est  pris  jeune  et  apprivoisé,  il  devient  très-familier,  joue  avec  les  chiens,  et, 
comme  eux,  suit  son  maître  et  répond  à  sa  voix.  Il  est  extrêmement  facile  à  nour¬ 
rir,  et  mange  tout  ce  qu’on  lui  offre,  de  la  chair,  des  œufs,  du  fromage,  du  beurre, 
du  pain,  du  poisson,  des  fruits,  des  noix,  des  graines  et  même  des  racines.  Dans 
la  maison,  il  a  une  vie  tranquille,  il  n’est  pas  malfaisant  ni  incommode,  car  il 
n’est  ni  voleur  ni  gourmand. 

Sans  être  très-commun  nulle  part,  le  blaireau  se  trouve  dans  toute  l’Europe  et 
dans  toute  l’Asie  tempérée.  C’est  un  animal  très-rusé  et  très-défiant,  qui  ne  donne 
que  bien  rarement  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend.  Un  vieux  blaireau  qui  s’aper¬ 
çoit  du  lacet  tendu  à  l’entrée  de  son  terrier  reste  quelquefois  cinq  ou  six  jours 
ou  davantage  sans  sortir,  s’il  ne  peut  se  creuser  une  autre  issue  à  cause  des  ro¬ 
chers  ;  mais  enfin,  lorsqu’il  est  pressé  par  la  faim,  il  faut  bien  qu’il  déloge.  Après 
avoir  sondé  longtemps  le  terrain,  après  avoir  cent  fois  hésité,  il  finit  par  rouler 
son  corps  en  boule  aussi  ronde  que  possible,  s’élance,  fait  trois  ou  quatre  cul¬ 
butes  en  roulant,  et  passe  ainsi  à  travers  le  lacet  sans  en  être  accroché,  à  cause 
de  la  forme  sphérique  qu’il  a  prise.  Ce  fait,  tout  extraordinaire  qu’il  est,  n’en  est 
pas  moins  certain  pour  les  chasseurs  allemands. 

On  prend  aisément  le  blaireau  dans  son  trou  en  le  fumant,  comme  on  fait  pour 
les  renards,  ou  en  ouvrant  des  tranchées  et  en  le  déterrant.  Mais  pour  opérer  de 
cette  dernière  manière,  il  faut  avoir  un  chien  basset  parfaitement  dressé  à  recon¬ 
naître  le  terrier,  à  y  pénétrer  et  à  y  contenir  le  blaireau  pendant  que  les  chas¬ 
seurs  travaillent  avec  la  pelle  et  la  pioche.  Si  le  chien  est  imprudent  et  si,  ne  con¬ 
naissant  pas  bien  son  métier,  il  joint  le  blaireau,  celui-ci  se  défend  avec  une  telle 
fureur,  que  l'assaillant,  souvent  estropié,  est  obligé  de  battre  en  retraite.  II  ar¬ 
rive  encore  quelquefois  que  le  malicieux  animal,  dès  qu'il  entend  le  chien,  fait 
ébouler  la  terre  de  manière  à  couper  la  communication  qui  conduit  jusqu’à  lui. 
Un  fait  singulier,  c’est  qu’en  France,  et  en  France  seulement,  presque  tous  les 
blaireaux  ont  la  gale,  sans  que  cette  maladie  paraisse  les  inc  /inmoder;  les  chiens 
qui  entrent  dans  leurs  terriers  manquent  rarement  de  la  prendre,  si  on  n’a  la 
précaution  de  les  laver  avec  une  forte  dissolution  de  savon  aussitôt  qu’on  est  de 
retour  de  la  chasse.  Quelquefois,  lorsque  le  blaireau  entend  creuser  au-dessus  de 
lui,  il  prend  une  détermination  désespérée,  et  sort  de  son  trou  malgré  le  chien. 
Alors  commence  un  combat  furieux  dans  lequel  ce  dernier  reçoit  toujours  quel¬ 
ques  blessures  graves.  Le  blaireau  a  les  mâchoires  tellement  fortes,  qu’il  n’est 
pas  rare  de  lui  voir  enlever,  d'un  seul  coup  de  dents,  un  lambeau  de  peau  et  de 
chair,  laissant  une  plaie  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre. 

Les  Allemands  ont  une  manière  amusante  de  chasser  ces  animaux.  En  au¬ 
tomne,  trois  ou  quatre  chasseurs  partent  ensemble,  à  nuit  close,  armés  de  bâtons 
et  munis  de  lanternes;  l’un  d’eux  porte  une  fourche;  ils  conduisent  à  la  laisse 
deux  bassets  et  un  chien  courant  bon  quêteur.  Us  se  rendent  dans  les  lieux  qu'ils 
savent  habités  par  les  blaireaux,  et  à  proximité  de  leurs  terriers  ;  là,  ils  lâchent 
leur  chien  courant,  qui  se  met  en  quête  et  a  bientôt  rencontré  un  de  ces  animaux. 
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On  découple  les  bassets,  on  rappelle  le  courant,  et  l’on  se  met  à  la  poursuite  de 
l’animal,  qui  ne  tarde  pas  à  être  atteint  par  les  chiens,  et  qui  se  défend  vigou¬ 
reusement  des  dents  et  des  griffes.  Le  chasseur  qui  porte  la  fourche  la  lui  passe 
au  cou,  le  couche  à  terre,  et  les  autres  chasseurs  l’assomment  à  coups  de  bâton.  Si 
on  veut  le  prendre  vivant,  on  lui  enfonce  au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure 
un  crochet  de  fer  emmanché  d’un  bâton,  on  le  soulève  et  on  le  jette  dans  un  sac 
que  l’on  noue  en  dessus,  après  avoir  bâillonné  l’animal.  Sa  peau  sert  à  couvrir 
des  colliers  de  chevaux,  des  malles,  etc.,  et  nos  pères  accordaient  à  sa  graisse 
des  propriétés  médicales  qu’elle  n’a  pas. 

Le  mâle  et  la  femelle  du  blaireau  vivent  solitairement,  chacun  de  son  côté; 
celle-ci  met  bas  en  été,  et  fait  trois  ou  quatre  petits,  dont  elle  a  le  plus  grand 
soin.  Elle  leur  prépare  un  lit  avec  de  l’herbe  douce  qu'elle  a  l’industrie  de  réunir 
en  une  sorte  de  fagot  qu  elle  traîne  entre  ses  jambes  jusqu’à  son  terrier.  Lorsque 
ses  petits  sont  un  peu  forts,  elle  va  chasser  dans  les  environs  de  son  habitation, 
et  leur  apporte  le  produit  de  ses  recherches  pour  les  habituer  peu  à  peu  à  une 
nourriture  solide;  mais  alors,  elle  les  fait  sortir  sur  le  bord  du  terrier,  afin  de 
n’en  pas  salir  l’intérieur  par  les  débris  des  repas,  car  ces  animaux  tiennent  leur 
logis  avec  la  plus  grande  propreté. 


Le  Carcajou  (Mêles  labradorica,  Sabine. 
Ursus  labradoricus,  Gjil.  Le  Glouton  du 
Labrador,  Sonn.)  n’est  probablement  qu’une 
variété  du  précédent;  il  a  deux  pieds  deux 
pouces  (0,704)  de  longueur  non  compris  la 
queue;  il  est  brun  en  dessus,  avec  une  ligne 
longitudinale  blanchâtre, bifurquéesur  la  tôle, 
et  simple  tout  le  long  du  dos  ;  les  côlés  du  mu  - 
seau  sont  d’un  brun  foncé,  et  ses  pieds  de  de¬ 
vant  sont  noirs.  Il  habite  le  pays  des  Esqui¬ 
maux,  le  Labrador.  Peut-être  faut-il  encore 
regarder  comme  simple  variété  celui  qui  suit  : 

Le  Blaireau  taisson  ( Meles  taxo.  —  Ursus 
taxus,  Schr).  Il  diffère  du  premier  par  son 
ventre  d’un  gris  plus  clair  que  ses  flancs  ;  par 


son  oreille,  qui  est  de  la  couleur  générale  du 
corps  et  seulement  bordée  de  noir;  parla 
bande  noire  de  la  face,  qui  est  supérieure  à 
l’œil  sans  y  toucher.  Il  habite  l’Europe.  Quant 
aux  différences  du  blaireau-chien  et  blaireau- 
cochon,  elles  n’existent  que  dans  les  préjugés 
des  chasseurs. 

9''  Genre.  Les  GLOUTONS  ( Gulo ,  Storr.) 
ont  trente-quatre  nu  trente-huit  dents  :  six  in¬ 
cisives  et  deux  canine!  en  haut  et  en  bas  ;  huit 
ou  dix  molaires  supérieures  et  dix  ou  douze 
molaires  inferieures  Ils  ont  le  corps  plus  ou 
moins  effilé,  plus  ou  moins  elevé  sur  jambes  ; 
la  queue  assez  courte,  et,  près  de  l’anus,  deux 
replis  de  la  peau,  mais  point  de  poche. 
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Le  Glouton. 


Le  rossomak  (Gulo  nrclicus,  Dksm.  Uisus  yulu.  Lin.  Le  Glouton ,  Buff.  La 
Volverenm ,  Pknn.  ) . 

Sa  taille  est  celle  d’un  gros  chien  braque,  mais  il  a  les  jambes  beaucoup  plus 
courtes;  sa  fourrure  est  très-belle  et  fort  estimée  des  Russes,  qui  la  préfèrent  à 
toutes  les  autres,  si  on  en  excepte  l’hermine,  pour  garnir  les  bonnets  et  faire  des 
manchons.  Elle  est  d’un  brun  marron  foncé,  avec  une  grande  tache  discoïdale 
plus  foncée  sur  le  dos,  et  quelquefois  des  teintes  plus  pâles.  lia  la  queue  assez 
courte,  le  corps  trapu,  et  en  général  les  formes  lourdes,  il  habite  les  contrées  les 
plus  froides  et  les  plus  désertes  du  nord  de  l'Europe  et  de  l’Asie.  Il  est  commun 
en  Laponie  et  dans  les  déserts  de  la  Sibérie. 

Olaüs  Magnus  est,  je  crois,  le  premier  naturaliste  qui  ait  parlé  du  glouton,  mais 
pour  exagérer  beaucoup  sa  voracité,  qui  a  passé  en  proverbe.  Cet  auteur  raconte 
que,  quanti  il  dévore  un  cadavre,  il  se  remplit  au  point  d’avoir  le  ventre  gros 
comme  un  tambour  ;  puis  il  se  presse  le  corps  entre  deux  arbres  pour  se  vider, 
retourne  ensuite  au  cadavre,  revient  se  presser  entre  les  deux  troncs  d’arbres,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  rien  de  sa  proie,  quelque  grosse  qu’elle 
soit.  De  pareils  contes  se  réfutent  d’eux-mêmes.  D’autres  naturalistes,  et  parti¬ 
culièrement  Gmelin,  ont  avancé  que  cet  animal,  par  une  exception  qui  serait 
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unique  parmi  les  êtres  vivants,  n’avait  pas  l’instinct  de  la  conservation;  ils 
basent  leur  opinion  sur  ce  que  le  glouton,  quand  il  voit  un  homme,  ne  donne 
aucun  signe  de  crainte,  et  s’en  approche  avec  indifférence,  comme  s’il  ne  cou¬ 
rait  aucun  danger.  A  supposer  que  ce  fait  fût  vrai,  il  ne  prouverait  qu’une  chose, 
c’est  que,  vivant  dans  le  désert,  où  jamais  il  ne  trouve  un  être  plus  fort  que  lui, 
il  ignore  ce  qu’il  a  à  craindre  de  la  présence  de  l’homme.  D’ailleurs,  tout  ani¬ 
mal  qui  n’aurait  pas  la  conscience  de  sa  conservation  ne  vivrait  pas  vingt-quatre 
heures. 

Le  rossomak  vit  solitaire,  ou,  mais  rarement,  avec  sa  femelle,  dans  un  terrier 
qu’il  se  creuse  en  terrain  sec,  sur  le  penchant  d’une  colline  ombragée  par  une 
forêt  de  sapins  ou  de  bouleaux.  11  n’en  sort  que  le  soir  pour  aller  à  la  quête  de  sa 
proie,  consistant  en  rennes,  élans  et  autres  animaux  plus  petits.  S’il  habite  une 
contrée  où  les  chasseurs  d’hermines  tendent  des  pièges  pour  prendre  des  ani¬ 
maux  à  fourrure,  il  commence  par  visiter  toutes  leurs  trappes,  qu’il  connaît 
fort  bien  et  dans  lesquelles  il  ne  se  prend  jamais,  et  il  s’empare  des  animaux  qui 
y  sont  arrêtés,  ce  dont  se  plaignent  beaucoup  les  chasseurs  de  renards  bleus  et 
blancs  qui  se  tiennent  dans  le  voisinage  de  la  mer  Glaciale.  Si  cette  ressource 
lui  manque,  il  cherche  la  trace  d’un  renne,  le  suit  avec  constance,  et  finit  par  le 
surprendre  endormi  ;  mais  pour  peu  que  celui-ci  l’entende  approcher,  il  se  dé¬ 
robe  aisément  par  la  fuite,  car  le  glouton  marche  très-lentement  et  ne  peut  pas 
courir.  Aussi,  le  plus  ordinairement,  sa  proie  lui  échapperait  s’il  n’employait 
mille  ruses  pour  s’en  emparer  par  surprise.  Souvent  il  se  cache  dans  un  buisson 
épais,  sous  des  feuilles  sèches,  dans  un  tronc  d’arbre  creux,  partout  où  il  peut 
échapper  à  la  vue,  et  il  reste  patiemment  en  embuscade,  sans  faire  le  moindre 
mouvement,  jusqu’à  ce  que  le  hasard,  ou  plutôt  ses  prévisions,  amènent  une  vic¬ 
time  à  sa  portée.  Il  reconnaît  fort  bien  les  sentiers  frayés  parles  rennes  sauvages, 
lorsqu’ils  sortent  de  la  forêt  pour  aller  paître  dans  la  plaine.  Dans  ce  cas,  il 
grimpe  sur  un  arbre,  se  poste  sur  une  branche  et,  dès  que  l'animal  passe  à  sa 
portée,  il  s’élance,  et  d’un  bond  lui  saute  sur  la  croupe  ou  sur  le  cou  ;  il  s'y  cram¬ 
ponne  avec  tant  de  force  avec  ses  griffes  et  ses  dents,  qu’il  est  impossible  au  mal¬ 
heureux  renne  de  s’en  débarrasser.  11  court,  il  bondit,  il  se  frotte  contre  les  ar¬ 
bres,  se  roule  sur  la  terre,  et  fait  vainement  tous  les  efforts  imaginables  pour  se 
délivrer  de  son  terrible  ennemi  ;  celui-ci  ne  lâche  jamais  prise  et  ne  continue  pas 
moins  à  le  dévorer  vivant,  jusqu’à  ce  que  l’horrible  blessure  qu’il  lui  a  faite  sur 
le  dos  l’épuise  et  le  fasse  tomber  mourant  sur  le  gazon.  Le  rossomak,  alors,  le 
mange  à  son  aise,  et  lorsqu’il  est  rassasié,  si  le  cadavre  n’est,  pas  trop  lourd,  il 
Remporte  dans  l’épaisseur  de  la  forêt,  et  le  cache  dans  un  buisson  touffu  pour  le 
retrouver  au  besoin  ;  ou  bien,  s'il  ne  peut  le  transporter,  il  le  couvre  de  brous¬ 
sailles  et  de  feuilles.  Plusieurs  carnassiers,  par  exemple  le  renard  et  le  loup,  ont 
également  l’habitude  de  cacher  les  restes  de  la  proie  qu’ils  ne  peuvent  entière¬ 
ment  dévorer  ;  mais,  soit  par  oubli  ou  par  défiance,  ils  ne  reviennent  jamais  la 
chercher.  11  n’en  est  pas  de  même  de  celui-ci,  qui  sait  très-bien  la  retrouver  lors¬ 
qu’il  est  pressé  par  la  faim ,  et  qu’il  n’a  pu  s’emparer  d’une  proie  vivante. 

Cet  animal  se  trouve  dans  les  mêmes  forêts  que  le  renard  bleu  ou  isatis,  et  a  la 
finesse  de  se  servir  de  ce  dernier  comme  de  pourvoyeur.  Lorsqu’il  l’entend  chas¬ 
ser,  il  le  suit  à  la  voix,  et  se  donne  bien  de  garde  de  se  montrer  pour  ne  pas  l’ef- 
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frayer.  Cependant  il  se  tient  toujours  à  portée  d’arriver  à  lui  au  moment  où  le 
renard  prend  le  lièvre.  Alors  le  glouton  se  montre,  et  l’isatis,  pour  ne  pas  être 
dévoré  lui-même,  est  obligé  de  détaler  au  plus  vite,  et  de  lui  abandonner  sa  cap¬ 
ture.  Aussi  courageux  que  vorace,  le  glouton  se  défend  avec  intrépidité  contre  les 
chiens  et  même  les  chasseurs  ;  mais  comme  ses  jambes  courtes  l’empêchent  de 
fuir,  il  est  fort  aisé  de  s’en  emparer  et  même  de  l’assommer  à  coups  de  bâton.  Il 
faut  au  moins  trois  ou  quatre  chiens  très-vigoureux  pour  en  venir  à  bout,  et  en¬ 
core  est-il  rare  qu’il  n’y  en  ait  pas  un  ou  deux  d’estropiés  ;  car  il  se  défend  des 
griffes  et  des  dents,  et  les  blessures  qu’il  fait  sont  profondes  et  cruelles.  Un 
vayvode,  qui,  pour  son  plaisir,  gardait  chez  lui  un  glouton,  le  lit  un  jour  jeter 
dans  l’eau,  et  lâcha  sur  lui  un  couple  de  chiens;  l’animal  se  lança  aussitôt  sur 
l’un  des  chiens,  lui  saisit  la  tête  et  la  tint  enfoncée  sous  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût 
suffoqué.  Schœffer  prétend  que  le  rossomak,  pressé  par  la  faim,  se  jette  dans  les 
rivières,  nage,  plonge,  prend  le  poisson  et  le  mange,  comme  fait  la  loutre.  Sans 
nier  positivement  ce  fait,  il  me  paraît  si  peu  en  harmonie  avec  l’organisation  de 
cet  animal,  que  je  le  crois  fort  douteux.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  douter,  c’est  que, 
dans  les  moments  de  disette,  il  cherche  les  cadavres  humains,  les  déterre,  les 
dépèce  et  les  dévore  jusqu’aux  os,  s’il  peut,  pénétrer  dans  un  cimetière.  Quelque¬ 
fois  il  rôde  autour  des  lacs  et  des  rivières  peuplés  de  castors,  et  il  en  surprend  un 
bon  nombre,  surtout  des  jeunes.  L’hiver,  il  va  sur  la  glace  jusqu’à  leurs  cabanes 
qu’il  démolit  pour  en  dévorer  les  habitants.  Cet  animal  ne  s’engourdit  pas  en  hi-' 
ver.  Buffon,  qui  en  a  eu  un  très-apprivoisé,  dit  qu’en  buvant  il  lape  à  la  manière 
des  chiens,  qu’il  ne  fait  jamais  entendre  aucun  cri,  qu’il  est  très-remuant,  et 
qu’après  avoir  satisfait  sa  faim,  il  met  en  réserve  en  la  cachant  le  reste  de  sa 
nourriture. 


La  Volveriînnë  de  Pennant  ( Ursus  luscus, 
Gml. — Lin.)  est  une  variété  qui  ne  diffère  de 
son  type  que  par  un  pelage  un  peu  plus  pâle. 
Du  reste,  elle  a  les  mœurs  absolument  sem¬ 
blables,  et  n’est  ni  moins  féroce  ni  moins  vo¬ 
race. 

LeGiusON(Gîùo  vittal  us,  Desm .  Viverra  vil- 
lata,  Lin.  Le  petit  Furet,  Azzar.  La  Fouine 
de  la  Guyane  et  le  Grisou,  Buff.  L'Ours  du 
Brésil,  Thunb.)  n'a  de  longueur  totale  que 


vingt-deux  pouces  (0,596),  et  la  queue  fait  en¬ 
viron  un  quart  de  cette  dimension;  le  corps  est 
mince,  fort  allongé;  le  pelage  noir,  piqueté  de 
très-petits  points  blancs,  ce  qui  lui  donne  un 
ton  grisâtre;  le  dessous  du  cou  et  de  la  tête 
est  gris  :  une  bande  blanche  s’étend  depuis 
les  côtés  du  front  jusqu’aux  épaules;  les  oreil¬ 
les  sont  de  la  môme  couleur  et  très-petites. 
Du  reste,  il  varie  assez  dans  son  pelage,  sans 
considération  d’âge  ou  de  sexe. 


Le  grison  se  trouve  répandu  dans  presque  toute  l’Amérique  méridionale  :  ce¬ 
pendant  il  est  plus  commun  à  la  Guyane,  surtout  au  Paraguay,  que  partout  ail¬ 
leurs.  II  est  aussi  carnassier  et  plus  féroce  que  le  précédent;  mais  sa  petite  taille 
ne  lui  permet  pas  d’attaquer  de  gros  animaux.  11  s’en  venge  sur  les  volailles,  les 
oiseaux,  les  lièvres,  lapins,  ou  espèces  analogues,  etc.,  auxquels  il  fait  journelle¬ 
ment  une  guerre  cl  extermination  ;  aussi  est-il  un  véritable  fléau  pour  les  basses- 
cours.  Il  se  retire  le  jour  dans  un  profond  terrier,  d’où  il  ne  sort  que  la  nuit  pour 
commettre  ses  brigandages.  S’il  est  surpris  dans  ses  méfaits  par  des  chiens  ou 
des  chasseurs,  sa  colère  lui  fait  aussitôt  exhaler  une  odeur  de  musc  tellement 
désagréable,  qu’elle  réussit  quelquefois  à  écarter  ses  ennemis.  Quand  ces  moyen 
ne  réussit  pas,  il  combat  avec  fureur,  et  ne  quitte  la  lutte  qu'avec  la  vie.  11  est 
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cruel  par  plaisir  plus  peut-être  que  par  besoin,  et  même,  lorsqu’il  est  apprivoisé, 
il  n’a  pas  de  plus  grande  jouissance  que  celle  d’égorger  sans  nécessité  tous  les 
petits  animaux  domestiques  qui  se  trouvent  à  sa  portée. 


Le  TaIra  (Gulo  barbatus,  Desh.  Mustela 
barbata,  Lin.  Vivcrra  vulpecula,  G.hl.  Le 
Taira  ou  G alera,  Buff.  Le  Carigueibeiu, 
Mahccir.  Le  grand  Furet,  Azzar.)  a  de  vingt- 
deux  à  vingt-quatre  pouces  (0,595  à  0,650)  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a 
quinze  (0,406);  son  corps  est  mince,  allongé  ; 
son  pelage  d’un  brun  noir  ou  entièrement 
noir,  avec  la  tôle  et  quelquefois  le  cou;  une 
large  tache  blanchâtre  ou  jaunâtre,  triangu¬ 
laire,  lui  couvre  le  devant  du  cou  et  de  la 
gorge  ;  les  pieds  de  derrière  ont  les  doigts 
réunis  par  une  membrane.  Cet  animal  a  les 
mêmes  habitudes  que  le  précédent,  comme 
lui  exhale  une  forte  odeur  de  musc,  et  se 
trouve  dans  les  mêmes  conlrées. 

Le  Nienteck  (G ulo  orientalis ,  HoRSF.)a  la 


tête  un  peu  plus  allongée  que  dans  les  espèces 
précédentes;  il  a  deux  pieds  un  pouce  (0,677) 
de  longueur  totale:  sa  queue  est  médiocre; 
son  pelage  brun  avec  la  gorge,  la  poitrine  et 
les  joues  jaunâtres  ;  une  tache  de  la  même 
couleur  paît  du  vertex,  s’étend  sur  le  dos,  et 
se  termine  en  pointe;  ses  pieds  de  devant  sont 
armés  d'ongles  très-crochus.  Il  se  trouve  à 
Java,  et  doit  avoir  des  moeurs  analogues  à 
celles  des  espèces  précédentes,  du  moins  si 
l’on  en  juge  par  l’analogie.  On  ne  sait  rien  de 
son  histoire. 

10e  Genre.  Le  RATEE  ( Mellivora ,  Storr.) 
a  trente-deux  dents  :  six  incisives,  deux  ca¬ 
nines  et  huit  molaires  à  chaque  mâchoire. 
Quant  aux  autres  caractères,  il  ne  diffère  pas 
du  genre  Gulo. 
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I.e  ltatel. 


Le  RATEL  (  Mellivora  capensis ,  Less.  Vi  verra  capensis  et  Viverra  mellivora.  Lin 
Gnlo  capensis,  Desm.  Le  Hat  cl,  Spahm.  Le  lilaireau  puant.  Lacaii.l.). 

(1  a  le  corps  épais  et  trapu,  long  de  trois  pieds  quatre  pouces  (1 ,083),  compris  la 
queue;  il  est  gris  eu  dessus,  noir  en  dessous,  avec  une  ligne  longitudinale  Man¬ 
che  de  chaque  côté,  depuis  les  oreilles  jusqu’à  l’origine  de  la  queue. 

Cet  animal  exhale  une  odeur  désagréable,  mais  moins  forte  que  celle  des  mou¬ 
fettes.  11  habite  l’Afrique  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
la  facilité  avec  laquelle  il  creuse  la  terre  fait  croire  qu’il  se  retire  dans  un  terrier. 
11  vit  de  proie  comme  le  glouton  ;  mais  il  est  tellement  friand  de  miel,  qu’il  déploie 
toute  son  industrie  pour  s’eu  procurer.  Trois  espèces  d’êtres  s’occupent  journel¬ 
lement  à  découvrir  des  ruches  d’abeilles,  et  se  prêtent  mutuellement  secours  pour 
s’en  emparer;  ce  sont  :  le  Hottentot  sauvage  ou  Boschisman,  le  ratel,  et  le  cou¬ 
cou  indicateur  (  Indicator  major,  Levaill.). 

Ou  sait  que  les  Boschismans,  que  la  nature  et  les  siècles  avaient  fait  proprié¬ 
taires  de  leurs  brûlantes  montagnes,  en  furent  chassés  par  les  colons  hollandais, 
qui  allaient  les  chercher  et  les  tuer  dans  les  bois  à  coups  de  fusil,  par  partie  de 
plaisir;  des  femmes  même  étaient  très-adroites  à  les  poursuivre  à  cheval,  et  à 
les  exterminer.  Ces  misérables,  forcés  de  se  retirer  dans  les  plus  épaisses  forêts, 
traqués  connue  des  loups,  fusillés  aussitôt  qu’ils  paraissaient ,  ne  trouvaient 
pour  se  nourrir,  dans  ces  affreux  déserts,  que  quelques  racines  amères,  des 
fermés  ou  fourmis  blanches,  et  du  miel  sauvage.  Mais,  n’osant  sortir  que  la  nuit 
des  antres  de  rochers  où  ils  se  cachaient  pendant  le  jour,  il  leur  eût  été  difficile 
de  découvrir  les  ruches  d’abeilles,  s’ils  n'eussent  su  mettre  à  profit  la  connais¬ 
sance  qu’ils  ont  d’une  habitude  du  ratel.  Celui-ci,  chaque  matin,  se  promène 
silencieusement  dans  les  forêts  en  écoutant.  Bientôt  le  cri  d’un  oiseau  vient 
frapper  son  oreille,  et  il  le  reconnaît  pour  celui  de  l'indicateur  ou  du  (/utile  au 
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viirl,  comme  disent  les  Hollandais  du  cap.  Le  ratel  suit  l’oiseau,  mais  douce¬ 
ment  pour  ne  pas  l’effrayer,  et  celui-ci,  volant  d’arbre  en  arbre,  de  roche  en 
roche,  toujours  en  faisant  entendre  son  cri,  conduit  bientôt  le  mammifère  au 
pied  d’un  arbre  dans,  le  tronc  duquel  est  une  ruche  d’abeilles  sauvages.  Ici  se 
rencontre  une  difficulté  :  le  ratel  ne  sait  ni  ne  peut  grimper;  il  lève  le  nez,  il 
flaire  le  miel,  il  bondit  contre  l’écorce,  il  murmure,  il  se  met  en  colère:  rien 
n’y  fait,  et  l’indicateur  a  beau  redoubler  ses  cris,  les  abeilles  sont  parfaitement 
en  sûreté  dans  leur  ruche.  Le  ratel,  enragé  de  colère,  se  met  alors  à  attaquer  le 
pied  de  l’arbre  avec  les  dents,  en  enlève  l’écorce,  le  mord  avec  fureur,  probable¬ 
ment  dans  l’espérance  de  le  renverser;  mais  la  fatigue  ne  tarde  pas  à  l’avertir  de 
1  impuissance  de  ses  efforts,  et  il  abandonne  son  entreprise  pour  aller  à  une  autre 
découverte.  Les  Boscbismans,  qui  pendant  le  crépuscule  errent  en  tremblant  dans 
les  bois,  trouvent  l’arbre,  le  reconnaissent  aux  morsures  qui  en  ont  enlevé  l’é¬ 
corce,  montent  dessus  et  prennent  le  miel. 

Lorsque  le  mammifère  est  conduit  par  le  guide  au  miel  à  des  abeilles  qui  éta¬ 
blissent  leurs  ruches  dans  la  terre,  les  choses  se  passent  différemment.  Aussitôt 
avec  ses  ongles  robustes  il  se  met  à  creuser.  Les  abeilles  se  jettent  sur  lui  par 
légions;  il  se  contente  de  passer  de  temps  à  autre  ses  pattes  sur  son  nez  et  de 
fermer  les  yeux,  car  ces  deux  parties  seules  sont  accessibles  à  leur  aiguillon.  Un 
poil  long  et  touffu  eL  une  peau  excessivement  dure,  épaisse,  impénétrable,  lui  dé¬ 
fendent  suffisamment  le  reste  du  corps.  Lorsqu'il  a  mis  les  gâteaux  à  découvert, 
il  mange  autant  de  miel  qu’il  le  peut  sans  crever,  puis  il  s’en  va  tranquillement 
sans  s’inquiéter  de  son  guide.  L’indicateur  descend  de  son  arbre,  et  tire  parti  des 
bribes  que  l’autre  lui  a  laissées,  faute  de  pouvoir  tout  avaler.  Les  Boscbismans 
ont  plus  de  reconnaissance,  car  ils  ne  manquent  jamais  de  laisser  à  l’oiseau,  sur 
une  pierre  ou  une  large  feuille,  une  quantité  de  miel  suffisante  pour  lui  faire 
faire  un  bon  repas. 
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CINQUIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


I,.ï  Mario  à  gorge  dorée. 


Cet  ordre  renferme  tous  les  animaux  carni¬ 
vores  qui  marchent  sur  les  doigts,  c’est-à-dire 
qui  ne  s'appuient  pas  sur  la  plante  entière  des 
pieds,  comme  les  animaux  précédents. 


On  peut  le  diviser  en  cinq  familles,  qui  sont 
celles  des  martes,  des  chiens,  des  civettes,  des 
hyènes  et  des  chats,  toutes  très-intéressantes 
et  nombreuses  en  espèces. 


LES  MARTES. 


Elles  ont  une  seule  dent  tuberculeuse  en 
arrière  de  la  dent  carnassière  de  la  mâchoire 
supérieure:  on  leur  compte  de  trente-deux  à 
trente-huit  dents  ;  leur  corps  très-allongé  et 
leurs  pieds  très-courts  leur  permettent  de 
passer  dans  les  plus  petits  trous.  Elles  man¬ 
quent  de  cæcum,  et  ne  tombent  pas  l’hiver  en 
léthargie. 


tPr  Gf.nre.  Les  MARTES  (Mustela,  Lin.) 
ont  de  chaque  côté  trois  fausses  molaires  en 
haut,  quatre  en  bas,  et  un  petit  tubercule  in¬ 
térieur  à  leur  carnassière  d'en  bas  ;  leur  mu¬ 
seau  est  un  peu  allongé  et  leurs  ongles  poin¬ 
tus.  Tous  ces  animaux  exhalent  une  odeur 
désagréable  plus  ou  moins  forte  et  analogue 
au  musc. 


La  marte  A  gorge  dorée  (. Muslclci  flavigula,  Dom>.  Mustela  Hardivickii, 
Horsf.  )  est  noire,  avec  la  gorge,  le  ventre,  le  clos  jaunes,  et  les  joues  blanches  ; 
elle  a  environ  vingt-deux  pouces  (0,593)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  presque  d’égale  dimension.  Elle  habite  le  Népaul. 

De  tous  les  animaux  carnassiers,  les  martes  senties  plus  cruels  et  les  plus  san¬ 
guinaires.  Elles  ne  se  nourrissent  que  de  proies  vivantes,  et  il  faut  qu’elles  soient 
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poussées  par  une  faim  extrême  pour  manger  quelques  baies  sucrées,  telles  que 
les  raisins  elles  fruits  de  la  ronce.  Celles  qui  vivent  dans  les  bois  sont  constam¬ 
ment  occupées  à  la  citasse  des  oiseaux,  des  souris,  des  rats.  Les  plus  petites  es¬ 
pèces  mêmes,  telles  que  l’hermine  et  la  belette,  attaquent  sans  hésitation  des 
animaux  dix  fois  plus  gros  qu’elles,  les  lapins,  les  lièvres  et  les  plus  grands  oiseaux. 
La  ruse  dans  l’attaque,  l’effronterie  dans  le  danger,  un  courage  furieux  dans  le 
combat,  une  cruauté  inouïe  dans  la  victoire,  tin  goût  désordonné  pour  le  carnage 
et  le  sang,  sont  des  caractères  qui  appartiennent  à  toutes  les  espèces  de  celle 
famille,  sans  exception.  Leur  corps  long,  grêle,  vermiforme,  comme  disent  les 
naturalistes,  leurs  jambes  courtes,  leur  souplesse  et  leur  agilité,  permettent  à  ces 
animaux  de  se  glisser  partout  et  de  passer  par  les  plus  petits  trous,  pourvu  que 
leur  tête  puisse  y  entrer.  Aussi  parviennent-elles  à  pénétrer  aisément  dans  les 
liasses-cours,  et  leur  apparition  est  toujours  le  signal  de  la  mort  pour  tous  les  pe¬ 
tits  animaux  domestiques  qu’on  y  élève.  Rien  n’est  épargné,  et,  avant  d’assouvir 
leur  faim,  il  faut  qu’elles  aient  tué  tout  ce  qui  les  entoure,  tout  ce  qu’elles  peuvent 
atteindre.  Elles  ont  un  art  merveilleux  pour  s’approcher  doucement  de  leur  vic¬ 
time  sans  en  être  aperçues  et  sans  la  réveiller,  pour  s’élancer  sur  elle,  la  saisir  cl 
lui  couper  la  gorge  avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  de  pousser  un  cri  qui  eût  donné 
l'alarme  aux  autres. 

Les  martes  sont  tellement  cruelles,  qu’elles  n’épargnent  pas  même  les  animaux 
de  leur  genre;  les  espèces  les  plus  fortes  font  une  guerre  à  mort  à  celles  qui  sont 
plus  faibles.  Et  cependant  les  mâles  ne  mangent  pas  leurs  petits,  comme  font  la 
plupart  des  chats  et  même  les  lapins  ;  ils  en  prennent,  au  contraire,  le  plus  grand 
soin,  et  dès  qu’ils  peuvent  marcher,  ils  partagent  avec  la  femelle  les  soins  de 
leur  éducation.  J’ai  pu  m’assurer  de  ce  fait  par  mes  propres  yeux,  dans  l’espèce 
de  la  marte  commune  et  celle  de  la  fouine. 

Ces  animaux  sont  d’un  caractère  sauvage  et  farouche  :  ils  se  plaisent  dans  les 
bois  les  moins  fréquentés,  et  ne  s’approchent  pas  volontiers  des  habitations  de 
l’homme,  si  l’on  en  excepte  la  fouine  et  la  belette.  On  ne  peut,  nier  qu'ils  aient  de 
l'intelligence,  si  on  en  juge  par  les  ruses  qu’ils  emploient  pour  surprendre  leurs 
ennemis  ;  mais  c’est  purement  une  intelligence  de  meurtre  et  de  cruauté,  qui  ne 
les  empêche  pas  de  donner  dans  tous  les  pièges  qu’on  leur  tend.  Réduits  en  cap¬ 
tivité,  ils  s’apprivoisent  assez  bien;  cependant  jamais  assez  pour  avoir  une  véri¬ 
table  affection  pour  leur  maître,  et  ne  pas  s’effaroucher  de  la  présence  d’un  étran¬ 
ger.  Sans  cesse  agités  par  un  mouvement  de  défiance  et  d’inquiétude,  ils  ne 
peuvent  rester  un  moment  en  place,  et  s’ils  cessent  par  intervalle  de  cherchera 
briser  leurs  chaînes,  c’est  pour  dormir. 

La  Maute  commune  (Mustela  martes,  Lin.  jaune  clair  sous  la  gorge  ;  le  bout  du  museau, 
La  Marte,  Buff.)  a  environ  un  pied  et  demi  la  dernière  partie  de  la  queue  et  les  membres 
(0,487)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  sont  d’un  brun  plus  foncé,  et  la  partie  posté- 
qui  a  un  peu  moins  de  dix  pouces  (0,271).  Elle  rieure  du  ventre  d’un  brun  plus  roussàtre  que 
est  d’un  brun  lustré,  avec  une  lâche  d’un  le  resie  du  corps. 

Lorsque  la  France  possédait  encore  de  vastes  forêts,  la  marte  y  était  assez  com¬ 
mune;  mais  aujourd’hui  elle  est  devenue  très-rare.  J’en  ai  cependant  tué  plu¬ 
sieurs  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Saône  de  la  Loire,  et  j’observerai  que 
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l  une  d’elles  était  suivie  de  six  petits,  quoique  Buffon  prétende  (pie  cet  animal  n’en 
fait  que  deux  ou  trois  par  portée.  La  marte  fuit  les  habitations  et  les  lieux  décou¬ 
verts;  elle  ne  se  plaît  qu’au  plus  profond  des  forêts  silencieuses,  et  là,  grimpant 
sur  les  arbres  avec  beaucoup  d’agilité,  comme  toutes  les  espèces  de  son  genre, 
elle  s’occupe  uniquement  à  la  chasse.  Ce  n’est  pas  un  animal  nocturne;  mais, 
ainsi  que  tous  les  animaux  sauvages  qui  habitent  des  contrées  où  l’homme  peut 
les  inquiéter,  elle  se  cache  pendant  le  jour,  et  ne  sort  guère  qu’aux  crépuscules 
du  soir  et  du  matin  pour  commettre  ses  déprédations.  Elle  détruit  une  grande 
quantité  de  menu  gibier;  elle  cherche  les  nids  d’oiseaux,  dont  elle  brise  et  mange 
les  œufs;  elle  tâche  de  surprendre  la  perdrix  couvant  dans  les  bruyères,  le 
lièvre  dans  son  gîte,  les  écureuils  dans  leur  nid  ;  et  si  ces  espèces  lui  manquent, 
elle  se  jette  sur  les  mulots,  les  loirs,  les  lérots,  et  même  sur  les  lézards  et  les 
serpents.  Elle  cherche  aussi  les  ruches  des  abeilles  sauvages  pour  en  manger  le 
miel. 

Comptant  sur  son  agilité,  elle  s’effraye  fort  peu  quand  elle  est  chassée  par  des 
chiens  courants,  et  se  plaît  à  se  faire  battre  et  rebattre,  à  les  dépister,  à  les  fati¬ 
guer,  avant  de  monter  sur  un  arbre  pour  échapper  à  leur  poursuite.  Encore,  lors¬ 
qu’elle  emploie  ce  dernier  moyen,  ne  se  donne-t-elle  pas  la  peine  de  grimper 
jusqu’au  sommet.  Assise  à  la  bifurcation  de  la  première  branche,  elle  les  regarde 
effrontément  passer  sans  s’en  inquiéter  davantage. 

La  marte  ne  se  creuse  pas  de  terrier  et  n’habite  même  pas  ceux  qu’elle  trouve 
tout  faits;  mais,  quand  elle  veut  mettre  bas,  elle  cherche  un  nid  d’écureuil,  en 
mange  ou  en  chasse  le  propriétaire,  en  élargit  l’ouverture,  l’arrange  à  sa  fantai¬ 
sie  et  y  fait  ses  petits  sur  un  lit  de  mousse.  Tant  qu’elle  les  allaite,  le  mâle  rôde 
dans  les  environs,  mais  n’en  approche  pas.  Quand  les  petits  sont  assez  forts  pour 
sortir,  elle  les  mène  chaque  jour  à  la  promenade,  et  leur  apprend  à  grimper,  à 
chasser  et  à  reconnaître  la  proie  dont  ils  doivent  se  nourrir.  C’est  alors  que  le 
mâle  se  réunit  à  la  femelle,  apporte  à  ses  enfants  des  oiseaux,  des  mulots  et  des 
œufs.  Dès  lors  ils  ne  rentrent  plus  dans  le  nid,  et  couchent  tous  ensemble  sur  les 
arbres,  ou  dans  les  feuilles  sèches  sous  un  buisson  touffu.  Dans  les  forêts  très- 
solitaires,  la  famille  se  hasarde  quelquefois  à  sortir  de  sa  retraite,  pendant  le 
jour,  mais  en  se  glissant  furtivement  sous  le  feuillage,  et  se  donnant  bien  de  garde 
d’être  aperçue  par  les  oiseaux.  Si  un  roitelet,  une  gorge  rouge,  une  mésange,  ou 
toute  autre  espèce  d’oiseau  grand  ou  petit,  vient  à  apercevoir  une  marte,  il  pousse 
aussitôt  un  cri  particulier  qui  donne  une  alarme  générale  à  un  quart  de  lieue  de 
rayon.  Les  pies,  geais,  merles,  pinsons,  fauvettes,  en  un  mot  presque  toute  la 
nation  ailée  se  réunit  aussitôt  en  criaillant,  entoure  l’animal,  le  poursuit,  le  har¬ 
cèle,  s’en  approche  en  redoublant  ses  cris,  et,  à  force  de  l’étourdir  par  des  cla¬ 
meurs,  le  contraint  à  une  prompte  retraite.  Du  reste,  tous  les  animaux  carnas¬ 
siers,  chouettes,  ducs,  chats,  renards,  loups,  ne  sont  pas  reçus  d'une  manière 
plus  amicale  par  le  peuple  chantant  des  forêts;  tandis  qu’il  vit  en  très-bonne  in¬ 
telligence  avec  les  animaux  paisibles,  comme  daims,  chevreuils,  lièvres,  etc.  La 
fourrure  de  la  marte  commune  a  quelque  valeur  ;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’elle  soit  comparable  à  celle  de  la  marte  zibeline  dont  nous  aurons  à  nous  occu¬ 
per  plus  loin.  Elle  est  moins  rare  dans  le  nord  de  l’Europe  qu’en  France,  et  plus 
commune  encore  dans  le  Canada. 
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La  B'ouine  (Mustela  foina-  Lin. La  Fouine,  cou  et  la  gorge,  <|ui  sont  blancs  et  non  pas 
Buff.  -  G.  Cuv.)  a  beaucoup  de  ressemblance  jaunes.  Sa  taille  est  la  même;  son  pelade  est 
avec  la  marte,  mais  cependant  elle  s'en  distin-  brun,  avec  les  jambes  et  la  queue  noirâtres, 
gue  au  premier  coup  d’œil  par  le  dessous  du  Elle  exhale  une  forte  odeur  de  musc. 

Cet  animal  habite  tonte  l’Europe  et  l’Asie  occidentale  ;  il  est  assez  commun 
partout.  «  La  fouine,  dit  Buffon,  a  la  physionomie  très-fine,  l’œil  vif,  le  saut  lé¬ 
ger,  les  membres  souples,  le  corps  flexible,  tous  les  mouvements  très-prestes  ; 
elle  saute  et  bondit  plutôt  qu’elle  ne  marche  ;  elle  grimpe  aisément  contre  les 
murailles  qui  ne  sont  pas  bien  enduites,  entre  clans  les  colombiers,  les  poulail¬ 
lers,  etc.,  mange  les  œufs,  les  pigeons,  les  poules,  etc.,  en  tue  quelquefois  un 
grand  nombre  et  les  porte  à  ses  petits;  elle  prend  aussi  les  souris,  les  rats,  les 
taupes,  les  oiseaux  dans  leur  nid.  Les  fouines,  dit-on,  portent  autant  de  temps 
que  les  chats.  On  trouve  des  petits  depuis  le  printemps  jusqu’en  automne,  ce  qui 
doit  faire  présumer  qu’elles  produisent  plus  d’une  fois  par  an  ;  les  plus  jeunes 
ne  font  que  trois  ou  quatre  petits,  les  plus  âgées  en  font  jusqu’à  sept.  Elles  s’é¬ 
tablissent,  pour  mettre  bas,  dans  un  magasin  à  foin,  clans  un  trou  de  muraille, 
oie  elles  poussent  de  la  paille  et  des  herbes;  quelquefois  clans  une  fente  de  ro¬ 
cher  ou  clans  un  trou  d’arbre,  où  elles  portent  de  la  mousse  ;  et  lorsqu'on  les  in¬ 
quiète,  elles  déménagent  et  transportent  ailleurs  leurs  petits,  qui  grandissent 
assez  vite;  car  celle  que  nous  avons  élevée  avait,  au  bout  d’un  an,  presque  atteint 
sa  grandeur  naturelle,  et.  de  là  on  peut  inférer  que  ces  animaux  ne  vivent  que 
huit  ou  dix  ans.  Ils  ont  une  odeur  de  faux  musc  qui  n’est  pas  absolument  dés¬ 
agréable.  » 

La  fouine  se  rencontre  dans  toutes  les  localités,  clans  les  forêts,  les  bois,  les 
vergers,  les  granges,  les  fermes,  et  même  dans  les  magasins  à  fourrage  des  villes; 
il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  jusque  clans  les  faubourgs  de  Paris.  En  cela  seule¬ 
ment  elle  diffère  de  la  marte.  Dans  les  nuits  d’été,  aux  approches  de  l’orage,  on 
l’entend  assez  souvent  crier  en  courant  et  jouant  sur  les  toits  et  les  vieux  murs 
des  habitations  rurales.  M.  de  Buffon,  qui  en  a  élevé  une,  dit  qu’elle  faisait  la 
guerre  aux  chats,  qu'elle  se  jetait  sur  les  poules,  etc.  «  Elle  demandait  à  manger 
comme  le  chat  et  le  chien,  et  mangeait  de  tout  ce  qu’on  lui  donnait,  à  l’exception 
de  la  salade  et  des  herbes  ;  elle  aimait  beaucoup  le  miel,  et  préférait  lechènevis 
à  toutes  les  autres  graines;  il  a  remarqué  qu’elle  buvait  fréquemment,  qu’elle 
dormait  quelquefois  deux  jours  de  suite,  et  qu’elle  était  aussi  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  sans  dormir;  qu’avant  le  sommeil  elle  se  mettait  en  rond,  cachait 
sa  tête  et  l’enveloppait  de  sa  queue;  que  tant  qu'elle  ne  dormait  pas,  elle  était 
clans  un  mouvement  continuel  si  violent  et  si  incommode,  que  quand  même  elle 
ne  se  serait  pas  jetée  sur  les  volailles,  on  aurait  été  obligé  de  l’attacher  pour  l’em¬ 
pêcher  de  tout  briser.  » 

J’ai  été  à  même  de  vérifier  une  partie  de  ce  que  dit  Buffon.  Dans  un  village 
des  bords  de  la  Seine,  à  Saint-Albin,  près  de  Mâcon,  un  ancien  garde-chasse  un 
peu  fripon  était  si  bien  parvenu  à  apprivoiser  une  fouine,  qu’il  appelait  Robin, 
que  jamais  il  ne  l’a  tenue  à  l’attache  ;  elle  courait  librement  clans  toute  la  maison, 
sans  rien  briser  et  avec  toute  l’adresse  d’un  chat.  Elle  était  turbulente,  il  est  vrai, 
mais  elle  prenait  ses  précautions  pour  ne  rien  renverser;  elle  répondait  à  la  voix 
de  son  maître,  accourait  quand  il  l’appelait,  ne  le  caressait  pas,  mais  semblait 
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prendre  plaisir  à  ses  caresses.  Elle  vivait  en  très-bonne  intelligence  avec  Bibi. 
petit  chien  noir  anglais  qui  avait  été  élevé  avec  elle.  Ceci  est  déjà  fort  singulier  : 
mais  voici  qui  l’est  davantage  :  ltobin  et  Bibi  n’étaient  pour  leur  maître  que  des 
instruments  de  vol  et  des  complices.  Chaque  matin  le  vieux  garde  sortait  de  chez 
lui  portant  à  son  bras  un  vaste  panier  à  deux  couvercles  dans  lequel  était  caché 
Robin  ;  Bibi  suivait  par  derrière,  lui  marchant  presque  sur  les  talons.  Ce  trio  se 
rendait  ainsi  autour  des  fermes  écartées,  où  on  est  dans  l’usage  de  laisser  la 
volaille  errer  assez  loin  de  l’habitation.  Dès  que  le  vieux  garde  apercevait  une 
poule  à  proximité  d'une  baie,  dans  un  lieu  où  on  ne  pouvait  le  voir,  il  prenait 
Robin,  lui  montrait  la  poule,  le  posait  à  terre,  et  continuait  son  chemin.  Robin 
se  glissait  dans  la  haie,  se  faisait  petit,  rampait  comme  un  serpent,  et  s’appro¬ 
chait  ainsi  de  l’oiseau  ;  puis  tout  à  coup  il  se  lançait  sur  lui  et  l’étranglait  sans 
lui  donner  le  temps  de  pousser  un  cri.  Alors  le  vieux  fripon  de  garde  revenait 
sur  ses  pas  ;  Bibi  courait  chercher  la  poule,  et  l’apportait  suivi  de  Robin  ;  l’oi¬ 
seau  était  aussitôt  mis  dans  le  panier  avec  la  fouine  qui  avait  sa  petite  loge  sépa¬ 
rée,  et  l’on  se  remettait  en  marche  pour  chercher  une  nouvelle  occasion  de  re¬ 
commencer  celte  manœuvre.  A  la  fin  les  fermiers  des  environs  s’aperçurent  de 
la  diminution  du  nombre  de  leurs  poules  et  de  leurs  chapons  ;  on  se  mit  à 
guetter,  et  l’on  ne  tarda  pas  à  saisir  les  voleurs  sur  le  fait.  Le  juge  de  paix,  qui 
n’était  nullement  soucieux  des  progrès  de  l’ histoire  naturelle,  lit  donner  un 
coup  de  fusil  à  la  fouine,  et  crut  faire  grâce  au  vieux  garde  en  ne  le  condamnant 
qu’à  payer  les  poules  qui,  grâce  à  Bibi  et  à  Robin,  avaient  passé  par  son  pot-au- 
feu. 


La  Zibeline  (.WusreZa  zibcllina,  Lin.— Pall. 
La  Marte  zibeline,  Iîuff.-  G.Cuv.  L eSabbel 
des  Suédois  ;  le  Sobol  des  Polonais  et  des  Rus¬ 
ses)  ressemble  beaucoup  a  la  marie  commune  ; 
elle  s’en  distingue  cependant  en  ce  qu'elle  a 


des  poilsjusque  sous  les  doigts  ;  son  pelage  est 
d’un  brun  lusiré,  noirâtreen  hiver, plus  pâle  en 
été;  elle  a  le  dessous  de  la  gorge  grisâtre,  le  de¬ 
vant  île  la  têteetlesoreillesblanchâtres.Sa  four¬ 
rure  estl’objetd’uncom  merce  considérable. 


Cet  animal  vit  dans  les  régions  les  plus  septentrionales  de  l’Europe  et  de  l’Asie, 
et  se  trouve  jusqu’au  Kamtschatka  ;  c’est  aux  chasseurs  qui  le  poursuivent  dans 
ces  régions  glacées  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  Sibérie  orientale.  Sa  four¬ 
rure  est  extrêmement  précieuse,  et  il  s’en  fait  un  commerce  immense  en  Russie. 
Les  plus  estimées  viennent  de  Sibérie,  surtout  celles  de  Witinski  et  de  Ners- 
kinsk.  Les  bords  de  la  Witima,  rivière  qui  sort  d’un  lac  situé  à  l’est  du  Baïkal  et 
va  se  jeter  dans  la  Léna,  sont  célèbres  par  les  zibelines  qu’on  y  trouve;  elles 
abondent  également  dans  la  partie  glacée  et  inhabitable  des  monts  Altaï,  ainsi 
que  dans  les  montagnes  de  Saïan,  au  delà  du  Jenisseï,  dans  les  environs  de  l’Oby 
et  le  long  des  ruisseaux  qui  tombent  dans  la  Touba.  La  fourrure  d’hiver  est  noire, 
et  c’est  la  plus  précieuse;  celle  d’été,  plus  ou  moins  brunâtre  et  mal  fournie,  a 
beaucoup  moins  de  valeur;  mais  les  marchands  russes,  par  des  préparations  par¬ 
ticulières,  savent  la  faire  passer  dans  le  commerce  pour  de  la  marte  d’hiver,  et 
les  plus  fins  connaisseurs  s’y  laissent  quelquefois  prendre. 

Carnassière  comme  tous  les  animaux  de  sa  famille,  la  marte  zibeline  rôde  sans 
cesse  dans  les  buissons  pour  s’emparer  des  nids  d’oiseaux.  Elle  se  plaît  particu- 
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lièrement  dans  les  halliers  fourrés,  sur  les  bords  des  lacs,  des  rivières  et  des 
ruisseaux,  dans  les  bois  et  surtout  dans  ceux  qui  offrent  quelques  arbres  élevés 
sur  lesquels  elle  grimpe  avec  beaucoup  d’agilité.  Quelquefois  elle  s’établit  dans 
un  terrier  qu’elle  se  creuse  en  terrain  sec,  sur  une  pente  rapide,  et  dont  l’entrée 
se  trouve  toujours  masquée  par  des  ronces  et  d’épais  buissons.  Quelquefois  aussi 
elle  se  loge  dans  les  trous  d’arbre,  où  elle  s’empare  du  nid  d'une  chouette  ou 
d’un  petit-gris.  Aussi  cruelle,  aussi  rusée  que  la  fouine,  elle  est  beaucoup  plus 
farouche,  et  jamais  ne  s’approche,  comme  cette  dernière,  des  lieux  habités.  Son 
courage  n’est  nullement  comparable  à  son  peu  de  force  ;  quel  que  soit  l’ennemi 
qui  l’attaque,  elle  se  défend  avec  fureur  jusqu’à  son  dernier  moment,  et  parvient 
quelquefois  à  échapper  à  la  dent  meurtrière  du  chien  le  mieux  dressé  à  la 
chasse.  Son  corsage  délié  lui  permet  de  se  glisser  dans  les  plus  petits  trous  ;  sa 
force  musculaire  et  ses  ongles  pointus  lui  donnent  une  extrême  facilité  à  grim¬ 
per,  à  s’élancer  de  branche  en  branche  pour  poursuivre,  jusqu’au  sommet  des 
plus  minces  rameaux,  les  oiseaux,  les  écureuils  et  autres  petits  animaux,  aux¬ 
quels  elle  fait  une  guerre  d’extermination.  Quelquefois  elle  suit  le  bord  des 
ruisseaux  pour  s’emparer,  faute  de  mieux,  des  reptiles  aquatiques  et  même  des 
poissons,  si  on  en  croit  quelques  voyageurs  et  Buffon  ;  mais  ce  fait  me  paraît 
très-contestable.  Elle  mange  des  insectes  quand  elle  manque  de  gibier,  et  quel¬ 
quefois  elle  se  contente  de  quelques  baies  sucrées,  telles  que  celles  de  l’ai¬ 
relle,  etc. 

Sur  quatre-vingt  mille  exilés,  plus  ou  moins,  qui  peuplent  habituellement  la 
Sibérie,  environ  quinze  mille  sont  employés  à  la  chasse  de  l’hermine  et  de  la  zi¬ 
beline.  Ils  se  réunissent  en  petites  troupes  de  quinze  ou  vingt,  rarement  plus  ou 
moins,  afin  de  pouvoir  se  prêter  un  mutuel  secours,  sans  cependant  sc  nuire  en 
chassant.  Sur  deux  ou  trois  traîneaux  attelés  de  chiens,  ils  emportent  leurs  pro¬ 
visions  de  voyage,  consistant  en  poudre,  plomb,  eau-de-vie,  fourrure  pour  se  cou¬ 
vrir,  quelques  vivres  d’assez  mauvaise  qualité  et  une  bonne  quantité  de  pièges. 
Aussitôt  que  les  gelées  ont  suffisamment  durci  la  surface  de  la  neige,  ces  petites 
caravanes  se  mettent  en  route  et  s’enfoncent  dans  le  désert,  chacune  d’un  côté 
différent.  Quand  le  ciel  de  la  nuit  n’est  pas  voilé  par  des  brouillards,  elles  dirigent 
leur  voyage  au  moyen  de  quelque  constellation  ;  pendant  le  jour  elles  consultent 
le  soleil  ou  une  petite  boussole  de  poche.  Quelques  chasseurs  se  servent,  pour 
marcher,  de  patins  en  bois  à  la  manière  de  ceux  des  Samoïèdes  ;  d’autres  n’ont 
pour  chaussure  que  de  gros  souliers  ferrés  et  des  guêtres  de  cuir  ou  de  feutre. 

Chaque  traîneau  a  ordinairement  un  attelage  de  huit  chiens  ;  mais  pendant 
que  quatre  le  tirent,  les  quatre  autres  se  reposent,  soit  en  suivant  leurs  maîtres, 
soit  en  se  couchant  à  une  place  qui  leur  est  réservée  sur  le  traîneau  même.  Ils  se 
relayent  de  deux  heures  en  deux  heures.  Pendant  les  premiers  jours  on  fait  de 
grandes  marches,  afin  de  gagner  le  plus  tôt  possible  l’endroit  où  l’on  doit  chas¬ 
ser,  et  cet  endroit  est  quelquefois  à  deux  ou  trois  cents  lieues  de  distance  du 
point  d’où  l’on  est  parti.  Mais  plus  on  avance  dans  le  désert,  plus  les  obstacles 
se  multiplient.  Tantôt  c’est  un  torrent  non  encore  glacé  qu’il  faut  traverser  ;  alors 
on  est  obligé  d’entrer  dans  l’eau  jusqu’à  l’estomac  et  de  porter  les  traîneaux  sur 
l’autre  bord,  en  se  frayant  un  passage  à  travers  les  glaçons  charriés  parles  eaux. 
Une  autre  fois,  c’est  un  bois  à  traverser  en  sc  faisant  jour  à  coups  de  hache  dans 
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les  broussailles  ;  puis  un  pic  de  glace  à  monter,  et  alors  les  chasseurs,  après  s’être 
attachés  des  crampons  aux  pieds,  s’attellent  avec  leurs  chiens  pour  faire  grimper 
les  traîneaux  à  force  de  bras. 

Là,  un  hiver  de  neuf  mois  couvre  la  terre  d’épais  frimas  ;  jamais  le  sol  ne  dé¬ 
gèle  à  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur,  et  la  nature,  éternellement 
morte,  jette  dans  l’âme  l’épouvante  et  la  désolation  ;  à  peine  si  une  végétation  lan¬ 
guissante  couvre  les  plaines  de  quelque  verdure  pendant  le  court  intervalle  de 
l’été,  et  des  bruyères  stériles,  de  maigres  bouleaux,  quelques  arbres  résineux 
rachitiques,  font  l’ornement  le  plus  pittoresque  de  ces  climats  glacés.  Là,  tous 
les  êtres  vivants  ont  subi  la  triste  influence  du  désert:  les  rares  habitants  qui 
traînent  dans  les  neiges  leur  existence  engourdie  sont  presque  des  sauvages  dif¬ 
formes  et  abrutis  ;  les  animaux  y  sont  farouches  et  féroces,  et  tous,  si  j'en  excepte 
le  renne,  ne  sont  utiles  à  l’homme  que  par  leur  fourrure  :  tels  sont  les  ours  blancs, 
les  loups  gris,  les  renards  bleus,  les  blanches  hermines  et  la  marte  zibeline.  Ve¬ 
nons  à  nos  chasseurs. 

L’hiver  augmente  d’intensité;  les  longues  nuits  deviennent  plus  sombres 
parce  que  l’air  est  surchargé  d’une  fine  poussière  de  glace  qui  l’obscurcit;  vers 
le  nord,  le  ciel  se  colore  d’une  lumière  rouge  et  ensanglantée,  annonçant  les  au¬ 
rores  boréales.  Les  gloutons,  les  ours,  les  loups  et  autres  animaux  féroces,  ne 
trouvant  plus  sur  la  terre  couverte  de  neige  leur  nourriture  accoutumée,  errent 
dans  les  ténèbres,  s’approchent  audacieusement  de  la  petite  caravane,  et  font 
retentir  les  roches  de  glace  de  leurs  sinistres  hurlements.  Chaque  soir,  lorsqu’on 
arrive  au  pied  d’une  montagne  qui  peut  servir  d’abri  contre  le  vent  du  nord,  il 
faut  camper.  On  se  fait  une  sorte  de  rempart  avec  les  traîneaux  ;  on  tend  au- 
dessus  une  toile  soutenue  par  quelques  perches  de  sapin  coupées  dans  un  bois 
voisin.  On  place  au  milieu  de  cette  façon  de  tente  un  fagot  de  broussailles  auquel 
on  met  le  feu.  Chacun  étend  une  peau  d’ours  sur  la  glace,  se  couche  dessus, 
et  se  couvre  de  son  manteau  fourré,  et  attend  le  lendemain  pour  se  remettre  en 
route. 

Pendant  que  les  chasseurs  dorment,  l’un  d'eux  fait  sentinelle,  et  souvent  son 
coup  de  fusil  annonce  l’approche  d’un  ours  féroce  ou  d’une  troupe  de  loups  affa¬ 
més.  Il  faut  se  lever  à  la  hâte,  et  quelquefois  soutenir  une  affreuse  lutte  avec  ces 
terribles  animaux.  Mais  il  arrive  aussi  que  la  nuit  n’est  troublée  par  aucun  bruit, 
si  ce  n’est  par  le  sifflement  du  vent  du  nord  qui  glisse  sur  la  neige,  et  par  une 
sorte  de  petit  bruissement  particulier  sur  la  toile  de  la  tente.  Les  chasseurs  ont 
dormi  profondément,  et  il  est  grand  jour  quand  ils  se  réveillent;  ils  appellent  la 
sentinelle,  mais  personne  ne  répond  ;  leur  cœur  se  serre  ;  ils  se  bâtent  de  sortir, 
car  ils  savent  ce  que  signifie  ce  silence.  Leur  camarade  est  là,  assis  sur  un 
tronc  de  sapin  renversé  ;  il  a  bien  fait  son  devoir  de  surveillant,  car  son  fusil  est 
sur  ses  genoux,  son  doigt  sur  la  gâchette,  et  ses  yeux  sont  tournés  vers  la  mon¬ 
tagne  où,  la  nuit,  les  hurlements  des  loups  se  sont  fait  entendre  ;  mais  ce  n’est 
plus  un  homme  qui  est  en  sentinelle,  c’est  un  bloc  de  glace.  Ses  compagnons, 
après  avoir  versé  une  larme  sur  sa  destinée,  le  laissent  là,  assis  clans  le  désert, 
et  se  réservent  de  lui  donner  la  sépulture  six  mois  plus  tard,  en  repassant, 
lorsqu'un  froid  moins  intense  permettra  d’ouvrir  un  trou  dans  la  glace.  Ils  le 
retrouveront  à  la  même  place,  dans  la  même  attitude  et  dans  le  même  état,  si 
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un  ours  n’a  pas  essayé  d’entamer  avec  ses  dents  des  chairs  blanches  et  roses 
comme  de  la  cire  colorée,  mais  dures  comme  le  granit. 

Enfin,  après  mille  fatigues  et  mille  dangers  épouvantables,  la  petite  caravane 
arrive  dans  une  contrée  coupée  de  collines  et  de  ruisseaux.  Les  chasseurs  les 
plus  expérimentés  tracent  le  plan  d’une  misérable  cabane  construite  avec  des 
perches  et  de  vieux  troncs  de  bouleaux  à  moitié  pourris.  Ils  la  couvrent  d’herbe 
sèche  et  de  mousse,  et  laissent  au  haut  du  toit  un  trou  pour  donner  passage  à  la 
fumée.  Un  autre  trou,  par  lequel  on  ne  peut  se  glisser  qu’en  rampant,  sert  de 
porte,  et  il  n’y  a  pas  d’autre  ouverture  pour  introduire  l’air  et  la  lumière.  C’est 
là  que  quinze  malheureux  passent  les  cinq  ou  six  mois  les  plus  rudes  de  l’hiver; 
c’est  là  qu’ils  braveront,  l’inclémence  d’une  température  descendant  presque  cha¬ 
que  jour  à  vingt-deux  ou  vingt-cinq  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Lorsque 
les  travaux  de  la  cabane  sont  terminés,  lorsque  le  chaudron  est  placé  au  milieu 
de  l’habitation  sur  le  foyer  pour  faire  fondre  la  glace  qui  doit  leur  fournir  de 
l'eau,  lorsque  la  mousse  et  les  lichens  sont  disposés  pour  faire  les  lits,  alors  les 
chasseurs  partent  ensemble  pour  aller  visiter  leur  nouveau  domaine,  et  pour  di¬ 
viser  le  pays  en  autant  de  cantons  de  chasse  qu  il  y  a  d’hommes.  Quand  les  limi¬ 
tes  en  sont  définitivement  tracées,  on  tire  ces  cantons  au  sort,  et  chacun  a  le  sien 
en  toute  propriété  pendant  la  saison  de  la  chasse,  et  aucun  d’eux  ne  se  permet¬ 
trait  d’empiéter  sur  celui  de  ses  voisins.  Ils  passent  toute  la  journée  à  tendre  des 
pièges  partout  où  ils  voient  sur  la  neige  des  impressions  de  pieds  annonçant  le 
passage  ordinaire  des  martes,  hermines  et  renards  bleus;  ils  poursuivent  aussi 
ces  animaux  dans  les  bois,  à  coups  de  fusil,  ce  qui  exige  une  grande  adresse  ;  car, 
pour  ne  pas  gâter  la  peau,  ils  sont  obligés  de  tirer  à  balle  franche.  Le  soir,  tous 
se  rendent  à  la  cabane,  et  la  première  chose  qu’ils  font  est  de  se  regarder  mu¬ 
tuellement  le  bout  du  nez;  si  l’un  d’eux  l’a  blanc  comme  de  la  cire  vierge  et  un 
peu  transparent,  c’est  qu’il  l  a  gelé,  ce  dont  il  ne  s’aperçoit  pas  lui-même.  Alors 
on  ne  laisse  pas  le  chasseur  s’approcher  du  feu,  et  on  lui  applique  sur  le  nez  une 
compresse  de  neige  que  l’on  renouvelle  à" mesure  qu  elle  se  fond,  jusqu’à  ce  que 
la  partie  malade  ait  repris  sa  couleur  naturelle.  Us  traitent  de  même  les  mains 
elles  pieds  gelés;  mais,  malgré  ces  soins,  il  est  rare  que  la  petite  caravane  se 
remette  en  route  au  printemps  sans  ramener  avec  elle  quelques  estropiés.  Dans 
les  hivers  extrêmement  rigoureux,  il  est  arrivé  maintes  fois  que  des  caravanes 
entières  de  chasseurs  sont  restées  gelées  dans  leurs  huttes,  ou  ont  été  englouties 
dans  les  neiges.  Les  douleurs  morales  des  exilés,  venant  ajouter  aux  rigueurs 
de  cet  affreux  climat,  ont  aussi  poussé  très-souvent  les  chasseurs  au  découra¬ 
gement  ;  et,  dans  ces  solitudes  épouvantables,  il  n’y  a  qu’un  pas  du  décourage¬ 
ment  à  la  mort.  Qu’un  exilé  harassé  s’asseye  un  quart  d’heure  au  pied  d’un 
arbre,  qu’il  se  laisse  aller  aux  pleurs,  puis  au  sommeil,  il  est  certain  qu’il  ne  se 
réveillera  plus. 


La  Marte  pêcheuse  ( Mustela  piscatorici, 
Less.  Mustela  melanorhyncha,  Bodd.)  n’est 
l>eut-ôlre  qu'une  variété  de  la  précédente,  mais 
appartenant  à  l'Amérique  septentrionale.  Elle 
est  noire,  avec  la  face  et  les  côtés  du  cou  d’un 
cendré  mêlé  de  noir;  ses  oreilles  sont  arron¬ 


dies,  larges,  bordées  de  noir;  elle  a  des  mous¬ 
taches  longues  et  soyeuses  ;  sa  queue  est  très- 
touffue,  et  ses  larges  pieds  sont  velus.  Elle  a 
les  mêmes  mœurs  que  la  zibeline. 

Le  Pékan  (Mustelacanadensis,  Lin.  Le  Pé¬ 
kan,  Buff.)  est  un  peu  plus  grand  que  les  es- 
22 
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pèces  précédentes.  Ses  pattes, sa  queue,  ledes- 
sous  de  son  corps  et  son  museau  sont  d’un  brun 
marron  très-foncé;  ses  oreilles  sont  blanchâ¬ 
tres;  le  reste  du  corps  est  d’un  brun  gris  varié 
de  noirâtre,  très-changeant,  et  passant  quel¬ 
quefois  au  noir;  quelquefois  une  tache  se  des¬ 
sine  sur  sa  gorge.  Cetle  espèce  vit  sur  le  bord 
des  lacs  et  des  rivières,  dans  des  terriers 
qu’elle  sait  se  creuser;  elle  habite  le  Canada 
et  le  nord  des  États-Unis. 

La  Maiite  des  Hurons  ( Mustela  huro,  Fit. 
Cuv.)  est  ordinairement  d’un  blond  clair,  avec 
les  pattes  et  l’extrémité  de  la  queue  plus  fon¬ 
cés,  et  quelquefois  brunes.  Cette  espèce  varie 
beaucoup  pour  les  couleurs,  car  on  en  voit 
au  Muséum  dont  les  parties  inférieures  du 
corps  sont  plus  foncées  que  les  supérieures, 
et  d’autres  où  les  couleurs  sont  dans  une  dis¬ 
position  inverse;  la  tête  est  quelquefois  blan¬ 
châtre  ou  même  entièrement  blanche.  File  ha¬ 
bite  l'Amérique  septentrionale. 

La  Marte  grise  ( Mustela  pnliocephnla, 
Less.  Viverra  polioccphala,  Thaill.).  Celle 
espèce  est  plushautesurjambes  que  les  autres; 
elle  est  noire  sur  le  corps,  grise  sur  la  tête  et 
sur  le  cou,  et  porte  sur  la  gorge  une  tache 
jaune  entourée  d’un  bord  noir  de  jais;  ses 
poils  sont  fort  longs  sur  la  nuque,  et  lui  for¬ 
ment  une  sorte  de  collerette.  On  la  trouve  dans 
les  forêts  de  Demérary,  à  la  Guyane. 

Le  Zorra  ( Mustela  sinucnsis ,  Humb.)  a  le 
corps  moins  vermiformeque  lesautresmartes; 
elle  est  d’un  gris  noirâtre  uniforme,  avec  l’in¬ 
térieur  des  oreilles  et  le  ventre  blancs.  Elle 
habite  la  Nouvelle-Grenade,  et  chasse  aux 
peti ts  oiseaux. 

Le  Cuja  ( Mustela  cuja,  Molixa)  est  de  la 
taille  du  furet;  son  pelage  est  très-doux,  épais, 
entièrement  noir,  sa  queue  est  aussi  longue 
que  son  corps,  touffue;  son  museau  se  termine 
en  sorte  de  groin.  Il  habite  le  Chili,  et  se  nour¬ 
rit  d’oiseaux  et  de  petits  mammifères. 


Le  Qciqui  (Mustela  quiqui,  Molina)  se  rap¬ 
proche  de  la  belette;  sa  couleur  est  brune;  sa 
tête  aplatie;  son  museau  en  forme  de  groin, 
avec  une  tache  blanche  au  milieu  du  nez;  ses 
oreilles  sont  courtes  et  rondes.  Elle  se  trouve 
au  Chili,  habite  des  terriers,  et  se  nourrit  de 
petits  animaux.  Du  reste,  il  me  paraît  fort  dou¬ 
teux  que  cette  espèce  et  la  précédente  appar¬ 
tiennent  au  genre  des  maries.  Quand  on  les 
connaîtra  mieux,  il  faudra  certainement  les 
reporter  ailleurs,  ou,  probablement,  leur 
créer  un  genre  nouveau. 

Le  Wejack  ( Mustela  Pennanti,  Eux.)  a  le 
museau  pointu ,  le  nez  brun  ;  les  oreilles  lar¬ 
ges,  courtes  et  arrondies;  la  poitrine  brune 
avec  quelques  poils  blancs;  le  ventre  et  les 
cuisses  d’un  brun  noir;  les  pieds  larges,  re¬ 
vêtus  de  poils,  et  les  ongles  blancs;  son  pelage 
est  jaunâtre,  passant  au  brun  marron  sur  la 
tête;  la  queue  est  noire  et  lustrée,  très-grêle 
à  son  extrémité.  11  habite  la  Pensylvanie  et 
les  bords  du  grand  lac  des  Esclaves. 

2e  Genre.  Les  PUTOIS  (Putorius,  Cuv.) 
ressemblent  beaucoup  aux  martes,  mais  ils 
n’ont  que  quatre  faussesmolairesà  la  mâchoire 
supérieure,  six  à  l’inférieure,  et  point  de  tu¬ 
bercule  intérieur  à  la  carnassière  inferieure. 
Leur  tête  est  un  peu  moins  allongée  (pie  dans 
le  genre  précédent,  et  tousexhalent  une  odeur 
désagréable. 

Le  Putois  commun  ( Putorius  vulgaris.  — 
Mustela  putorius,  Lin.  Le  Putois,  Buff.  Le 
Putois  commun,  G.  Cuv.).  Il  a  un  peu  plus 
d’un  pied  (0,525)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a  environ  six  pouces  (0,102).  Il  est 
d’un  brun  noirâtre,  assez  foncé  sur  les  mem¬ 
bres,  mais  plus  clair  et  prenant  une  teinte 
plus  fauve  sur  les  lianes;  il  a  le  bout  du  mu¬ 
seau,  les  oreilles,  et  une  tache  derrière  l'œil 
blancs;  ses  poils  intérieurs  laineux  sont  blan¬ 
châtres.  En  Lorraine,  on  en  trouve  quelquefois 
une  variété  blanchâtre  ou  jaunâtre. 


Le  putois  ou  puant  habite  les  climats  tempérés  de  l’Europe,  et  il  est  assez  com¬ 
mun  partout.  Son  nom  vient  de.  l’odeur  infecte  qu’il  exhale,  surtout  lorsqu’on 
l’irrite  ;  cette  odeur  devient  alors  tellement  forte,  qu’elle  dégoûte  et  écarte  les 
chiens.  Ses  mœurs  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  de  la  fouine  ;  aussi  nos  cul¬ 
tivateurs  les  confondent-ils  souvent,  au  moins  dans  leurs  méfaits.  Il  habite  la 
campagne  dans  la  belle  saison  ;  mais  aussitôt  que  les  premiers  froids  se  font'sen- 
tir,  et  que  les  bois  commencent  à  se  dépouiller  de  leurs  feuilles,  il  se  rapproche 
des  habitations  et  se  loge  dans  les  vieux  bâtiments,  les  granges  et  les  greniers  à 
foin.  H  dort  pendant  le  jour,  et  ne  sort  de  sa  retraite  que  la  nuit  pour  aller  à  la 
chasse  des  souris,  des  mulots,  des  insectes,  et  de  tous  les  petits  animaux  qu’il 
ose  attaquer  impunément.  Il  a  toute  la  cruauté,  toute  l’audace  des  martes  ;  mais 
il  est  plus  rusé,  plus  déliant,  et  donne  moins  souvent  dans  les  pièges  qui  lui  sont 
tendus.  «  Il  se  glisse  dans  les  basses-conrs,  dit  Buffon,  monte  aux  volières,  aux 
colombiers,  où.  sans  faire  autant  de  bruit  que  la  fouine,  il  fait  plus  de  dégâts.  Il 
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coupe  ou  écrase  la  télé  à  toutes  les  volailles,  et  ensuite  il  les  emporte  une  à  une  et 
en  fait  un  magasin.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  il  ne  peut  les  emporter  entières, 
parce  que  le  trou  par  où  il  est  entré  se  trouve  trop  étroit,  il  leur  mange  la  cer¬ 
velle  et  emporte  les  tètes.  11  est  aussi  fort  avide  de  miel  ;  il  attaque  les  ruches  en 
hiver,  et  force  les  abeilles  à  les  abandonner.  11  ne  s’éloigne  guère  des  lieux  habi¬ 
tés.  11  entre  en  amour  au  printemps;  les  mâles  se  battent  sur  les  toits,  et  se  dis¬ 
putent  la  femelle  ;  ensuite  ils  l’abandonnent  et  vont  passer  l’été  à  la  campagne 
ou  dans  les  bois.  La  femelle,  au  contraire,  reste  dans  son  grenier  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  mis  bas,  et  n’ennnène  ses  petits  que  vers  le  milieu  ou  la  tin  de  l’été.  Elle  en 
fait  trois  ou  quatre  et  quelquefois  cinq,  ne  les  allaite  pas  longtemps,  et  les  accou¬ 
tume  de  bonne  heure  à  sucer  du  sang  et  des  œufs,  h 
Pendant  qu’il  habite  la  campagne,  le  putois  fixe  son  domicile  dans  un  creux 
de  rocher  ou  un  tronc  d’arbre,  s’il  n’y  a  pas  de  trou  de  lapin  dans  les  environs. 
Mais  s’il  rencontre  une  garenne,  il  choisit  un  terrier  qui  lui  convient,  en  chasse 
ou  en  tue  les  habitants,  et  s’y  établit  commodément.  Dans  ces  heureuses  circon¬ 
stances,  il  trouve  chaque  jour  la  facilité  de  satisfaire  son  goût  pour  le  carnage  et 
sa  soif  de  sang,  car,  grâce  à  sa  taille  fluette,  il  se  glisse  aisément  dans  les  terriers 
et  massacre  tout  ce  qu’il  y  trouve;  aussi,  suffit-il  d’une  seule  famille  de  putois 
pour  dépeupler  dans  une  seule  saison  la  plus  riche  garenne.  S’il  n’v  a  pas  de  la¬ 
pins  dans  les  environs,  il  bat  la  campagne  toute  la  nuit,  cherche  les  nids  de  per¬ 
drix,  d’alouettes,  de  cailles,  etc.,  et  manque  rarement  de  surprendre  la  mère  sur 
ses  œufs.  Il  en  résulte  que  les  chasseurs,  dont  il  détruit  les  espérances,  lui  font 
une  guerre  d’extermination.  Quoique  très-sauvage,  le  putois  ne  manque  pas  d'in¬ 
telligence,  ce  qui  ferait  croire  qu’on  viendrait  facilement  a  bout  de  l’apprivoiser 
et  de  s’en  servir  à  la  chasse  du  lapin,  si  l'on  n’avait  pas  le  furet. 
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Le  Furet. 


Le  NIMSE  ou  furet  ( Pulor'ius  furo. — Musteln  furo,  Lin.  Le  Furet,  Bukf. 
Probablement  Viens  (VAristote  ) 

N’est  qu’une  variété  du  putois,  dont  il  ne  diffère  que  par  son  pelage  d’un  blanc 
jaunâtre  et  ses  yeux  roses,  et,  dans  ce  cas,  je  le  crois  un  albinos  dont  on  aura  per¬ 
pétué  la  race  et  la  maladie  par  la  domesticité.  Ceci  me  paraît  d’autant  plus  vrai, 
qu’on  en  élève  souvent  dont  le  pelage  est  mêlé  de  blanc,  de  fauve  et  de  noir, 
ainsi  que  celui  du  putois  ;  ceux-là  n'ont  pas  les  yeux  noirs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  furet,  qui  n’existe  chez  nous  qu’à  l’état  de  domesticité, 
nous  a  été  apporté  d’Espagne,  et  les  Espagnols  l’ont  eux-mêmes  tiré  de  la  Bar¬ 
barie,  dès  la  plus  liante  antiquité,  si  l’on  s’en  rapporte  à  Strabon.  Cet  animal 
craint  le  froid  de  nos  climats,  et,  lorsqu’il  a  reconquis  sa  liberté,  ce  qui  arrive 
assez  souvent,  il  périt  pendant  l’hiver.  11  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi,  puisqu’on 
n’a  jamais  revu  dans  l’état  sauvage  aucun  des  nombreux  individus  qui  s’échap¬ 
pent  des  mains  des  chasseurs.  11  n’en  est  pas  de  même  en  Espagne,  où  il  s’est 
parfaitement  naturalisé,  et  où  ses  mœurs  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  du  putois. 
Il  apporte  en  naissant  une  telle  haine  pour  les  lapins,  «  qu’aussitot  qu’on  en 
présente  un,  même  mort,  à  un  jeune  furet  qui  n’en  a  jamais  vu,  il  se  jette  des¬ 
sus  et  le  mord  avec  fureur,  dit  Buffon.  S’il  est  vivant,  il  le  prend  par  le  cou,  par 
le  nez,  et  lui  suce  le  sang.  »  Les  chasseurs  ont  profité  avec  empressement  de 
cette  antipathie  pour  dresser  le  furet  à  la  chasse,  autant  que  le  caractère  sauvage 
et  indisciplinable  de  cet  animal  le  permettait  ;  ils  sont  parvenus  à  en  faire,  non  un 
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domestique,  mais  un  esclave  toujours  en  révolte,  et  qu’on  ne  peut  conduire  qu'à 
la  chaîne.  On  élève  les  furets  dans  des  tonneaux  ou  des  cages,  on  leur  donne  de 
la  filasse  dans  laquelle  ils  aiment  à  s’enfoncer  peur  dormir,  et  on  les  nourrit  avec 
du  lait,  du  pain,  du  son,  etc.  ;  mais  on  s’abstient  de  leur  donner  de  la  chair,  afin 
de  leur  faire  oublier,  autant  que  possible,  ce  goût  pour  le  sang  qui  les  fait  rester 
le  plus  souvent  dans  les  terriers.  Ils  dorment  continuellement,  et  ne  se  réveillent 
guère  que  pour  manger,  ce  qu’ils  font  avec  voracité.  La  femelle  est  sensiblement 
plus  petite  que  le  mâle  ;  elle  le  recherche  avec  ardeur  dans  le  temps  des  amours, 
et  il  serait  dangereux  de  les  séparer  à  cette  époque,  parce  que  le  plus  ordinaire¬ 
ment  elle  mourrait  de  chagrin.  Elle  porte  six  semaines,  et  fait  des  petits  deux 
fois  par  an.  Il  arrive  fréquemment  à  cette  bonne  mère  de  manger  ses  enfants, 
non  par  gourmandise,  mais  simplement  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  de  nouvelles 
avances  à  son  mâle;  dans  ce  cas,  elle  fait  trois  portées  au  lieu  de  deux.  Chaque 
portée  est  ordinairement  de  cinq  à  six  petits,  rarement  de  huit  à  neuf.  Ces  ani¬ 
maux  exhalent,  surtout  quand  ils  sont  en  colère,  une  odeur  fétide,  tout  â  fait 
analogue  à  celle  du  putois. 

Lorsqu’on  se  sert  du  furet  pour  la  chasse  aux  lapins,  on  a  soin  de  le  museler 
avant  de  le  présenter  à  l’entrée  du  terrier,  car  sans  cela  il  les  tuerait,  leur  man¬ 
gerait  la  cervelle,  se  gorgerait  de  sang,  puis  il  s’endormirait  sur  ses  victimes,  et 
rien  ne  serait  capable  de  le  réveiller,  ou  au  moins  de  le  déterminer  à  sortir  du 
trou.  Quand  il  est  muselé,  il  les  attaque  seulement  avec  les  ongles  ;  les  pauvres 
lapins  épouvantés  se  hâtent  de  sortir  pour  échapper  â  leur  cruel  ennemi,  et,  dans 
leur  frayeur,  ils  vont  donner  tête  baissée  dans  la  bourse  de  filet  que  le  chasseur 
a  tendue  à  l’entrée  du  terrier.  Quelquefois,  malgré  sa  muselière,  le  furet  vient  à 
bout  de  tuer  les  jeunes  lapins  avec  ses  ongles,  de  leur  ouvrir  les  veines  et  de  su¬ 
cer  leur  sang,  pour  s’endormir  ensuite  ;  dans  ce  cas,  on  parvient  assez  souvent  à 
le  réveiller  et  à  le  faire  sortir  en  tirant  un  ou  deux  coups  de  fusil  à  l’entrée  du 
trou,  ou  en  le  fumant  comme  un  renard.  Mais  on  risque  de  l’irriter,  et  alors  il 
s’enfonce  davantage  dans  les  différents  canaux  du  terrier,  et  il  est  perdu  pour  le 
chasseur.  On  voit  que  le  furet  n’est  réellementjamais  bien  apprivoisé,  et  que  dans 
sa  prétendue  éducation,  tout  se  borne  à  tirer  parti  de  l’instinct  que  lui  a  donné  la 
nature.  Il  ne  reconnaît  pas  son  maître,  n’obéit  à  la  voix  de  personne,  et  ne  manque 
guère  l’occasion  de  mordre  la  main  (pii  le  nourrit. 


Le  Putois  dEvershann  ( Pulorius  Evcrs- 
rnannii.  —  Mustela  Eversmannn,  Less.)  ne 
me  paraît  encore  qu’une  variété  du  putois  com¬ 
mun.  Son  pelage  est  d’un  jaune  clair,  à  pointe 
de  poils  brune  seulement  sur  les  lombes;  la 
poitrine  et  les  pieds  sont  bruns  ;  la  queue  e.-t 
partout  d’une  égale  teinte.  Il  a  été  trouvé  par 
M.  Eversmann  entre  Orembourg  et  Bukkara. 

Le  Chorock  ( Putorius  sibiricus. — Mustela 
sibirica,  Pai.l.)  est  à  peu  près  de  la  taille  du 
furet,  dont  il  a  les  formes  générales;  mais  son 
pelage  est  à  poils  plus  longs,  d’un  fauve  doré 
en  dessus,  et  d’un  jaune  fauve  pâle  en  dessous; 
le  tour  du  mufle  est  blanc,  et  la  partie  du  mu¬ 


seau  comprise  entre  les  yeux  et  cette  partie 
blanche  est  brune.  Quelques  individus  ont  le 
dessous  de  la  mâchoire  inférieure  blanc,  d’au¬ 
tres  de  la  couleur  du  corps,  mais  un  peu  plus 
clair.  Le  chorock  habite  les  forêts  de  la  Sibé¬ 
rie,  et,  ainsi  que  le  putois,  dont  il  a  les  mœurs, 
il  se  rapproche  des  habitations  pendant  l’hi¬ 
ver,  et  dévaste  les  basses-cours. 

Le  Putois  des  Alpes  ( Putorius  alpinus.  — 
Mustela  alpina,  üebler)  est  plus  petit,  plus 
allongé  que  le  putois  commun,  auquel  il  res¬ 
semble;  il  est  jaunâtre  ou  brunâtre  en  dessus, 
d’un  jaune  pâle  en  dessous,  avec  le  menton 
blanc,  ainsi  qu’une  partie  de  la  bouche.  Il  se 
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loge  dans  les  irons  de  rochers  ou  dans  des  ter¬ 
riers  dont  il  s’empare,  et  se  nourrit  d’oiseaux 
et  de  petits  mammifères. 

Le  Vison  (  Putorius  vison. —  Mustelavison , 
Lin.  Le  Vison ,  Buff. — G.  Cuv.),  que  l’on  a 
souvent  placé  mal  à  propos  avec  les  martes, 
est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé,  tirant  plus 
ou  moins  sur  le  fauve,  avec  une  tache  blanche 
a  1  extrémité  de  la  mâchoire  inférieure;  sa 
queueest  noirâtre.  Il  n'a  pas  les  pieds  palmés, 
comme  l’ont  dit  les  naturalistes.  Cette  espèce 
vit  dans  des  terriers  quelle  se  creuse  au  bord 
des  eaux,  dans  le  Canada  et  dans  tout  le  nord 
de  l'Amérique.  Sa  fourrure  brillante  est  fort 
estimée. 

Le  Mink  des  Américains  (Fwfon'ws  lutreoce- 
phalus, — Muslela  lutreocephala, Harlan.  La 
Marte  à  tète  de  loutre  de  quelques  natura¬ 
listes  ne  doit  être  confondu,  ni  avec  le  Vison, 
ni  avec  la  Muslela  lutreola  de  Pallas  ou  tuh- 
cari.  11  est  d’un  blanc  jaunâtre,  plus  clair  en 
dessous, avec  la  queue  d’un  brun  ferrugineux, 
ce  qui  le  distingue  du  vison;  sa  taille  est  dou¬ 
ble  de  celle  du  luhcuri,  et  il  ressemble  à  la 
loutre  par  la  forme  de  sa  tête  et  de  ses  oreil¬ 
les;  ses  doigts  sont  à  demi  palmés.  Il  habite  le 
Maryland. 

Le  Putois  marron  ( Putorius  rufus. —  Mus- 
tcla  rufa,  Desm.)  est  encore  une  espèce  dou¬ 
teuse,  qui  peut  appartenir  au  vison  ou  au  luh¬ 
curi.  Il  a  un  pied  sept  pouces  (0,514)  de  lon¬ 
gueur  totale.  Son  pelage  est  d’un  roux  marron, 
plus  foncé  en  dessous  qu’en  dessus,  et  com¬ 
posé  de  poils  annelés  de  brun  marron  et  de 
jaunâtre;  sa  queue  est  brune  à  sa  pointe,  ainsi 
que  ses  quatre  extrémités.  Il  habite  probable¬ 
ment  l’Amérique. 

Le  Tuhcuri,  ou  Moenck,  ou  NoERs(I’utoriMf 
lutreolus  .—Mustela  lutreola,  Pai.l.  I.utra  mi- 
nor,  Erxl.  Le  Minlc  des  naturalistes.  Le  Tuh¬ 
curi  des  Finlandais.  Le  Mwnclc  des  Russes,  et 
le  N  airs  ou  Norek  des  Prussiens)  est  un  peu  plus 
petit  que  le  vison  ;  son  pelage  est  d’un  brun  noi¬ 
râtre,  avec  le  dernier  tiers  de  la  queue  tout  à 
fait  noir;  la  lèvre  supérieure,  le  menton  et  le 


dessous  du  cou  sont  blancs;  il  a  les  pieds  à 
demi  palmés.  Cet  animal  habite  le  nord  de 
l’Europe,  et  surtout  la  Finlande.  Il  se  lient  sur 
le  bord  des  eaux,  et  se  nourrit  de  grenouilles, 
d’écrevisses  et  de  poissons,  qu’il  poursuit  dans 
les  ondes.  Ses  habitudes  tiennent  à  la  fois  de 
celles  des  putois  et  de  celles  des  loutres.  Il 
n’exhale  qu’une  légère  odeur  de  musc,  peu 
désagréable,  d’où  il  résulte  que  sa  fourrure, 
d’ailleurs  fort  belle,  est  plus  recherchée  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  animaux  de  son 
genre. 

Le  Furet  de  Java  (Putorius  nudipes.  — 
Mustela  nudipes,  Fr.  Cuv.)  est  un  peu  plus 
petit  que  le  putois  commun;  son  pelage  est 
d’un  beau  roux  doré  très-brillant  ;  la  tête  et 
l’extrémité  de  la  queue  sont  blanches  ou  d’un 
blanc  jaunâtre;  le  dessous  de  ses  pieds  est 
entièrement  nu.  Il  a  été  trouvé  à  Java,  et  l’on 
pense  que  ses  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles 
de  notre  putois  commun. 

Le  Pérou  asc  a  ou  Putois  de  Pologne  ( Puto¬ 
rius  i  armaticus.  -  Mustela  sarmatica,  Pall.) 
est  un  peu  plus  petit  que  notre  furet,  et  a  le 
poil  très-court,  d’un  beau  fauve  clair,  parsemé 
de  nombreuses  taches  brunes  en  dessus;  le 
dessous,  les  membres  et  le  bout  de  la  queue 
sontd'un  brun  foncé;  l’oreille, le  bout  du  mu¬ 
seau  et  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure 
sont  blancs;  il  a  sur  le  front  une  bande  blan¬ 
che  en  fer  à  cheval,  naissant  sous  les  oreilles 
et  passant  sur  les  yeux.  Du  reste,  son  pelage 
varie.  Le  pérouasca  est  un  animal  vorace, 
cruel,  ayant  toutes  les  habitudes  de  notre  pu¬ 
tois.  Il  fait  une  guerre  acharnée  et  continuelle 
aux  mulots,  souris,  loirs  et  autres  petits  mam¬ 
mifères  rongeurs.  Quand  il  est  irrité, il  exhale 
de  même  une  odeur  très-fétide, 

La  Belette  ( Putorius  mustela.  —  Mustela 
rulgaris,  Lin.) a  six  pouces  (0, 1 G2)  de  longueur, 
non  compris  la  queue,  qui  a  environ  deux  pou¬ 
ces  (0,054).  Son  corps  est  extrêmement  effilé, 
d’un  brun  roux  en  dessus,  blanc  en  dessous; 
l’extrémité  de  sa  queue  n’est  jamais  noire; 
ce  qui  sert  à  la  distinguer  de  l’hermine. 


La  belette  et  l'hermine  se  trouvent  dans  les  mêmes  parties  de  l’Europe,  mais 
avec  cette  différence  que  la  première  est  très-commune  dans  les  pays  tempérés, 
tandis  que  l’autre  y  est  fort  rare,  et  que  l’hermine,  très-commune  dans  les  con¬ 
trées  froides,  est  très-rare  dans  les  pays  tempérés.  La  belette  ne  s’écarte  guère 
déshabitations,  si  ce  n’est  pendant  la  belle  saison;  alors  elle  part  pour  la  cam¬ 
pagne,  suit  le  bord  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières,  se  plaît  dans  les  haies 
des  prairies  sèches  et  des  petites  vallées,  se  loge  dans  un  trou  de  rocher  ou  dans 
un  tas  de  pierre,  plus  souvent  dans  un  terrier  creusé  par  les  taupes  ou  les  mulots, 
quelquefois  dans  un  tronc  d’arbre,  ou  même  dans  la  carcasse  d’un  animal  mort 
et  à  demi  putréfié,  comme  l’a  observé  Buffon.  Son  œil  vif  et  sa  marche  dégagée 
lui  donnent  un  air  d’effronterie  remarquable  quand,  se  croyant  hors  de  danger 
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sur  les  branches  d’un  arbre,  elle  regarde  le  chasseur.  Elle  est  d’une  agilité  sur¬ 
prenante,  et  ses  mouvements  sont  si  aisés,  si  gracieux,  qu’on  croirait  que  les 
sauts  les  plus  prodigieux  ne  lui  coûtent  aucun  effort.  Sa  vivacité  ne  lui  permet 
pas  de  marcher,  elle  bondit  ;  si  elle  grimpe  à  un  arbre,  d’un  premier  élan  elle 
parvient  à  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur,  et  elle  s’élance  ensuite  de  branche  en 
branche  avec  la  même  agilité  qu’un  écureuil.  Dans  la  campagne,  elle  fait  la  chasse 
aux  taupes,  aux  mulots,  aux  oiseaux,  aux  rats  d’eau,  aux  lézards  et  aux  serpents. 
On  a  raconté  à  ce  sujet  que  lorsqu’on  se  battant  contre  une  vipère  elle  en  était 
mordue,  elle  allait  aussitôt  se  rouler  sur  une  certaine  herbe,  en  mâchait  quelques 
feuilles,  et  revenait  guérie  au  combat.  Aujourd'hui,  ces  erreurs  n’ont  pas  besoin 
de  réfutation.  Le  courage  de  ce  petit  animal  est  extraordinaire  ;  il  combat  le  sur¬ 
mulot  deux  fois  plus  gros  que  lui,  l’enlace  de  son  corps  flexible,  l’étreint  de  ses 
griffes  et  finit  par  le  tuer.  Elle  ose  même  attaquer  un  lièvre  de  sept  à  huit  livres, 
et  j’ai  été  témoin  de  ce  fait.  Dans  mie  plaine  découverte,  je  vis  un  jour  un  lièvre 
s’élancer  de  son  gîte,  courir  de  toute  sa  force,  en  décrivant  de  grands  cercles  ou 
plutôt  des  spirales  se  rétrécissant  peu  à  peu.  Cette  manœuvre,  que  je  ne  pouvais 
m’expliquer,  car  je  n’en  soupçonnais  pas  la  cause,  dura  sept  à  huit  minutes,  et 
enfin  le  lièvre  tomba  se  roulant  sur  la  terre  et  criant  comme  lorsqu’il  est  pris  par 
des  chiens.  Je  m’approchai  à  la  hâte,  et  quand  j’en  fus  à  quelques  pas,  il  était 
expirant.  Une  belette  s’était  cramponnée  sur  son  cou  et  lui  faisait  tranquillement 
un  trou  dans  le  crâne,  pendant  que  le  malheureux  animal  faisait  des  efforts  ini¬ 
maginables  pour  s’en  délivrer.  J’en  entendu  dire  qu’une  belette,  cramponnée  au 
cou  d’un  faisan,  d’un  tétras  ou  autre  oiseau  vigoureux,  se  laisse  plutôt  emporter 
par  lui  dans  les  airs  que  de  lâcher  prise,  et  je  le  crois  depuis  que  j’ai  vu  ce  que  je 
viens  de  raconter. 

Buffon  dit  que  la  belette  ne  chasse  que  la  nuit,  et  en  ceci  il  se  trompe  :  il  n’est, 
pas  de  chasseurs  qui  n’en  aient  rencontré  fréquemment  le  jour,  et  moi-même  j’ai 
pu  observer  maintes  fois,  et  en  plein  soleil,  son  adresse  à  surprendre  les  petits 
oiseaux  qui  se  posent  sur  la  haie  où  elle  se  met  eu  embuscade.  Si  un  moineau 
l’aperçoit,  il  appelle  aussitôt  ses  compagnons  qui  l’entourent  et  la  harcèlent  de 
leurs  cris;  mais,  loin  de  s’en  laisser  étourdir  et  de  fuir  comme  la  marte  ou  la 
fouine,  elle  profite  de  la  circonstance  pour  saisir  et  emporter  le  plus  hardi  ou 
le  plus  imprudent.  C’est  au  printemps  qu’elle  met  bas,  dans  un  nid  qu’elle  s’est 
préparé  à  l’avance  avec  de  la  paille,  du  foin,  des  feuilles  sèches  et  de  la  mousse, 
dans  un  trou  de  saule  ou  un  terrier.  Elle  fait  ordinairement  de  trois  à  cinq  petits 
qui  grandissent  fort  vite,  et  qui  ne  tardent  guère  à  suivre  leur  mère  à  la  chasse. 
Lorsque  vient  la  mauvaise  saison,  toute  la  famille  gagne  la  plus  prochaine  habi¬ 
tation  et  va  se  loger  dans  un  grenier  à  fourrage  ou  une  grange.  C’est  alors  qu’elle 
est  dangereuse  pour  les  cultivateurs,  car  sa  taille  lui  permet  de  se  glisser  dans  les 
plus  petits  trous,  et  si  elle  peut  pénétrer  dans  un  colombier  ou  un  poulailler,  elle 
y  fait  les  mêmes  dégâts  que  la  fouine  et  le  putois.  Cependant,  elle  attaque  rare¬ 
ment  les  coqs  elles  vieilles  poules,  non  pas,  comme  l'ont  dit  quelques  naturalistes, 
qu’elle  puisse  être  repoussée  par  eux  à  coups  de  bec,  mais  bien  parce  qu’elle 
donne  la  préférence  aux  jeunes  volailles  et  particulièrement  aux  poussins.  Si  le 
hasard  la  fait  tomber  sur  une  couvée  de  ces  derniers,  elle  les  tue  tous  et  les  em¬ 
porte  les  uns  après  les  autres.  Comme  tous  les  animaux  de  son  genre,  c’est  tou- 
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jours  par  la  tête  qu’elle  attaque  ses  victimes;  elle  leur  perce  le  crâne  un  peu  au- 
dessus  du  cou,  et  leur  suce  la  cervelle  par  cette  ouverture  fort  petite.  Le  plus 
souvent  elle  abandonne  le  cadavre  sans  y  toucher  autrement. 

M.  de  Buffon  dit  que  la  belette  ne  s’apprivoise  jamais,  et  qu’il  faut  constam¬ 
ment  la  tenir  en  cage  si  on  veut  la  garder  en  captivité.  Pourtant,  il  est  certain 
quelle  s’apprivoise  mieux  qu’aucun  autre  animal  de  sa  famille,  pourvu  qu’elle 
soit  prise  fort  jeune  et  traitée  avec  beaucoup  de  douceur.  J’en  ai  vu  une  qui  ve¬ 
nait  à  la  voix  de  son  maître  chercher  sa  nourriture  dans  la  main.  On  la  tenait 
dans  nue  boite  d’eau  de  Cologne  où  l'on  avait  placé  des  étoupes.  Elle  aimait 
beaucoup  à  s’y  enfoncer  pour  dormir  une  grande  partie  de  son  temps;  elle  s’oc¬ 
cupait  le  reste  du  jour  à  fureter  dans  tous  les  coins  de  l’appartement,  à  courir 
après  les  mouches  et  les  araignées,  faute  de  rats  et  de  souris;  mais  elle  ne  ten¬ 
tait  pas  de  s’échapper,  quoique  la  porte  fût  souvent  ouverte.  L’approche  des 
étrangers  l’effrayait,  et  aussitôt  elle  se  sauvait  dans  sa  boite  et  se  cachait  dans 
ses  étoupes.  On  la  nourrissait  de  pain  trempé  dans  du  lait,  et  de  viande.  L’odeur 
qu’elle  exhalait  n’était  pas  assez  forte  pour  se  faire  sentir  dans  l’appartement. 

On  trouve  en  France  une  variété  de  belette  entièrement  jaunâtre,  et  une  autre, 
plus  rare,  parfaitement  blanche,  surtout  en  hiver.  On  les  distingue  de  l’hermine 
et  de  l’herminette  en  ce  qu’elles  n’ont  jamais  de  noir  au  bout  de  la  queue. 


L’Hermineite  ou  Belette  des nfjc.es (Puto- 
rius  nivalis.  -  Mustclanivalis,  Lin.  Mustcla 
vulgaris,  var.  Gmel.  Mustcla  lierminea,  var. 
Bodd.)  a  été  regai  dée  par  les  uns  comme  va¬ 
riété  de  l’hermine,  par  les  autres  comme  va¬ 
riété  de  la  belette.  Quanta  moi, je  penche  vers 
la  première  opinion,  par  la  raison  qu’elle  a 
constamment  du  noir  à  l'extrémité  de  la  queue. 
Du  reste,  elle  est  entièrement  blanche  sur  tou¬ 
tes  les  autres  parties.  Elle  habite  le  nord  de 
l'Europe,  et  se  trouve  quelquefois  en  France. 


L’Hermine  (Putorius  hcrmellanus .  —  Mus¬ 
tcla  lierminea, Lin  Mustcla  alb a, Gesx.L' Her¬ 
mine  on  le  Ilosclct ,  Buff.\  en  pelage  d’été, 
porte  le  nom  de  rosclet  :  alors  elle  est  généra¬ 
lement  d’un  brun  marron  plus  ou  moins  pâle 
en  dessus,  et  d’un  blanc  quelquefois  un  peu 
jaunâtre  en  dessous,  avec  la  mâchoire  infé- 
rieureblanche;  sa  queue  est  brune, avec  l’extré¬ 
mité  noireen  tous  temps. En  hiver,  on  la  nomme 
hermine,  et  elleestentièrement  blanche,  si  ce 
n’est  le  bout  de  la  queue  qui  reste  noir. 


L’hermine  atteint  ordinairement  une  taille  un  peu  plus  grande  que  la  belette 
â  laquelle,  du  reste,  elle  ressemble  beaucoup.  Elle  a  jusqu’à  neuf  pouces  six 
lignes  (0,*258)  du  bout  du  museau  à  l’origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  un  peu 
plus  de  trois  pouces  et  demi  (0,095).  Cet  animal  ne  se  trouve  pas  dans  les  pays 
chauds,  et  il  est  d’autant  plus  rare  dans  ceux  qui  sont  tempérés  que  leur  zone  se 
rapproche  plus  du  midi.  Cependant  il  est  assez  commun  en  France,  dans  les 
grandes  forêts,  surtout  en  Normandie  et  en  Bretagne.  Les  pays  où  il  abonde 
sont  la  Russie,  la  Norwége,  la  Laponie  et  la  Sibérie;  on  le  retrouve  aussi  dans 
l’Amérique  septentrionale.  Nous  avons  dit,  à  propos  de  la  zibeline,  comment  on 
lui  faisait  la  chasse,  et  nous  renvoyons  à  cet  article  les  lecteurs  qui  veulent 
savoir  combien  le  luxe  le  plus  futile  des  riches  coûte  de  larmes  et  de  misères 
aux  pauvres.  L’hermine  a  lçs  mêmes  mœurs  que  la  belette,  à  cela  près  qu’elle 
est  d  un  caractère  plus  farouche,  qu’elle  ne  se  plaît  que  dans  les  forêts  les  plus 
sauvages,  et  que  jamais  elle  ne  s’approche  de  l’habitation  des  hommes.  Elle  se 
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nourrit  d’écureuils,  de  petits-gris,  de  rats  et  autres  petits  mammifères  ;  elle  se 
hasarde  quelquefois  dans  les  prairies  et  les  roseaux  pour  chercher  les  œufs  de 
cailles,  de  perdrix,  de  canards  et  autres  oiseaux,  dont  elle  est  très-friande.  Comme 
la  belette,  elle  s’élève  très-bien  en  captivité  et  elle  s’apprivoise  même  beaucoup 
mieux;  mais  au  lieu  de  blanchir  l’hiver  comme  en  liberté,  son  pelage  reste  d’un 
brun  sale  et  terne.  Sa  fourrure,  en  possession  depuis  longtemps  d’orner  la  robe 
de  nos  docteurs,  et,  ce  qui  est  beaucoup  moins  ridicule,  les  robes  de  nos  dames, 
est,  comme  tout  le  monde  le  sait,  l’objet  d’un  commerce  considérable.  Elle  est 
extrêmement  estimée  parmi  les  plus  précieuses,  surtout  quand  elle  a  ce  blanc 
éclatant  quelle  perd  toujours  plus  ou  moins  en  vieillissant,  pour  prendre  une 
teinte  un  peu  jaunâtre.  Les  hermines  que  l’on  trouve  en  France  ont  de  la  valeur, 
mais  moins  que  celles  du  Nord,  parce  qu’elles  ne  sont  jamais  aussi  blanches,  et 
que,  même  pendant  les  plus  grands  froids,  elles  ont  toujours  cette  légère  teinte 
jaunâtre  qui  les  déprécie. 


La  Belette  alpine  ( Putorius  altaïcus.  — 
Mustela  allaïca ,  Pall.)  doit  peut-être  se  pla¬ 
cer  à  côté  de  l'hermine;  mais  il  est  fort  diffi¬ 
cile  d’avoir  là-dessus  quelque  certitude,  car 
on  ne  la  connaît,  je  crois,  que  parcelle  phrase 
de  Pallas  :  «  Queue  deux  fois  plus  longue  que 
la  tète,  et  d’une  seule  couleur.  »  Elle  est  du 
nord  de  l’Asie  et  de  l'Europe. 

LaBELETTE  d’ Afrique  (l’utorius  africanns 
—  Mustela  africana,  Desm.)  a  dix  pouces 
(0,271)  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  en¬ 
viron  six  pouces  (0,162).  Elle  est  d'un  brun 
roussâlre  en  dessus,  d'un  jaune  blanchâtre 


en  dessous,  avec  une  bande  brune  longitudi¬ 
nale  et  étroite  sur  le  ventre.  On  la  croit  d’A¬ 
frique,  et  l’on  ne  sait  rien  de  ses  moeurs. 

La  Belette  rayée  ( Putorius  slriatus.  — 
Mu, si  du  st  riata,  Geoff.)  est  à  peu  près  de 
la  taille  d'une  belette;  le  dessous  du  corps 
est  d’un  blanc  grisâtre  ;  la  queue  est  blan¬ 
che;  le  dos  et  tout  le  dessus  du  corps  sont 
d’un  brun  foncé,  avec  cinq  raies  longitu¬ 
dinales  blanches.  Elle  habile  Madagascar, 
et  doit  avoir  les  mêmes  mœurs  que  notre 
belette,  si  les  analogies  de  forme  entraî¬ 
nent,  comme  on  le  croit,  les  analogies  de 
mœurs. 
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La  Moufette. 


ôc  Genre.  LesMOUFETTES  (Mephitis,  Cuv.) 
ont  trente-deux  dents  :  six  incisives  et.  deux 
canines  à  chaque  mâchoire  ;  six  molaires  à 
celle  d’en  haut  et  dix  a  celle  d’en  bas.  Leur 
corps  est  allongé,  arqué;  elles  ont  des  glandes 
anales  qui  sécrètent,  surtout  quand  l'animal 
est  irrité,  une  liqueur  extrêmement  fétide,  ce 


qui  leur  a  valu  leurs  noms  de  bêles  puantes, 
moufettes ,  enfants  du  diable,  etc.  Celle  li¬ 
queur  est  versée  par  les  glandes  dans  l’anus. 
Les  doigts  de  pieds  sont  séparés  et  armés  d’on¬ 
gles  forts,  surtout  ceux  des  pieds  antérieurs, 
qui  sont  très-propres  à  fouir  la  terre.  Elles 
ont  une  queue  longue  et  touffue. 


La  moufette  D  AMÉRIQUE  ( Mephilis  aniericana ,  Desm.) 

Est  de  la  taille  d’un  chat  ordinaire  ;  son  pelage  est  doux,  lustré,  ordinairement 
d'un  brun  noirâtre,  avec  des  raies  et  des  bandes  blanches  longitudinales  ;  sa  queue 
est  couverte  de  poils  longs  et  très-touffus.  Elle  habite  l’Amérique. 

Les  moufettes  sont  généralement  plus  grandes,  plus  trapues  que  les  putois  ;  ce 
sont  des  animaux  nocturnes  qui  habitent  des  terriers  qu'ils  savent  se  creuser  sur 
la  lisière  des  bois,  ou  des  trous  d’arbres  et  des  fentes  de  rochers  ;  ils  n’en  sortent 
qu’après  le  soleil  couché  pour  aller  faire  la  chasse  aux  mulots  et  aux  autres  petits 
mammifères,  aux  oiseaux,  dont  ilsaimenlbeaucoup  les  œufs,  età  une  foule  d’autres 
petits  habitants  des  bois,  dont  ils  font  un  grand  carnage.  Faute  de  mieux,  ils  se 
nourrissent  d’insectes,  el  Fondit  même  de  fruits.  La  moufette  est  privée  de  la  faculté 
de  grimper  sur  les  arbres,  si  l’on  en  croit  nos  naturalistes,  quoique  beaucoup  de 
voyageurs  disent  le  contraire  ;  aussi  est-elle  moins  dangereuse  que  les  martes  el 
les  putois  pour  les  basses-cours,  où  elle  ne  peut  pénétrer  ([ne  difficilement  ;  mais 
quand  par  bonne  fortune  elle  peut  s’y  glisser,  elle  fait  les  mêmes  dégâts  parmi 
la  volaille,  qu’elle  attaque  par  la  tête  pour  lui  manger  la  cervelle,  instinct  que 
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l’on  trouve,  d’ailleurs,  dans  tous  les  petits  carnassiers.  Moins  sauvage  que  la  marte, 
plus  effrontée  que  le  putois,  elle  ose  pénétrer  dans  les  habitations,  et  jusque  dans 
les  caves  et  les  celliers.  Elle  doit  cette  audace,  non  à  sa  force  ni  à  son  courage, 
mais  à  une  arme  singulière  qui  ne  manque  jamais  de  mettre  en  fuite  ses  ennemis 
même  les  plus  acharnés  ;  et  cette  arme  n’est  rien  autre  chose  que  l’odeur  infecte, 
insupportable,  qu’elle  exhale  à  volonté.  La  liqueur  qui  la  produit  est  épaisse, 
jaunâtre,  semblable  à  du  pus,  renfermée  dans  deux  grosses  glandes  entourées  de 
muscles  puissants,  de  manière  que,  lorsque  l’animal  est  irrité,  il  comprime  vio¬ 
lemment  ses  glandes,  et  la  liqueur  empoisonnée  peut  être  lancée  assez  loin  par 
l’anus.  Comme  la  moufette  porte  constamment  la  queue  retroussée  sur  son  dos, 
cette  partie  est,  ainsi  que  le  reste  du  pelage,  à  l’abri  de  son  atteinte,  d’où  il  ré¬ 
sulte  que  l’animal  lui-même  n’a  pas  d’odeur,  ou  du  moins  en  a  une  supportable. 
C’est  ce  qu’on  a  pu  voir  à  la  ménagerie,  où  l’on  a  conservé  vivant,  pendant  quel¬ 
que  temps,  un  de  ces  animaux.  «  Dans  les  terres  voisines  du  détroit  de  Magellan, 
dit  le  capitaine  Wood,  nous  vîmes  un  animal  auquel  nous  donnâmes  le  nom  de 
grondeur  ou  de  souffleur ,  parce  qu’il  ne  voit  pas  plutôt  quelqu’un,  qu’il  gronde, 
souffle  et  gratte  la  terre  avec  ses  pieds  de  devant,  quoiqu’il  n’ait  pour  toute  dé¬ 
fense  que  son  derrière  qu’il  tourne  d’abord  vers  celui  qui  l’approche,  et  d’où  il 
fait  sortir  des  excréments  d’une  odeur  la  plus  détestable  qu’il  y  ait  au  monde.  » 
On  lit  dans  Garcillasso  de  la  Yega  :  «  Il  y  a  au  Pérou  beaucoup  de  petits  renards 
parmi  lesquels  il  faut  remarquer  ceux  qui  rendent  une  odeur  insupportable  ;  ils 
entrent  la  nuit  dans  les  villes,  et  quelque  fermées  que  soient  les  fenêtres,  on  les 
sent  de  plus  de  cent  pas  ;  heureusement  que  le  nombre  en  est  petit,  car  sans  cela 
ils  empuantiraient  le  monde  entier.  »  D'autres  voyageurs  disent  que  cette  insup¬ 
portable  odeur  est  si  forte,  qu’elle  se  fait  sentir  â  un  quart  de  lieue  à  la  ronde, 
et  qu’elle  suffoque  tellement  les  chiens  par  lesquels  on  fait  attaquer  une  mou¬ 
fette,  qu’ils  en  sont  malades  pendant  six  heures.  Si  une  goutte  de  la  liqueur 
odorante  tombe  sur  les  habits  de  quelqu’un,  ils  en  sont  empestés  pour  plus  de 
six  mois,  malgré  toutes  les  précautions  que  l’on  peut  prendre  pour  les  désinfec¬ 
ter.  «  Quand  cet  animal,  dit  Kalm  en  parlant  du  fiskaüe  ou  polecnt ,  est  chassé 
soit  parles  chiens,  soit  par  l’homme,  il  court  tant  qu’il  peut,  et  lorsqu’il  se  trouve 
trop  pressé,  il  lance  son  urine  contre  ceux  qui  le  poursuivent.  L’odeur  en  est  si 
forte,  quelle  suffoque  ;  s’il  tombait  une  goutte  de  cette  liqueur  empestée  dans  les 
yeux,  on  courrait  risque  de  perdre  la  vue...  La  plupart  des  chiens  se  rebutent  et 
s’enfuient  dès  qu’ils  en  sont  frappés...  En  1 749,  il  vint  un  de  ces  animaux  près 
de  la  ferme  où  je  logeais  ;  c’était  en  hiver  et  pendant  la  nuit,  les  chiens  étaient 
éveillés  et  le  poursuivaient.  Dans  le  moment  il  se  répandit  une  odeur  si  fétide, 
qu’étant  dans  mon  lit  je  pensai  être  suffoqué;  les  vaches  beuglaient  de  toute 
leur  force...  Sur  la  lin  de  la  même  année,  il  s’en  glissa  un  autre  dans  notre  cave  ; 
mais  il  ne  répandit  pas  la  plus  légère  odeur,  parce  qu’il  ne  la  répand  que  quand 
il  est  chassé  ou  pressé.  Une  femme,  qui  l’aperçut  la  nuit  à  ses  yeux  étincelants, 
le  tua,  et  dans  le  moment  il  remplit  la  cave  d’une  telle  odeur,  que  non-seulement 
cette  femme  fut  malade  pendant  quelques  jours,  mais  que  le  pain,  la  viande  et  les 
autres  provisions  qu’on  conservait  dans  cette  cave  furent  tellement  infectés,  qu’on 
ne  put  rien  en  garder,  et  qu’il  fallut  tout  jeter  dehors.  »  J’ajouterai  que,  au  Jar¬ 
din  des  Plantes,  les  peaux  seules  de  moufettes  infectent  pour  plusieurs  mois  les 
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armoires  du  cabinet  où  on. les  place;  les  glandes  cpii  contiennent  celte  liqueur 
empestée,  bien  que  plongées  dans  l’esprit-de-vin  dans  un  bocal  bien  luté,  et  que 
le  corps  d’où  on  les  a  tirées  soit  venu  lui-même  d’Amérique  dans  l’esprit-de-vin, 
se  font  sentir  pendant  plus  d’un  an  dans  le  cabinet  d’anatomie  comparée.  Cette 
odeur  ressemble  à  celle  du  putois  renforcée  par  un  mélange  d’odeur  d’ail  très- 
exaltée.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  désagréable. 

Et  cependant,  non-seulement  les  Américains  mangent  la  chair  de  cet  animal, 
après  lui  avoir  enlevé  ses  glandes  fétides  aussitôt  après  sa  mort,  mais  encore  ils 
en  élèvent  dans  leur  maison  ou  leur  jardin  pour  en  tirer  les  mêmes  services  que 
des  chats,  c’est-à-dire  leur  faire  détruire  les  souris  etles  insectes.  Ils  parviennent 
même  à  les  apprivoiser  au  point  de  s’en  faire  suivre  comme  des  chiens.  Avec  la 
précaution  de  ne  jamais  les  contrarier  ni  les  battre,  on  n’est  jamais  incommodé 
par  la  mauvaise  odeur  que  cet  animal  n’exhale  qu’à  sa  volonté,  ainsi  que  nous 
l’avons  observé.  «  On  m’a  envoyé  de  Surinam  cet  animal  vivant,  dit  Séba,  je  l’ai 
conservé  en  vie  tout  un  été  dans  mon  jardin,  où  je  le  tenais  attaché  avec  une  pe¬ 
tite  chaîne.  Il  ne  mordait  personne,  et  lorsqu’on  lui  donnait  à  manger,  on  pou¬ 
vait  le  manier  comme  un  petit  chien  ;  il  creusait  la  terre  avec  son  museau  en 
s’aidant  des  deux  pattes  de  devant,  dont  les  doigts  sont  armés  d’ongles  longs  et 
recourbés;  il  se  cachait  pendant  le  jour  dans  une  espèce  de  tanière  qu'il  avait 
faite  lui-même  ;  il  en  sortait  le  soir,  et,  après  s’être  nettoyé,  il  commençait  à  cou¬ 
rir,  et  courait  ainsi  toute  la  nuit  à  droite  et  à  gauche,  aussi  loin  que  sa  chaîne 
lui  permettait  d’aller;  il  furetait  partout,  portant  le  nez  en  terre.  On  lui  donnait 
chaque  soir  à  manger,  et  il  ne  prenait  de  nourriture  que  ce  qu’il  lui  en  fallait, 
sans  toucher  au  reste;  il  n’aimait  ni  la  chair,  ni  le  pain,  ni  quantité  d’autre  nour¬ 
riture  ;  ses  délices  étaient  les  panais  jaunes,  les  chevrettes  crues,  les  chenilles  et 
les  araignées.  » 

Sous  ce  nom  de  moufette  d’Amérique,  on  comprend  un  grand  nombre  d’ani¬ 
maux  fort  différents  par  leur  pelage,  et  qui  ont  été  si  mal  décrits  par  les  voya¬ 
geurs,  qu'il  est  impossible  de  décider  si  ce  sont  des  espèces  distinctes  ou  de  sim¬ 
ples  variétés.  Nous  allons  donner  ici  un  extrait  des  recherches  faites  à  ce  sujet 
par  Desmarest  et  G.  Cuvier,  afin  d’engager  les  voyageurs  à  les  compléter  ou  à  les 
rectifier  quand  ils  en  trouveront  l’occasion. 


1 0  Vlsquiepatl  d’Hernandès  est  marquée  de 
plusieurs  raies  blanches,  et  se  trouve  au  Mexi¬ 
que. 

2°  Le  Polecat,  ou  Putois  de  Catesby,  est  mar¬ 
qué  de  neuf  raies  blanches;  il  est  digitigrade. 

3»  Le  Conepatc  de  Buffon  a  six  raies  blan¬ 
ches.  La  figure  le  représente  plantigrade. 

4°  Le  Conepatl  ou  Vulpeculapuerilis  d’Her- 
nandès  n’a  que  deux  raies  blanches,  se  pro¬ 
longeant  sur  la  queue. 

5°  Le  Mapurito  de  Mulis  n’a  qu’une  raie  et 
le  bout  de  la  queue  blancs. 

G»  Le  Cliinclie  de  Buffon  est  blanc  en  des¬ 
sus,  avec  une  ligne  noire  sur  la  croupe,  et  une 
queue  touffue  et  longue. 

7"  La  Moufette,  prétendue  de  Bengale,  de 


Cation,  a  des  taches  blanches  à  la  tête,  quatre 
raies  blanches  sur  le  dos,  et  une  queue  très- 
touffue,  blanche  et  nuageuse. 

8°  Le  Chinche  deFeuiilée  a  deux  raies  blan¬ 
ches  qui  s’écartent  et  finissent  sur  les  côtés; 
sa  queue  est  comme  celle  d’un  renard. 

9°  Le  Chinga  de  Molina  est  noir,  avec  une 
bande  de  taches  blanches  et  rondes  le  long  du 
dos,  et  la  queue  comme  un  écureuil. 

10°  Le  Yagouare  ded’Azzara  est  marqué  de 
deux  raies  blanches  qui  vont  jusqu’à  la  queue. 

1 1°  Le  Polecat,  ou  Skunk,  ou  Fiskatte,  de 
Kalm,  a  cinq  raies  blanches. 

12°  Le  Zorille  de  Ginelli  Carreri  est  noir  et 
blanc. 

13°  Le Mapurita  ou  Mafutiliqui  de  Gumilla 
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est  tout  tacheté  de  noir  et  de  blanc,  avec  une 
belle  queue. 

14°  La  Bête  puante  de  Lepage  Duprals,  dont 
le  mâle  est  noir,  et  la  femelle  bardelée  de 
blanc.  La  ligure  la  représente  rayée  en  travers 
de  blanc  et  de  noir. 
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15°  L'Ortoliula  de  Fernandès  est  noir  et 
blanc,  avec  quelques  parties  fauves. 

16°  Le  Tamaxtla  du  même  n’a  pas  de  fauve, 
et  il  a  quelques  anneaux  noirs  et  blancs  à  la 
queue. 

Tous  sont  de  l’Amérique. 


On  conçoit  qu’avec  des  renseignements  aussi  vagues,  il  était  impossible  aux 
naturalistes  de  reconnaître  des  espèces  et  de  les  déterminer.  Cependant,  on  est 
parvenu  à  en  décrire  assez  complètement  cinq  espèces,  qui  sont  : 


I,e  Chincue  (Mephitis  ch  inc  ha,  Less.  Vi- 
verra  mephitis,  Gml.  Le  Chinche,  Buff.)  est 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé,  avec  deux  pe¬ 
tites  taches  blanches  sur  les  épaules  et  sur  le 
ventre  ;  son  front  est  marqué  d’une  bande  lon¬ 
gitudinale  blanche  ;  il  a  deux  raies  blanches 
excessivement  larges  sur  le  corps,  et  sa  queue 
est  fournie  de  très-longs  poils  blancs  mêlés 
d’un  peu  de  noir.  Il  habile  le  Chili. 

L’àtokou Zorra  deQuito  [Mephitis qui t en- 
sis,  Less.)  est  noir,  marqué  de  deux  bandes 
blanches  longitudinales,  ses  oreilles  sont  pe¬ 
tites,  noires  et  très-pointues;  sa  queue,  d’un 
tiers  moins  longue  que  son  corps,  est  blanche 
et  noire,  très-touffue.  Il  se  trouve  dans  la  pro¬ 
vince  de  Quito. 

La  Moufette  du  Chili  ( Mephitis  chiliensis, 
Geoff.)  est  d’un  brun  marron,  avec  deux  raies 
blanches  sur  les  côtés  du  corps,  qui  se  réunis¬ 
sent  derrière  la  tête  pour  former  un  croissant; 
sa  queue  est  très-touffue,  mélangée  de  blanc 
et  de  brun.  Elle  est  du  Chili. 

La  Moufette  interrompue  (Mephitis  inter  - 
rupta,  Rafinesq.)  est  brune,  avec  deux  raies 
courtes,  blanches,  occupant  parallèlement  la 
tête  ;  huit  raies  de  la  même  couleur  se  dessi¬ 
nent  sur  son  dos,  les  quatre  antérieures  éga¬ 
lement  et  parallèlement,  les  quatre  postérieu¬ 
res  dans  un  sens  inverse.  Elle  habite  la  Loui¬ 
siane. 

La  Moufette  m arubito  ( Mephitis  mapurito, 
Less.  Viverra  mapurito,  Gml.)  a  le  pelage 
touffu,  d’un  noir  foncé,  n’ayant  sur  le  dos 
qu’une  bande  blanche  ;  ses  oreilles  sont  peu 
apparentes,  et  sa  queue  est  terminée  par  du 
blanc.  Elle  se  creuse  des  terriers,  vit  de  lar¬ 
ves  et  d’insectes,  et  habite  la  Nouvelle-Gre¬ 
nade. 

Peut-être  pourrait-on  encore  regarder  les 
cinq  suivantes  comme  des  espèces  distinctes: 

Le  Chinga  ( Mephitis  chingu )  est  noir,  avec 
une  bande  de  taches  rondes  et  blanches  le  long 
du  dos  ;  sa  queue  est  longue,  touffue  et  plate, 
comme  celle  d’un  écureuil.  Il  habite  les  États- 
Unis. 

La  Moufette  de  Gumilla  (Mephitis  Gumil- 
lœi)  est  entièrement  tachetée  de  noir  et  de 
blanc,  avec  une  queue  longue  et  touffue.  Elle 
habite  les  États-Unis. 


La  Moufette  très-puante  (Mephitis  fetidis- 
sima)  est  a  demi  plantigrade  comme  les  deux 
suivantes;  le  fond  de  son  pelage  est  noir;  elle 
a  une  ligne  blanche  sur  le  museau;  tout  le 
dessus  du  cou  et  du  garrot  est  couvert  d’une 
plaque  blanche  au  milieu  de  laquelle  est  un 
point  noir;  celte  bande  se  bifurque  et  forme 
de  chaque  côté  une  bande  blanche  qui  va  en 
s’écartant  se  terminer  sur  la  cuisse;  derrière 
chaque  cuisse  est  une  touffe  blanche;  la 
queue  est  très-touffue,  noire,  avec  un  pin¬ 
ceau  blanc  à  l’extrémité.  Elle  habite  les  États- 
Unis. 

La  Moufette  des  États-Unis  ( Mephitis  oli- 
da )  a,  comme  la  moufette  du  Chili,  une  sim¬ 
ple  bande  blanche  sur  l’occiput,  d’où  parlent 
deux  bandes  longitudinales  restant  pleines 
jusqu’à  l’épaule;  depuis  l’épaule  une  ligne 
blanche  étroite  et  interrompue  règne  jusqu’au 
milieu  du  flanc,  et  se  prolonge  même  un  peu 
sur  la  croupe.  Le  fond  de  son  pelage  est  noir, 
ainsi  que  sa  queue,  qui  est  longue,  et  se  ter¬ 
mine  par  un  pinceau  blanc.  Elle  se  trouveaux 
États-Unis. 

La  Moufette  de  New-Jersey  (Mephitis  pu- 
tidà)  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  la  bande 
de  l’occiput  et  ses  prolongements  longitudi¬ 
naux  atteignent  à  peine  l’épaule.  Les  lignes 
des  côtés  manquent  entièrement.  Elle  est  des 
États-Unis. 

G.  Cuvier  penche  à  croire  qu’il  n’existe  réel¬ 
lement  que  deux  espèces  de  moufettes  :  l’une,  à 
queue  blanche, qui,  jusqu’à  présent,  paraîtrait 
plus  commune  dans  l’Amérique  méridionale; 
l’autre,  à  queue  noire,  qui  ne  viendrait  guère 
que  de  l’Amérique  du  Nord.  Néanmoins,  pour 
pouvoir  décider  quelque  chose  de  positifsur  ce 
sujet,  il  faudrait  savoir,  1°  si  tous  les  individus 
de  la  même  famille  ont  les  couleurs  ordonnées 
delà  même  manière,  c’est-à-dire  si  les  individus 
transmettent  identiquement  à  leurs  enfants  la 
même  robe  ;  2°  si  toutes  les  moufettes  habitant 
une  même  contrée  portent  la  même  livrée,  etc. 

4e  Genre.  Les  ZORILLES  ( Zorilla ,  Isid. 
Geoff.)  ont  à  peu  près  le  même  système  den¬ 
taire  que  les  putois  ;  leur  molaire  tuberculeuse 
d’en  haut  est  assez  large;  ils  ont,  comme  eux, 
deux  fausses  molaires  supérieures,  trois  infé¬ 
rieures.  Leur  museau  est  court;  les  ongles  de 
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leurs  pieds  de  devant  sont  longs,  épais,  mais 
non  pointus;  ils  ne  peuvent  leur  servir  à  grim¬ 
per,  mais  seulement  à  fouir  la  terre. 

Le  Zorili.e  (. Zorilla  mustela,—M ustela  zo¬ 
rilla,  Desm.  Vi  verra  zorilla ,  Gml.  Le  Blai¬ 
reau  du  Cap,  Kolr.  Le  Zorille,  Buff.)  a  plus 
d'un  pied  (0,325)  du  bout  du  museau  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  queue,  qui  a  huit  pouces  (0,217) 
à  peu  près  de  longueur;  il  est  noir,  avec  plu¬ 
sieurs  taches  blanches  sur  la  tète  et  des  li¬ 
gnes  blanches  longitudinales  sur  le  corps,  en 
dessus,  ou  blanc  avec  des  taches  et  des  lignes 
noires.  La  première  variété  se  trouve  au  cap 
rie  Bonne-Espérance,  la  seconde  au  Sénégal  et 
sur  les  bords  de  la  Gambie.  Du  reste,  cet  ani¬ 
mal  a  le  même  genre  de  vie  que  les  martes, 
à  cela  près  que,  ne  pouvant  grimper  sur  les 
arbres,  il  se  creuse  un  terrier  qu’il  habile 
pendant  le  jour,  et  dans  lequel  il  se  relire  à  la 
moindre  apparence  de  danger. 

5e  Genre.  Les  Al  Y  D  AS  [Mydaüs,  Fr.  Cuv.) 
ont  le  même  système  dentaire  qne  les  moufet¬ 
tes,  mais  ils  en  diffèrent  par  leur  queue  pres¬ 
que  nulle  ou  à  l’état  rudimentaire;  parleur 
oreille  externe,  qui  est  nulle;  par  leur  tôle  co¬ 
nique  et  allongée,  terminée  par  un  museau  en 
forme  de  groin  de  cochon;  leurs  pieds  anté¬ 
rieurs  sont  armés  d’ongles  très-grands,  pro¬ 
pres  à  fouir  la  terre. 


Le  Stinckvrd  ou  Télagon  ( Mydaiis  meli- 
ceps,  Fr.  Cuv.  Mepliitis  javanensis,  Lesciien. 
Le  Stinckard  des  habitants  de  Sumatra.  Le 
Télagon  des  Javanais.  La  Moufette  de  Java ) 
répand,  dans  les  mêmes  circonstances  que  les 
moufettes,  une  odeur  tout  aussi  fétide.  Son 
pelage,  assez  peu  fourni,  est  brun,  avec  une 
tache  blanche  longitudinale  sur  l’occiput,  se 
prolongeant  sur  le  milieu  du  dos  jusqu’à  la 
(luette,  ou  quelquefois  moins  loin,  d’autres 
fois  en  ligne  interrompue,  etc.  Sa  queue  a  au 
plus  deux  pouces  (0,054)  de  longueur;  elle 
est  blanche  à  son  extrémité.  Cet  animal  habite 
Java  et  Sumatra.  On  ne  connaît  pas  ses  habi¬ 
tudes;  mais,  à  en  juger  par  son  organisation, 
elles  doivent  être  les  mêmes  que  celles  des 
moufettes. 

0e  Genre.  Les  LOUTRES  [Luira,  Storr.) 
ont  trente-six  dents  :  six  incisives,  deux  cani¬ 
nes  et  dix  molaires  à  chaque  mâchoire  ;  leur 
tête  est  comprimée;  leur  corps  est  très-long; 
leurs  jambes  sont  courtes;  leurs  pieds  pal¬ 
més,  et  leur  queue  aplatie  horizontalement; 
leur  oreille  externe  est  très-courte;  elles  ont 
les  yeux  grands  et  de  grandes  moustaches.  Ce 
sont  des  animaux  qui  tous  vivent  sur  le  bord 
des  eaux 
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l.a  Loutre. 

La  loutre  D’EUROPE  [Luira  vulgaris,  Erxi .  Muslela  luira ,  Lin.  La  Loulrc, 
Buff.  L7 ïnlit/dris  des  anciens  autenrsgre.es) 

A  deux  pieds  (0,6o0)  de  longueur;  elle  est  d’un  brun  foncé  en  dessus,  d'un 
gris  brunâtre  en  dessous,  avec  la  gorge  et  l’extrémité  du  museau  d'un  gris  clair. 
On  en  trouve  des  variétés  accidentelles  tachetées  de  blanc  ;  mais  ces  individus 
sont  fort  rares. 

Cet  animal  nage  et  plonge  avec  une  extrême  facilité,  et  développe,  dans  les  eaux, 
une  agilité  surprenante  qu'il  est  bien  loin  d'avoir  sur  la  terre,  où  il  ne  marche 
pour  ainsi  dire  qu’en  rampant,  à  cause  de  la  brièveté  de  ses  pattes.  Le  jour,  il  se 
lient  à  proximité  de  sa  retraite  ou  caché  dans  quelque  buisson  épais  peu  éloigné  de 
l'eau,  dont  jamais  il  ne  quitte  les  bords.  Il  a  l’ouïe,  l'odorat  et  l’œil  excellent,  et 
au  moindre  bruit  il  s’élance  dans  les  ondes,  plonge  à  une  profondeur  suffisante 
pour  dérober  sa  trace,  nage  entre  deux  eaux,  et  regagne  ainsi  sa  retraite,  quel¬ 
quefois  à  une  assez  grande  distance,  sans  reparaître  à  la  surface.  Si  par  hasard 
on  l’a  surprise  loin  du  trou  qu’elle  habite  ordinairement,  la  loutre  se  cache  sous 
des  racines  ou  des  herbes  épaisses,  reste  le  corps  entièrement  plongé  dans  l’eau, 
et  n’élève  à  la  surface,  pour  respirer,  que  le  bout  de  son  nez  qu’elle  a  soin  de 
cacher  sous  une  large  feuille  de  nymphéa  ou  d’autre  plante.  Elle  demeure  im¬ 
mobile,  dans  cette  attitude,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  assurée  de  l’éloignement  de 
l’individu  qui  l’inquiétait.  Elle  se  plaît  de  préférence  dans  les  pays  solitaires  et 
un  peu  montagneux,  le  long  des  petites  rivières  qui  nourrissent  des  écrevisses, 
des  truites  et  d’autres  poissons,  mais  toujours  à  proximité  des  étangs,  où  elle  va 
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de  temps  a  autre  faire  des  excursions  désastreuses.  Elle  s’v  rend  la  nuit,  cherche 
d’abord  un  trou  ou  fourré  dans  lequel  elle  pourra  se  cacher  pendant  le  jour  ; 
puis,  si  elle  trouve  une  retraite  qui  lui  convienne,  elle  y  établit  son  domicile  pour 
plus  ou  moins  longtemps,  selon  qu’elle  y  est  plus  ou  moins  inquiétée.  Chaque  nuit 
elle  pêche,  et  l’on  peut  calculer  qu’un  seul  de  ces  animaux  peut  détruire  de  cent 
à  cent  cinquante  carpes  par  an  dans  un  grand  étang.  Si  elle  rencontre  un  simple 
vivier,  auprès  duquel  elle  ne  peut  établir  son  domicile  à  cause  de  la  proximité 
d’un  village  ou  d’une  ferme,  elle  agit  alors  comme  le  putois;  c’est-à-dire  qu’elle 
commence  d’abord  par  tuer  tout  le  poisson  qu’elle  y  trouve,  puis  ensuite  elle  en 
emporte  autant  qu’elle  peut.  Lorsqu’elle  s’est  établie  sur  le  bord  d’une  grande 
rivière,  ce  qui  arrive  souvent,  elle  devient  redoutable  pour  les  pêcheurs,  non- 
seulement  parce  qu’elle  ruine  leur  pèche  en  détruisant  le  poisson,  mais  encore 
parce  quelle  manque  rarement  de  couper  leurs  lignes  et  de  trouer  leurs  nasses 
et  leurs  filets  quand  ils  sont  obligés  de  les  laisser  tendus  pendant  la  nuit.  Elle 
reste  fort  longtemps  sous  l’eau  sans  avoir  besoin  de  venir  respirer,  mais  cela 
n’empêche  pas  qu’elle  se  noie  quelquefois  lorsqu’elle  a  pénétré  dans  une  nasse 
d’osier,  et  que  le  temps  lui  manque  pour  eu  couper  les  barreaux  avec  ses  dents. 

Comme  on  le  voit,  la  loutre  se  nourrit  le  plus  ordinairement  d’écrevisses  et  de 
poissons  ;  mais  elle  attaque  aussi  les  rats  d’eau,  les  mulots,  les  petits  oiseaux,  etc. 
Elle  cherche  dans  les  roseaux  les  nids  de  canards,  de  sarcelles,  de  bécassines,  et 
en  mange  les  œufs  ;  elle  se  jette  sur  les  grenouilles,  les  couleuvres  et  autres 
reptiles  ;  mais  pour  tout  cela  elle  ne  s’en  contente  pas  moins  d’herbe  tendre,  d’é¬ 
corce  et  de  jeunes  bourgeons,  quand  les  proies  vivantes  viennent  à  lui  manquer. 
Elle  devient  en  chaleur  en  hiver,  et  met  bas,  en  avril,  trois  ou  quatre  petits, 
qu’elle  allaite  pendant  deux  mois,  et  qu’elle  abandonne  ensuite.  Elle  ne  se  creuse 
pas  de  terrier,  comme  on  l’a  dit  ;  mais  si  elle  en  trouve  un  tout  fait,  elle  's’en 
empare  volontiers,  et  y  loge  ses  petits  sur  un  nid  de  bûchettes  et  de  foin.  Le  plus 
ordinairement  elle  se  loge  dans  une  vieille  souche  d’aune,  de  saule  ou  de  peu¬ 
plier,  quelquefois  dans  un  trou  de  rocher,  une  pile  de  fagots,  ou  le  premier  trou 
venu.  C’est  là  qu’elle  porte  sa  pêche  ou  sa  chasse  pour  la  manger  avec  tranquil¬ 
lité  et  à  l’abri  de  tout  danger  ;  mais  elle  ne  tient  pas  tant  à  son  domicile  qu’elle 
ne  le  quitte  pour  toujours  et  aille  en  chercher  un  autre  à  une  grande  distance, 
pour  peu  qu’on  l’y  ait  inquiétée. 

La  loutre  a  une  singulière  habitude,  celle  d’aller  chaque  nuit  sur  la  grève, 
au  même  endroit,  faire  ses  ordures  auprès  d’une  pierre  blanche  que  le  hasard 
aura  placée  sur  le  sable.  On  reconnaît  ses  fumées  aux  débris  d’arêtes  de  pois¬ 
sons  et  de  test  d’écrevisses  qu’elles  contiennent.  Les  chasseurs,  qui  connaissent 
cette  habitude,  vont  s’embusquer  à  vingt  pas  de  cette  pierre,  l’attendent  au 
clair  de  la  lune,  et  manquent  rarement  de  l’y  voir  venir  et  de  la  tirer.  S’ils  ne 
la  tuent  pas  roide,  elle  est  perdue  pour  eux,  car  elle  se  jette  dans  la  rivière,  et  se 
sauve  entre  deux  eaux.  Si  elle  se  sent  mortellement  blessée,  elle  plonge,  s’ac¬ 
croche  an  fond  à  quelque  racine,  se  laisse  noyer  et  ne  revient  plus  sur  l’eau.  La 
loutre  donne  rarement  dans  les  pièges  qu’on  lui  tend  ;  aussi  le  meilleur  moyen 
de  la  détruire  est  de  lui  faire  une  chasse  active  au  fusil.  Lorsque,  dans  les  prés 
(pii  bordent  les  rivières,  le  foin  est  assez  haut  pour  cacher  ces  animaux,  ils 
aiment  à  s’y  promener  le  matin  pour  poursuivre  les  rats,  les  mulots,  les  gre- 
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nouilles,  etc.  Si  le  ciel  est  serein  et  que  le  soleil  soit  chaud,  ils  s’y  couchent  vo¬ 
lontiers,  et  s’y  endorment  pendant  quelques  heures  delà  matinée.  Le  chasseur 
arrive  en  silence  dans  le  pré  où  il  les  soupçonne,  et  suit  le  long  de  la  rivière 
pendant  que  son  chien  bat  le  pré  à  côté  de  lui,  à  trente  pas  de  distance.  La  loutre, 
qui  l’entend,  part  aussitôt  pour  regagner  l’eau,  et  passe  nécessairement  à  portée 
de  fusil. 

Buflon  a  dit  que  la  loutre  ne  s’apprivoise  jamais,  et  en  cela  il  se  trompe  com¬ 
plètement.  J  en  ai  vu  une  qui  a  vécu  pendant  deux  ou  trois  ans  au  château  de 
Pramenoux  ;  elle  suivait  et  caressait  la  domestique  qui  lui  donnait  habituellement 
sa  nourriture;  elle  sortait  et  se  promenait  seule,  rentrait  de  même,  allait  tous 
les  jours  se  laver  dans  le  bassin  d’une  fontaine  qui  jaillissait  au  fond  d’une 
grande  cour,  dormait  au  coin  du  feu  de  la  cuisine  pendant  tout  l’hiver,  et  s’en 
était  tellement  emparée,  qu’elle  en  chassait  les  chiens  et  les  chats.  Quelquefois, 
elle  s’échappait  la  nuit  pour  aller  pêcher  dans  un  petit  étang  très-voisin  du  châ¬ 
teau  ;  elle  rentrait  par  les  chatières,  trous  qu’on  est  dans  l’usage,  dans  ce  pays, 
de  faire  aux  portes  pour  livrer  passage  aux  chats  ;  le  lendemain  matin  des  débris 
de  poissons  trouvés  dans  la  cuisine  dénonçaient  son  vol  et  prouvaient  qu’elle 
venait  dévorer  sa  proie  à  la  place  où  on  lui  donnait  ordinairement  sa  nourri¬ 
ture.  Elle  s’était  fort  bien  accoutumée  à  manger  les  restes  de  table,  le  pain  trempé 
dans  du  lait,  et  même  la  soupe  des  chiens.  M.  Isidore  Geoffroy  cite  également 
l’exemple  d'une  loutre  qui  avait  été  apprivoisée  par  un  paysan,  et  qui  le  suivait 
comme  un  chien. 

La  loutre  n’est  très-commune  nulle  part,  au  moins  à  présent;  mais  on  la 
trouve  dans  presque  toute  l’Europe.  Sa  fourrure,  surtout  celle  d’hiver,  sans  être 
d’un  très-grand  prix,  a  cependant  de  la  valeur,  surtout  depuis  quelques  années 
qu'on  l’emploie  beaucoup  dans  la  chapellerie.  Sa  chair,  que  l’on  mange  les  jours 
maigres,  est  assez  bonne,  mais  elle  a  une  forte  odeur  de  poisson  qui  ne  plaît  pas 
à  beaucoup  de  personnes. 


La  Loutre  du  Kaiitsciiatka  ( Luira  lutris, 
Geofe.  Mustela  lutris,  Lin.  Lutra  marina, 
Eu xl.  Mustela  hudsonica?  Lacep.  I.utra  ca- 
nadensis?  Fr.  Cuv.)  a  presque  trois  pieds  et 
demi (1,157)  de  longueur;  elle  est  d’un  brun 
marron  lustré,  changeant  de  nuance  selon  la 


position  des  poils;  sa  tête,  sa  gorge,  le  des¬ 
sous  de  son  corps  et  le  bas  des  membres  ante¬ 
rieurs  sont  d’un  gris  brunâtre  argenté;  elle  a 
la  queue  courle  et  grosse,  et  ses  pieds  de  der¬ 
rière  sont  très-courts.  On  en  trouve  une  va¬ 
riété  à  tète  blanche. 


Cette  espèce  est  aussi  quelquefois  appelée  saricovienne ,  quoique  ce  nom  ne 
convienne  qu’à  la  loutre  d’Amérique  ( Luira  brasiliensis).  On  la  trouve  non- 
seulement  au  Kamtschatka,  mais  encore  dans  tout  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amé¬ 
rique,  surtout  à  la  côte  sud-ouest,  et  sur  les  bords  des  petites  îles  qui  bordent 
les  côtes.  Elle  n’habite  pas  les  eaux  douces,  comme  notre  loutre  d’Europe,  mais 
seulement  les  rivages  de  l’Océan,  et  ceux  des  grands  lacs  salés  qui  communi¬ 
quent  avec  la  mer.  Sa  fourrure  est  une  des  plus  précieuses  que  l’on  connaisse, 
et  elle  est  tellement  estimée  par  les  Chinois,  qu’ils  la  payent  un  prix  considé¬ 
rable,  surtout  dans  de  certaines  années.  Cette  magnifique  fourrure  est  garnie  de 
très-peu  de  poils  soyeux;  elle  est  principalement  composée  de  poils  épais,  lai¬ 
neux,  particulièrement  à  la  partie  supérieure  du  corps,  où  ils  sont  veloutés.  Par 
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son  éclat,  sa  douceur,  son  moelleux,  cette  pelleterie  l’emporte  sur  toutes  les  autres. 
Chaque  année,  les  Américains,  les  Russes  et  les  Anglais  se  rendent  sur  les  côtes 
où  cette  loutre  abonde;  ils  achètent  aux  naturels  du  pays  toutes  les  peaux  qu’ils 
peuvent  en  tirer,  et  les  portent  ensuite  vendre,  avec  d’énormes  bénéfices,  en 
Chine  ou  au  Japon.  Ces  voyageurs  racontent  que  cette  loutre  vit  par  couple,  et 
que  la  femelle,  après  une  gestation  de  huit  à  neuf  mois,  ne  met  bas  qu’un  seul 
petit.  Ce  peu  que  l’on  sait  de  l'histoire  de  cet  animal  a  besoin  d’être  confirmé  par 
de  nouvelles  observations. 


La  Loutre  de  la  Guyane  ( Luira  cnudris, 
Fr.  Cuv.)a  trois  pieds  et  demi  ( i , 1 37 )  de  lon¬ 
gueur,  la  queue  comprise,  et  celle-ci  forme  à 
peu  près  le  tiers  de  la  longueur  totale;  elle  est 
d’un  brun  clair  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous, 
avec  la  gorge  et  les  côtés  de  la  face  jusqu’aux 
oreilles  presque  blancs.  On  la  trouve  sur  les 
bords  des  grands  fleuves  de  la  Guyane. 

La  Loutre  de  la  CAROLiNE(Lu<ra  lataxina , 
Fr.  Cuv.)  est  un  peu  plus  grande  que  la  loutre 
de  la  Guyane;  son  pelage  est  d’un  brun  noirâ- 
treen  dessus,  moins  foncéen  dessous;  la  gorge, 
l’extrémité  du  museau  et  les  côtés  de  la  tète 
sont  grisâtres.  Dans  cette  espèce,  des  poils 
longs  et  soyeux  recouvrent  le  laineux.  On  la 
trouve  dans  la  Caroline  du  Sud. 

La  Loutre  de  la  Trinité  ( Lutra  insularis 
Fr.  Cuv.)  a  deux  pieds  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur  (0,751),  et  sa  queue  a  dix-buit  pouces 
(0,487)  ;  sou  pelage  est  court  et  très-lisse,  d’un 
brun  clair  en  dessus;  d’un  blanc  jaunâtre  en 
dessous,  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  les  côtés 
de  la  tête.  Elle  habite  l’île  de  la  Trinité. 

La  Saricovienneou  Cariguebeyu  {Lutra  bra- 
siliensis,  Geoff.  Mustela  lutris  brasiliensis, 
Lin.  La  Saricovienne  delà  Guyane,  Buff.)  est 
plus  grande  que  la  loutre  d’Europe;  son  pe¬ 
lage  est  d'un  brun  fauve,  un  peu  clair  sur  la 
tête  et  lecou,  plus  fonceà  l’extrémité  des  mem¬ 
bres  et  de  la  queue,  avec  la  gorge  et  l’extré¬ 
mité  de  la  queue  d’un  blanc  jaunâtre  ;  ses  na¬ 
rines  sont  nues  sur  leur  contour,  mais  elle 
manque  de  mufle.  Elle  habite  la  rivière  de  la 
Plala,  et  Thevet  dit  que  sa  chair  est  très-déli¬ 
cate,  fort  bonne  â  manger. 

LcBarang-Barang  [Lutrabarang . Fn.  Cuv.) 
a  un  pied  huit  pouces  (0,542)  de  longueur,  et 
sa  queue  a  huit  pouces(0,2l7).Son  pelage  est 
rude,  d’un  brun  sale  en  dessus,  un  peu  plus 
pâle  en  dessous;  sa  gorge  est  d’un  gris  brunâ¬ 
tre;  ses  poils  laineux  sont  d  un  gris  brun  sale. 
Il  habite  Java  et  Sumatra. 

Le  Sijiung  (Lutra  simung,  Raff.  Luira  per- 
spicillata,  Is.  Geoff.)  est  un  peu  plus  grand 
que  le  barang-barang;  son  pelage  est  moins 
long,  plus  lisse  et  plus  doux  :  il  est  d’un  brun 
foncé,  plus  clair  et  un  peu  roussàtre  en  des¬ 
sous;  il  a  la  gorge,  les  côtés  de  la  tête  et  le 
tour  des  yeux  blanchâtres,  avec  le  menton 
blanc.  Il  habile  Sumatra. 


Le  Nir-Nayié  ( Lutra  nair,  Fn.  Cuv.)  a  deux 
pieds  quatre  pouces  (0,758)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  a  dix-sept  pouces  (0,400). 
Son  pelage  est  assez  court,  d'un  châtain  foncé 
en  dessus,  plus  clair  sur  les  côtés  du  corps; 
d’un  blanc  roussàtre  en  dessous,  ainsi  que  sur 
la  gorge,  les  côtés  de  la  tète  et  du  cou,  et  le 
tour  des  lèvres;  le  bout  de  son  museau  est 
roussàtre,  et  il  a  deux  taches  de  la  même  cou¬ 
leur,  l’une  en  dessus,  l’autre  en  dessous  de 
l’œil.  Il  habite  les  Indes,  dans  les  rivières  au¬ 
tour  de  Pondichéry. 

7l  Genre.  Les  LATAXES  [Latax,  Aristote  ?) 
ont  une  formule  dentaire  qui  m’est  inconnue. 
Ils  ont  les  formes  générales  des  loutres;  mais 
leurs  pieds  de  devant,  non  aplatis  ni  élargis, 
ont  les  doigts  velus,  épais,  armés  d’ongles  ai¬ 
gus,  avec  la  paume  nue,  tandis  (pie  ceux  de 
derrière  sont  en  forme  de  rames  plates,  abso¬ 
lument  semblables  à  ceux  des  phoques,  si  ce 
n’est  qu’ils  sont  libres. 

Le  Lataxe  de  Stellf.r  ( Latax  Stclleri.  — 
Luira  Stclleri,  Less.  Lutra  marina,  Stell.) 
est  de  la  taille  d’un  chien  médiocre;  son  pe¬ 
lage  est  épais,  d’un  noir  brunâtre  ou  marron  ; 
sa  queue  est  courte,  large,  pointue.  Elle  ha¬ 
bite  les  terres  voisines  du  pôle  boréal,  et  vit 
sur  les  bords  de  la  mer;  elle  se  nourrit  de 
crustacés  et  de  poissons,  et  passe  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  l’eau.  11  parait  que 
ses  habitudes  sont  mixtes  entre  celles  des 
loutres  et  des  phoques.  Il  faudra  probable¬ 
ment,  quand  on  connaîtra  mieux  ce  genre,  le 
reporter  à  la  tète  de  la  famille  de  ces  der¬ 
niers. 

8<-'Genre.  Les  AON  YX  ( Aonyx ,  Less.)  ont  les 
mêmes  caractères  génériques  que  les  loutres, 
mais  ils  en  diffèrent  par  la  forme  des  pieds  et 
par  les  doigts  à  peine  réunis  par  une  mem¬ 
brane;  lesecond  doigt  paraîtsoudéau  troisième 
sur  toute  la  premièrearticulalion  ;  ils  sont  tous 
les  deux  plus  allongés  que  les  suivants,  et  tous 
les  doigts  sont  privés  d’ongles,  ou  un  vestige 
d’ongle  rudimentaire  est  seulement  observé 
aux  second  et  troisième  doigts  des  pieds  posté¬ 
rieurs. 

L’Aonyx  Delalande  (  Aonyx  Delalandi, 
Less.  Lutra  inunguis,  G.  Cuv.  La  Loutre  du 
Cap)  a  deux  pieds  dix  pouces  (0,921)  de  lon¬ 
gueur,  non  compris  la  queue,  qui  a  vingt  pou- 
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ces  (0,542)  ;  son  pelage  est  épais,  doux,  d’un 
brun  châtain,  plus  foncé  sur  la  croupe,  les  mem¬ 
bres  et  la  queue,  plus  clair  sur  les  flancs;  le 
dessus  de  la  tête  est  d’un  gris  brunâtre,  et  le 
dessous  du  corps  d’un  blanc  assez  pur.  Il  ha¬ 


bite  le  pays  des  Hollentols,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  vit  de  poissons  et  de  crustacés 
qu’il  pèche  dans  les  étangs  salés  du  bord  de 
la  mer.  Du  reste,  ses  habitudes  sont  sembla¬ 
bles  à  celles  de  notre  loutre. 
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I.e  Chien  de  Poméranie. 


LE S  CHIENS. 


Ils  onl  deux  dénis  tuberculeuses  plates  der¬ 
rière  la  carnassière  supérieure;  celle-ci  a  un 
talon  assez  large.  Ils  ont  tous  un  petit  cæcum. 

1er  G k nue.  Les  CHIENS  ( Canis .  Lin.)  ont 
quarante-deux  dents:  six  incisives  et  deux  ca¬ 
nines  en  liant  et  en  bas;  douze  molaires  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  quatorze  à  la  mâchoire 


inférieure;lesdeux  molaires  tuberculeuses  sont 
placées  derrière  chaque  molaire  carnassière,  et 
la  première  tuberculeuse  supérieure  est  fort 
grande;  leur  langue  est  douce;  ils  ont  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  aux  pieds 
de  derrière,  munis  d’ongles  non  rétractiles; 
enfin  la  pupille  de  leurs  yeux  est  ronde. 


I"  LES  CHIENS  DOMESTIQUES. 


Le  CHIEN  DOMESTIQUE  ( Cniüs  familiaris ,  Lin.) 

Ne  se  distingue  du  loup,  du  chacal  et  autres  variétés  sauvages,  que  par  sa 
queue  toujours  plus  ou  moins  recourbée,  tandis  «pic  dans  les  autres  elle  est  con¬ 
stamment  droite.  Du  reste,  il  varie  de  mille  manières  pour  la  taille,  les  couleurs 
et  même  les  formes. 

La  question  de  savoir  si  le  chien  domestique  vient  du  loup  et  du  chacal  a  beau¬ 
coup  occupé  les  anciens  naturalistes.  Aujourd’hui  que  l’on  sait  que  le  chien,  le 
loup  et  le  chacal  sont  trois  variétés  dans  la  même  espèce,  puisque  par  le  croise¬ 
ment  ils  produisent  des  individus  capables  de  se  reproduire  eux-mêmes,  cette  dis¬ 
cussion  serait  tout  à  fait  oisive,  et  sa  solution  de  nulle  importance.  Elle  se  bor¬ 
nerait  à  nous  apprendre  quelle  est  la  variété  qui  est  venue  la  première.  Mais, 
d’ailleurs,  il  n’est  pas  possible  d’obtenir  cette  solution,  puisque  l’on  trouve,  même 
en  France,  parmi  les  animaux  perdus,  dont  il  ne  reste  que  les  squelettes  fossiles, 
une  douzaine  d’espèces  de  chiens  qui  ont  plus  ou  moins  d’analogie  avec  plusieurs 
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des  races  qui  existent  aujourd’hui,  et  qui  ont  peuplé  la  terre  avant  l’homme,  dans 
les  époques  antédiluviennes. 

Le  chien  !...  A  ce  nom  il  n’est  pas  un  homme  qui  n’ait  un  souvenir  agréable 
ou  touchant,  celui  d’un  gai  compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  d’un  gardien 
sûr  et  vigilant  à  la  maison,  d’un  aide  indispensable  à  lâchasse,  d’un  guide  ou 
d’un  éclaireur  dans  un  voyage,  d’un  défenseur  intrépide  dans  le  danger,  d’un 
sauveur  quelquefois,  mais  toujours  d’un  ami  désintéressé,  aussi  dévoué  que 
fidèle,  prêt  à  partager  avec  le  même  empressement  les  misères  ou  les  joies  de 
son  maître.  Le  chien  n’a  qu’une  pensée,  qu’un  besoin,  qu’une  passion,  c’est 
l’affection  ;  il  faut  qu’il  aime  ou  qu’il  meure.  Pour  témoigner  son  amour  à  celui 
qui  l’a  élevé  et  dont  il  a  reçu  les  premières  caresses,  il  est  capable  de  tous  les 
dévouements  les  plus  sublimes  :  les  dangers,  la  fatigue,  la  faim,  les  intempéries 
de  l’air,  les  privations  de  tous  genres,  ne  sont  rien,  s’il  les  supporte  avec  lui 
ou  pour  lui.  Par  ses  caresses,  il  console  le  malheureux  qui,  sans  son  chien, 
n’aurait  pas  un  ami  sur  la  terre  ;  il  peuple,  il  embellit  la  solitude  de  son  obscur 
réduit  ;  il  occupe  son  cœur,  et  l'aide  à  traverser  une  misérable  vie  oubliée  par  les 
hommes;  il  l’encourage,  et  semble  l’aimer  d’autant  plus  qu’il  est  plus  opprimé 
par  l’adversité.  Dans  ses  durs  travaux,  il  l’aide  même  au  delà  de  ses  forces  ;  il 
s’excède  à  tirer  une  voiture,  à  tourner  la  roue  d’un  soufflet  de  forge,  à  maintenir 
l’ordre  dans  un  troupeau  ;  il  fait  ses  commissions  à  la  ville,  et  lui  évite  même  la 
honte  de  la  mendicité,  en  tendant  pour  lui  une  écuelle  de  bois  aux  passants.  Il 
n’est  jamais  plus  heureux  que  lorsqu’il  croit  se  rendre  utile,  qu’il  reçoit  un  sou¬ 
rire  pour  l’encourager,  et  une  caresse  pour  son  salaire.  C’est  alors  surtout  qu’il 
déploie  cette  admirable  intelligence  qui  le  met  tant  au-dessus  des  animaux,  et  qui 
ne  le  cède  qu’à  l’homme,  à  l’homme  qui  serait  un  être  parfait  s’il  avait  les  quali¬ 
tés  morales  du  chien. 

Pour  défendre  son  maître,  le  chien  ne  connaît  ni  crainte  ni  danger,  et  fût-il 
sûr  de  périr  dans  la  lutte,  il  s’élance  avec  intrépidité,  attaque  avec  fureur,  et  ne 
cesse  de  combattre  de  toutes  ses  forces,  de  tout  son  courage,  qu’en  cessant  de 
vivre.  Il  le  défend  contre  les  animaux  féroces  dix  fois  plus  forts  que  lui  ;  contre 
les  brigands  qui  menacent  ses  jours,  et  il  vit  pour  le  venger,  s'il  n’a  pu  le  dérober 
aux  meurtriers  ;  il  veille  sur  lui  s’il  est  blessé,  et  ne  le  quitte  que  pour  aller  chercher 
du  secours;  il  le  sauve  des  Ilots  qui  allaient  l’engloutir;  il  le  réchauffe  de  son 
haleine,  de  son  corps,  après  s’être  volontairement  enfoncé  avec  lui  dans  les 
abîmes  de  neige  ;  enfin  il  oublie  l’instinct  de  sa  propre  conservation  pour  ne  pen¬ 
ser  qu’à  la  conservation  de  celui  qu’il  aime. 

Quand  il  s’agit  de  son  maître,  de  celui  auquel  il  a  voué  son  existence  entière, 
rien  ne  lui  est  indifférent  ;  il  ne  sent  que  par  lui  et  pour  lui,  et  partage  tout 
sans  hésiter  ;  haines  et  affections,  joies  et  chagrins,  fortune  et  pauvreté.  For¬ 
tune!...  non,  car  il  n’exige  rien  en  retour  de  son  dévouement;  et  ordinaire¬ 
ment  le  chien  de  l’homme  dont  la  richesse  a  rétréci  le  cœur  est  plus  mal  nourri, 
plus  maltraité  que  celui  du  pauvre,  abandonné  qu’il  est  à  des  valets.  Le  chien  se 
plaît  où  son  maître  se  plaît,  quitte  sans  regret  les  lieux  qu’il  abandonne,  et,  avec 
lui,  passe  gaiement  de  la  cuisine  du  prince  au  baquet  de  la  gargote.  11  caresse  les 
vieux  parents,  et  vient  dormir  à  leurs  pieds  ;  il  aime  la  femme;  il  protège  les 
enfants,  et  joue  bien  doucement  avec  eux  :  en  un  mot,  il  ne  vit  que  de  la  vie  de 
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son  maître;  et  si  la  cruelle  mort  vient  le  lui  arracher,  il  se  traîne  sur  son  tom¬ 
beau.  s’y  couche  et  y  meurt  de  tristesse  et  de  douleur. 

Aussi  généreux  qu’aimant,  il  supporte  avec  patience  l’ingratitude  et  les  mauvais 
traitements  dont  trop  souvent  on  paye  ses  services  et  son  affection.  Si  on  le 
gronde,  il  s’humilie  ;  si  on  le  frappe,  il  se  plaint,  il  gémit;  son  œil  suppliant,  si 
doux,  si  expressif,  demande  grâce  pour  une  faute  que  parfois  il  n’a  pas  commise. 
Il  se  traîne  aux  pieds  de  son  brutal  tyran,  lui  lèche  les  mains,  tente  de  l’atten¬ 
drir,  de  désarmer  sa  colère,  mais  jamais  il  ne  cherche  à  repousser  l’agression 
par  l’agression,  la  force  parla  force,  quelles  que  soient  l'injustice  et  la  barbarie 
de  son  supplice,  et  s’il  se  sent  blessé  mortellement,  en  mourant,  son  dernier  re¬ 
gard  est  encore  un  regard  de  pardon  et  de  tendresse. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  a  dit  que  c’est  être  à  moitié  anthropophage  que 
de  manger  le  chien,  et  je  partage  tout  à  fait  cette  opinion.  Je  crois  aussi  que 
l'homme  qui  n’aime  pas  les  animaux,  qui  reste  insensible  à  tant  d’affection  ou 
de  services  rendus  avec  désintéressement,  qui  n’a  pas  pitié  de  leurs  douleurs, 
de  leurs  souffrances  physiques,  est  plus  brute  qu’eux,  et  ne  fera  jamais  ni  un 
bon  citoyen,  ni  un  bon  père  de  famille  ;  je  crois  que  les  hommes  n’ont  rien  à 
attendre  de  lui  que  le  plus  froid  égoïsme.  Qu’on  n’aille  pas  croire  que  dans  ce 
que  je  viens  de  dire  de  ce  noble  et  bon  animal,  il  y  ait  de  l’exagération;  je  n’ai 
pas  écrit  une  seule  phrase  que  je  ne  puisse  justifier  par  des  faits  nombreux,  et 
je  terminerai  par  une  citation  de  Buffon  qui  complétera  le  portrait  :  «  Le  chien, 
indépendamment  de  la  beauté  de  sa  forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la 
légèreté,  a  par  excellence  toutes  les  qualités  intérieures  qui  peuvent  lui  attirer 
les  regards  de  l’homme  :  un  naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et  sanguinaire, 
rend  le  chien  sauvage  redoutable  à  tous  les  animaux,  et  cède  dans  le  chien  do¬ 
mestique  aux  sentiments  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s’attacher  et  au  désir  de 
plaire....  Plus  docile  que  l’homme,  plus  souple  qu’aucun  des  animaux,  non- 
seulement  le  chien  s’instruit  en  peu  de  temps,  mais  même  il  se  conforme  aux 
mouvements,  aux  manières,  à  toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  lui  commandent; 
il  prend  le  ton  de  la  maison  qu’il  habite  ;  comme  les  autres  domestiques,  il  est 
dédaigneux  chez  les  grands  et  rustre  à  la  campagne  ;  toujours  empressé  pour 
son  maître,  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne  fait  aucune  attention  aux 
gens  indifférents,  et  se  déclare  contre  ceux  qui  par  étal  sont  faits  pour  impor¬ 
tuner  :  il  les  connaît  aux  vêtements,  à  la  voix,  à  leurs  gestes,  et  les  empêche 
d’approcher.  Lorsqu’on  lui  a  confié,  pendant  la  nuit,  la  garde  de  la  maison,  il 
devient  plus  fier  et  quelquefois  féroce  ;  il  veille,  il  fait  sa  ronde  ;  il  sent  de  loin 
les  étrangers,  et  pour  peu  qu’ils  s'arrêtent  ou  tentent  de  franchir  les  barrières, 
il  s’élance,  s’oppose,  et,  par  des  aboiements  réitérés,  des  efforts  et  des  cris  de 
colère,  il  donne  l’alarme,  avertit  et  combat.  Aussi  furieux  contre  les  hommes 
de  proie  que  contre  les  animaux  carnassiers,  il  se  précipite  sur  eux,  les  blesse, 
les  déchire,  leur  ôte  ce  qu’ils  s’efforcaient  d’enlever;  mais  content  d’avoir 
vaincu,  il  se  repose  sur  les  dépouilles,  n’y  touche  pas,  même  pour  satisfaire  son 
appétit,  et  donne  en  même  temps  des  exemples  de  courage,  de  tempérance  et  de 
fidélité.  » 

Quelques-uns  de  nos  jeunes  écrivains,  probablement  pour  dire  du  nouveau, 
ce  qui  n’est  pas  aisé,  viennent  d’élever  la  voix  contre  l’opinion  de  Buffon,  et 


CHIENS. 


I  !)  I 


d’imprimer  que  le  chien  n’est  que  le  modèle  parfait  de  l’esclave  abject  dont  le 
cœur  avili  se  plaît  dans  la  servitude  ;  ceux-là  ne  comprendront  jamais  l’amour 
ni  le  dévouement.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier,  c’est  que  le  chien,  déclaré 
propriété  par  nos  lois,  est  mis,  sans  réclamation,  hors  la  loi  par  un  préfet  de  po¬ 
lice  de  Paris  ou  par  un  maire  de  village.  Sans  respect  pour  la  propriété,  s’ap¬ 
puyant  sur  un  vieux  préjugé  qui  a  été  cent  fois  renversé  par  la  science,  et  faisant 
même  tout  ce  qu’il  faut  pour  amener  l'hydrophobie  qu’ils  prétendent  éviter,  ils 
font  semer  de  l’arsenic  et  de  la  noix  vomique  sur  la  voie  publique,  au  risque 
d’empoisonner,  non  pas  toujours  des  chiens,  mais  des  enfants,  ce  qui,  prétend-on, 
est  arrivé  plus  d’une  fois.  En  effet,  le  chien  est  sujet  à  une  maladie  terrible,  la 
rage  ;  mais  les  plus  habiles  vétérinaires  de  l’Institut  et  de  l’école  d’Alfort  ont 
fait,  pendant  plusieurs  années,  de  nombreuses  et  cruelles  expériences  pour  con¬ 
naître  les  causes  du  développement  de  cette  maladie;  et  ils  ont  positivement  re¬ 
connu  que  cette  cause  n’est  ni  dans  la  chaleur  atmosphérique,  ni  dans  la  soif  par 
manque  d’eau,  mais  uniquement  dans  une  privation  longue  et  totale  de  la  réunion 
des  sexes.  La  chienne  porte  soixante-trois  jours,  et  fait  de  quatre  à  huit  petits, 
quelquefois  jusqu’à  douze.  La  durée  ordinaire  de  la  vie,  dans  ces  animaux,  est 
de  douze  à  quinze  ans.  Cependant  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  atteignent 
vingt  ans,  et  j’en  ai  vu  un  qui  en  a  vécu  vingt-cinq. 

Le  chien  a  suivi  l’homme  sur  tous  les  points  de  la  terre,  et  a  dû,  comme  lui, 
éprouver  les  influences  des  divers  climats  ;  outre  cela,  soumis  à  la  plus  antique 
des  domesticités,  il  en  a  subi  les  conséquences.  Aussi  n’est-il  pas  d’animal  connu 
«pii  fournisse  des  races  plus  variées  et  mieux  caractérisées,  et  peut-être  plus  con¬ 
stantes  quand  on  veut  les  conserver  pures.  Nous  ne  citerons  ici  que  les  princi¬ 
pales,  reconnues  par  les  naturalistes. 


LES  MATINS. 


1°  Le  Matin  ordinaire  (Canis  laniarius, 
Lin.  Le  Mâtin,  Buff.)  est  de  grande  taille;  il  a 
la  queue  relevée  ;  son  pelage  est  assez  court, 
d’un  fauve  jaunâtre,  quelquefoisblanc  et  noir; 
le  nez  un  peu  allongé  et  constamment  noir. 
Quoique  de  taille  assez  légère,  il  est  robuste  et 
courageux.  On  s’en  sert  à  la  garde  des  fermes. 

2°  Le  grand  Danois  ( Canis  danicus  major, 
Le  grand  Danois,  Buff.)  est  le  plus  grand  de 
tous  les  chiens;  il  tient  un  peu  du  mâtin,  mais 
il  a  les  formes  plus  épaisses,  le  museau  plus 
gros  et  plus  carré,  et  les  lèvres  un  peu  pen¬ 
dantes.  Son  pelage  est  constamment  d  'un  fauve 
noirâtre,  rayé  transversalement  de  bandes  à 
peu  près  disposées  comme  celles  du  tigre. 
Quoique  bon  de  garde,  c’est  peut-être  de  tous 
les  chiens  le  plus  inoffensif. 

3°  Le  Danois  (Canis  danicus,  Desm.  Non  le 
grand  Danois  de  BuFFON)est  un  peu  plus  mince 
et  plus  léger  que  le  mâtin,  dont  il  atteint  sou¬ 
vent  la  taille;  son  pelage  est  ordinairement 
blanc,  marqué  de  taches  arrondies,  petites  el 
nombreuses;  sa  queue  est  grêle,  relevée,  re¬ 
courbée;  ses  yeux  ont  souvent  une  partie  de 


l’iris  d’un  blanc  de  porcelaine.  Purement  de 
luxe,  il  était  de  mode  autrefois  de  le  faire  cou¬ 
rir  devant  les  chevaux  des  carrosses. 

Le  petit  Danois  ( Canis  varicgatus.  Lin  ) 
en  est  une  sous-variété,  plus  petite,  plus 
trapue,  a  front  plus  bombé  et  à  museau  plus 
pointu. 

•i°Le  Lévrier  ( Canis  grajus,  Lin.)  est  le  plus 
svelte,  le  plus  léger  de  tous;  son  museau  est 
pointu,  fort  allongé;  son  abdomen  Irès-ré- 
tréci  ;  ses  jambes  très-longues  el  très-me- 
nues;  son  pelage  est  ordinairement  lisse.  On 
en  compte  plusieurs  sous-variétés,  savoir  : 

Le  grand  I  évrier,  a  pelage  d’un  gris  ar¬ 
doisé  ou  d’un  gris  de  souris,  ordinairement 
court  et  lisse,  quelquefois  assez  long  et  hérissé. 
On  l’emploie  à  la  chasse  du  lièvre,  qu’il  atteint 
à  la  courte;  mais  il  n’a  pas  d’odorat  el  fort 
peu  d'intelligence  ; 

Le  Lévrier  d  Irlande  ; 

Le  Lévrier  de  la  haute  Ècossc  ; 

Le  Lévrier  de  Russie; 

Le  Lévron  ou  Lévrier  d'Italie  (Le  Canis 
italiens,  Lin.); 
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Le  Lévrier  chien-turc. 

5°  Le  Chien  de  berger  (  Canis  domesticus, 
Lin.),  semblable  au  mâtin,  mais  a  oreilles  cour¬ 
tes  et  droites,  queue  horizontale  ou  pendante, 
pelage  long,  hérissé,  noir  ou  noirâtre.  Il  est 
plein  d’intelligence,  surtout  pour 'la  garde  des 
troupeaux. 

Après  ces  variété^  indigènes,  on  peut  placer 
les  chiens  exotique  suivants  : 

G0  Le  Dingo  ou  Chien  de  laNouyelle-IIol- 
lande  ( Canis  Australasiœ,  Fr.  Cuv. — Dessi.), 
a  pelage  très-cpais,  fauve  en  dessus,  plus  pâle 
en  dessous;  le  poil  extérieur  soyeux,  celui  de 
dessous  plus  fin  et  duveteux;  sa  queue  est 
touffue.  Cet  animal  misérable  a  peu  d’intelli¬ 
gence,  parce  que  les  habitants  ne  l’élèvent 
guère  que  pour  le  manger,  et  l’élèvent  en  con¬ 
séquence. 

7°  Le  Waii  ( Canis  himalayensis)  a  le  mu¬ 
seau  pointu  et  la  tète  allongée;  ses  oreilles  sont 
droites  et  pointues;  ses  poils  extérieurs  sont 
bruns  et  soyeux,  les  intérieurs  cendrés  et  lai¬ 
neux;  il  est  d’un  gris  cendré  sous  la  gorge, 
avec  deux  taches  noirâtres  sur  les  oreilles  ;  sa 


queue  est  touffue.  Ou  le  trouve  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  l’Himalaya. 

8°  Le  Poule,  ou  Chien  de  la  Nouvelle-Ir¬ 
lande  ( Canis  Novœ-Hiberniœ,  Less.)  est  de 
moitié  plus  petit  que  celui  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  son  museau  est  pointu;  ses  oreilles 
courtes,  droites  et  pointues;  ses  jambes  grê¬ 
les;  son  pelage  ras,  brun  ou  fauve.  Il  est 
hardi,  courageux  et  vorace.  Les  habitants,  qui 
l’élèvent  pour  le  manger,  le  nourrissent  avec 
la  plus  grande  facilité,  car  il  mange  de  tout . 

9°  Le  Quao  ( Canis  quao.  Harhw.)  a  beau¬ 
coup  'd’analogie  avec  le  chien  de  Sumatra, 
mais  ses  oreilles  sont  moins  arrondies,  et  sa 
queue  est  plus  noire.  Un  le  trouve  dans  les 
montagnes  de  Ramghur,  dans  l’Inde,  où  il  pa¬ 
raît  vivre  a  l’état  sauvage. 

10"  Le  Chien  de  Sumatra  ( Canis  suma- 
trensis,  IIardw.)  a  le  nez  pointu,  les  yeux 
obliques,  les  oreilles  droites,  les  jambes  hau¬ 
tes,  la  queue  pendante  et  très-touffue,  plus 
grosse  au  milieu  qu’à  sa  base;  il  est  d’un 
roux  ferrugineux,  plus  clair  sur  le  ventre.  Il 
vit  à  t’etat  sauvage  dans  les  forêts  de  Sumatra. 


LES  ÉPAGNEULS. 


11°  L’Épagneul  français  ( Canis  extrarius, 
Lin.)  a  les  oreilles  larges,  longues,  tombantes 
terminées  par  de  longs  poils  soyeux;  ses  jam¬ 
bes  sont  assez  courtes;  son  pelage  est  long  et 
soyeux,  ordinairement  mêlé  de  blanc  et  de 
brun  marron.  11  est  excellent  pour  la  chasse 
de  plaine  et  pour  le  marais,  mais  il  craint 
beaucoup  la  chaleur,  et  ne  jouit  de  toute  la 
linesse  de  son  nez  que  le  matin  et  le  soir.  11 
s’attache  beaucoup  à  son  maître.  Il  a  pour 
sous-variétés  : 

Le  petit  Epagneul  ; 

Le  Gredin  ( Canis  brevipiiis ,  Lin.); 

Le  P  grume; 

Le  Bichon  ( Canis  militants,  Lin)  ; 

Le  Chien-lion  ( Canis  leoninus,  Lin)  ; 

Le  Chien  de  Calabre. 

Toutes  ces  variétés  sont  très-petites,  ont  peu 
d’intelligence,  mais  beaucoup  d'affection  pour 
leurs  maîtres.  Ce  sont  des  chiens  d’apparie¬ 
ment. 

12»  L’Épagneul  anglais  ( Canis  extrarius 
britannus),  comme  l’épagneul  français,  mais  à 
pelage  plus  soyeux,  plus  long,  entièrement 
noir, avec  une  tache  de  fauve  rouge  sur  chaque 
œil.  Il  a  pour  la  chasse  les  mêmes  qualités, 
mais  moins  d’ardeur. 

13»  L’Épagneul  écossais  ( Canis  extrarius 
scoticus).  Il  diffère  de  l’épagneul  français  par 
ses  formes  plus  légères,  plus  élancées;  par  ses 
oreilles  pendantes,  mais  plus  petites  et.  plus 
haut  placées;  par  sa  queue  en  panaehe,  plus 
relevée  et  plus  courbée;  enlin  par  ses  yeux 
jaunes  et  son  nezrose.Son  pelage  est  constam¬ 
ment  blanc,  avec  de  larges  taches  blondes.  Il 


est  excellent  pour  la  chasse  en  plaine,  mais  il 
est  très-délicat. 

1 4°  Le  Barbet  ou  Caniche  ( Cattis  aquaticus, 
Lin.)  aies  oreilles  largeset  pendantes,  les  jam¬ 
bes  courtes,  le  corps  trapu;  le  museau  épais, 
peu  allongé  ;  le  pelage  très-long,  frisé  et  un 
peu  laineux,  noir  ou  blanc,  ou  mêlé  de  ces 
deux  couleurs.  C’est  le  plus  fidèle  et  le  plus 
intelligent  des  chiens.  Il  a  deux  sous-variclés, 
qui  sont  : 

Le  petit  Barbet  ; 

Le  Barbet  griffon  ou  Chien  anglais. 

la»  Le  Chien  de  Terre-Neuve  ( Canis  aqua- 
tilis)  n’est  probablement  qu’un  ancien  croise¬ 
ment  du  mâtin  et  du  barbet.  Il  est  au  moins 
de  la  taille  du  premier  mais  plus  épais;  il  a  le 
museau  nu,  gros  et  assez  allongé;  les  oreilles 
pas  très-grandes,  mais  pendantes  et  soyeuses 
comme  celles  de  l’epagneul;  le  pelage  soyeux, 
très-long,  ondulé,  blanc  et  noir;  la  queue  re¬ 
courbée,  relevée  en  beau  panache.  Il  se  plaît 
à  aller  dans  l’eau  pour  en  retirer  les  objets 
qui  flottent  à  sa  surface,  mais  on  a  beaucoup 
exagéré  cette  qualité.  Il  est  aimant,  fidèle,  et 
susceptible  d'une  certaine  éducation. 

1  G°  Le  Griffon  ( Canis  arectus ),  de  la  taille 
du  plus  grand  barbet,  mais  à  forme  moins 
lourde.  Son  pelage  est  rude,  hérissé,  peu  épais, 
ordinairement  d’un  fauve  roux  ou  noirâtre, 
quelquefois  grisâtre,  rarement  blanc.  C  est  un 
métis  du  courant  et  du  barbet.  Il  est  bon  à  la 
chasse  du  lièvre.  Rarement  il  s’attache  beau¬ 
coup  à  son  maître,  et  ses  manières  sont  rudes 
et  grossières. 

!7°Le Chien  courant  [Canis  gall'tcus,  Lin.). 
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Il  a  le  museau  gros  et  long  ;  les  oreilles  très- 
larges,  très-longues  et  Irès-pendantes;  les 
jambes  robustes,  assez  longues  ;  le  corps  gros 
et  allongé;  la  queue  mince  et  relevée  ;  le  pe¬ 
lage  ras,  court,  blanc  mêlé  de  noir,  ou,  mais 
très- rarement,  entièrement  noir,  ou  mêlé 
de  blanc  et  de  fauve.  Il  est  excellent  pour  la 
chasse  du  lièvre,  du  cerf,  du  sanglier,  etc.  ; 
niais  il  est  brutal,  égoïste,  et  n’a  aucun  atta¬ 
chement  pour  son  maître. 

18°  Le  Chien  braque  (  Canis  avicularius, 
Lin.)  a  les  oreilles  plus  courtes  et  moins  larges 
que  le  précédent  ;  le  museau  plus  épais ët plu$ 
court  ;  le  corps  moins  allongé  ;  la  poitrine  plus 
large,  les  jambes  quelquefois  plus  longues  ;  le 
pelage  ras,  blanc,  avec  des  taches  toujours  d’un 
brun  marron  plus  ou  moins  foncé,  et  jamais 
noires.  Il  a  de  l’intelligence,  de  rattachement, 
pour  son  maître,  et  les  passions  très-vives.  Il 
est  excellent  pour  la  chasse  de  plaine,  et  craint 
peu  la  chaleur;  mais  clans  les  marais,  il  est 
sujet  à  prendre  des  douleurs. 

Le  Braque  à  nez  fendu  en  est  une  variété 
qui  ne  le  vaut  pas  à  la  chasse. 

19°  Le  Braque  de  Bengale  ( Canis  avicula¬ 
rius  bengalensis)  a  le  nez  un  peu  moins  épais, 
les  jambes  plus  hautes,  le  corps  un  peu  plus 
svelte  ;  son  pelage  est  constamment  blanc,  avec 
de  grandes  taches  de  brun  marron,  etde  nom¬ 
breuses  mouchetures  d’un  brun  grisâtre;  il  a 
sur  les  yeux,  et  souvent  sur  les  patles  de  de¬ 
vant,  des  petites  lâches  d’un  fauve  rouge  vif. 
Il  a  les  mêmes  qualités  que  le  braque. 

20°  Le  Basset  a  jambes  droites  (  Canis  ver- 
tagus,  Lin.)  a  les  oreilles  et  la  tête  comme  le 
chien  courant,  mais  le  museau  plus  lin  et  plus 
allongé;  son  corps  est  très-long,  ainsi  que  sa 
queue  ;  ses  jambessont  grosses  et  fort  courtes  ; 
son  pelage  est  ras,  ordinairement  brun  ou  noir, 


et,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  marqué  de  feu 
sur  les  yeux  et  les  quatre  pattes.  Il  n’est  ni  at¬ 
taché  ni  lidèle.  On  s’en  sert  pour  la  chasse  du 
blaireau,  du  lapin  et  du  levreau. 

Le  Basset  à  jambes  torses  ne  diffère  du  pré¬ 
cédent  que  par  ses  proportions  moins  grandes, 
et  ses  jambes  contrefaites  et  tordues. 

Le  Basset  de  Burgos  ep  est  une  sous-va¬ 
riété  plus  petite.  r 

2î  »  Le  Chien-Loup  {Canis  pomeranus , Lin .) 
est  un  peu  moins  grand  que  le  braque,  à  mu¬ 
seau  long  et  effilé,  oreilles  droites  et  pointues, 
queue  horizontale  ou  relevée,  enroulée  en  des¬ 
sus;  son  pelage  court  sur  la  tête,  long,  soyeux, 
mais  non  frisé  sur  le  corps,  est  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  rarementgris,  noir  ou  fauve.  Il  est  assez 
attaché  à  son  maître,  et  son  courage  surpasse 
ses  forces. 

A  ces  variétés  indigènes  on  réunit  les  va¬ 
riétés  exotiques  qui  suivent  ; 

22» Le  Chien  des  Esquimaux  ( Canis  borea- 
lis,  Fr.  Cuv.)  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
chien-loup.  Sa  queue  est  relevée  en  cercle;  son 
pelage  est  peu  fourni,  très-fin,  ondulé,  de  cou¬ 
leur  variable,  avec  de  grandes  taches  noires  ou 
grises.  On  s’en  sert  pour  tirer  les  traîneaux, 
et,  par  son  moyen,  on  fait  sur  la  neige,  avec  la 
plus  grande  rapidité,  des  voyages  fort  longs. 

25»  Le  Chien  de  Sibérie  (Canis  sibiricus. 
Lin.)  se  distingue  des  précédents  par  son  pe¬ 
lage  très-long  sur  tout  le  corps,  d’un  gris  ar¬ 
doisé  et  cendré.  On  l’emploie  au  même  usage 
que  le  précédent. 

24»  L’Alcoou  Techichi  ( Canis  americanus. 
Lin  )  est  de  la  taille  du  bichon,  et  remarqua¬ 
ble  par  la  petitesse  de  sa  tête;  son  dos  est  ar¬ 
qué  et  son  corps  très- trapu  ;  sa  queue  est  courte 
et  pendante;  son  pelage  longetjaunâtre,  blanc 
à  la  queue.  Il  habite  l’Amérique. 
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Le  Dogue  du  Tliibet. 

LES  DOGUES. 


25°  Le  Grand  Dogue  (Canis  molossus,  Lin.) 
à  museau  noir,  gros,  court,  et  lèvres  noires, 
épaisses  et  pendantes;  oreilles  courtes,  re¬ 
dressées  à  la  base;  corps  allongé,  gros,  ro¬ 
buste;  queue  relevée  et  recourbée  en  dessus 
à  l’extrémité;  pelage  ras,  d’un  fauve  ordinai¬ 
rement  pâle,  plus  ou  moins  ondulé  de  noirâ¬ 
tre.  Ce  chien  est  courageux, extrêmement  fort 
et  propre  au  combat;  il  s’attache  à  son  maî¬ 
tre,  mais  ses  habitudes  sont  grossières  et  bru¬ 
tales. 

Le  Dogue  du  Tliibet  en  est  une  sous-variété. 

Le  Doguin  en  est  une  autre  variété  plus  pe¬ 
tite,  à  pelage  tirant  un  peu  sur  le  noirâtre,  à 
oreilles  plus  longues  et  à  lèvres  plus  pendan¬ 
tes.  Il  a  quelque  intelligence  pour  conduire 
les  troupeaux;  aussi  ne  le  voit-on  guère  que 
chez  les  bouchers. 

26°  Le  Boull-Dogue  ( Canis  fricator,  Lin. 
Le  Bull-dog  des  Anglais)  est  plus  petit  que  le 
grand  dogue  ;  il  a  le  corps  beaucoup  moins  long, 
les  pattes  moins  fortes,  et  la  queue  tout  à  fait 
recourbée  en  cercle  ;  son  museau  est  extrême- 
ment  court,  entièrement  noir,  son  nez  relevé, 
et  sa  tète  presque  ronde.  Son  pelage  est  ras, 
constamment  d'un  fauve  pâle  et  jaunâtre.  Il 
a  peu  d’attachement  et  encore  moins  d’intel¬ 
ligence. 

Le  Doglau  ne  diffère  du  précédent  que  par 
son  nez  fendu. 

27»  Le  Carlin  ou  Mopse  ( Canis  mopsus)e st 
extrêmement  petit,  à  nez  encore  plus  court  que 


le  boull-doguc,  dont  il  semble  être  la  minia¬ 
ture;  sa  tête  est  absolument  ronde;  sa  face, 
sans  museau,  est  noire  jusqu’aux  yeux;  sa 
queue  recourbée  en  trompette;  ses  jambes 
courtes  ;  son  corps  très-trapu,  et  son  pelage 
d’un  jaune  fauve  plus  foncé.  Il  est  criard, 
sans  intelligence  ni  attachement.  Il  a,  en  ou¬ 
tre,  le  défaut  d'avoir  l’haleine  forte  et  d’une 
odeur  désagréable. 

28“  Le  Chien  d’Islande  ( Canis  islandicus , 
Lin.)  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  précédent , 
mais  il  est  plus  grand.  Sa  tête  est  ronde;  ses 
yeux  sont  saillants  et  gros;  ses  oreilles  à  demi 
droites,  et  son  pelage  est  lisse  et  long. 

19»  Le  Dogue  anglais  (Canis  anglicus. 
Less.)  est  un  métis  du  mâtin  et  du  dogue.  11  a 
les  oreilles  très-pendantes;  son  pelage  est 
long,  tantôt  fauve,  tantôt  blanc  tacheté  de  pla¬ 
ques  brunes.  Je  ne  connais  pas  cette  variété, 
mentionnée  par  M.  Lesson. 

50°  Le  Roquet  ( Canis  hybridus,  Lin.)  a  les 
yeux  gros,  la  tête  ronde,  le  front  bombé,  les 
oreilles  petites,  à  demi  pendantes;  la  queue 
redressée,  les  jambes  petites,  le  pelage  ras, 
noir  et  blanc.  Il  est  petit,  mais  courageux, 
hargneux,  attaché  à  son  maître  et  très— fi¬ 
dèle . 

3i»  Le  Ciiien  renaroier  ou  Ciiien  anglais 
( Canis  vulpinarius )  ;  petit  ;  museau  fort  et  un 
peu  court  ;  oreilles  petites  et  à  demi  pendantes; 
corps  robuste,  musculeux  ;  jambes  assez  cour¬ 
tes;  pelage  ras,  brillant,  noir,  avec  le  derrière 
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des  pattes,  les  joues,  deux  taches  sur  les  yeux, 
d'un  fauve  vif.  Il  est  courageux,  hardi,  entre¬ 
prenant,  mais  peu  attaché  à  son  maître.  On 
l'emploie  à  la  chasse  pour  acculer  le  renard 
dans  son  terrier,  où  il  pénètre  assez  aisé¬ 
ment. 

32°  Le  Chien  anglais  (Canis  britannicus, 
Desm.) est, selon  Desmarest,  le  résultat  ducroi- 
sement  du  petit  danois  et  du  pyrame.  Je  ne 
connais  pas  celte  variété. 

33°  Le  Chien  d'Artois  (Canis  fricator,  Lin.) 
a  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  boull- 
dogue  ;  il  a  le  museau  très-court  ettrès-aplati. 
On  le  trouve  dans  la  Flandre  et  l'Artois. 

34°  Le  Chien  d’Alicante  ( Canis  Andalou¬ 
sie;,  Desm.  Le  Chien  de  Cayenne)  a  le  museau 
court  du  boull-dogue,  le  long  poil  de  l'épa¬ 
gneul,  et  parait  provenir  du  croisement  de 
ces  deux  variétés. 

35°  Le  Ciiien  turc  ( Canis  Caraïbœus. — Ca- 
nisœgyplius,  Lin.  Le  Chien  de  Barbarie)  a  le 
crâne  développé,  le  museau  pointu  ;  les  oreil¬ 
les  assez  larges,  horizontales;  les  membres 
grêles;  la  peau  presqueentièrementnue,  noire, 
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ou  couleur  de  chair,  ou  à  taches  brunes  ;  sa 
queue  est  relevée  et  recourbée;  sa  taille  ne 
dépasse  pas  celle  d’un  grand  roquet.  Il  est  ori¬ 
ginaire  d’Amérique,  où  le  trouvèrent  Christo¬ 
phe  Colomb  et  les  Français  qui  abordèrent  les 
premiers  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe, 
en  1G55;  il  est  encore  très-commun  a  Payla, 
dans  le  Pérou.  On  l’a  dit  d’abord  de  Turquie, 
puis  ensuite  de  la  Barbarie  et  de  l’Afrique. 

Le  Chien  turc  à  crinière,  de  Buffon,  n’en 
diffère  queparsa  taille  plus  grande,  et  par  une 
sorte  de  crinière  étroite  de  poils  longs  et  rudes, 
qui  commencent  sur  le  sommet  de  la  tète  et 
s’étend  en  bande  étroilejusqu’a  la  naissance  de 
la  queue.  Il  est  métis  du  chien  turcetd'un  épa¬ 
gneul,  ou  d’une  autre  variété  à  longue  soie. 

36°  Le  Chien  de  rue  (Canis  domesticus  lnj- 
bridus)  est  le  mélange  du  croisement  non  pré¬ 
vu  de  deux  ou  même  de  plusieurs  des  races  et 
variétés  que  je  viens  de  décrire.  Il  varie  de 
mille  manières  en  grandeur,  en  forme,  en  cou¬ 
leur  et  en  intelligence.  Très-souvent  la  femelle 
met  bas  à  la  fois  des  petits  de  races  différentes 
de  la  sienne. 
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Le  Loup  (Canis  lupus,  LiN.)a  le  pelage  d’un 
fauve  grisâtre,  avec  une  raie  noire  sur  les  jam¬ 
bes  de  devant,  quand  il  est  adulte;  sa  queue  est 
droite  ;  ses  yeux  sontobliques,àirisd’un  fauve 
jaune.  Dans  le  Nord,  on  en  trouve  quelquefois 


une  variété  entièrement  blanche.  Il  habite  toute 
l’Europe,  excepté  les  îles  Britanniques,  où  l’on 
est  parvenu  à  le  détruire.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  nord  de  l’Amérique.  Partout  il  est  un 
dangereux  ennemi  des  troupeaux. 


Le  loup,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  n’est  qu’une  simple  variété  ou  race  dans  l'es¬ 
pèce  de  notre  chien  domestique.  On  en  a  aujourd’hui  les  preuves  les  plus  com¬ 
plètes,  puisque  ceux  que  l’on  conserve  à  la  ménagerie  s’accouplent  très-bien  avec 
des  chiens,  et  les  individus  qui  en  résultent  sont  féconds  et  se  multiplient,  soit 
entre  eux,  soit  accouplés  avec  des  chiens  ou  des  loups.  Tout  ce  que  Buffon  a  écrit 
sur  ces  animaux,  sur  leur  férocité  indomptable,  sur  leur  antipathie  pour  le  chien, 
sur  les  caractères  qui  tranchent  ces  deux  espèces,  etc.,  est  absolument  faux  et  le 
résultat  des  préjugés  de  son  temps,  comme  je  le  démontrerai. 

De  tous  les  temps,  le  loup  a  été  le  fléau  des  bergeries  et  la  terreur  des  bergers  ; 
il  est  d’une  constitution  très-vigoureuse  ;  il  peut  faire  quarante  lieues  dans  une 
seule  nuit,  et  rester  plusieurs  jours  sans  manger.  Sa  force  est  supérieure  à  celle 
de  nos  chiens  de  plus  grande  race.  Heureusement  que  la  férocité  de  son  carac¬ 
tère  ne  répond  pas  à  cette  extrême  vigueur,  et  que,  par  ses  qualités  morales,  il 
ne  mérite  pas  la  réputation  qu’on  lui  a  injustement  faite.  Le  loup  n’est  ni  lâche 
ni  féroce,  et  c’est  ce  que  son  histoire  prouvera  quand  on  la  débarrassera  des  ab¬ 
surdes  contes  dont  on  a  coutume  de  la  falsifier. 

Si  le  loup  n’est  pas  tourmenté  par  la  faim,  il  se  retire  dans  les  bois,  y  passe 
le  jour  à  dormir,  et  n’en  sort  que  la  nuit  pour  aller  fureter  dans  la  campagne. 
Alors  il  marche  avec  circonspection,  évitant  toute  lutte  inutile,  fùt-ce  même  avec 
des  animaux  plus  faibles  que  lui.  Il  fuit  les  lieux  voisins  de  1  habitation  des 
hommes  ;  sa  marche  est  furtive,  légère,  au  point  qu’à  peine  l'entend-on  fouler 
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des  feuilles  sèches.  Il  visite  les  collets  tendus  par  les  chasseurs,  pour  s’emparer 
du  gibier  qui  peut  s’y  trouver  pris  ;  il  parcourt  le  bord  des  ruisseaux  et  des  ri¬ 
vières  pour  se  nourrir  des  immondices  que  les  eaux  rejettent  sur  le  sable.  Son 
odorat  est  d’une  telle  finesse,  qu’il  lui  fait  découvrir  un  cadavre  à  plus  d’une 
lieue  de  distance.  Aussitôt  que  le  crépuscule  du  matin  commence  à  rougir  l’ho¬ 
rizon,  il  regagne  l’épaisseur  des  bois.  S’il  .est  dérangé  de  sa  retraite,  ou  si  le 
jour  le  surprend  avant  qu’il  y  soit  rendu,  sa  marche  devient  plus  insidieuse  :  il 
se  coule  derrière  les  baies,  dans  les  fossés,  et,  grâce  à  la  finesse  de  sa  vue,  de 
son  ouïe  et  de  son  odorat,  il  parvient  souvent  à  gagner  un  buisson  solitaire  sans 
être  aperçu.  Si  les  bergers  le  découvrent  et  lui  coupent  le  passage,  il  cherche 
à  fuir  à  toutes  jambes  ;  s’il  est  cerné  et  atteint,  il  se  laisse  dévorer  par  les  chiens 
ou  assommer  sous  le  bâton  sans  pousser  un  cri ,  mais  non  pas  sans  se  dé¬ 
fendre. 

Quand  cet  animal  est  poussé  par  la  faim,  il  oublie  sa  défiance  naturelle  et  de¬ 
vient  aussi  audacieux  qu’intrépide,  sans  renoncer  à  la  ruse  quand  elle  peut  lui 
être  utile.  Il  se  détermine  alors  â  sortir  de  son  fort  en  plein  jour  ;  mais  avant  de 
quitter  les  bois,  il  ne  manque  jamais  de  prendre  le  vent  ;  il  s’arrête  sur  la  lisière, 
évente  de  tous  côtés,  et  reçoit  ainsi  les  émanations  qui  doivent  le  diriger  dans 
sa  dangereuse  excursion.  Il  parcourt  la  campagne,  s’approche  des  troupeaux  avec 
précaution  pour  n’en  être  pas  aperçu  avant  d’avoir  marqué  sa  victime,  s'élance 
sans  hésiter  au  milieu  des  chiens  et  des  bergers,  saisit  un  mouton,  l’enlève,  l’em¬ 
porte  avec  une  légèreté  telle,  qu’il  ne  peut  être  atteint  ni  parles  chiens  ni  par  les 
bergers,  et  sans  montrer  la  moindre  crainte  de  la  poursuite  qu’on  lui  fait,  ni  des 
clameurs  dont  on  l’accompagne.  D'autres  fois,  s’il  a  découvert  un  jeune  chien 
inexpérimenté  dans  la  cour  d’une  grange  écartée,  il  s’en  approche  avec  effron¬ 
terie  et  souvent  jusqu’à  portée  de  fusil  :  il  prend  alors  différentes  attitudes, 
fait  des  courbettes,  des  gambades,  se  roule  sur  le  dos  comme  si  son  intention 
était  de  jouer  avec  le  jeune  novice.  Quand  celui-ci  se  laisse  surprendre  à  ces  trom¬ 
peuses  amorces  et  s’approche,  il  est  aussitôt  saisi,  étranglé  et  entraîné  dans  le 
bois  voisin  pour  être  dévoré.  J’ai  été  témoin  de  ce  fait,  qui  prouve  dans  le  loup 
autant  d’intelligence  que  d’audace. 

Mais  quand  un  chien  de  basse-cour  est  de  force  à  disputer  sa  vie,  le  loup  s’y 
prend  différemment  :  il  s’approche  jusqu’à  ce  que  le  chien  l’aperçoive  et  s’élance 
pour  lui  livrer  combat;  alors,  l’animal  sauvage  prend  la  fuite,  mais  de  manière 
à  exciter  son  ennemi  à  le  suivre,  ne  s’en  éloignant  que  suffisamment  pour  n’être 
pas  atteint.  Le  mâtin,  animé  parce  commencement  de  victoire,  poursuit  le  loup 
jusqu’auprès  d’un  fourré  où  un  second  loup  les  attendait  :  ce  dernier  sort  tout  à 
coup  de  son  embuscade,  se  jette  sur  le  malheureux  chien,  qui  commence  le  com¬ 
bat  avec  fureur  ;  mais  le  fuyard  revient  sur  ses  pas,  joint  ses  efforts  à  ceux  de 
l’autre  assassin,  et  le  mâtin  tombe  victime  de  son  courage  et  de  la  perfidie  de 
ses  deux  ennemis.  On  a  vu  très-souvent  un  loup  affamé  entrer  en  plein  jour  dans 
un  hameau,  saisir  un  chien  à  la  porte  d'une  maison,  une  oie  au  milieu  de  la  rue 
ou  un  mouton  près  de  la  bergerie,  l’entraîner  dans  les  bois  malgré  les  hourras 
d’une  population  entière,  et  même  malgré  les  coups  de  fusil  qui  déjà  ne  peuvent 
plus  l’atteindre. 

C’est  surtout  pendant  la  nuit  que  le  loup  affamé  oublie  sa  prudence  ordinaire 
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pour  montrer  un  courage  qui  va  jusqu’à  la  témérité.  Rencontre-t-il  un  voyageur 
accompagné  d’un  chien,  il  le  suit  d'abord  d’assez  loin,  puis  s’en  approche  peu  à 
peu,  et  quand  il  a  pu  calculer  les  chances  de  dangers  et  de  succès,  d’un  bond  il 
se  jette  sur  l’animal  effrayé,  le  saisit  jusqu’entre  les  jambes  de  son  maître,  l’em¬ 
porte  et  disparaît.  On  en  a  vu  très-souvent  suivre  des  cavaliers  pendant  plusieurs 
heures,  dans  l’espérance  de  trouver  le  moment  propice  pour  étrangler  le  cheval 
et  le  dévorer.  Dans  le  Nord,  il  paraît  que,  lorsque  les  neiges  abondantes  couvrent 
la  terre,  les  loups,  ne  trouvant  plus  de  nourriture  dans  les  bois,  se  réunissent  en 
grandes  troupes,  descendent  les  montagnes,  sortent  de  leurs  forêts,  et  viennent 
dans  la  plaine  faire  des  excursions  jusqu’à  l’entrée  des  villages  et  des  villes.  On 
prétend  que  dans  ce  cas  leur  rencontre  a  été  plusieurs  fois  fatale  à  des  voya¬ 
geurs.  Dans  l’espace  d’une  nuit  un  loup  vient  quelquefois  à  bout  de  creuser  un 
trou  sous  la  porte  d  une  bergerie  et  de  s’y  introduire.  Dans  ce  cas,  il  commence 
par  étrangler  tous  les  moutons  les  uns  après  les  autres,  puis  il  en  emporte  un  et 
le  mange  ;  il  revient  en  chercher  un  second,  qu’il  cache  dans  un  hallier  voisin, 
avec  la  précaution  de  recouvrir  son  corps  de  feuilles  sèches  ou  d'un  peu  de  terre; 
il  retourne  en  chercher  un  troisième,  un  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce 
que  le  jour  le  force  à  battre  en  retraite.  11  les  cache  dans  des  lieux  différents  et 
à  une  assez  grande  distance  les  uns  des  autres;  mais,  soit  oubli,  soit  défiance, 
il  ne  revient  jamais  les  chercher.  Le  loup  préfère  une  proie  vivante  à  tonie  autre 
nourriture  ;  cependant,  il  dévore  les  voiries  les  plus  infectes,  et,  faute  de  sub¬ 
stance  animale,  il  se  contente  de  fruits  mûrs  ou  pourris,  de  racines,  et  même, 
dit-on,  de  bois  tombant  en  décomposition  et  d’une  certaine  terre  glaise.  «  Il  aime 
la  chair  humaine,  ditBuffon,  et  peut-être,  s’il  était  le  plus  fort,  n’en  mangerait- 
il  pas  d’autre.  On  a  vu  des  loups  suivre  des  armées,  arriver  en  nombre  à  des 
champs  de  bataille,  où  l’on  n’avait  enterré  que  négligemment  les  corps,  les  dé¬ 
couvrir,  les  dévorer  avec  une  insatiable  avidité,  et  ces  mêmes  loups,  accoutumés 
à  la  chair  humaine,  se  jeter  ensuite  sur  les  hommes,  attaquer  le  berger  plutôt  que 
le  troupeau,  dévorer  les  femmes,  emporter  les  enfants.  »  La  critique  fait  aujour¬ 
d’hui  justice  de  toutes  ces  exagérations  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  quel¬ 
quefois  des  louves  affamées,  à  l’époque  où  elles  allaitent  leurs  petits,  se  sont  je¬ 
tées  sur  des  enfants,  des  femmes  et  même  des  hommes.  Les  annales  de  plusieurs 
de  nos  départements  en  font  foi. 

Tout  ce  qu’a  dit  Buffon  de  1  indomptable  férocité  du  loup  est  faux  ou  très- 
exagéré.  J’ai  eu  pendant  quatre  ans  une  louve  parfaitement  privée,  aussi  douce, 
aussi  caressante  et  aussi  attachée  qu’un  chien,  vivant  en  liberté,  sans  que  jamais 
elle  ait  cherché  à  se  sauver.  Frédéric  Cuvier  a  donné  l’histoire  de  deux  loups  qui 
vivaient  il  y  a  peu  de  temps  encore  à  la  ménagerie,  et  qui  ont  montré  l’exemple 
d’un  attachement  pour  leur  maître,  aussi  grand,  aussi  passionné  qu’aucun  chien 
ait  pu  l’éprouver.  L’un  d’eux,  ayant  été  pris  fort  jeune,  fut  élevé  de  la  même 
manière  qu’un  chien,  et  devint  familier  avec  toutes  les  personnes  de  la  maison, 
mais  il  ne  s’attacha  d’une  affection  très-vive  qu’à  son  maître  ;  il  lui  montrait  la 
soumission  la  plus  entière,  le  caressait  avec  tendresse,  obéissait  à  sa  voix  et  le 
suivait  en  tous  lieux.  Celui-ci,  obligé  de  s’absenter,  en  lit  présenté  la  ménagerie, 
et  l’animal  souffrit  de  cette  absence,  au  point  que  l’on  craignit  de  le  voir  mourir 
de  chagrin.  Pourtant,  après  plusieurs  semaines  passées  dans  la  tristesse  et  presque 
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sans  aliments,  il  reprit  son  appétit  ordinaire,  et  l’on  crut  qu’il  avait  oublié  son 
ancienne  affection.  Au  bout  dix-huit  mois,  son  maître  revint  au  Jardin  des 
Plantes,  et,  perdu  dans  la  foule  des  spectateurs,  il  s'avisa  d’appeler  l’animal.  Le 
loup  ne  pouvait  le  voir,  mais  il  le  reconnut  à  la  voix,  et  aussitôt  ses  cris  et 
ses  mouvements  désordonnés  annoncèrent  sa  joie.  On  ouvrit  sa  loge  ;  il  se  jeta 
sur  son  ancien  ami  et  le  couvrit  de  caresses,  comme  aurait  pu  le  faire  le  chien  le 
plus  fidèle  et  le  plus  attaché.  Malheureusement  il  fallut  encore  se  séparer,  et  il 
en  résulta  pour  le  pauvre  animal  une  maladie  de  langueur  plus  longue  que  la 
première.  Trois  ans  s’écoulèrent;  le  loup,  redevenu  gai,  vivait  en  très-bonne  intel¬ 
ligence  avec  un  chien,  son  compagnon,  et  caressait  ses  gardiens.  Son  maître 
revint  encore  ;  c’était  le  soir,  et  la  ménagerie  était  fermée.  11  l’entend  ,  le  recon¬ 
naît,  lui  répond  par  ses  hurlements,  et  fait  un  tel  tapage,  qu’on  est  obligé  d’ou¬ 
vrir.  Aussitôt  l’animal  redouble  ses  cris,  se  précipite  vers  son  ami,  lui  pose  les 
pattes  sur  les  épaules,  le  caresse,  lui  lèche  la  figure,  et  menace  de  ses  formi¬ 
dables  dents  ses  propres  gardiens,  qui  veulent  s’interposer,  ses  gardiens  qu’il 
caressait  une  demi-heure  auparavant.  Enfin,  il  fallut  bien  se  quitter.  Le  loup, 
triste,  immobile,  refusa  toute  nourriture;  une  profonde  mélancolie  le  fit  tomber 
malade  ;  il  maigrit,  ses  poils  se  hérissèrent  ;  au  bout  de  huit  jours  il  était  mé¬ 
connaissable,  et  l’on  ne  douta  pas  qu’il  ne  mourût.  Cependant,  à  force  de  bons 
traitements  et  de  soins,  on  parvint  à  lui  conserver  la  vie;  mais  il  n’a  jamais  voulu 
depuis  ni  caresser  ni  souffrir  les  caresses  de  personne.  Je  le  demande,  un  chien 
ferait-il  davantage  ? 

Un  jeune  louve,  prise  au  piège,  étant  déjà  adulte,  vivait  familièrement  avec 
des  chiens  qui  lui  avaient  appris  à  aboyer  contre  les  étrangers,  fait  extrêmement 
remarquable  ;  elle  était  devenue  si  douce  et  si  docile,  que,  sans  son  goût  irrésis¬ 
tible  pour  la  volaille,  on  l’eût  laissée  en  liberté.  Nous  pourrions  citer  une  foule 
d’autres  exemples,  mais  nous  nous  bornerons  à  ceux-ci,  montrant  que  le  loup, 
ainsi  que  le  chien,  est  dominé  par  le  besoin  d’aimer  l’homme  et  d’être  aimé  par 
lui.  Tout  en  reconnaissant  que  dans  les  animaux  le  caractère  varie  d’individu 
à  individu,  dans  la  même  espèce,  on  ne  peut  voir  dans  ces  exemples  autant  d’ex¬ 
ceptions  à  la  règle  de  l’espèce.  Si  le  loup  de  nos  contrées  est  toujours  farouche 
et  quelquefois  féroce,  cela  ne  tient  qu’à  l’instinct  de  conservation,  et  à  ce  qu’on 
lui  fait  une  guerre  à  mort.  11  paraît  que  cet  animal  est,  ainsi  que  le  chien, 
susceptible  de  recevoir  une  sorte  d’éducation.  «  En  Orient,  et  surtout  en  Perse, 
dit  Chardin,  on  fait  servir  les  loups  à  des  spectacles  pour  le  peuple  :  on  les 
exerce  de  jeunesse  à  la  danse,  ou  plutôt  à  une  espèce  de  lutte  contre  un  grand 
nombre  d’hommes.  On  achète  jusqu’à  cinq  cents  écus  un  loup  bien  dressé  à  la 
danse.  » 

Buffon  s’est  encore  trompé  sur  un  fait  plus  positif;  intéressé  par  système  à  sé¬ 
parer  l’espèce  du  chien  de  celle  du  loup,  il  a  dit  que  la  louve  porte  trois  mois  et 
demi.  Or,  dans  la  ménagerie,  oû  ces  animaux  font  des  petits  tous  les  ans,  la  ges¬ 
tation  n’a  jamais  été  que  de  deux  mois  et  quelques  jours.  Le  loup,  qui  est  deux 
ou  trois  ans  à  croître,  vit  quinze  à  vingt  ans.  La  femelle  met  bas  du  mois  de  dé¬ 
cembre  au  mois  de  mars.  A  la  veille  de  mettre  bas,  la  louve  se  prépare,  au  fond 
d’une  forêt,  dans  un  fourré  impénétrable,  une  sorte  de  nid  où  elle  dispose,  avec 
de  la  mousse  et  des  feuilles,  un  lit  commode  pour  ses  petits.  Le  nombre  ordi- 
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nuire  en  est  de  six  à  neuf,  jamais  moins  de  trois,  et  ils  naissent,  les  yeux  fermés. 
Pendant  les  premiers  jours,  elle  ne  les  quitte  pas,  et  le  mâle  lui  apporte  à  man¬ 
ger.  Elle  allaite  deux  mois  ;  mais  dès  la  cinquième  ou  sixième  semaine,  elle  leur 
dégorge  de  la  viande  à  demi  digérée,  et  bientôt  leur  apprend  à  tuer  de  petits  ani¬ 
maux  qu’elle  leur  apporte.  Jamais  ses  petits  ne  restent  seuls,  car  le  père  et  la 
mère  se  relèvent  chacun  à  leur  tour  pour  aller  chercher  la  nourriture  de  la  fa¬ 
mille.  Au  bout  de  deux  mois,  la  louve  commence  à  les  mener  en  course  et  à  leur 
apprendre  à  chasser.  En  novembre  et  décembre,  ils  sont  déjà  assez  forts  pour  se 
séparer  et  battre  la  campagne  chacun  de  son  côté  pendant  la  nuit;  mais  ils  se 
réunissent  chaque  matin  et  passent  la  journée  en  famille. 

fl  existe  entre  le  chien  et  le  loup  une  antipathie,  une  haine  que  Buffon  croyait 
constitutionnelle  et  inhérente  à  deux  natures  très-distincte;  et,  cependant,  à  la 
ménagerie,  les  deux  prétendues  espèces  vivent  pêle-mêle  en  fort  bonne  intelli¬ 
gence.  Cette  haine  n’a  été  ni  expliquée  ni  niée  par  nos  naturalistes  d’aujourd'hui, 
mais  elle  les  a  embarrassés  pour  établir,  sur  tous  les  points,  que  le  chien  et  le 
loup  ne  font  qu’une  seule  et  même  espèce,  ce  qui,  du  reste,  est  suffisamment, 
prouvé  par  la  fécondité  des  métis.  Avec  un  peu  plus  de  connaissance  des  mœurs 
des  animaux  sauvages,  ceci  n’eût  pas  été  une  difficulté  pour  eux.  On  peut  ad¬ 
mettre  comme  règle  générale  que  tout  animal  des  forêts,  réduit  à  la  domesticité 
et  vivant  en  bonne  intelligence  avec  l’homme,  est,  par  ce  seul  fait,  répudié  par 
les  animaux  sauvages  de  sa  race.  S’il  veut  reconquérir  son  indépendance  et  re¬ 
tourner  dans  les  bois,  il  y  trouve  dans  ses  semblables  des  ennemis  implacables 
qui,  loin  de  le  recevoir,  l’attaquent,  le  poursuivent,  le  chassent  ou  le  tuent.  Ceci 
est  démontré  par  l’expérience,  dans  le  daim,  le  cerf,  le  chevreuil  et  beaucoup 
d’autres  espèces  que  l’on  a  pu  observer;  pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même 
dans  les  chiens?  D’ailleurs,  le  chien  domestique,  à  l’instigation  de  l’homme,  a 
déclaré  une  guerre  implacable  au  loup  ;  il  le  harcèle,  le  combat  dans  toutes  les 
occasions,  et  cette  lutte  incessante  a  dû  nécessairement  amener  une  haine  atroce 
entre  les  deux  races,  haine  qui  est  devenue  héréditaire  et  instinctive. 

Le  Loup  odorant  ( Canis  nubilus,  Sa  y)  est  sa  partie  supérieure,  et  le  gris  domine  sur  ses 
plus  grand  que  noire  loup  commun,  auquel  il  flancs;  mais  ce  qui  le  distingue  de  ses  congé- 
ressemble;  son  pelage  est  obscuret  pommelé  b  nères,  c'est  l’odeur  forte  et  fétide  qu’il  exhale. 

Cet  animal  robuste,  d’un  aspect  redoutable,  habite  les  plaines  du  Missouri, 
dans  l’Amérique  septentrionale.  Il  a  les  mêmes  mœurs  que  notre  loup,  mais  avec 
les  modifications  qu’amène  nécessairement  la  vie  du  désert.  Dans  ces  immenses 
solitudes,  il  ne  se  trouve  que  rarement  en  présence  de  l’homme;  aussi  a-t-il  peu 
appris  à  le  craindre.  On  en  a  conclu,  assez  légèrement,  à  mon  avis,  qu’il  avait  plus 
de  courage  ou  de  férocité.  Comme  tous  les  chiens  sauvages  que  les  nombreuses 
populations  des  pays  très-habités  n’ont  pas  forcés  à  s’éparpiller,  le  loup  odorant  vit 
en  troupes  nombreuses,  associées  pour  la  chasse,  l’attaque  et  la  défense,  aguerries, 
soumises  à  une  sorte  de  tactique  régulière.  Ils  poursuivent  les  daims  et  autres 
animaux  ruminants,  les  forcent  ou  les  surprennent  et  les  dévorent  en  commun. 
Ils  osent  même  assaillir  le  bison  quand  ils  le  trouvent  écarté  de  son  troupeau,  et 
ils  viennent  assez  ordinairement  à  bout  de  le  terrasser.  Ees  sauvages  qui  peu- 
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plent  le  pied  des  montagnes  Rocheuses  et  les  bords  de  l’Arkansas  redoutent  cet 
animal  ;  et,  quand  ils  sont  parvenus  à  en  tuer  un,  ils  se  font  un  trophée  de  sa 
dépouille,  qu’ils  portent  en  forme  de  manteau,  avec  la  peau  de  la  tête  pendante 
sur  leur  poitrine. 


I.e  Loup  des  prairies  ( Canis  latrans,  Haiil.) 
se  trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  le  loup 
odorant,  et  a  les  mêmes  habitudes;  cependant 
il  parait  qu’il  est  un  peu  moins  carnassier,  car 
il  se  nourrit  souvent  de  baies  et  autres  fruits. 
Son  pelage  est  d’un  gris  cendré,  varié  de  noir 
et  de  fauve  cannelle  terne;  il  a  sur  le  dos  une 
ligne  de  poils  un  peu  plus  longs  que  les  au¬ 
tres,  lui  formant  comme  une  sorte  de  courte 
crinière  ;  ses  parties  inférieures  sont  plus  pâles 
que  les  supérieures,  et  sa  queue  est  droite. 


L’Agouara-Guazou  ou  Loup  rouge  ( Canis 
juâa<us,DEM\i.'est  dela  taille  de  nos  plus  grands 
loups.  Sa  couleur  générale  est  d’un  roux  can¬ 
nelle  foncé  sur  les  parties  supérieures,  plus 
pâle  en  dessous,  presque  blanc  à  la  queue  et 
dans  l'intérieur  îles  oreilles  ;  il  a  le  pied,  le 
museau,  et  le  bout  de  la  queue  noirs  ;  une 
courte  crinière  noire  part  de  la  nuque  et  s’é¬ 
tend  jusque  derrière  l'épaule,  quelquefois  tout 
le  long  du  dos.  C’est  un  animal  dont  la  force 
ne  répond  pas  â  la  férocité. 


Celte  espèce  n’est  pas  rare  dans  les  pampas  de  la  Plata.  Elle  se  plaît  dans  les 
marécages  qui  bordent  les  rivières  et  les  fleuves,  et  y  vit  solitairement.  La  femelle, 
qui  ressemble  tout  à  fait  au  mâle,  a  six  mamelles,  et  fait,  à  chaque  portée,  trois 
ou  quatre  petits  qu’elle  met  bas  vers  le  mois  d’août.  Dans  le  courant  de  mai, 
époque  de  ses  amours,  l’agouara  fait  retentir  les  pampas  de  ses  hurlements  qui 
s’entendent  de  très-loin,  et  qui  ont  un  son  lugubre  et  effrayant  ;  il  répète  plusieurs 
fois  de  suite,  et  en  les  traînant,  les  sons  goua-a-a,  d’où  probablement  lui  vient 
son  nom.  Cet  animal  ne  quitte  sa  retraite  que  la  nuit  pour  rôder  sur  le  bord  des 
eaux  et  saisir  les  animaux  aquatiques  qu’il  poursuit  à  la  nage  avec  une  grande 
facilité;  rarement  il  attaque  le  bétail,  à  moins  qu’il  n’v  soit  poussé  parla  faim, 
et  alors  son  courage  ne  le  cède  pas  à  sa  force. 


Le  Loup  du  Mexique  ( Canis  mexicanus , 
Lin.)  est  un  peu  moins  grand  que  noire  loup 
ordinaire.  Son  pelage  est  d'un  gris  roussâlre, 
mélangé  de  taches  fauves,  marqué  de  plusieurs 
bandes  noirâtres  qui  s’étendent  de  chaquecôté 
du  corps,  depuis  la  ligne  dorsale  jusqu'aux 
flancs;  le  lourdu  museau,  le  dessousdu  corps 
et  les  pieds  sont  blanchâtres.  Cette  espèce  ha¬ 
bite  les  parties  chaudes  de  la  Nouvelle-Espa¬ 


gne.  Elle  est  beaucoup  moins  féroce  que  le 
loup  rouge. 

Le  Loup  de  Java  (Canis  javancnsis)res$e\rt- 
ble  beaucoup  au  loup  ordinaire  pour  la  taille 
et  pour  les  formes,  mais  ses  oreilles  sont 
plus  petites,  et  son  pelage  est  d'un  brun 
fauve,  noirâtre  sur  le  dos,  à  la  queue  et 
aux  pattes.  Il  a  été  trouvé  â  Java  par  Lesche- 
nauli. 
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1  i  f- 


Le  Loup  noir. 


Le  tschehno-buroï  oit  loup  NOIR  (  Canis  Igcaon,  Lin.  Vulpes  nigra,  Gesn. 
Le  Loup  noir ,  Buff.  —  G.  Cuv.  ) 

Habite  principalement  la  Russie  et  le  nord  de  l’Europe,  et  il  se  trouve  quel¬ 
quefois  accidentellement  dans  nos  montagnes.  Georges  Cuvier  dit  en  avoir  vu 
quatre  pris  ou  tués  en  France,  et,  depuis,  la  ménagerie  en  a  possédé  deux  qui 
avaient  été  amenés  des  Pyrénées.  11  est  de  la  grandeur  du  loup  ordinaire,  mais 
ses  formes  sont  plus  légères,  et  son  pelage  est  entièrement  noir.  On  le  trouve 
aussi  dans  le  Canada. 

On  dit  cet  animal  beaucoup  plus  féroce  que  notre  espèce  ordinaire,  cependant 
je  ne  connais  point  de  faits  que  l'on  puisse  apporter  à  l’appui  de  celte  opinion. 
Les  deux  individus  qui  ont  vécu  à  la  ménagerie  étaient  mâle  et  femelle.  Chaque 
année,  ils  y  faisaient  des  petits  presque  aussi  déliants  et  aussi  sauvages  que  leurs 
parents;  mais,  ce  qu’il  y  a  d’extrêmement,  singulier,  et  ce  qui  prouve  que  les 
loups  ont  beaucoup  plus  d’analogie  avec  le  chien  domestique  qu’on  ne  le  croit 
généralement,  c’est  que  ces  petits  n’avaient  ni  les  mêmes  traits  ni  le  même 
pelage,  et  qu’ils  différaient  autant  entre  eux  qu'avec  leurs  parents  ;  on  les  eût 
crus  d'une  autre  espèce,  ou  quelque  variété  de  chien  domestique.  De  là,  on  a 
pensé  que  le  père  et  la  mère  n’étaient  pas  de  race  pure,  et  qu’ils  étaient  métis 
de  quelque  chien  abandonné  dans  les  Pyrénées  et  devenu  sauvage.  Cela  est  pos¬ 
sible;  mais  il  me  paraît  plus  probable  que  cette  variation  était  le  résultat  de 
la  captivité  des  parents,  de  leur  changement  de  vie,  de  climat,  de  nourriture, 
d’habitude,  en  un  mot  d’un  premier  degré  de  domesticité  ;  d’autant  plus  qu’il 
n’y  avait  de  modifications  bien  prononcées  que  dans  la  physionomie  et  la  cou¬ 
leur,  tandis  que  le  caractère  de  défiance  et  de  férocité  était  resté  absolument  le 
même. 
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Le  Cui.pf.u  ( Canis  culpœus,  Molin.  Canis 
nntarcticus,  Shaw.)  est  un  peu  pins  grand 
que  le  jackal  ;  son  pelage  est  d’un  gris  rous- 
sâlre;  ses  jambes  sont  fauves;  sa  queue, 
rousse  à  son  origine,  est  noire  au  milieu  et 
terminée  de  blanc.  Il  habile  le  Chili  et  Pile 
Falkland,  l’une  des  Malouines,  où  il  a  été 
trouvé  par  le  capitaine  Freycinet,  et  précé¬ 
demment  par  le  commodore  Byron.  Cet  animal 
a  une  vie  solitaire  et  misérable,  qu’il  passe 
en  grande  partie  dans  un  terrier  qu’il  se 
creuse  dans  les  dunes,  sur  les  bords  de  la 
mer  ou  des  fleuves.  Toujours  maigre,  sans 
cesse  affamé,  il  se  nourrit  des  lapins  et  du  gi¬ 
bier  qu'il  peut  saisir  à  force  de  ruse  et  de  pa¬ 
tience.  Comme  on  n’a  pas  observé  sa  pupille, 
il  n’est  pas  certain  si  cette  espèce  appartient 
au  chien  ou  au  renard.  Le  terrier  qu’il  se 


creuse  ferait  croire  que  peut-être  il  appartient 
au  genre  de  ce  dernier  ;  mais  comme  Bou¬ 
gainville  dit  l’avoir  entendu  aboyer  ainsi  que 
les  chiens  ordinaires,  j’ai  cru  devoir  le  laisser 
avec  eux  jusqu’à  ce  qu’on  ait  de  plus  amples 
renseignements. 

LcKoijpara  ou  Chien  crabier  ( Canis  thons, 
Lin.  Canis  cancrivorus,  Less.  Le  Chien  des 
bois  de  Cayenne,  Buff.)  n’est  probablement 
qu’une  simple  variété  du  chien  domestique. 
Son  pelage  est  cendré  et  varié  de  noir  en  des¬ 
sus,  d’un  blancjaunâtre  en  dessous;  ses  oreil¬ 
les  sont  brunes,  droites,  courtes,  garnies  de 
poils  jaunâtres  en  dedans;  les  côtés  du  cou  et 
le  derrière  des  oreilles  sont  fauves;  les  tarses 
et  le  bout  de  la  queue  noirâtres.  Par  ses  qua¬ 
lités  morales,  il  le  dispute  à  nos  chiens  les 
plus  intelligents. 


Le  koupara  vit  en  famille  dans  la  Guyane  française,  où  on  le  rencontre  en 
troupes  composées  de  sept  ou  huit  individus,  rarement  plus  ou  moins.  Il  se  plaît 
dans  les  bois  où  coulent  des  rivières  peuplées  d’écrevisses  et  de  crabes,  qu’il 
sait  fort  bien  pêcher,  et  dont  il  fait  sa  nourriture  de  prédilection.  Quand  cette 
ressource  vient  à  lui  manquer,  il  chasse  les  agoutis,  les  pacas  et  autres  petits 
mammifères.  Enfin,  faute  de  mieux,  il  se  contente  de  fruits.  Il  est  peu  farouche, 
et  s’apprivoise  avec  la  plus  grande  facilité.  Une  fois  qu’il  a  reconnu  son  maî¬ 
tre,  il  s’v  attache,  ne  le  quitte  plus,  ne  cherche  jamais  à  retourner  à  la  vie  sau¬ 
vage,  et  devient  pour  toujours  le  commensal  de  la  maison.  Il  s’accouple  sans 
aucune  sorte  de  répugnance  avec  les  chiens,  et  les  métis  qu’il  produit  sont 
très-estimés  pour  la  chasse  des  agoutis  et  des  akouchis.  Ces  métis,  croisés  de 
nouveau  avec  des  chiens  d’Europe,  produisent  une  race  encore  plus  recherchée 
pour  la  chasse. 


Le  Petit  Koupara  (Canis  caviœvorus )  est 
d’une  taille  moindre  que  le  précédent;  sa  tête 
est  plus  grosse,  son  museau  plus  allongé;  son 
pelage  est  noir  et  fort  long.  Il  habite  le  même 
pays,  a  les  mêmes  habitudes,  maisson  instinct 
le  porte  à  faire  aux  cabiais  une  guerre  beau¬ 
coup  plus  active.  Aussi  les  sauvages  l’élèvent- 
ils  de  préférence  pour  la  chasse  de  ces  ani¬ 
maux. 

Le  Coksac  ou  Adive  (Canis  corsac.  Lin.  Le 
Chien  du  Bengale,  Penn.  Buffon  s’est  trompé 


en  le  décrivant  sous  le  nom  d'isatis).  La  taille 
de  ce  chien  est  très-petite  et  ne  dépasse  pas 
celle  d’un  chat.  Son  pelage  est  d’un  gris  fauve 
uniforme  en  dessus,  d’un  blanc  jaunâtre  en 
dessous  ;  les  membres  sont  fauves  ;  la  queue 
est  très-longue,  touchant  à  terre,  et  noire 
au  bout.  Il  a,  de  chaque  côté  de  la  tête,  une 
raie  brune  qui  va  de  l’œil  au  museau.  Il  ha¬ 
bite  les  déserts  de  la  Tartarie  et  se  retrouve 
dans  l’Inde.  11  a  souvent  été  confondu  avec  le 
jackal. 


Les  coi'sacs  vivent  en  troupes  dans  le  désert,  non  dans  les  bois,  mais  dans  les 
steppes  couvertes  de  bruyères,  où  sans  cesse  ils  sont  occupés  à  chasser  les  oi¬ 
seaux,  les  rats,  les  lièvres  et  autres  petits  animaux.  Pendant  la  nuit,  ils  font 
entendre  leur  voix,  moins  glapissante  que  celle  des  jackals,  mais  tout  aussi 
désagréable.  Ils  s'accouplent  au  mois  de  mars  ;  la  femelle  porte  autant  de  jours 
que  la  chienne,  et  met  bas,  en  mai  ou  en  juin,  de  six  ou  huit  petits,  qu’elle  allaite 
pendant  cinq  à  six  semaines.  Elle  les  fait  sortir  ensuite  de  sa  retraite,  leur  ap¬ 
porte  à  manger,  et  leur  apprend  peu  à  peu  à  choisir  leur  nourriture  et  à  chasser. 
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Os  animaux  n’ont  pas  moins  de  finesse  que  le  renard  pour  s’emparer  de  leur 
proie,  consistant  quelquefois  en  nids  de  canards  et  autres  oiseaux  dont  ils  man¬ 
gent  les  œufs  et  les  petits.  On  dit  que  le  corsac  ne  boit  jamais,  mais  il  est  permis 
d’en  douter,  nonobstant  l’affirmation  de  Georges  Cuvier.  Cet  animal,  si  peu 
connu  en  France,  qu’on  va  le  voir  à  la  ménagerie  comme  une  curiosité,  a  néan¬ 
moins  été  commun  à  Paris  sous  le  règne  de  Charles  IX,  parce  qu’il  était  de  mode 
chez  les  dames  de  la  cour  d’en  avoir  au  lieu  de  petits  chiens;  elles  le  désignaient 
sous  le  nom  d ’adlve,  et  le  faisaient  venir  à  grands  frais  de  l’Asie. 


Le  Karagan  ( Canis  caragan,  Pall. — Gml.) 
ne  diffère  guère  du  précédent  que  par  sa  taille 
un  peu  plus  grande  et  son  pelage  d’un  gris 
cendré  en  dessus,  d’un  fauve  pâle  en  dessous. 
Il  habite  le  même  pays.  A  Qrembourg  on  fait 
un  commerce  considérable  dans  sa  fourrure, 
et  c’est  à  peu  près  tout  ce  qu’on  sait  de  cet 
animal. 

Le  Kenlie  ou  Tenue  ( Canis  mesomelas, 
Erxl.)  porte  sur  le  dos  une  plaque  triangulaire 
d’un  gris  noirâtre  ondé  de  blanc,  large  sur  les 
épaules,  et  finissant  en  pointe  vers  la  base  de 
la  queue;  ses  flancs  sont  roux  ;  sa  poitrine  et 
son  ventre  blancs  ;  sa  tète  est  d’un  cendré  jau¬ 
nâtre;  son  museau  roux  ainsique  ses  pattes  ; 
sa  queue,  qui  descend  presque  jusqu’à  terre, 
a  sur  son  tiers  postérieur  deux  ou  trois  an¬ 
neaux  noirs  ainsi  que  son  extrémité.  Cet  ani¬ 
mal  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Jackal  antiius  (C unis  anthus,  Fr.  Cuv.) 


a  beaucoup  d’analogie  avec  le  jackal  de  l’Inde, 
mais  son  odeur  est  beaucoup  moins  forte,  et 
il  ne  se  trouve  qu’en  Afrique,  particulièrement 
au  Sénégal.  Son  pelage  est  gris,  parsemé  de 
quelques  taches  jaunâtres  en  dessus,  blanchâ¬ 
tres  en  dessous;  sa  queue  est  fauve,  avec  une 
ligne  longitudinale  noire  à  la  base,  et  quel¬ 
ques  poils  noirs  à  sa  pointe.  Ses  mœurs  sont 
absolument  les  mêmes.  Une  femelle  de  celte 
espèce  était  enfermée,  à  la  ménagerie,  dans 
une  cage,  avec  un  mâle  de  jackal  de  l’Inde.  Ils 
s’accouplèrent  avec  les  mêmes  circonstances 
(jue  les  chiens  ou  les  loups,  et  deux  mois  après 
(du  2G  décembre  au  icr  mars),  la  femelle  mit 
bas  cinq  petits  qui  eurent  pendant  dix  jours 
les  yeux  fermés.  Deux  seulement  ont  vécu,  et 
lorsqu’ils  furent  adultes,  l'un  était  farouche, 
méchant,  indomptable,  l’autre  fort  doux  et 
caressant.  Celte  différence  de  caractère  est  un 
fait  très-remarquable. 
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Le  Jackal. 


Le  jackal  ou  scuakal  ou  tschakkal  ( Canis  aurais ,  Lin.  Le  Chacal  on 
Loup  doré,  G.  Cuv.  Le  Tlios  de  Pline.  Le  Times  U'Aristote.  Le  Gôlà  des  Indous. 
Le  Nari  des  habitants  de  Coromandel.  Le  Tara  des  Géorgiens.  Le  Mebbia  de 
l’Abyssinie.  L  '  Adive  ou  Adibe  des  Portugais  de  l’Inde.  Le  Dccb  ou  Di  b  des  Barba- 
resques.  Le  Wauï  des  Arabes.) 

A  le  pelage  d’un  gris  jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  en  général 
d’une  couleur  plus  foncée  que  celui  de  l’antlius.  Sa  queue,  assez  grêle  et  noire  à 
l’extrémité,  ne  lui  descend  qu’au  talon  ;  il  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable. 
Sa  taille  est  à  peu  près  celle  du  renard,  mais  il  est  un  peu  plus  liant  sur  jambes, 
et  sa  tète  ressemble  à  celle  du  loup.  Il  est  très-commun  en  Asie  et  en  Afrique, 
si,  ainsi  que  je  le  crois,  il  n’est  qu’une  légère  variation  de  l’anthus. 

Guldænstæd,  Tilesius,  et  d’autres  naturalistes,  pensent  que  le  jackal  est  le 
type  du  chien  domestique.  Le  premier  de  ces  auteurs,  qui,  du  reste,  nous  a 
donné  une  histoire  très-bonne  et  très-complète  de  cet  animal,  apporte,  à  l’ap¬ 
pui  de  son  opinion,  des  raisons  qui  paraissent  concluantes.  Après  avoir  établi 
d’une  manière  positive  que,  sous  les  rapports  anatomiques,  le  jackal  ne  dif¬ 
fère  en  rien  du  chien,  après  avoir  prouvé  qu'il  n’offre  pas  même  ces  légères 
différences  qui  se  trouvent  dans  le  loup,  il  cherche  les  analogies  dans  les  ha¬ 
bitudes,  les  mœurs  de  ces  animaux,  et,  il  faut  le  dire,  ces  rapprochements  me 
paraissent  très-séduisants.  Les  jackals,  dit-il,  n’ont  rien  du  caractère  sauvage 
et  farouche  du  loup  et  du  renard  ;  ils  s’approchent  avec  sécurité  soit  des  cara¬ 
vanes  en  marche,  soit  des  tentes  dressées  pour  la  nuit;  leur  taille  est  moyenne 
entre  les  plus  grands  et  les  plus  petits  chiens;  leurs  poils  sont  plus  durs  que 
chez  aucun  chien,  et  d’une  moyenne  longueur  entre  les  chiens  qui  les  ont  le  plus 
longs  et  ceux  qui  les  on!  le  plus  courts.  Leurs  mœurs  sont  encore  plus  conformes 
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que  leur  organisation,  et,  en  domesticité,  leurs  manières  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  du  chien  ;  ils  pissent  de  côté  en  levant  la  cuisse,  dorment 
couchés  en  rond,  et  vont  amicalement,  ajoute  l’auteur,  flairer  au  derrière  des 
chiens  qu’ils  rencontrent.  Selon  lui,  l’odeur  du  jackal,  beaucoup  moindre  qu’on 
ne  l’a  dit,  est  à  peine  plus  forte  que  celle  du  chien  à  l’approche  de  l’orage,  etc. 
Il  conclut  de  toutes  ces  observations  /vraies,  que  le  chacal  est  le  véritable  chien 
sauvage  et  la  souche  de  toutes  les  variétés  de  chiens  domestiques. 

En  cela  il  se  trompe,  selon  moi.  Le  jackal  est  incontestablement  une  va¬ 
riété,  et  même  très-légère,  du  chien  domestique,  puisqu’il  produit  avec  lui 
des  individus  féconds,  comme  on  l’a  vu  à  Constantinople  il  y  a  peu  d’années,  et 
comme  cela  se  voit  tous  les  jours  chez  les  Kalmoucks  ;  il  en  est  de  même  du 
loup,  quoique  les  analogies  accessoires  soient  moins  frappantes.  Mais  pour  dé¬ 
cider  péremptoirement  quel  est  le  type  de  l’espèce,  c’est-à-dire  quelle  est  la 
race  venue  la  première,  la  chose  est  impossible,  car,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  l’étude 
des  ossements  fossiles  nous  a  dévoilé  de  nombreuses  races  de  ccmis  antérieures 
à  ceux  qui  existent  aujourd’hui,  d’où  peuvent  venir  à  la  fois  nos  chiens  domes¬ 
tiques,  nos  kouparas,  nos  jackals,  nos  loups  et  en  général  tous  nos  chiens  sau¬ 
vages.  Dans  ce  cas,  ils  descendraient  tous  d’un  ou  de  plusieurs  types  primitifs  et 
perdus;  ils  seraient  parents  en  ligne  collatérale,  mais  non  en  ligne  descendante 
de  l’un  d’eux. 

Les  anciens  racontaient  que  le  lion,  lorsqu’il  allait  à  la  chasse,  était  accom¬ 
pagné,  ou  plutôt  conduit,  par  un  petit  animal  qui  lui  découvrait  sa  proie.  Le 
roi  des  forêts,  après  l’avoir  atteinte  et  terrassée,  ne  manquait  jamais  d’en  laisser 
une  portion  pour  son  guide,  qui  l'attendait  à  l’écart,  et  qui  n’osait  en  appro¬ 
cher  que  quand  le  lion  s’était  retiré.  On  appelait  cet  animal  le  pourvoyeur  du 
lion  ;  mais  son  véritable  nom  était  resté  inconnu,  et  nul  auteur  ancien  n’a  avancé 
<{ue  ce  pouvait  être  le  thos  d’Aristote.  Cependant,  quelques  auteurs  du  dernier 
siècle  ont  cru  reconnaître  le  thos,  le  jackal,  dans  ce  prudent  pourvoyeur,  et  il 
s’est  même  élevé  à  ce  sujet  une  polémique  aussi  ridicule  qu’inutile,  puisqu’elle 
tombait  sur  un  conte,  sur  un  apologue  ayant  autant  d’importance  en  histoire 
naturelle  qu’une  fable  delà  Fontaine.  Ce  conte  indien  de  Pilpaï,  le  voici  :  «  On 
«  demandait  un  jour  à  ce  petit  animal  qui  marche  toujours  devant  le  lion  pour 
«  faire  partir  le  gibier  :  Pourquoi  t’es-tu  consacré  ainsi  au  service  du  lion?  — 
«  C’est,  répondit  l’animal,  parce  que  je  me  nourris  des  restes  de  sa  table.  — 
«  Mais  par  quel  motif  ne  l’approches-tu  jamais?  tu  jouirais  de  son  amitié  et  de 
«  sa  reconnaissance.  —  Oui,  mais  c’est  un  grand  ;  s’il  allait  se.  mettre  en  co- 
«  1ère!  «  La  vérité  est  que  le  lion  n’a  jamais  eu  de  pourvoyeur  que  lui-même, 
et  que  si  les  jackals  se  nourissent  quelquefois  de  ses  restes,  ainsique  les  hyènes 
et  autres  animaux  voraces,  ils  le  doivent  au  hasard. 

Les  jackals  vivent  en  troupes  composées  d’une  trentaine  d’individus  au  moins, 
et  souvent  de  plus  de  cent,  particulièrement  dans  les  vastes  solitudes  de  l’Inde 
cl  de  l’Afrique.  Quoique  ces  animaux  n’aient  pas  la  pupille  nocturne,  ils  dor¬ 
ment  le  jour  dans  l’épaisseur  des  forêts,  ou,  selon  les  anciens  voyageurs  et  nos 
naturalistes,  dans  des  terriers.  Ce  dernier  fait  a  si  souvent  été  avancé,  que  j’ose 
à  peine  le  révoquer  en  doute;  cependant,  je  ne  conçois  pas  trop  comment  des 
animaux  carnassiers,  vivant  en  troupes,  pourraient  rester  sédentaires  dans  une 
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localité  extrêmement  bornée,  ce  que  nécessite  absolument  la  vie  des  terriers. 
Comme  ils  se  retirent  volontiers  dans  des  grottes  et  des  trous  de  rochers,  quand 
ils  en  trouvent  l’occasion,  ceci,  mal  observé,  aura  donné  lieu  de  croire  qu’ils 
se  creusent  des  habitations  souterraines  ;  ou  bien  encore,  le  renard  de  Bengale 
et  le  corsac,  du  même  pays,  ayant  été  souvent  confondus  avec  le  jackal,  on  aura 
attribué  à  celui-ci  des  habitudes  qui  n’appartiennent  qu’aux  deux  premiers. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  nuit,  ces  animaux  parcourent  la  campagne  pour  chercher 
leur  proie  tous  ensemble,  et,  pour  ne  pas  trop  se  disperser,  ils  font  continuel¬ 
lement  retentir  les  forêts  d’un  cri  lugubre  ayant  quelque  analogie  avec  les  hur¬ 
lements  d’un  loup  et  les  aboiements  d’un  chien.  On  pourrait  en  donner  une 
idée  en  prononçant  lentement,  et  sur  un  ton  très-aigu,  les  syllabes  oua...  oua... 
oua.  Ils  sont  alors  tellement  audacieux,  qu’ils  s’approchent  des  habitations,  et 
entrent  dans  les  maisons  qui  se  trouvent  ouvertes.  Dans  ce  cas,  ils  font  main- 
basse  sur  tous  les  aliments  qu’ils  rencontrent,  et  ne  manquent  jamais  d’empor¬ 
ter  ceux  qu’ils  ne  peuvent  dévorer  à  l’instant.  Toutes  les  matières  animales 
conviennent  également  à  leur  voracité,  et  ils  attaquent,  faute  de  mieux,  les  vieux 
cuirs,  les  souliers,  les  harnais  des  chevaux  et  jusqu’aux  couvertures  de  peau 
des  malles  et  des  coffres.  Comme  les  hyènes,  ils  vont  rendre  visite  aux  cime¬ 
tières,  déterrent  les  cadavres  et  les  dévorent.  Aussi,  pour  mettre  les  morts  à 
l’abri  de  ces  animaux,  est-on  parfois  obligé  de  mêler  à  la  terre  dont  on  les  re¬ 
couvre  de  grosses  pierres  et  des  épines  qui,  en  déchirant  les  pattes  des  jackals, 
les  arrêtent  dans  leurs  funèbres  entreprises.  Si  une  caravane  ou  un  corps  d’ar¬ 
mée  se  mettent  en  route,  ils  sont  aussitôt  suivis  par  une  légion  de  jackals  qui, 
chaque  nuit,  viennent  rôder  autour  des  campements  et  des  tentes,  en  poussant 
des  hurlements  si  nombreux  et  si  retentissants,  qu’il  serait  impossible  à  un 
voyageur  européen  de  s’y  accoutumer  au  point  de  pouvoir  dormir.  Après  le 
départ  de  la  caravane,  ils  envahissent  aussitôt  le  terrain  du  campement  et  dé¬ 
vorent  avec  avidité  tout  ce  qu’ils  trouvent  de  débris  des  repas,  les  immondices 
et  jusqu’aux  excréments  des  hommes  et  des  animaux.  Les  voyageurs  sont  tous 
d’accord  sur  ces  choses,  qui  ne  peuvent  appartenir  à  des  espèces  sédentaires 
comme  sont  nécessairement  celles  qui  habitent  des  terriers. 

Lorsqu’une  troupe  de  jackals  se  trouve  inopinément  en  présence  d’un  homme, 
ces  animaux  s’arrêtent  brusquement,  le  regardent  quelques  instants  avec  une 
sorte  d’effronterie  qui  dénote  peu  de  crainte,  puis  ils  continuent  leur  route 
sans  trop  se  presser,  à  moins  que  quelques  coups  de  fusil  11e  leur  fassent  hâter  le 
pas.  Quoiqu’ils  se  nourrissent  de  charognes  et  de  toutes  espèce  de  voiries,  quand 
ils  en  rencontrent,  ils  ne  s’occupent  pas  moins  de  chasser  chaque  nuit,  et  quel¬ 
quefois  en  plein  jour.  Ils  poursuivent  et  attaquent  indistinctement  tous  les  ani¬ 
maux  dont  ils  croient  pouvoir  s’emparer  ;  mais  néanmoins  c’est  aux  gazelles  et 
aux  antilopes  qu’ils  font  la  guerre  la  plus  soutenue.  Ils  les  chassent  avec  autant 
d’ordre  que  la  meute  la  mieux  dressée,  et  joignent  à  la  finesse  du  nez  et  au 
courage  du  chien,  la  ruse  du  renard  et  la  perfidie  du  loup.  On  a  dit  que  les 
jackals  se  jettent  quelquefois  sur  les  enfants  et  sur  les  femmes  :  ceci  me 
paraît  une  exagération  que  l'on  n’appuie  sur  aucune  observation  positive.  11 
est  plus  certain  qu’ils  poussent  quelquefois  la  hardiesse,  malgré  leur  petite 
taille,  jusqu’à  attaquer  des  bœufs,  des  chevaux  et  autre  gros  bétail  ;  mais  pour 
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cela  ils  se  réunissent  en  grand  nombre  et  emploient,  avec  beaucoup  d’adresse, 
leur  force  collective.  Ils  entrent  hardiment  alors  dans  les  bergeries,  les  basses- 
cours  et  autres  lieux  habités,  et  enlèvent,  à  la  vue  des  hommes,  toyt  ce  qui  est 
à  leur  convenance.  On  a  encore  dit  du  jackal,  comme  du  loup,  qu’une  fois  ac¬ 
coutumé  à  la  chair  humaine,  il  néglige  pour  elle  toutes  les  autres  proies.  Si 
l’on  voulait  réfuter  sérieusement  ce  conte  de  nourrice,  il  serait  aisé  de  prouver 
qu’aucun  animal  ne  peut  contracter  l’habitude  de  se  nourrir  de  cadavres  hu¬ 
mains,  parce  que  chez  tous  les  peuples,  même  les  plus  barbares,  l’homme  vivant 
respecte  l’homme  mort,  et  a  soin  de  le  dérober  à  la  voracité  des  animaux  ,  plus 
encore  chez  les  mahométans,  qui  habitent  les  mêmes  contrées  que  les  jackals, 
les  hyènes  et  autres  bêtes  féroces.  L’étude  de  l’histoire  naturelle  offre  assez 
d’aliments  à  la  curiosité  sans  que,  pour  en  augmenter  les  attraits,  on  soit  obligé 
d’y  coudre  grossièrement,  comme  faisaient  beaucoup  d’anciens  écrivains,  des 
contes  autant  absurdes  que  merveilleux. 

Le  voyageur  Delon  rapporte  que  dans  le  Levant  on  élève  des  jackals  dans  les 
maisons,  mais  il  ne  dit  rien  sur  leurs  habitudes  domestiques.  Si  l’on  s’en  rap¬ 
porte  à  ceux  qui  vivent  à  la  ménagerie,  ils  seraient  doux,  aimants,  très-cares¬ 
sants,  mais  capricieux,  et  passant  quelquefois,  sans  motif  apparent,  du  plaisir 
à  la  colère.  Du  reste,  l’accouplement,  la  gestation,  et  toutes  les  circonstances 
de  l’allaitement  et  du  développement  des  petits  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  du 
cbien. 


2e  Genre.  Les  Renards  (  Vulpes )  diffèrent 
essentiellement  du  genre  précédent  par  leur 
système  dentaire;  leurs  incisives  supérieures 
sont  moins  échancrées  ou  même  rectilignes 
sur  leur  bord  horizontal  ;  leurs  rangées  den¬ 
taires,  au  lieu  d’être  continues  comme  dans 
les  chiens ,  ont  les  trois  premières  molaires 
séparées,  ne  se  touchant  pas,  et  il  reste  surtout 


un  large  intervalle  entre  la  canine  et  la  pre¬ 
mière  molaire;  leur  pupille  est  nocturne,  al¬ 
longée  verticalement  ;  leur  queue  est  plus 
longue,  plus  touffue;  leur  museau  est  plus 
pointu,  et  ils  exhalent  en  général  une  odeur 
fétide.  Quant  aux  autres  caractères,  ils  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  chiens. 
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I.e  Renard  fauve. 


Le  RENARD  ordinaire  (Canis  vulgaris ,  Klein.  Cauis  vulpes ,  Lin.  Le  Renard , 
Buff.  Le  Fox  des  Anglais.  Le  Raf  des  Suédois.  Le  Zorra  des  Espagnols.  Le 
Lisz-ka  des  Polonais.  Le  Lisitza  des  Russes.  Le  Tulki  des  Turcs  et  des  Persans. 
Le  Taaleb  ou  Doren  des  Arabes,  et  le  Nori  des  Indous).  Je  regarde  comme 
simples  variétés  de  cetle  espèce,  1°  le  Renard  fauve  de  la  Virginie  (  Canis  fulvus  ; 
Df.sm.  )  ;  2°  le  Renard  charbonnier  (  Canis  alopex ,  Lin.)  ;  5°  le  Renard  musqué  de 
la  Suisse  :  4°  le  Renard  noble  du  même  pays,  et  le  Renard  croisé d’ Europe  (  Canis 
crue) géra,  Biuss.). 

Le  renard  ordinaire  est  d'un  fauve  plus  ou  moins  roux  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  le  derrière  de  ses  oreilles  est  noir;  sa  queue  est  touffue,  terminée  par 
un  bouquet  de  poils  blancs.  Le  renard  charbonnier  n’en  diffère  que  parle  bout 
de  sa  queue,  qui  est  noir,  ainsi  que  quelques  poils  de  son  dos  et  de  son  poitrail. 
Le  devant  de  ses  pattes  antérieures  est  également  noir.  M.  Steinmuller  pense 
que  le  charbonnier  n’est  que  le  jeune  âge  du  renard  ordinaire,  et  je  ne  suis  pas 
de  son  avis.  Pendant  plus  de  dix  années  consécutives,  j’ai  chassé  le  renard  dans 
un  pays  qui  en  était  très-peuplé;  j’en  ai  élevé  plusieurs,  et  je  crois  être  certain 
que  le  charbonnier  n’est  rien  autre  chose  qu’un  vieux  mâle.  Cependant  il  m’est 
arrivé,  mais  rarement,  de  tuer  de  très-vieilles  femelles  qui  portaient  la  même 
livrée.  Je  suppose,  par  analogie,  qu’elles  ne  revêtent  cette  livrée  que  lorsqu’elles 
deviennent  stériles.  Quant  au  renard  fauve  des  Etats-Unis,  il  ne  diffère  en  rien 
du  renard  ordinaire  ni  pour  les  habitudes,  ni  pour  les  formes,  ni  même  pour 
les  couleurs.  Son  pelage  est  nuancé  de  roux  et  de  fauve;  le  dessous  du  cou  et 
du  ventre  sont  blancs;  sa  poitrine  est  grise;  le  devant  des  jambes  antérieures 
et  les  pieds  sont  noirs  avec  du  fauve  sur  les  doigts  ;  le  bout  de  la  queue  est 
blanc  ;  sa  taille  est  exactement  la  même  que  celle  du  nôtre.  Le  renard  musqué 
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de  la  Suisse  a  cela  de  particulier  qu’il  répand  une  odeur,  non  pas  agréable, 
comme  on  l'a  dit,  mais  un  peu  analogue  à  celle  de  la  fouine  ;  enfin,  le  renard 
noble,  ou  kohlfuschs  des  Suisses,  n’est  rien  autre  chose  qu’un  très-vieux  mâle 
charbonnier.  Le  renard  croisé  d’Europe  (Canis  crucigera  de  Gesner  et  de  Bris- 
son),  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  renard  croisé  d’Amérique  (Canis  de- 
cussalus  de  Geoffroy),  est  également  une  sous-variété  du  charbonnier,  qui  a 
quelques  poils  noirs  lui  formant  une  croix  sur  le  dos. 

Les  renards  ont  toute  la  légèreté  du  loup  et  sont  presque  aussi  infatigables, 
mais  ils  sont  plus  rusés  à  la  chasse  et  plus  ingénieux  pour  se  dérober  au  dan¬ 
ger.  Ils  habitent  des  terriers  qu’ils  savent  se  creuser  au  bord  des  bois  ou  dans 
les  taillis,  sous  des  troncs  d’arbre,  dans  les  pierres,  les  rochers,  ou  enfin  dans 
la  terre,  mais  alors  sur  un  sol  en  pente,  afin  d’éviter  l’humidité  ou  les  inonda¬ 
tions.  Quelquefois  ils  s’emparent  des  terriers  des  blaireaux,  où  même  de  ceux 
de  lapins,  qu’ils  élargissent.  Les  chasseurs  ont  observé  la  forme  du  terrier,  et 
l’ont  ainsi  décrit  :  «  11  se  divise  en  trois  parties;  la  maire  est  celle  qui  est  le 
plus  rapprochée  de  l’entrée  ;  c’est  là  que  la  femelle  se  tient  quelques  moments 
en  embuscade  pour  observer  les  environs  avant  d’amener  ses  petits  jouir  de 
l’influence  de  l’air  et  des  rayons  du  soleil  ;  c’est  aussi  là  que  le  renard  que  l’on 
enfume  s’arrête  quelques  minutes  pour  attendre  l’instant  favorable  d’échapper 
au  chasseur.  Après  la  maire  vient  la  fosse,  où  le  gibier,  la  volaille,  et  autres 
produits  de  la  rapine  sont  déposés,  partagés  par  la  famille  et  dévorés;  presque 
toujours  la  fosse  a  deux  issues,  et  quelquefois  davantage.  L'accul  est  tout  à  fait 
au  fond  du  terrier;  c’est  l’habitation  de  l’animal,  l’endroit  où  il  met  bas  et  allaite 
ses  petits.  » 

Ce  terrier  n’est  guère  habité  par  le  renard  qu’à  l’époque  où  il  élève  sa  jeune 
famille  ;  dans  tout  autre  temps,  il  ne  s’y  retire  que  pour  échapper  à  un  danger 
pressant.  Il  passe  la  journée  à  dormir  dans  un  fourré  à  proximité  de  sa  retraite, 
et  il  chasse  pendant  la  nuit.  Il  ne  se  nourrit  guère  que  de  proie  vivante,  à  moins 
qu’il  ne  soit  extrêmement  poussé  par  la  faim  ;  dans  ce  cas,  il  mange  des  fruits, 
particulièrement  des  baies  de  ronces,  et  se  tient  à  proximité  des  vignes  pour 
se  nourrir  de  raisins.  11  faut  qu'il  éprouve  une  grande  disette  pour  attaquer 
les  charognes  et  autres  voiries.  Vers  la  tombée  de  la  nuit,  il  quitte  sa  retraite 
et  se  met  en  quête.  Il  parcourt  les  lieux  un  peu  couverts,  les  buissons,  les  haies, 
pour  tâcher  de  surprendre  des  oiseaux  endormis,  ou  la  perdrix  sur  ses  œufs  ; 
il  se  place  à  l’affût  dans  un  buisson  épais  pour  s’élancer  et  saisir  au  passage  le 
lièvre  ou  le  lapin.  Quelquefois  il  parcourt  le  bord  des  étangs,  et  se  hasarde 
même  dans  les  joncs  et  les  marécages  pour  saisir  les  jeunes  poules  d’eau,  les 
canards  qui  ne  peuvent  pas  encore  voler,  et  autres  oiseaux  aquatiques.  A  leur 
défaut,  il  mange  des  mulots,  des  rats  d’eau,  des  grenouilles  et  des  lézards.  Mais 
si,  pendant  ses  recherches,  le  chant  d’un  coq  vient  frapper  son  oreille,  il  s'a¬ 
chemine  avec  précaution  vers  le  hameau  d’où  viennent  ces  sons  alléchants,  il 
en  fait  cent  fois  le  tour,  et  malheur  à  la  volaille  qui  ne  serait  pas  rentrée  le  soir 
dans  la  basse-cour  :  elle  serait  saisie  et  étranglée  avant  même  d’avoir  eu  le  temps 
de  crier. 

Lorsque  le  jour  commence  à  paraître,  il  rentre  dans  le  bois,  et  toujours  dans 
le  même  hallier  qu'il  a  choisi  pour  sa  retraite  habituelle.  Cependant,  quand  la 
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ferme  où  il  a  commis  ses  rapines  pendant  la  nuit  se  trouve  très-éloignée  de  sa 
retraite,  il  cherche  une  autre  cachette  plus  rapprochée  et  y  passe  la  journée  en 
observation.  Si  la  volaille  s’écarte  dans  les  champs  pour  aller  chercher  sa  pâture, 
il  la  guette  avec  soin,  choisissant  des  yeux  sa  victime  en  attendant  patiemment 
l’occasion  de  s’en  emparer.  Tant  que  le  chien  de  cour  rôde  ou  veille  dans  les 
environs,  il  reste  immobile  et  tapi  dans  sa  cachette;  mais  celui-ci  rentre-t-il 
un  moment  dans  la  ferme,  le  renard  se  coule  le  long  d’une  haie,  en  rampant 
sur  le  ventre.  Pour  approcher  sans  être  aperçu,  il  se  glisse  derrière  tout  ce  qui 
peut  le  masquer,  un  buisson,  un  tronc  d’arbre,  une  touffe  d’herbe  ;  parvenu  à 
proximité,  d’un  bond  il  se  jette  sur  sa  proie,  fuit  au  fond  des  bois  avec  autant 
de  vitesse  que  de  précautions  pour  n’être  pas  découvert,  et  là  il  la  mange  avec 
sécurité.  Quand  son  coup  lui  a  réussi,  on  peut  être  sûr  qu’il  reviendra  à  la 
charge  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  et  qu’au  bout  de  l’année  il  ne  restera  pas 
une  seule  pièce  de  volaille  dans  la  basse-cour,  si  l'on  ne  parvient  à  saisir  le 
voleur. 

Dans  les  pays  giboyeux,  les  renards  s’adonnent  plus  particulièrement  à  la 
chasse.  Deux  sortent  ensemble  de  leur  retraite  et  s’associent  pour  la  chasse  du 
lièvre.  L’un  s’embusque  au  bord  d’un  chemin,  dans  les  bois,  et  reste  immobile; 
l’autre  quête,  lance  le  gibier,  et  le  poursuit  vivement  en  donnant  huit  ou  dix 
coups  de  voix  par  minute  pour  avertir  son  camarade,  d’un  ton  aigu,  glapissant, 
mais  non  en  aboyant  comme  le  chien.  C’est  ordinairement  pendant  la  belle  saison, 
entre  dix  heures  du  soir  et  minuit,  que  I  on  entend  chasser  ces  animaux  dans  les 
pays  boisés.  Le  lièvre  fuit  et  ruse  devant  son  ennemi  comme  devant  les  chiens 
de  chasse;  mais  tout  est  inutile,  et  le  renard,  collé  sur  la  piste,  le  déjoue  sans 
cesse  et  se  trouve  toujours  sur  ses  talons.  11  combine  sa  poursuite  de  manière 
à  le  faire  passer  sur  le  chemin  auprès  duquel  son  camarade  est  à  l’affût  pour  l’at¬ 
tendre.  Lorsque  le  lièvre  est  à  portée,  le  renard  embusqué  s’élance,  le  saisit  : 
l’autre  chasseur  arrive,  et  ils  dévorent  en  commun  une  proie  qu’ils  ont  chassée 
ensemble.  Mais  cette  association  n’a  pas  toujours  une  fin  aussi  heureuse.  Il  ar¬ 
rive  parfois  que  celui  qui  attend,  trahi  par  son  impatience  ou  par  son  adresse, 
s’élance  et  manque  sa  proie.  Au  lieu  de  courir  après,  il  reste  un  moment  saisi  de 
sa  maladresse,  puis,  comme  se  ravisant  et  voulant  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui 
a  fait  manquer  son  coup,  il  retourne  à  son  poste  et  s’élance  de  nouveau  dans  le 
chemin  ;  il  y  retourne  et  s’élance  encore,  recommençant  plusieurs  fois  ce  ma¬ 
nège.  Sur  cette  entrefaite,  son  associé  paraît  et  devine  sur-le-champ  ce  qui  est 
arrivé.  Dans  sa  mauvaise  humeur,  il  se  jette  sur  le  maladroit,  et  un  combat 
de  cinq  minutes  est  livré  ;  ils  se  séparent  ensuite,  l’association  est  rompue,  et 
chacun  se  met  en  quête  pour  son  propre  compte. 

«  Le  renard,  dit  Buffon»  est  fameux  par  ses  ruses,  et  mérite  sa  réputation  ; 
ce  que  le  loup  fait  par  la  force,  il  le  fait  par  adresse,  et  réussit  plus  souvent.  Il 
emploie  plus  d’esprit  que  de  mouvement,  ses  ressources  semblent  être  en  lui- 
même  :  ce  sont,  comme  l’on  sait,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant  que 
circonspect,  ingénieux  et  prudent,  même  jusqu’à  la  patience,  il  varie  sa  con¬ 
duite,  il  a  des  moyens  de  réserve  qu’il  sait  n’employer  qu’à  propos.  »  Ce  que 
dit  lluffon  est  le  portrait  le  plus  exact  qu'on  puisse  faire  de  cet  animal,  et  il 
ne  cesse  d’employer  la  ruse  pour  se  sauver  d’un  danger  qu’en  rendant  le  der- 
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nier  soupir.  Je  pourrais  en  citer  plusieurs  exemples  dont  j’ai  moi-même  été  té¬ 
moin,  mais  j’aime  mieux  en  choisir  un,  absolument  identique  à  ce  que  j’ai  vu, 
dans  un  ouvrage  estimé  sur  la  chasse  :  «  J'ai  vu  un  renard,  vieux  charbonnier, 
dit  l’auteur,  qui,  après  avoir  mis  plus  d’une  lois  les  chiens  en  défaut,  s’étanl 
fourvoyé  dans  un  trou  peu  profond  et  fort  large,  où  il  fut  pris  par  les  chiens, 
se  laissa  fouler  par  eux,  tourner  et  retourner  par  les  chasseurs,  pendant  plus 
d’un  quart  d’heure  en  faisant  le  mort,  et  qui.  lorsque  les  chiens  furent  soûls  de 
jouir,  se  releva  tout  d’un  coup  sur  ses  pieds  et  décampa  lestement  au  moment 
où  on  y  pensait  le  moins.  « 

Chassé  par  les  chiens,  le  renard  ruse  une  ou  deux  fois  devant  eux  pour  les 
mettre  en  défaut,  puis  gagne  son  terrier  ;  mais,  effrayé  par  les  morceaux  de 
papier  que  les  chasseurs  ont  eu  soin  de  placer  devant  les  trous,  auprès  desquels 
ils  se  sont  postés,  il  regagne  l’épaisseur  du  bois  s'il  n’est  atteint  et  tué  par 
leurs  coups  de  fusil.  Après  avoir  fait  un  grand  tour  il  revient  encore  une  se¬ 
conde  fois  à  son  terrier,  et  s’il  est  encore  manqué  par  les  tireurs,  il  file  de  long 
pour  ne  plus  revenir.  Devant  les  chiens  il  se  fait  toujours  battre  dans  les  four¬ 
rés  les  plus  épais  et  dans  les  lieux  bas.  S’il  a  un  chemin  à  traverser,  il  s’arrête 
un  moment  au  bord  du  bois,  examine  s’il  découvrira  le  chasseur,  auquel  cas,  il 
rebrousse  subitement;  si  rien  ne  l’inquiète,  il  n’en  franchit  pas  moins  le  che¬ 
min  d’un  seul  bond,  ce  qui  le  rend  très-dilficile  à  tirer.  Quand  il  est  terré,  on 
le  prend  dans  son  trou  au  moyen  d’un  basset  qui  l’inquiète  pendant  qu’on 
creuse  en  dessus  avec  des  pioches  ;  si  le  terrier  est  dans  les  roches,  on  le  fume. 

Quelques  naturalistes  ont  prétendu  que  le  chien  de  Laconie,  dont  parle  Aris¬ 
tote,  n’était  rien  autre  chose  que  le  renard  plié  à  la  domesticité,  et  ceci  me 
paraît  plus  que  douteux.  J’ai  essayé  plusieurs  fois  de  priver  des  renards  pris 
fort  jeunes,  et  je  n’ai  jamais  pu  y  parvenir.  Buffon  n’avait  pas  obtenu  plus  de 
succès  que  moi,  et  tous  ceux  qui  ont  vécu  à  la  ménagerie  se  sont  toujours  mon¬ 
trés  farouches  et  sauvages.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  y  ait  un  seul  exemple 
de  l’accouplement  de  ces  animaux  avec  des  chiens.  De  ces  raisons,  et  de  beau¬ 
coup  d’autres,  tirées  des  différences  anatomiques  qui  existent  entre  eux,  je  con¬ 
clus  que  non-seulement  ils  n’appartiennent  pas  à  l’espèce  du  chien,  mais  pas 
même  à  son  genre.  Les  renards  entrent  en  chaleur  en  hiver,  et  la  femelle,  qui 
ne  fait  qu’une  portée  par  an,  en  avril  et  en  mai,  ne  met  jamais  bas  moins  de 
trois  petits  et  rarement  plus  de  quatre  ou  cinq.  Elle  en  a  le  plus  grand  soin,  et 
si  elle  s’aperçoit  qu’on  ait  rôdé  autour  de  son  terrier,  elle  les  sort  pendant 
la  nuit,  et  les  transporte  un  à  un  dans  un  autre.  Le  renard  met  dix-huit  mois  à 
croître  et  vit  treize  ou  quatorze  ans. 


L’Isatis  ( Vulpes  lagopus. —  Canis  lagopus, 
Scheiî.  Le  Renard  bleu ,  Buff.  —  G.  Cuv.  Le 
Pesez  des  Russes.  Le  Fiallracka  des  Sué¬ 
dois.  Le  Reft  et  ie  Toa  des  Islandais.  Le  Swid 
et  le  Graa-raev  des  Danois.  Le  Nauli  des  Fin¬ 
nois.  Le  Melrak  des  Norwégiens.  Le  Njal  des 
Lapons).  Son  pelage  est  très-long,  très-fourré. 


très-moelleux,  presque  semblable  à  de  la  lai¬ 
ne,  mais  non  crépu,  tantôt  d’un  cendré  foncé, 
tantôt  blanc  ;  le  dessous  de  ses  doigis  est  garni 
de  poils,  et  le  cinquième  doigt  des  pieds  de 
devant  est  presque  aussi  fort  que  les  autres, 
un  peu  plus  court  seulement,  et  son  ongle 
plus  recourbé.  Le  bout  du  museau  est  noir. 


I.  isatis  se  trouve  sur  tout  le  littoral  de  la  mer  (llaciale  et  des  fleuves  qui  s’y 
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jettent,  et  partout  au  nord  du  soixante-neuvième  degré  de  laLitude.  11  se  plaît 
dans  les  pays  déboisés  et  découverts,  sur  les  montagnes  nues,  et  c’est  sur  le  pen¬ 
chant  de  ces  dernières,  ou  au  moins  sur  les  collines  élevées,  qu’il  aime  à  creu¬ 
ser  son  terrier.  Il  entre  en  chaleur  vers  la  fin  de  mars,  et  la  femelle  porte  en¬ 
viron  neuf  semaines.  En  mai  et  juin  elle  met  bas  sept  à  huit  petits,  et  même 
beaucoup  plus  si  on  s’en  rapporte  à  Gmelin.  Les  mères  blanches  font  leurs  pe¬ 
tits  d’un  gris  roux  en  naissant,  et  ceux  d’une  mère  cendrée  sont  presque  noirs. 
Pendant  les  cinq  à  six  premières  semaines,  la  mère  reste  le  plus  longtemps  pos¬ 
sible  dans  son  terrier,  et  n’en  sort  que  pour  aller  chercher  sa  nourriture  ;  elle 
y  allaite  ses  enfants  avec  grand  soin,  et  les  tient  très-propres  sur  le  lit  de  mousse 
qu’elle  leur  a  préparé  à  l'avance.  Vers  le  milieu  d’août,  elle  les  fait  sortir  et  les 
mène  promener  avec  elle  pour  leur  apprendre  à  chasser.  Leur  poil  alors  a  un 
peu  plus  d'un  demi-pouce  (0,014)  de  longueur.  Les  individus  blancs  com¬ 
mencent  déjà  à  avoir  une  raie  d’un  brun  cendré  sur  le  dos  ;  les  individus  cendrés 
ont  déjà  leur  couleur  foncée  et  ne  subissent  plus  aucune  variation  que  dans  la 
longueur  et  le  reflet  du  pelage.  Dès  le  milieu  de  septembre,  les  blancs  sont 
d’un  blanc  pur,  excepté  la  raie  du  dos  et  une  barre  sur  les  épaules  qui  noir¬ 
cissent,  et  les  font  alors  nommer  krestowiki  ou  croisés.  Puis  le  noir  des  épaules 
disparaît  entièrement,  et  bientôt  après  celui  du  dos,  de  manière  qu’en  novem¬ 
bre  l'isatis  blanc  est  dans  sa  perfection  de  couleur  et  se  nomme  alors  nedopesez. 
Néanmoins  les  poils  des  blancs  et  des  cendrés  n’ont  acquis  toute  leur  longueur 
qu’en  décembre,  et  c’est  depuis  ce  moment  jusqu’en  mars  que  leur  fourrure  est 
le  plus  estimée.  Celle  des  blancs  étant  la  plus  commune  est  aussi  celle  qui  a  le 
moins  de  valeur;  celle  des  gris  en  a  beaucoup  plus,  et  celte  valeur  augmente 
d’autant  plus  que  la  couleur  en  est  plus  foncée  et  reflète  le  cendré  bleuâtre, 
d’où  est  venu  à  ces  animaux  le  nom  de  renards  bleus.  La  mue  commence  en  mai 
et  finit  en  juillet.  A  cette  époque  les  adultes  ont  la  même  livrée  que  les  nouveau- 
nés  de  leur  couleur,  et  ils  parcourent  des  phases  de  coloration  absolument  sem¬ 
blables. 

Les  fourrures  d'isatis  ont  un  tel  prix,  que,  s’il  arrive  à  un  chasseur  de  s’em¬ 
parer  d’un  ou  de  deux  petits,  il  les  apporte  chez  lui  et  les  fait  allaiter  par  sa 
femme,  qui  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  les  élever  jusqu’au  moment  de 
les  tuer  et  de  vendre  leur  peau.  Les  voyageurs  prétendent  qu’il  n’est  pas  rare 
de  voir  de  pauvres  femmes  partager  leur  lait  et  leurs  soins  entre  leur  enfant  et 
trois  ou  quatre  renards  bleus. 

Ces  animaux  ont  une  singulière  habitude,  c’est  d’émigrer  en  grand  nombre 
du  pays  qui  les  a  vus  naître,  dès  que  le  gibier  dont  ils  se  nourrissent  ordinai¬ 
rement,  par  exemple  les  lemmings  et  les  lièvres  tolaï,  vient  à  diminuer,  en 
nombre.  En  général,  ces  émigrations  se  font  vers  le  solstice  d’hiver,  et  les  émi¬ 
grants  descendent  quelquefois  au  sud  du  soixante-neuvième  degré,  mais  jamais 
ils  n’y  fixent  leur  demeure,  et  n’y  creusent  de  terriers.  Après  trois  ou  quatre 
ans  au  plus,  ils  retournent  dans  leur  patrie,  où  le  gibier  a  eu  le  temps  de  peu¬ 
pler  pendant  leur  longue  absence. 

Comme  tous  les  renards,  l'isatis  est  rempli  de  ruses,  de  hardiesse,  et  enclin 
à  la  rapine.  Sans  cesse  il  est  occupé,  pendant  la  nuit,  à  fureter  dans  la  cam¬ 
pagne,  et  quelquefois  on  l’entend  chasser  avec  une  voix  qui  tient  à  la  fois  de 
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l’aboiement  du  chien  et  du  glapissement  du  renard.  Il  a  sur  ce  dernier  l’avantage 
de  ne  pas  craindre  l’eau  et  de  nager  avec  la  plus  grande  facilité.  Aussi  se  hasarde- 
t-il  souvent  à  travers  des  bras  de  rivière  ou  des  lacs,  pour  aller  chercher,  parmi 
les  joncs  des  îlots,  les  nids  des  oiseaux  aquatiques,  dont  il  dévore  d’abord  la 
mère,  s’il  peut  la  surprendre,  puis  les  petits  ou  les  œufs. 


Le  Renard  de  Lalande  (  Vulpes  Lalandii. 
—  Canis  mcgalotis,  Des#i.  Canin  Lalandii, 
Desmoul.)  est  plus  haut  sur  jambes  que  notre 
renard;  sa  tête  est  plus  petite  et  sa  queue 
plus  fournie;  ses  oreilles  très-grandes,  égalant 
presque  la  tête,  sont  remarquables  par  un 
double  rebord  à  leur  bord  inférieur  externe  ; 
son  pelage  est  d’un  gris  brun  en  dessus,  d’un 
fauve  pâle  et  plus  laineux  en  dessous;  il  a 
une  bande  de  poils  plus  grands  que  les  autres 
et  noirâtres  le  long  du  dos;  le  devant  des 
quatre  pieds  est  d’un  brun  noirâtre;  le  dessus 
et  le  bout  de  sa  queue  sont  noirs.  Tout  le 
pelage  de  celanimal  est  plus  laineux  que  celui 
des  autres  renards.  Il  habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  principalement  la  Cafrerie. 

Le  Zeruo  ou  Fennec  (  Vulpes  fennecus.— 
Canis  fennecus,  Less.  Canis  zerdo,  Gml. 
Fennecus  Brucii,  Desm.  Canis  zerda,  Pyg- 
mœus  ou  Saharensis  de  Leuckart.  Probable¬ 
ment  le  Canis  famelicus  de  Kretschmar)  est 
de  très-petite  taille  ;  ses  jambes  sont  grêles, 
son  museau  effilé,  ses  oreilles  très-grandes  ; 
son  pelage  est  d’un  joli  roux  isabelle  en  des¬ 
sus  ;  blanc  en  dessous  ;  il  a  une  tache  fauve 
placée  devant  chaque  œil  ;  la  base  et  le  bout 
de  sa  queue  sont  noirs  ;  à  l’intérieur  ses  oreil¬ 
les  sont  bordées  de  longs  poils  blancs.  Cet 


animal  est  fort  peu  connu,  et  tout  ce  qu’on 
sait  de  certain  sur  son  compte,  c’est  qu’il  se 
trouve  à  Dongola,  en  Afrique,  qu’il  habite  un 
terrier,  et  qu’il  se  nourrit  de  petits  mammi¬ 
fères,  d’oiseaux  et  d’insectes.  On  a  dit,  à  tort, 
qu'il  grimpe  sur  les  arbres  et  mange  des  dattes. 

Le  Fennec  de  Denham  ( Vulpes  Denhamii) 
diffère  du  précédent  par  son  pelage  d’un  roux 
blanchâtre  uniforme,  seulement  plus  pâle  en 
dessous  ;  son  dos ,  brun  ,  est  rayé  de  lignes 
noires  très- déliées  ;  son  menton,  sa  gorge, 
son  ventre,  et  les  parties  internes  de  ses  cuisses 
et  de  ses  jambes  sont  blancs;  son  museau  est 
noir.  Du  reste,  il  ressemble  au  précédent.  11 
habite  l’intérieur  de  l’Afrique. 

Le  Renard  de  Bengale  [Vulpes  benga- 
lensis.  —  Canis  bengalensis,  Shaw.)  est  brun 
en  dessus,  avec  une  bande  longitudinale  noire; 
il  a  le  tour  des  yeux  blancs,  et  sa  queue  est 
noire  au  bout.  Il  habite  l’Inde,  et  diffère  peu 
de  notre  renard,  quant  aux  mœurs. 

Le  Renard  d’Egypte  ( Vulpes  niloticus.  — 
Canis  niloticus,  Geoff.)  ressemble  beaucoup 
au  renard  ordinaire  quant  aux  mœurs,  à  la 
grandeur  et  aux  formes;  son  pelage  est  rous- 
sâlre  en  dessus,  d’un  gris  cendré  en  dessous; 
ses  oreilles  sont  noires  et  ses  pieds  fauves.  11 
se  trouve  en  Egypte. 
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Le  Rcnarù  argenté. 


Le  renard  argenté  (Vulpes  argentatus. —  Canis  argentatus ,  Fr.  Cuv.  Le 
lienard  argenté  ou  Renard  noir,  G.  Cuv.,  confondu  par  Gmelin  avec  le  Loup  noir, 
Canis  lycaon  ). 

Sa  longueur,  non  compris  la  queue,  est  de  vingt-trois  pouces  (0,625)  ;  il  est 
d’un  noir  de  suie,  piqueté  ou  glacé  de  blanc  partout,  excepté  aux  oreilles,  aux 
épaules  et  à  la  queue,  où  il  est  d’un  noir  plus  pur;  il  a  le  bout  de  la  queue,  le 
dedans  de  l’oreille  et  le  dessus  du  sourcil  blancs  ;  son  museau  et  le  tour  de  son 
œil  sont  gris  ;  son  iris  est  jaune. 

Cet  animal  habite  principalement  le  nord  de  l’Amérique;  mais,  selon  Lesseps 
et  Krakenninikof,  on  le  trouve  aussi  au  Kamtscbatka,  quoique  assez  rarement. 
Il  a  les  mêmes  habitudes  que  notre  renard  ordinaire;  et  comme  il  est  plus 
grand  et  plus  fort,  il  est  aussi  plus  courageux,  et  ne  craint  pas  d’attaquer  des 
animaux  d’une  certaine  grosseur.  On  dit  que  lorsqu’il  peut  approcher  d’un 
troupeau,  il  a  la  hardiesse  d’enlever,  malgré  les  cris  des  bergers,  les  agneaux 
ou  chevreaux  qui  sont  à  sa  convenance,  et  c’est  probablement  pour  avoir  en¬ 
tendu  raconter  de  pareilles  choses,  que  Gmelin  l’a  confondu  avec  le  loup  noir. 
Sa  fourrure  a  du  prix,  quoiqu'elle  soit  moins  estimée  que  celle  du  renard  bleu. 
La  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  en  a  possédé  un  qui  y  a  vécu  assez  long¬ 
temps,  et  l’on  a  pu  reconnaître  en  lui  toutes  les  allures  de  notre  renard  ;  ainsi 
que  lui,  il  marchait  la  tète  et  la  queue  basses,  et,  quoique  très-bien  apprivoisé  et 
fort  doux,  il  gardait  un  amour  de  la  liberté  qui  a  fini  par  le  faire  mourir  dans 
la  tristesse  et  le  marasme.  Lorsqu’on  le  contrariait,  il  grognait  comme  un  chien 
en  montrant  ses  dents,  et  il  eût  été  dangereux  de  le  loucher  dans  ces  moments 
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de  mauvaise  humeur.  11  exhalait  une  odeur  désagréable,  mais  qui  n’avait  pas 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  renard  commun,  et,  pendant  l’été,  il  parais¬ 
sait  beaucoup  souffrir  de  la  chaleur. 


Le  Renard  agile  (  Vulpcs  velox.  —  Canis 
velox,  Say)  habite  l’Amérique,  ainsi  que  les 
espèces  qui  vont  suivre.  Son  pelage  est  doux, 
fin,  soyeux,  fauve  et  d’un  brun  ferrugineux  ; 
le  dessous  de  sa  tête  est  d’un  blanc  pur,  et 
les  poils  de  son  cou,  étant  plus  longs  (pie  les 
autres,  lui  forment  une  sorte  de  fraise.  Il  a  la 
taille  svelte,  le  corps  mince,  ce  qui,  dit-on,  le 
rend  très-léger  à  la  course.  Il  se  plaît  dans 
les  pays  découverts,  sur  les  bords  du  Mis¬ 
souri,  se  loge  dans  un  terrier,  et  paraît  avoir 
les  mêmes  habitudes  que  nos  renards. 

Le  Renard  gris  ( Vulpes  virginianus.  — 
Canis  virginianus,  Erxl.  Le  Renard  gris  de 
Catesby)  se  distingue  de  ses  congénères  à  son 
pelage  entièrement  d’un  gris  argenté;  du 
reste,  il  a  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
habitudes.  On  le  trouve  en  Virginie. 

Le  Renard  croisé  ( Vulpes  decussatus.  — 
Canis  decussatus ,  Geoff.  Canis  cruciger, 
Schr.)  est  de  la  taille  de  notre  renard;  tout 
son  corps,  et  surtout  le  dos,  la  queue,  les  pat¬ 
tes  et  les  épaules  sont  d’un  gris  noirâtre,  plus 
foncé  vers  les  épaules,  à  poils  annelés  de  gris 
et  de  blanc  ;  il  a  une  grande  plaque  fauve  de 
l’épaule  jusqu’à  la  tête,  et  une  autre  de 
même  couleur  sur  le  côté  de  la  poitrine.  Son 
museau,  les  parties  inférieures  de  son  corps 
et  ses  pattes  sont  noirs;  sa  queue  est  terminée 
de  blanc.  On  le  trouve  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale  et  probablement  jusqu’au  Kamts- 
chatka. 

L’Agooarachay  ou  Renard  tricolore  (  Vul¬ 
ves  cinereo-argenteus .  —  Canis  cinereo-ar- 
genteus,  Sciireb.  — Fr.  Cuv.)  est  noir,  glacé 
de  gris  en  dessus;  la  tête  est  d’un  gris  fauve  ; 
le  museau  blanc  et  noir;  les  oreilles  et  les 


côtés  du  cou  sont  d’un  roux  vif;  l'intérieur  de 
l’oreille  est  blanc,  ainsi  que  la  gorge  et  les 
joues  ;  le  menton  est  noir  ;  la  face  interne  des 
membres  est  d’un  fauve  plus  vif  vers  les 
flancs, 'plus’pâle  sous  le  ventre  et  la  poitrine; 
la  queue  est  fauve,  nuancée  de  brun,  et  ter¬ 
minée  par  du  noir  foncé.  Il  habite  les  Etats- 
Unis  et  le  Paraguay.  Un  jeune,  apporté  de 
New- York,  a  vécu  quelque  temps  à  la  ména¬ 
gerie.  Sans  être  méchant,  il  était  assez  farou¬ 
che,  et  il  exhalait  une  odeur  désagréable. 

5e  Genre.  Les  HYÉNoÏDES  ( llyenoidcs ) 
ont  le  même  système  dentaire  que  les  deux 
genres  précédents,  seulement  le  petit  lobe 
en  avant  moins  prononcé;  ils  n'ont  que  qua¬ 
tre  doigts  à  tous  les  pieds.  Ces  caractères 
les  placent  entre  les  chiens  et  les  hyènes, 
avec  lesquels  elles  ont  de  nombreuses  affi¬ 
nités. 

La  Hÿénoïde  peinte  ( llyenoidcs  picta.  — 
Ilgœna  picta ,  Tejim.  Hyaena  venalica  , 
Broocks.  Canis  piclus,  Desm.).  Sa  taille  est 
celle  du  grand  mâtin,  et,  de  tous  les  animaux, 
c’est  elle  qui  a  le  pelage  le  plus  agréablement 
varié.  Sur  un  fond  grisâtre  se  dessinent  d’une 
manière  plus  ou  moins  tranchée  des  taches 
blanches ,  noires ,  d’un  jaune  d’ocre  foncé, 
très-irrégulièrement  parsemées  et  mélangées, 
quelquefois  assez  larges,  d’autres  fois  très-pe¬ 
tites,  toujours  placées  sans  ordre  et  sans  nulle 
symétrie.  Non-seulement  ces  taches  varient 
beaucoup  sur  les  parties  correspondantes  du 
même  animal,  mais  encore  d’individu  à  indi¬ 
vidu,  car  je  n’en  ai  pas  trouvé  deux  tachetés 
identiquement  dans  les  collections  que  j’ai 
visitées,  quoiqu’elles  y  soient  en  assez  grand 
nombre. 


Du  reste,  la  hÿénoïde  a  quelque  analogie  de  forme  avec  la  hyène  tachetée 
{u  y  œna  crocata ),  à  laquelle  elle  ressemble  par  le  manque  de  crinière,  et  par 
son  train  de  derrière,  qui  est  même  plus  relevé,  quoiqu’il  le  soit  moins  que  dans 
les  chiens.  Comme  cette  dernière,  elle  a  la  tête  grosse,  le  museau  court,  et  les 
yeux  gros  et  saillants  ;  ses  oreilles  sont  larges  et  velues  ;  sa  queue  est  touffue, 
blanche  au  bout,  et  descend  jusqu’aux  talons. 

La  hÿénoïde  habite  le  midi  de  l’Afrique  ;  elle  a  toute  la  voracité  des  hyènes, 
mais  moins  de  lâcheté,  et  elle  est  beaucoup  plus  dangereuse  pour  le  bétail.  Elle 
se  réunit  en  troupe  plus  ou  moins  nombreuse,  et  ose  alors  se  défendre  contre 
la  panthère  et  même  contre  le  lion.  Elle  aime  à  se  nourrir  de  cadavres  corrom¬ 
pus  et  de  voiries,  et,  pour  satisfaire  ce  goût,  elle  a  la  hardiesse  d’entrer,  pen¬ 
dant  la  nuit,  dans  les  cours  des  fermes,  et  même  dans  les  villages,  où  elle  vient 
ramasser  les  immondices  jusqu’aux  portes  des  maisons.  Malgré  cela  elle  ne  s’en 
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livre  pas  moins  avec  ardeur  à  la  chasse  des  gazelles  et  des  antilopes.  Dans  ce  cas. 
les  hvénoïdes  se  réunissent  en  meutes,  et  poursuivent  le  gibier  avec  autant  d’ordre 
et  de  persévérance  que  nos  meilleurs  chiens  courants  ;  seulement  elles  se  divisent 
quelquefois  en  deux  ou  trois  bandes,  et  pendant  que  l’une  suit  la  piste  de  l’an¬ 
tilope,  les  autres  cherchent  à  prendre  les  devants,  à  la  couper  et  à  la  saisir  au 
passage;  lorsque  l’animal  est  pris  ou  forcé,  elles  le  dévorent  toutes  ensemble 
sans  se  quereller;  mais  elles  ne  souffrent  pas  qu’un  animal  carnassier  d’une 
autre  espèce  vienne  leur  disputer  leur  proie,  et  c’est  alors  que,  comptant  sur 
leur  nombre  et  leur  courage,  elles  osent  résister  à  la  panthère  et  au  lion. 

Si  les  voiries  manquent  et  que  la  chasse  n’ait  pas  donné  de  produits,  les  hyé- 
noïdes  se  répandent  autour  des  habitations  et  poussent  la  hardiesse  jusqu’à  atta¬ 
quer  les  troupeaux,  les  moutons  principalement,  et  même  les  bœufs  et  les  chevaux 
lorsqu’elles  les  trouvent  isolés.  Mais  aucun  fait  ne  constate  qu’elles  se  soient 
jamais  jetées  sur  les  hommes.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet  animal  est  tout, 
ce  qu’il  y  a  de  positif  sur  son  histoire,  et  si  l’on  n’en  sait  pas  davantage,  c’e.-t 
parce  qu’il  a  toujours  été  confondu  avec  les  hyènes  par  tous  les  voyageurs. 


4e  Genre.  Les  GYMNURES  (  Gymnura  , 
Less.)  devraient  peut-être  se  rapprocher  des 
paradoxures,  qui  sont  plantigrades ,  car  ils 
n’ont  pas  une  analogie  parfaite  avec  les  ci¬ 
vettes  et  moins  encore  avec  les  chiens.  A  la 
mâchoire  supérieure  leurs  deux  incisives 
moyennes  sont  les  plus  larges,  et  écartées 
l'une  de  l’autre;  les  deux  latérales  sont  fort 
petites  et  les  canines  médiocres;  la  première 
molaire  a  deux  pointes,  la  seconde  une  seule, 
la  quatrième  et  la  cinquième  quatre  tubercu¬ 
les  et  la  sixième  trois;  les  canines  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  sont  longues.  Ils  ont  en  tout 
quarante  dents,  dont  douze  incisives,  quatre 
canines,  et  douze  molaires  à  chaque  mâchoire. 
l)u  reste, leur  museau  est  pointu,  leur  langue 
douce  ;  leurs  oreilles  arrondies,  droites  et  nues; 
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leurs  ongles  comprimes,  arqués  et  aigus;  leur 
queue  nue.  On  n’en  connaît  qu’une  espèce  : 

Le  Gymnure  de  Raffles  (Gymnura  Raf- 
flesii.  Less.  Viverra  gymnura,  Raffi,  )  a  un 
pied  de  longueur  (0,325)  non  compris  la  queue, 
qui  est  nue  et  a  dix  pouces  (0,271).  Son  pe¬ 
lage,  long  et  assez  dur  en  dehors,  laineux, 
doux  et  très-épais  en  dedans,  est  noir  et 
blanc;  le  corps,  les  jambes  et  la  première 
moitié  de  la  queue  sont  noirs,  et  une  bande  de  la 
même  couleur  passe  sur  les  yeux;  la  tête,  les 
épaules  et  le  cou  sont  blancs;  le  museau  est 
pointu,  dépassant  d’un  pouce  (0,027)  la  mâ¬ 
choire  inférieure;  les  moustaches  sont  lon¬ 
gues,  et  les  yeux  petits.  Cet  animal  habite  les 
Indes  orientales,  et  l’on  ne  sait  rien  de  ses 
habitudes. 
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Ont  quarante  dents,  à  une  seule  espèce  près, 
qui  n'en  a  que  trente-six  :  douze  incisives,  qua¬ 
tre  canines  et  douze  molaires,  dont  trois  faus¬ 
ses  molaires  en  haut,  quatre  en  bas  :  les  anté¬ 
rieures  tombant  quelquefois;  deux  tubercu¬ 
leuses  assez  grandes  en  haut,  une  seule  en  bas; 
deux  tubercules  saillants  au  côté  interne  de 
leur  carnassière  inférieure  en  avant,  le  reste 
de  celte  dent  étant  plus  ou  moins  tuberculeux. 
Leur  langue  est  hérissée  de  papilles  rudes  et 
aiguës;  leurs  ongles  se  redressent  à  demi  dans 


la  marche,  et  près  de  leur  anus  est  une  poche 
plus  ou  moins  profonde,  où  des  glandes  parti¬ 
culières  font  suinter  une  matière  onctueuse  et 
souvent  odorante. 

1er  Genre.  Les  CIVETTES  (I '{verra,  Cuv.) 
ont  les  pieds  à  cinq  doigts,  ainsi  (pie  les  ge- 
nettes  et  les  mangoustes.  On  les  reconnaît  à  la 
poche  profondequ'elles  ont  entre  l’anus  et  l’or¬ 
gane  de  la  génération,  poche  divisée  en  deux 
sacs  qui  se  remplissent  d’une  pommade  abon¬ 
dante  exhalant  une  forte  odeur  musquée 


Le  nzpusi  ou  nzime  ( Viverra  civcttn,  Lin.  La  Civctle  ordinaire ,  G.  Cuv.  — 
Huff.  Le  Kankan  des  Ethiopiens.  Le  Kaslor  des  Guinéens) 

A  environ  deux  pieds  trois  pouces  (0,75 1  )  de  longueur,  non  compris  la  queue  ; 
son  museau  est  un  peu  moins  pointu  que  celui  du  renard  ;  ses  oreilles  sont 
courtes  et  arrondies  ;  son  pelage  est  long  et  grossier,  gris,  lâcheté  et  couvert  de 
bandes  brunes  et  noirâtres,  avec  une  crinière  tout  le  long  de  l’échine;  sa  queue 
est  brune,  moins  longue  que  son  corps;  la  tête  est  blanchâtre,  excepté  le  tour 
des  yeux,  les  joues  et  le  menton,  qui  sont  bruns  ainsi  que  les  quatre  pattes. 

La  civette  ou  nzime  habite  l’Afrique  et  surtout  l’Abyssinie  ;  on  la  trouve  aussi 
en  Asie.  Elle  a,  outre  les  poches  singulières  dont  nous  avons  parlé,  un  petit 
trou  de  chaque  côté  de  l’anus,  d’où  suinte  une  humeur  noirâtre  très-fétide.  C’est 
un  animal  qui  fuit  les  terres  humides  et  basses,  et  qui  se  plaît  particulièrement 
dans  les  plaines  élevées  et  les  montagnes  arides.  Agile  â  la  course  comme  un 
chien,  leste  à  sauter  comme  un  chat,  souple  comme  tous  les  animaux  de  son 
genre,  ayant  des  yeux  très-brillants  et  qui  lui  permettent  de  distinguer  les  objets 
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pendant  la  nuit;  étant,  outre  cela,  d’un  caractère  courageux  et  cruel,  la  civette 
est  le  fléau  des  oiseaux  et  des  petits  mammifères,  qu’elle  surprend  dans  les  té¬ 
nèbres,  qu  elle  poursuit  à  la  course  pendant  le  jour,  et  qu’elle  atteint  d’un  bond 
à  une  assez  grande  distance.  Son  occupation  constante  est  de  chasser;  mais, 
quand  elle  ne  trouve  pas  de  gibier,  elle  vient  en  maraude  autour  des  lieux  ha¬ 
bités,  saisit  avec  toute  la  ruse  du  renard  les  volailles  qui  se  sont  écartées  de  la 
ferme,  pénètre  même  quelquefois  dans  la  basse-cour,  et  met  tout  à  mort  avant 
de  se  retirer.  Enfin,  si  toutes  ces  ressources  lui  manquent,  elle  se  rabat  sur  les 
fruits  et  les  racines,  qu’il  lui  est  facile  de  broyer  avec  ses  larges  molaires  tu¬ 
berculeuses.  Quoique  naturellement  farouche,  la  civette  s’apprivoise  assez  faci¬ 
lement,  mais  jamais  assez  pour  s’attacher  à  son  maître  et  caresser  la  main  qui 
la  nourrit.  Née  dans  les  pays  chauds,  elle  s’habitue  cependant  très-bien  dans  les 
climats  tempérés,  et  même  froids,  pourvu  que,  pendant  l’hiver,  on  la  tienne  dans 
un  lieu  chauffé.  Il  n’y  a  que  quelques  années  qu’on  en  nourrissait  encore  beau¬ 
coup  en  Hollande,  alors  que  le  parfum  qu’elle  produit  était  à  la  mode,  et  celui 
qu'on  en  tirait  était  plus  estimé  que  celui  qui  venait  de  son  pays  même, 
probablement  parce  qu’il  n’était  pas  frelaté.  11  paraît  aussi  que  son  odeur 
est  d’autant  plus  forte  et  plus  suave,  et  sa  qualité  d’autant  plus  grande,  que  l’a¬ 
nimal  est  mieux  nourri  ;  de  la  chair  crue  et  hachée,  des  œufs,  du  riz,  des  petits 
animaux,  des  oiseaux,  de  la  jeune  volaille,  et  surtout  du  poisson,  tels  sont  les 
aliments  qui  lui  conviennent  le  mieux;  il  ne  lui  faut  que  peu  d’eau,  parce  qu’il 
boit  très-rarement.  Pour  recueillir  ce  parfum,  on  met  l’animal  dans  une  cage 
étroite  où  il  ne  peut  se  tourner;  on  ouvre  la  cage  par  un  bout,  et  on  tire  la  ci¬ 
vette  par  laquelle;  on  la  contraint  à  rester  dans  cette  position  en  passant  à  tra¬ 
vers  les  barreaux  un  bâton  qui  lui  entrave  les  jambes  de  derrière;  alors  on 
introduit  une  petite  cuiller  dans  le  sac  qui  contient  le  parfum,  on  racle  avec 
soin  toutes  les  parties  intérieures  des  deux  poches,  et  l’on  met  la  matière 
odorante  qu’on  en  tire  dans  un  vase  que  l’on  ferme  ensuite  hermétiquement. 
Si  l’animal  se  porte  bien  et  qu’il  soit  convenablement  nourri,  on  peut  répéter 
cette  opération  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Cette  matière  exhale  une  odeur  si 
forte,  qu’elle  se  communique  à  toutes  les  parties  du  corps  de  la  civette  ;  le  poil 
en  est  imbu,  et  la  peau  pénétrée  au  point  qu  elle  se  conserve  encore  longtemps 
après  sa  mort.  Quand  on  irrite  et  tourmente  l’animal,  il  hérisse  sa  crinière,  se 
secoue  en  grondant,  et  il  répand  une  odeur  qui  devient  violente,  au  point  qu’on 
ne  peut  la  supporter  dans  un  appartement  où  l’on  se  trouve  enfermé  avec  lui. 
Cette  humeur  onctueuse  et  parfumée,  que  nous  appelons  civette,  est  connue  dans 
le  Levant  et  en  Arabie  sous  les  noms  de  zibel  ou  ale/ allia,  et  elle  est  encore  en 
grande  estime  dans  ces  contrées  et  dans  l’Inde.  Autrefois,  en  Europe,  la  méde¬ 
cine  s’en  était  emparée,  et  lui  attribuait  des  propriétés  merveilleuses,  comme 
aphrodisiaque  et  stimulante;  mais  aujourd’hui  ses  prétendues  vertus  sont  ou¬ 
bliées,  et  il  n'y  a  plus  guère  que  les  parfumeurs  et  les  confiseurs  qui  en  emploient 
encore  quelquefois. 

On  sait  parfaitement  aujourd’hui  que  la  civette,  quoique  très-commune,  ne 
produit  cependant  que  deux  ou  trois  petits  à  la  fois,  et  les  anciens  naturalistes 
auraient  dû  déduire  ce  fait  du  nombre  de  ses  mamelles,  qui  est  de  quatre  ;  mais 
comme  elle  refuse  constamment  de  s’accoupler  en  domesticité,  on  ne  sait  pas  le 


CIVETTES.  219 

temps  que  dure  sa  gestation,  ni  même  les  circonstances  qui  accompagnent  l’édu¬ 
cation  de  ses  petits. 


La  Civette  d’Hakdwich  (  Viverra  llardwi- 
cliii,  Less.)  a  environ  quinze  pouces  (0,406;  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a  onze 
(0,298);  elle  est  d'un  blanc  jaunâtre,  marquée 
de  larges  lignes  longitudinales  et  de  lâches 
noires  allongées  èt  confluentes;  la  queue  porte 
six  anneaux  noirs;  le  nez  est  noir,  et  une  ligne 
de  celte  couleur  va  de  l’œil  au  cou,  de  chaque 
côté.  Elle  est  de  Java,  et  ses  mœurs,  n’étant 
pas  connues,  ne  peuvent  se  déduire  que  par 
analogie. 

Le  Zibet  ou  Sawadu-Punée  (  Viverra  zibet- 
ta,  Lin.  Le  Zibeth,  G.  Cuv.  Le  Musc  de  la 
Peyronie.  Le  u ott  et  Ii  (tardes  des  Arabes) est 
plus  petit  que  la  civette,  sa  longueur  ne  dé¬ 
passant  pas  douze  ou  quinze  pouces  (0,325  à 


0,406),  non  compris  la  queue.  Il  a  celle-ci  beau¬ 
coup  plus  longue,  couverte  de  poils  courts,  et 
annelée  de  noir;  le  fond  de  son  pelage  est  d’un 
gris  jaunâtre,  avec  de  nombreuses  taches  noi¬ 
res,  pleines  et  quelquefois  assez  rapprochées 
pour  former  des  lignes  continues,  surtout  au 
train  de  derrière;  le  ventre  est  gris;  une  bande 
noire,  naissant  derrière  la  partie  supérieure  de 
l’oreille,  s'étend  en  arc  de  cercle  jusqu’au  de¬ 
vant  du  bra«,  et  sépare  la  robe,  tachetée  de 
blanc  pur,  des  côtés  et  du  dessous  du  cou  ;  une 
autre  bande  un  peu  plus  large,  également  noi¬ 
re,  en  est  séparée  par  un  cercle  blanc;  une 
troisième  descend  verticalementau-dessousde 
l’oreille,  enfin  une  quatrième  correspond  à  la 
branche  montante  de  la  mâchoire. 


Le  zibet  habite  les  Indes,  et  se  trouve  principalement  aux  Philippines.  Ses 
habitudes  sont  plus  nocturnes  que  celles  de  la  civette,  parce  qu’il  voit  mal  pen¬ 
dant  le  jour,  qu’il  passe  entièrement  à  dormir  dans  les  fourrés  où  il  fait  sa  de¬ 
meure.  La  nuit  il  se  met  en  chasse,  et  parcourt  la  campagne  avec  une  grande 
activité,  et  dans  un  profond  silence  que  rien  ne  peut  lui  faire  rompre.  A  toutes 
les  sortes  d’aliments  il  préfère  les  oiseaux  et  surtout  leurs  œufs  ;  il  attaque  aussi 
les  petits  mammifères,  mais  il  mange  aussi  les  fruits,  et  il  se  contente  de  ra¬ 
cines  quand  il  ne  trouve  pas  mieux  ;  en  un  mot,  il  est  presque  omnivore.  Du 
reste,  il  a  toutes  les  autres  habitudes  de  la  civette,  et  produit  un  parfum  qui  ne 
lui  est  pas  inférieur.  Celui  qui  a  vécu  à  la  ménagerie  était  triste,  silencieux, 
facile  à  se  mettre  en  colère,  et  alors  il  se  hérissait  le  dos  comme  s’il  eût  eu  une 
crinière. 


2e  Genre.  Les  CiEXETTES  ( Genelta ,  Cuv.) 
n’ont  qu’une  poche  très-peu  profonde,  réduite 
â  un  enfoncement  léger  formé  sur  la  saillie  des 
glandes,  et  presque  sans  excrétion  sensible 
quoiqu’il  y  ait  une  odeur  très-manifeste. 

La  Genette  ordinaire  (Genetta  vulgaris, 
Fr.  Cuv.  Viverra  genetta,  Lin.  Viverra  ma- 
laccensis,  Gml.  Viverra  tigrina,  Scu.  La  Ge- 
nette  et  la  Genette  du  Cap  de  Buff.  La  Ci¬ 
vette  de  Malacca, Sonnerat.  Le  Chat  bizanm 


de  Vosm.  Le  Chat  du  Cap  de  Forster)  est  à  peu 
près  de  la  grosseur,  de  la  longueur  et  de  la  fi¬ 
gure  d’une  fouine,  mais  sa  tête  est  plus  étroite, 
son  museau  plus  effilé,  ses  oreilles  plus  gran¬ 
des,  plus  minces  et  plus  nues;, ses  pattes  moins 
grosses  et  sa  queue  plus  longue.  Son  pelage  est 
d’un  gris  mêlé  de  roux,  tacheté  de  petites  ma¬ 
cules  noires,  tan  tôt  rond  es  et  tantôtoblongues; 
la  queue  a  quinze  anneaux  alternativement 
noirs  et  blanchâtres,  avec  des  teintes  rousses. 


Cet  animal,  si  l’on  n’a  pas  confondu  plusieurs  espèces  en  une  seule,  se  trou¬ 
verait  en  Afrique,  au  Cap,  dans  le  midi  de  l’Asie,  en  Espagne,  et  même  en 
France,  dans  le  Poitou,  selon  Buffon  ;  mais  ce  dernier  fait  me  paraît  d’autant 
plus  douteux  que  la  figure  qu’il  a  jointe  à  sa  description  est  celle  d’une  genette 
étrangère.  J’ai  fait  moi-même  prendre  dans  le  Bouergue  et  le  Poitou  des  ren¬ 
seignements  qui  ne  m’ont  rien  appris,  si  ce  n’est  que  cet  animal  est  tout  à  fait 
inconnu  aux  chasseurs  dans  ces  anciennes  provinces.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  ge- 
netle  n'habite  ni  les  montagnes,  ni  les  grandes  forêts,  ni  les  terres  arides  ;  elle 
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11e  se  plaît  que  dans  les  vallées  fraîches,  ombragées  par  de  simples  bocages,  et  le 
long  des  ruisseaux,  sur  le  bord  desquels  on  prétend  qu’elle  se  creuse  un  terrier. 
Elle  a  de  la  finesse  dans  la  figure,  de  la  grâce  dans  les  mouvements,  et  beau¬ 
coup  d’agilité  pour  poursuivre  les  oiseaux  et  les  petits  mammifères,  dont  elle  se 
nourrit  habituellement.  Prise  jeune,  elle  s’apprivoise  parfaitement  et  devient  un 
fidèle  commensal  de  la  maison,  ayant  à  peu  près  les  mêmes  habitudes  que  le 
chat,  et  rendant  les  mêmes  services  en  faisant  une  guerre  active  aux  souris, 
aux  mulots  et  aux  rats.  Bellon  dit  en  avoir  vu  dans  les  maisons  à  Constantinople; 
elles  étaient  aussi  privées  que  des  chats,  et  on  les  laissait  aller  et  courir  partout, 
sans  qu’elles  fissent  ni  mal  ni  dégât.  Deux  genettes,  un  mâle  et  une  femelle, 
qu’on  avait  envoyées  de  Tunis,  ont  vécu  à  la  ménagerie,  s’y  sont  accouplées  à  la 
manière  des  chats,  et  y  ont  fait  un  seul  petit  qui,  en  naissant,  portait  déjà  la 
jolie  livrée  de  ses  parents.  Comme  on  les  tenait  dans  une  cage  assez  étroite,  elles 
étaient  tristes,  ennuyées,  et  dormaient  toute  la  journée  enroulées  l’une  sur 
l’autre.  Elles  se  réveillaient  le  soir  et  s’agitaient  toute  la  nuit.  La  fourrure  de  cet 
animal  était  autrefois  très  à  la  mode  pour  faire,  à  nos  dames,  des  manchons  lé¬ 
gers,  chauds  et  fort  jolis,  qui  se  vendaient  un  prix  exorbitant;  mais  les  indus¬ 
triels  de  ce  temps-là  parvinrent  à  peindre  des  taches  noires  sur  des  peaux  de  la¬ 
pins  gris,  qu’ils  vendirent  pour  de  la  genette  ;  cette  fraude  en  fit  tomber  la  valeur, 
et  la  mode  en  passa. 

La  genette  du  Cap  n’est,  selon  G.  Cuvier  et  d'autres  naturalistes,  qu’une  très- 
légère  variété.  Cependant  ses  bandes  longitudinales  sont  au  nombre  de  six  au 
moins,  tandis  que  celle  que  nous  venons  de  décrire  n’en  a  que  quatre. 


Le  Bekhk  ou  Genette  de  Baiuiaiue  ( Genclla 
cifra,  Fr.  Cuv.)  a  le  pelage  gris  plus  ou  moins 
mêlé  iJejaunâlre;  le  chanfrein  blanc;  le  men- 
lon  et  la  ligne  dorsale  noirs  ;  ses  bandes  longi¬ 
tudinales  sont  plus  régulières  et  au  nombre  de 
cinq.  Elle  habite  le  nord  de  l'Afrique. 

Le  Lisang  ou  Delundung  ( Genelta  lisang, 
Less.  Viverrci  gracilis,  Desm.)  a,  de  longueur 
totale,  deux  pieds  six  pouces  (0,812).  11  a  la 
tête  allongée,  le  museau  pointu  ;  son  pelage  est 
d'un  fauve  très-clair,  avec  quatre  très-larges 
bandes  brunes  transverses;  sa  queue  a  le  bout 
noir,  avec  neuf  anneaux  dont  les  deux  pre¬ 


miers  plus  étroits  que  les  autres;  il  a  des  ta¬ 
ches  sur  les  épaules  et  les  cuisses,  et  des  ban¬ 
des  étroites  sur  le  cou.  Il  habite  Java. 

Le  FossA(Gcnefta  fassa,  Less.  Viverra  fos- 
sa,  Lin.  La  Fossane ,  Buff.  La  Genette  de  Ma¬ 
dagascar  des  voyageurs.  Le  Fossa  des  habi¬ 
tants  de  Madagascar)  est  d’un  gris  roux,  mar¬ 
qué  de  tachés  brunes  disposées  sur  le  dos  eu 
quatre  lignes  longitudinales,  eléparses  sur  les 
lianes;  sa  queue  est roussâtre,  faiblement  mar¬ 
quée  d’anneaux  d’un  roux  brun.  Elle  habite 
Madagascar,  et  se  plaît  dans  les  bois  qui  sont 
à  proximité  des  habitations  rurales. 


Ou  ne  sait  de  cet  animal  que  ce  que  Poivre  en  a  écrit  à  Buffon  :  «  La  fossane 
que  j'ai  apportée  de  Madagascar,  disait-il,  est  un  animal  qui  a  les  mœurs  de  notre 
fouine  ;  les  habitants  de  l’ile  m’ont  assuré  que  la  fossane  mâle,  étant  en  chaleur, 
ses  parties  avaient  une  forte  odeur  de  musc.  Lorsque  j’ai  fait  empailler  celle  qui 
estait  Jardin  du  Roi,  je  l’examinai  attentivement,  je  n’y  découvris  aucune  poche, 
et  je  ne  lui  trouvai  aucune  odeur  de  parfum.  J'ai  élevé  un  animal  semblable  à  la 
Cochinchine  et  un  autre  aux  îles  Philippines,  l’un  et  l’autre  étaient  des  mâles; 
ils  étaient  devenus  un  peu  familiers;  je  les  avais  eus  très-petits,  et  je  ne  les 
ai  guère  gardés  que  deux  ou  trois  mois  ;  je  ne  leur  ai  jamais  trouvé  de  poche 
entre  les  parties  que  vous  m’indiquez  ;  je  me  suis  seulement  aperçu  que  leurs 


CIVET  TES. 


*2-21 


excréments  avaient  l’odeur  de  ceux  de  notre  fouine.  Ils  mangeaient  de  la  viande  et 
des  fruits,  mais  ils  préféraient  ces  derniers,  et  montraient  surtout  un  goût  plus 
décidé  pour  les  bananes,  sur  lesquelles  ils  se  jetaient  avec  voracité.  Cet  animal 
est  très-sauvage,  fort  difficile  à  apprivoiser  ;  et,  quoique  élevé  bien  jeune,  il  con¬ 
serve  toujours  un  air  et  un  caractère  de  férocité,  ce  qui  m’a  paru  extraordinaire 
dans  un  animal  qui  vit  volontiers  de  fruits.  L’œil  de  la  fossane  ne  présente  qu’un 
globe  noir  fort  grand,  comparé  à  la  grosseur  de  sa  tète,  ce  qui  donne  à  cet  animal 
un  air  méchant .  » 


La  Genette  a  queue  noire  (Genetta  caudâ 
nigricante.  —  La  Genetta  de  l'rance,  Buff.)  a 
vingt  pouces  (0,542)  de  longueur  tôt  ale  ;  son 
pelage, surtout  sur  leçon, esi  pluslongquecelui 
de  la  geneite  ordinaire,  gris  mêlé  de  grands 
poils  noirs  a  reflets  ondoyants,  avec  le  dessus 
du  dos  rayé  et  moucheté  de  noir;  le  dessous 
du  corps  est  blanc;  les  jambes  et  les  cuisses 
sont  noires;  les  deux  tiers  de  la  queue  sont 
noirs,  et  il  n’y  a  d’anneaux  distincts  qu’au  pre¬ 
mier  tiers;  lesoreiilessontrondes;  l’œilgrand, 
à  pupille  étroite.  Celle  genelte  a  vécu  à  la  mé¬ 
nagerie;  elle  avait  été  achetée  à  Londres, mais 
on  ignorait  sa  patrie.  Elle  était  toujours  en 
mouvement,  et  ne  se  reposait  que  pour  dor¬ 
mir. 

La  Genette  a  bandeau  [Genetta  fasciala, 
Less.  Viverra  fasciata,  Geoff.)  est  de  la  gran¬ 
deur  d’une  fouine.  Son  pelage  est  d’un  jaune 
clair  marqué  de  taches  d'un  brun  marron,  dis¬ 
posées  par  séries  longitudinales;  le  bout  du 
museau,  la  mâchoire  inférieure  et  le  front  sont 
d’un  blanc  jaunâtre;  tout  le  dessous  du  corps 
est  d’un  gris  uniforme.  Sa  patrie  est  inconnue, 
mais  on  la  soupçonne  de  Java. 

La  Genette  de  i.’I  ndf,  [Genetta  indica,  Less. 
Viverra  indica, Geoff.  Viverrarasse.  Horsf.) 
est  un  peu  plus  grande  que  la  genette  ordi¬ 
naire,  avec  la  queue  plus  courte:  son  pelage 
est  d’un  blanc  jaunâtre,  avec  huit  bandes  lon¬ 
gitudinales  étroites  et  brunes,  et  trois  ou  qua¬ 
tre  lignes  de  points  bruns  parallèles  sur  les 


flancs;  elle  a  le  tour  des  yeux  brun,  la  lèvre 
et  le  menton  blancs,  la  queue  annelée  de  brun 
et  de  blanc  jaunâtre.  Elle  habile  l’Inde.  Le 
cabinet  en  possède,  sous  le  nom  de  Genette  de 
Java,  une  variété  qui  n’en  diffère  que  par  sa 
taille  plus  petite 

La  Genette  rayée  [Genetta  striata,  Less. 
Viverra  fasciata,  Lin.  Viverrastriata, Dess\. 
Le  Putois  ragé  de  l'Inde,  Buff.  Le  Chat  sau¬ 
vage  à  bandes  noires  de  l'Inde,  Sonnerat) 
ressemble  à  noire  putois  par  la  taille,  la  forme 
du  corps  et  des  oreilles;  su  queue  et  sa  tête 
sont  d’un  brun  fauve,  plus  pâle  autour  des 
yeux,  aux  joues  et  sous  la  mâchoire;  elleasix 
larges  bandes  noires  et  cinq  plus  étroites  d’un 
blanc  jaunâtre,  le  long  du  dos  et  des  flancs. 
Elle  habile  la  côte  de  Coromandel. 

LeBoNDAR(Genetfa  bondar,  de  Blainv.  Vi¬ 
verra  bondar,  Desm.)u  le  fond  du  pelage  fauve, 
avec  la  pointe  des  grands  poils  noire  ;  il  a  sur 
le  dos  une  bande  noire,  avec  deux  bandelettes 
parallèles  de  la  même  couleur  sur  chaque  flanc; 
ses  quatre  pieds  et  le  bout  de  sa  queue  sont 
également  noirs.  Il  habile  le  Bengale. 

La  Genette  nERMAPiiRODiTE(Geneffa  lierma- 
phrodita. —  Viverra  hermaphrodita.  Paix.) 
a  le  museau,  la  gorge,  les  moustaches  et  les 
pieds  noirs  ;une  tache  blanche  sous  les  yeux  ; 
le  poil  cendré  à  la  base,  noir  à  la  pointe;  trois 
bandes  noires  le  long  du  dos  ;  la  queue  un  peu 
plus  longue  que  le  corps  et  noire  â  l’extrémi¬ 
té  Elle  habite  la  Barbarie. 
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Le  Nenis. 


5e  Genre.  Les  MANGOUSTES  ( Herpestes , 
Illig.)  ont  le  même  système  dentaire  que  les 
deux  genres  précédents;  elles  ont  une  poche 
volumineuse,  simple,  ayant  l’anus  percé  dans 


sa  profondeur;  leurs  poils  sont  courts  sur  la 
tête  et  sur  les  pattes;  leur  queue  est  longue, 
très-grosse  à  sa  base,  et  leurs  doigts  sont  à 
demi  palmés. 


Le  nems  (Herpestes  çiriseus.  —  Virer ra  cafra ,  Lin.  Iclmeumon  firisetis.  Less. 
Le  Nems ,  Buff.) 

Est  d’un  cinquième  plus  grand  que  le  sunsa  :  il  a  vingt-deux  pouces  (0,596) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a  vingt  (0,542).  Son  pelage  est  dur, 
redressé,  plus  clair  que  dans  le  sunsa,  en  général  d'un  jaune  paille,  d’un  gris 
brunâtre  uniforme  au  dos  et  aux  pattes;  les  ongles  sont  noirs;  l'iris  est  d’un 
fauve  foncé.  Buffon  le  dit  d’Afrique,  et  Geoffroy  de  l’Inde. 


Le  Sunsa  ou  Gagarangan  (  Herpestes  mungo. 
—  Viverra  mungo,  Lin.  Ichneumon  mungo z , 
Less.  La  Mangouste  de  l’Inde,  Buff.  Le  Chiré 
ou  Kirpelé  du  Malabar)  est  à  peu  près  de  la  tail¬ 
le  d’une  fouine  ;  le  fond  de  son  pelage  est  bru¬ 
nâtre;  il  a  sur  le  dos  vingt-quatre  à  trente 


bandes  transversales  alternativement  rousses 
et  noirâtres;  le  dessous  de  sa  mâchoire  est 
fauve;  ses  pieds  sont  noirs  ;  sa  queue,  un  peu 
moins  longue  que  son  corps,  est  d’un  brun 
noirâtre  uniforme.  Cet  animal  a  de  la  célébri¬ 
té  dans  l’Inde,  comme  l’ichneumon  en  Égypte. 


Le  sunsa  habite  l’Inde,  et  n’est  pas  rare  au  Malabar  et  à  Java.  C’est  un  joli 
petit  animal  qui  se  plaît  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières,  qui  nage  fort  bien, 
et  qui  aime  surtout  à  clapoterait  bord  de  l'eau.  Il  fait  une  chasse  continuelle  aux 
reptiles,  aux  œufs  des  oiseaux  aquatiques,  aux  petits  mammifères  et  aux  insectes. 
If  mange  même  des  fruits  quand  sa  chasse  n’a  pas  été  heureuse  ;  il  boit  beau- 
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coup,  est  d’une  propreté  recherchée,  et  se  roule  en  houle  pour  dormir,  à  peu 
près  comme  fait  le  hérisson. 

C’est  surtout  par  ses  combats  avec  les  serpents  que  le  sunsa  s’est  acquis  une 
grande  célébrité.  Sans  cesse  on  le  voit  fureter  sur  le  bord  des  marais,  et  partout 
où  il  pense  pouvoir  rencontrer  de  ces  reptiles.  Dès  qu’il  en  aperçoit  un,  il  s’élance 
dessus  d’un  seul  bond  s’il  est  à  portée,  et  lui  écrase  la  tête  avant  que  le  serpent 
ait  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  S’il  est  à  une  certaine  distance  lorsque 
le  sunsa  1  aperçoit,  rien  n’est  curieux  comme  les  mines  qu’il  fait  pour  l’approcher 
sans  en  être  vu,  ou  au  moins  sans  l’effrayer  :  tantôt  il  se  lève  debout  sur  ses 
pattes  de  derrière  pour  l’examiner  ;  puis,  cette  vue  le  mettant  en  fureur,  il  marche 
à  lui  eu  haussant  et  courbant  le  dos  comme  un  chameau,  et  se  roidissant  sur  ses 
quatre  pattes  tendues  comme  des  bâtons;  tantôt,  apercevant  le  reptile  qui  fait  un 
mouvement  pour  fuir,  il  se  laisse  tomber  sur  le  ventre,  s’étend,  se  colle  à  la  terre, 
et  se  glisse  doucement  à  travers  les  herbes  eu  rampant.  Parvenu  à  sa  portée,  il 
se  jette  sur  son  dangereux  ennemi,  et  alors  commence  une  lutte  terrible  qui  ne 
finit  jamais  que  par  la  mort  de  l’un  d’eux,  et  quelquefois  par  celle  de  tous  deux. 
La  mangouste  cherche  à  saisir  le  serpent  sur  le  cou  ou  sur  le  crâne,  et  le  combat 
est  fini  dès  qu’elle  y  parvient.  Mais,  comme  si  l’animal  venimeux  connaissait  les 
intentions  de  son  adversaire,  il  roule  continuellement  son  corps  pour  abriter  ces 
parties  sous  ses  anneaux  écailleux,  et  de  temps  à  autre,  par  un  mouvement  ra¬ 
pide  comme  l’éclair,  il  lance  sa  tête  sur  son  antagoniste,  et,  avec  ses  crochets  ve¬ 
nimeux,  lui  fait  une  blessure  mortelle.  Tous  les  efforts  du  sunsa  changent  alors 
d’objet,  et  il  ne  cherche  plus  qu’à  se  débarrasser  des  replis  dont  il  est  enlacé  ;  il 
y  parvient,  s’éloigne  en  se  traînant  avec  douleur,  et  cherche  dans  les  environs  une 
plante  merveilleuse  dont  il  mange  quelques  feuilles  et  sur  laquelle  il  se  roule  à 
plusieurs  reprises.  Aussitôt,  et  comme  par  enchantement,  plein  d’une  nouvelle 
vigueur  et  d’un  nouveau  courage,  il  retourne  au  combat  et  finit  par  tuer  le  ser¬ 
pent.  Les  Indiens,  témoins  de  ce  fait  extraordinaire,  ont  observé  la  plante  que 
cherchait  la  mangouste,  et  l’ont  nommée  cltiri ,  du  nom  qu’ils  donnent  â  l’ani¬ 
mal  qui  la  leur  a  fait  découvrir;  les  botanistes  l’ont  appelée  ophiorhiza  ninngos. 
Depuis  ce  temps  on  emploie,  dans  l’Inde,  la  racine  de  cette  plante  contre  la  mor¬ 
sure  des  serpents  venimeux. 

Voilà  l'histoire  telle  que  la  racontent  les  anciens  voyageurs,  et,  d’après  eux, 
quelques  naturalistes  ;  mais  est-elle  vraie?  peut-elle  se  soutenir  devant  une  cri¬ 
tique  éclairée?  C’est  ce  que  je  ne  pense  pas.  Un  voyageur  allemand  s’est  trouvé 
deux  fois  dans  le  cas  de  voir  le  combat  d’une  mangouste  avec  un  serpent  veni¬ 
meux,  et  il  prétend  que  ce  petit  mammifère,  lorsqu’il  est  mordu,  va  en  effet  se 
rouler  sur  le  gazon,  qu’il  y  ait  ou  qu’il  n’y  ait  pas  d’ophiorhiza,  mais  que  cela  ne 
l’empêche  pas  de  mourir  de  sa  blessure 


La  Mangouste  indienne  (Uerpestcs  Edwar- 
sii,  Geoff.  —  Dessi.  Ichneumon  Edwarsii, 
I.Ess.)a  le  museau  d'un  brun  rougeâtre;  le 
dos  et  la  queue  annelés  de  brun  sur  un  fond 
olivâtre  ;  cette  espèce  et  le  nems  sont  les  seuls 
qui  aient  les  ongles  noirs.  Elle  se  trouve  dans 
les  Indes  orientales. 


Le  Voiiang-Shirv  ( Herpestes  galera,— Mus- 
teta  galera,  Lin.  Iclmeumon  galera,  Less.  Le 
Vansire ,  Buff.)  est  plus  petit  que  le  sunsa; 
son  pelage  est  d’un  gris  brun,  pointillé  de  jau¬ 
nâtre;  ses  pattes  sont  brunes;  sa  queue  est 
également  grosse  et  également  touffue  dans 
toute  sa  longueur. 
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Ce  petit  animal  habite  Madagascar,  se  plaît  sur  le  bord  des  rivières,  et  aime  à 
s’y  baigner  tous  les  jours.  Les  Madécasses  le  prennent  jeune,  l’apprivoisent  et 
l’élèvent  dans  leur  maison,  qu’il  délivre  des  souris  et  autres  petits  animaux  nui¬ 
sibles.  Les  services  qu’il  rend  ,  joints  à  sa  familiarité  et  a  sa  douceur,  l’ont  fait 
rechercher  par  les  habitants  de  l’île  de  France;  ils  l'ont  transporté  chez  eux,  et 
quelques  années  après  il  était  naturalisé  dans  leur  île.  Du  reste,  il  a  les  mêmes 
habitudes  que  les  autres  mangoustes,  et  il  fait  une  guerre  à  mort  aux  lézards, 


serpents  et  autres  reptiles.  La  ménagerie 
longtemps. 

La  Mangouste  de  ikvx{Herpesles  javani- 
cus.  — Ichneumon  javanicus,  Less.)  a  le  pe- 
lagemarron  ou  presque  roux,  pointillé  deblauc 
jaunâtre  ;  la  tète  et  les  jambes  sont  d’un  mar¬ 
ron  foncé  uniforme  ;  la  queue  est  d’égale  gros¬ 
seur  dans  toute  sa  longueur.  Elle  habite  Java. 

La  Mangouste  rouge  ( Herpesles  ruber.  — 
Ichneumon  ruber,  GEOFF.).Sa  taille  dépassé 
d’un  cinquième  celle  du  sunsa;  elle  a  le  pelage 
il’un  rouge  ferrugineux  très-éclatant,  plus 
particulièrement  sur  la  tète  et  lesépaules;  ses 
poils  sont  annulés  de  roux  et  de  fauve;  sa 
queue  est  très-cpaisse  et  fort  longue.  On  igno¬ 
re  son  pays. 

La  Grande  Mangouste [llerpcstes  major.— 
fchtieumon  major,  Geoff.)  a  trois  pieds  six 
pouces  (1,157)  de  longueur  totale;  ses  poils 
sont  annelés  de  fauve  et  de  marron,  mais  les 
anneaux  fauves  sont  si  étroits,  que  le  marron 
domine  partout;  la  queue,  plus  hérissée  et  plus 


en  a  possédé  deux  qui  y  ont  vécu  assez 


longueque  lecorps,se  termine  en  pointe  d'une 
couleur  plus  foncée;  ses  doigls sontcouverls 
de  poils  ras  et  serrés,  comme  chez  les  ani¬ 
maux  aquatiques,  ce  qui  fait  supposer  que  ses 
habitudes  doivent  se  rapprocher  beaucoup  de 
celles  de  la  loutre.  Sa  patrie  est  inconnue. 

Le  Tézerdéa  ou  Ichneumon  ( Ilerpestcs  ich¬ 
neumon.  —  Ichneumon  Pharaonis ,  Geoff. 
Viverra  ichneumon ,  Lin.  Le  N  ans  des  Ara¬ 
bes.  L’ Ichneumon  d’ARisTOTE.  Le  Rat  de  Pha¬ 
raon  de  Belon)  est  plus  petit  d’un  sixième  que 
la  grande  mangouste;  son  pelage  entier  paraît 
cire  mélangé  également  de  brun  marron  et 
fauve,  chaque  poil  étant  annelo  de  ces  deux 
couleurs;  les  pieds  et  le  museau  sont  noirs  ou 
d’un  marron  foncé;  les  poils  sont  plus  gros, 
plus  secs  et  plus  cassants  que  dans  les  autres 
espèces  ;  la  queue  est  aussi  longue  que  le  corps, 
terminée  par  une  touffe  île  irôs-longs  poils 
noirs  étalés  en  éventail.  Il  habile  l’Égypte. 


L’ichneumon  est  un  joli  petit  animal  qui  se  plait  sur  le  bord  des  ruisseaux 
et  des  rivières  ;  il  est  commun  sur  les  rives  du  Nil.  Sa  marche  est  légère  et  sa 
prudence  extrême  ;  il  se  glisse  toujours  à  l’abri  d’une  haie  ou  d’un  sillon,  et  il 
ne  lui  suffit  pas  de  ne  rien  voir  de  suspect,  il  n’est  tranquille  et  ne  continue  sa 
roule  qu’après  avoir  flairé  tout  ce  qui  est  à  sa  portée.  L’odorat  est  sou  guide  le 
plus  sûr  ;  même  quand  il  est  apprivoisé,  il  va  sans  cesse  flairant,  remuant  conti¬ 
nuellement  ses  narines  avec  un  petit  bruit  imitant  le  souffle  haletant  d’un  ani¬ 
mal  qui  vient  de  faire  une  longue  course.  11  se  nourrit  de  petits  mammifères, 
d’oiseaux,  d’œufs,  de  serpents,  de  lézards  et  de  reptiles  en  général,  et  même 
d’insectes,  quand  il  ne  trouve  pas  mieux.  En  domesticité,  il  est  d’une  très-grande 
douceur,  caressant,  répondant  à  la  voix  de  son  maître,  et  se  laissant  volontiers 
prendre  par  lui.  Dans  ce  cas,  on  le  saisit,  non  par  le  corps,  mais  par  la  base  de 
sa  grosse  queue  conique,  on  le  soulève  et  on  le  porte  ainsi  sans  qu’il  perde  sa 
position  horizontale.  Sa  prudence  ne  tient  ni  de  la  timidité  ni  de  la  poltronnerie  ; 
il  est  au  contraire  très-courageux,  et  non-seulement  il  se  défend  contre  des  ani¬ 
maux  beaucoup  plus  gros  que  lui,  mais  encore  il  n’a  pas  l’air  de  les  craindre.  Le 
tézerdéa  étrangle  fort  souvent  le  chat  assez  maladroit  pour  lui  chercher  querelle, 
et  il  se  fait  respecter  par  les  plus  gros  chiens,  auxquels  il  saute  audacieusement 
à  la  face,  pour  pou  qu’ils  aient  l’air  de  le  menacer.  Dans  la  maison  où  il  est 
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élevé,  il  s’est  bientôt  rendu  maître  de  la  cuisine  et  des  appariements,  oiî  nul 
autre  animal  ne  peut  s’introduire  sans  son  bon  plaisir.  Il  est  vrai  qu’il  n’est  pas 
querelleur,  et  qu’ordinairement  il  vit  bien  avec  les  autres  domestiques  de  sa 
classe,  pourvu  qu’ils  ne  lui  disputent  rien,  pas  même  la  place  du  coussin  sur 
lequel  il  a  l’habitude  de  dormir. 

Cet  animal,  quoi  qu’en  dise  Buffon,  n’a  jamais  été  véritablement  domestique 
ni  en  Egypte  ni  ailleurs,  car  il  ne  produit  pas  en  captivité,  et  les  petits  que  les 
lellalis  ou  paysans  apportent  quelquefois  aux  marchés  du  Caire  ont  toujours  été 
trouvés  sauvages  dans  les  champs.  On  les  élève  dans  les  maisons  pour  remplacer 
les  chats  et  faire  la  guerre  aux  souris.  Ils  ont  pour  cette  chasse  une  ardeur  et  une 
adresse  qui  surpasse  celle  des  chats,  et  l’avantage  qu'ils  ont  sur  ces  derniers  est 
«jue,  outre  les  rats,  ils  détruisent  les  mulots,  les  belettes,  les  crapauds  si  incom¬ 
modes  dans  tout  le  nord  de  l’Afrique,  les  insectes,  et  en  général  tous  les  animaux 
nuisibles  moins  forts  qu’eux. 

Les  anciens  auteurs  ont  débité  des  fables  absurdes  sur  l’ichneumon.  Pour 
expliquer  la  raison  qui  lui  avait  fait  rendre  les  honneurs  divins  par  les  prêtres 
des  antiques  Thèbes  et  Memphis,  ils  ont  dit  qu’il  entrait  dans  le  corps  des  cro¬ 
codiles  lorsqu’il  le  surprenait  dormant  la  gueule  ouverte,  et  qu’il  lui  donnait  la 
mort  en  lui  rongeant  les  entrailles.  Le  vrai  est  qu’il  se  contente  d’attaquer  les 
petits 'crocodiles  presque  sortant  de  l’œuf,  lorsqu’ils  sont  encore  trop  faibles 
pour  se  défendre,  et  qu’il  sait  très-bien  les  saisir  parle  cou  pour  les  étrangler.  Il 
sait  aussi  reconnaître  sur  le  sable  des  rivages  la  place  où  ces  animaux  ont  en¬ 
terré  leurs  œufs,  et  il  ne  manque  jamais  de  les  déterrer  pour  en  manger  une 
partie  et  briser  le  reste.  Quant  à  moi,  je  pense  que  si  les  anciens  Egyptiens  ont 
divinisé  l’iehneumon,  comme  l’ibis  et  tant  d’autres  animaux,  c’est  qu’ils  lui  par  ¬ 
donnaient  la  destruction  des  œufs  de  leur  dieu  crocodile,  en  faveur  du  service 
qu’il  rendait  au  pays  en  le  nettoyant,  après  les  inondations  du  Nil,  des  serpents 
et  autres  reptiles  venimeux,  des  insectes,  et  en  général  de  tous  les  autres  petits 
animaux  nuisibles  à  l’agriculture. 

Lors  des  inondations,  les  iehneumons  se  retirent  sur  les  hauteurs-,  autour  des 
villages,  et  alors  leurs  habitudes  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  nos 
fouines.  Ils  cherchent,  à  pénétrer  pendant  la  nuit  dans  les  basses-cours,  et  s’ils 
y  parviennent,  ils  tuent  toutes  les  volailles  qu’ils  y  trouvent,  leur  sucent  le 
sang  ou  leur  mangent  la  cervelle.  Mais  à  cette  époque,  se  trouvant  resserrés 
sur  des  îlots  avec  les  renards  et  les  jackals,  ils  deviennent  eux-mêmes  la  proie 
de  ces  animaux.  Dans  le  Saïd,  ils  ont  pour  ennemi  perpétuel  l’ouarau  cl  bahr 
( inpinmnbis  niloticus,  ou  monitor  du  Nil),  sorte  de  grand  lézard  très-car¬ 
nassier,  qui,  ayant  les  mêmes  habitudes  et  se  tenant  dans  les  mêmes  sites,  les 
surprend  au  passage  et  les  dévore.  Du  reste,  toutes  les  mangoustes,  celles 
d’Egypte  comme  celles  de  l’Inde,  s’apprivoisent  très-bien  et  se  familiarisent 
aisément;  mais,  ainsi  que  le  chat,  la  plupart  paraissent  s’attacher  plus  aux 
maisons  qu’aux  personnes.  Toutes  craignent  excessivement  le  froid,  et  ne  vivent 
que  fort  peu  de  temps  en  Europe.  Lorsqu’on  les  caresse,  elles  font  entendre 
une  sorte  de  petit  murmure  très-doux  ;  mais  leur  cri  devient  aigu  et  perçant 
lorsqu’on  les  irrite. 
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4e  Genre.  Les  MANGUES  (Crossarchus , 
Fr.Cuv.)  ont  les  dents  comme  les  mangoustes, 
mais  seulement  au  nombre  de  trente-six  ;  ils 
diffèrent  de  ces  animaux  par  la  tète  plus  ar¬ 
rondie,  le  museau  plus  grand  et  mobile,  et 
leurs  pieds  non  palmés.  Ils  ont  la  pupille  ronde; 
les  oreilles  petites,  arrondies,  bilobées;  la 
langue  douce  sur  les  bords,  papilleuse  et  cor¬ 
née  au  centre;  la  queue  est  aplatie,  et  leur 
poche  anale  sécrète  une  matière  onctueuse 
puante.  Ces  animaux,  étant  plantigrades, 


n’ont  été  placés  entre  les  mangoustes  et  les 
surikates  qu'à  cause  de  la  grande  analogie  de 
forme  et  d’habitudes  qu’ils  ont  avec  eux.  On 
n’en  connaît  qu’une  espèce,  qui  est 
Le  Mangue  obscur  ( Crossarchus  obscurus, 
Fr.  Cuv.),  qui  a  un  peu  moins  d'un  pied 
(0,525)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
a  sept  pouces  (0,189);  son  pelage  est  d’un  brun 
uniforme1  sur  tout  le  corps,  un  peu  plus  pâle 
sur  la  tète.  Il  est  assez  rare  partout,  si  ce 
n’est  dans  les  forêts  de  l’Abyssinie. 


Le  mangue  habite  la  côte  occidentale  de  l’Asie,  ’et  c’est  à  peu  près  tout  ce 
qu’on  sait  de  lui  à  l’ètat  sauvage.  Mais  comme  un  individu  a  vécu  à  la  ménage¬ 
rie,  on  a  pu  faire  sur  lui  quelques  observations  intéressantes.  Il  était  parfaite¬ 
ment  apprivoisé,  très-doux,  et  aimait  beaucoup  à  être  caressé.  Aussitôt  qu’on 
s’approchait  de  sa  cage,  il  venait  présenter  sa  gorge  ou  son  dos  pour  qu’on  le 
caressât  ;  lorsqu’on  le  faisait,  il  restait  immobile  et  témoignait  le  plaisir  qu’il 
en  éprouvait  en  ouvrant  et  fermant  continuellement  la  gueule,  comme  s’il 
mâchait  quelque  chose.  Quant  on  s’éloignait,  il  poussait  un  petit  cri  plaintif, 
semblable  au  sifflement  d’un  oiseau.  Il  était  extrêmement  propre,  faisait  ses 
ordures  dans  lin  coin  de  sa  cage,  toujours  à  la  même  place,  et  il  avait  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  salir  la  partie  où  il  se  promenait  et  surtout  celle  où  il  se 
couchait.  Il  buvait  en  lapant,  et,  quoiqu’il  se  nourrît  habituellement  de  viande, 
il  mangeait  volontiers  du  pain,  des  carottes  et  des  fruits  secs.  Probablement 
que  dans  ses  bois  cet  animal  est  chasseur  comme  les  fouines  et  les  mangoustes, 
et  qu'il  se  contente  quelquefois  de  baies  et  autres  fruits  doux,  ainsi  que  de 
racines,  car  son  museau  mobile  doit  lui  donner,  jusqu’à  un  certain  point,  la 
faculté  de  fouiller  la  terre. 


5«  Genre.  Les  SUIilKATES  ( Ryzœna ,  II- 
lig.)  ont  douze  incisives,  quatre  canines  et 
vingt  molaires,  en  tout  trente-six  dents;  les 
canines  sont  coniques  et  très-aiguës,  et  la 
deuxième  incisive  externe  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  est  plus  épaisse  à  sa  base;  leurs  pieds 
n’ont  que  quatre  doigts;  leurs  ongles  sont  ro¬ 
bustes,  non  rétractiles  et  propres  à  fouir  la 
terre;  leur  langue  est  garnie  de  papilles  cor¬ 
nées;  leurs  oreilles  sont  petites;  leur  corps 
est  allongé;  leur  queue  est  longue,  grêle  et 
pointue;  enfin  leur  poche  donne  dans  l’anus 
même. 


Le  Surikate  ou  Zknick  (Ryzœna  capensis , 
Less.  Suricata  capensis,  Desm.  Ichneumon 
tctradactylus,GEO?F.  Viverra  tctradactyla 
Lin.  Viverra  zenick,  Gml.)  a  environ  trois 
pieds  dix  pouces  (1,246)  de  longueur  totale  ; 
son  museau  est  allongé  en  forme  de  boutoir 
mobile;  son  pelage  est  mêlé  de  brun,  de 
blanc,  de  jaunâtre  et  de  noir  ;  le  dessous  du 
corps  et  les  membres  sont  jaunâtres;  sa 
queue,  moins  longue  que  son  corps,  est  noire 
à  l’extrémité;  le  nez,  le  chanfrein,  le  tour  des 
yeux  et  les  oreilles  sont  bruns.  Il  habile  l’A¬ 
frique. 


Ihiffo»,  en  indiquant  cet  animal  comme  étant  de  l'Amérique  méridionale,  a 
commis  une  erreur;  il  est  certain  qu’il  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Il 
est  fort  joli,  très-vif  et  très-adroit,  ne  vivant  que  dans  les  bois,  sur  la  lisière  des¬ 
quels  il  se  creuse  un  terrier.  Il  en  sort  pendant  le  jour,  et  quelquefois  aussi  pen¬ 
dant  le  clair  de  lune,  pour  se  mettre  en  chasse  et  poursuivre  les  petits  mammi¬ 
fères  et  les  oiseaux  dont  il  se  nourrit.  Comme  il  aime  beaucoup  les  œufs,  il  se 
hasarde  quelquefois  dans  la  plaine  pour  chercher  des  nids  de  perdrix,  gangas, 
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cailles,  etc.,  mais  alors  il  avance  avec  beaucoup  de  précaution,  tantôt  marchant 
debout  en  levant  la  tête  au-dessus  des  herbes  pour  découvrir  le  danger,  tantôt 
se  glissant  dans  les  broussailles,  puis  s’arrêtant  tout  à  coup  pour  écouter,  assis 
sur  son  derrière  et  les  deux  bras  pendants  à  ses  côtés.  Au  moindre  bruit,  à  la 
moindre  apparence  d’un  objet  suspect,  il  fuit  avec  agilité  et  va  s’enfoncer  dans 
son  terrier.  Lorsqu’il  est  effrayé  ou  en  colère,  il  lâche  son  urine,  qui  ordinaire- 
•  ment  sent  mauvais,  mais  qui,  dans  ce  cas,  exhale  une  odeur  fétide. 

Pris  jeune  et  élevé  avec  douceur,  il  s’apprivoise  très-bien.  Buffon  en  a  pos¬ 
sédé  un  assez  longtemps,  vivant.  Voici  ce  qu’il  en  dit  :  «  Nous  avions  nourri  ce 
surikate  d’abord  avec  du  lait,  parce  qu’il  était  fort  jeune  ;  mais  son  goût  pour  la 
chair  se  déclara  bientôt;  il  mangeait  avec  avidité  la  viande  crue,  et  surtout  la 
chair  de  poulet;  il  cherchait  aussi  à  surprendre  les  jeunes  animaux  :  un  petit 
lapin  qu’on  élevait  dans  la  même  maison  serait  devenu  sa  proie  si  on  l’eût  laissé 
faire.  Il  aimait  aussi  beaucoup  le  poisson,  et  encore  plus  les  œufs  :  on  l’a  vu 
tirer  avec  ses  deux  pattes  réunies  des  œufs  qu’on  venait  de  mettre  dans  l’eau 
pour  cuire;  il  refusait  les  fruits,  même  le  pain,  à  moins  qu’on  ne  l’eût  mâché; 
ses  pattes  de  devant  lui  servaient,  comme  â  l’écureuil,  pour  porter  à  sa  gueule. 
Il  lapait  en  buvant  comme  un  chien,  et  ne  buvait  point  d’eau,  à  moins  qu’elle 
ne  fût  tiède.  Sa  boisson  ordinaire  était  son  urine,  quoiqu’elle  eût  une  odeur 
très-forte.  11  jouait  avec  les  chats,  et  toujours  innocemment;  il  ne  faisait  au¬ 
cun  mal  aux  enfants,  et  ne  mordait  qui  que  ce  soit  que  le  maître  de  la  maison, 
parce  qu’il  l’avait  pris  en  aversion.  11  était  si  bien  apprivoisé,  qu’il  répondait  à 
son  nom;  il  allait  seul  par  toute  la  maison,  et  revenait  seul  quand  on  l’appelait. 
Il  avait  deux  sortes  de  voix,  l’aboiement  d’un  jeune  chien,  lorsqu'il  s’ennuyait 
d’être  seul,  ou  qu’il  entendait  des  bruits  extraordinaires,  et,  au  contraire,  lors¬ 
qu’il  était  excité  par  des  caresses,  ou  qu’il  ressentait  quelque  mouvement  de 
plaisir,  il  faisait  un  bruit  aussi  vif  et  aussi  frappé  que  celui  d’une  petite  crécelle 
tournée  rapidement.  » 


LES  HYÈNES 


N’onl  point  de  petites  dents  du  luut  der¬ 
rière  lu  grosse  molaire  d’en  bas;  leurs  on¬ 
gles  ne  sont  pas  rélraciiles  ,  et  elles  ont 
une  poche  profonde  et  glanduleuse  sous  l'a¬ 
nus. 

Ie'-  Genre.  Les  HYENES  (  lli/œna ,  Briss.) 
ont  tous  les  pieds  à  quaire  doigls;  elles  ont 
trente-quatre  dents,  dont  douze  incisives. 


quatre  canines,  dix  molaires  à  la  mâchoire  su¬ 
périeure  et  huit  à  l’inférieure.  Leurs  mâcheliè- 
res  inférieures  présentent  deux  fortes  pointes 
tranchantes;  la  flexion  de  leurs  jambes  de 
derrière  leur  fait  tenir  la  croupe  fort  bas; 
elles  ont  la  langue  rude,  les  yeux  très-sail¬ 
lants,  et  les  oreilles  grandes;  leur  museau  est 
arrondi,  gros,  comme  tronqué. 


L  hyène  iîayée  (  Hyœna  vulgarh,  Gf.off.  —  Df:sm.  Canis  liyæna,  Lin.  Le 
Zabo  des  Arabes.  Le  Kafiaar  de  la  Perse,  et  le  Dubbacli  de  Barbarie.  L’Hyène 
il’ Orient  des  naturalistes) 

A  ordinairement  trois  pieds  quatre  pouces  (1,083)  de  longueur,  non  compris 
la  queue.  Son  pelage  est  d’un  gris  jaunâtre,  rayé  transversalement  de  brun  sui¬ 
tes  lianes  et  sur  les  pattes  ;  son  museau  et  sa  gorge  sont  noirs,  ainsi  qu’une 
longue  crinière  qu  elle  a  sur  le  dos  ;  ses  oreilles  sont  longues  et  coniques,  pres¬ 
que  nues.  Elle  habite  la  Barbarie,  l’Egypte,  la  Nubie,  la  Syrie  et  la  Perse. 

Les  hyènes  sont  des  animaux  qui  ont  singulièrement  prêté  à  la  superstition, 
et  ipii  ont  été  le  sujet  de  mille  contes  tous  plus  merveilleux  ou  plus  absurdes 
les  nus  que  les  autres.  Les  anciens  ont  écrit  que  l'hyène  était  alternativement 
mâle  pendant  six  mois  et  femelle  pendant  les  six  autres  mois,  excepté  quand 
elle  portait,  allaitait  et  élevait  ses  petits,  car  alors  elle  restait  femelle  toute 
l’année.  Mais,  l’année  suivante,  elle  prenait  sa  revanche  en  conservant  les  fonc- 
lions  de  mâle  et  faisant  subir  à  son  compagnon  le  sort  de  la  femelle.  Selon  les 


LES  HYÈNES 

CAMPEMENT  DE  CA  F  H  ES  (  A  P  H  I  Q  U  E  M  K  II  I  D  I  0  N  A  l.  E.) 

(Jardin  des  Plantes.) 


» 


mêmes  auteurs,  les  hyènes  savent  imiter  parfaitement  la  voix  humaine,  et  voici 
comment  elles  utilisent  ce  latent  :  elles  rôdent  autour  des  troupeaux  et  surtout 
autour  des  bergers,  sans  se  laisser  apercevoir,  jusqu'à  ce  qu’elles  aient  entendu 
prononcer  le  nom  d’un  des  pâtres;  elles  le  retiennent,  puis  vont  s’embusquer 
la  nuit  dans  un  buisson,  et  là,  d’une  voix  plaintive,  elles  appellent  le  berger 
par  son  nom  comme  pour  l’amener  au  secours  d’une  femme  ou  d’un  enfant  ex¬ 
pirant.  Le  malheureux,  trompé  par  ces  gémissements  douloureux,  vole  auprès 
du  buisson  pour  secourir  un  être  souffrant  qui  l’appelle,  mais  il  ne  trouve 
qu’une  affreuse  hyène  qui  le  dévore.  S’il  devine  le  piège  qui  lui  est  tendu,  il 
fuit:  mais  l’animal  dirige  sur  lui,  à  travers  les  ténèbres,  l’éclat  sombre  et  rou¬ 
geâtre  de  ses  yeux,  et  cette  funèbre  lueur  le  cliarmc,  l’arrête  dans  sa  course,  et 
le  force,  par  une  fascination  magique,  à  attendre,  dans  l’immobilité  complète 
d’une  statue,  l’hyène,  qui  vient  pour  eu  faire  sa  proie.  Il  paraît  que  les  jeunes 
lilles  étaient  plus  difficiles  à  fasciner  que  les  bergers,  car  l’hyène,  pour  s’en 
emparer,  était  obligée  d’employer  d’autres  moyens  beaucoup  plus  mystérieux 
et  compliqués.  Elle  prenait  la  forme  d’un  beau  garçon,  et  toujours  au  moyen 
de  ses  yeux,  elle  faisait  naître  dans  le  cœur  d’une  jeune  fille  un  amour  désor¬ 
donné  qui  la  rendait  folle  ;  alors  la  pauvrette  abandonnait  son  troupeau  pour 
courir  les  champs,  et  le  monstre  profitait  de  cette  circonstance  pour  croquer 
d’abord  la  bergère,  puis  ensuite  les  moutons...  «  Tout  cela  peut  arriver  sans 
l’hyène,  »  dit  Buffon. 

Dans  le  siècle  dernier,  les  écrivains,  un  peu  plus  critiques  que  leurs  pères, 
abandonnèrent  ces  contes  absurdes,  mais  pour  les  remplacer  par  d'autres  contes, 
ou  au  moins  par  des  exagérations  outrées.  Buffon  lui-même  n’est  pas  à  l'abri 
de  ce  dernier  reproche  ;  écoutons-le  :  «  Cet  animal  sauvage  et  solitaire  demeure 
dans  les  cavernes  des  montagnes,  dans  les  fentes  des  rochers  ou  dans  des  ta¬ 
nières  qu’il  se  creuse  lui-même  sous  terre.  Il  est  d’un  naturel  féroce,  et,  quoi¬ 
que  pris  tout  petit,  il  ne  s’apprivoise  pas.  11  vit  de  proie  comme  le  loup,  mais 
il  est  plus  fort  et  paraît  plus  hardi  ;  il  attaque  quelquefois  les  hommes,  il  se 
jette  sur  le  bétail,  suit  de  près  les  troupeaux,  et  souvent  rompt  dans  la  nuit  les 
portes  des  étables  et  les  clôtures  des  bergeries.  Ses  yeux  brillent  dans  l'obscu¬ 
rité,  et  l’on  prétend  qu’il  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Si  l’on  en  croit  tous 
les  naturalistes,  son  cri  ressemble  aux  sanglots  d’un  homme  qui  vomirait  avec 
effort,  ou  plutôt  au  mugissement  d’un  veau.  L’hyène  se  défend  du  lion,  11e 
craint  pas  la  panthère,  attaque  fonce,  laquelle  11e  peut  lui  résister.  Lorsque  la 
proie  lui  manque,  elle  creuse  la  terre  avec  les  pieds  et  en  tire  par  lambeaux 
les  cadavres  des  animaux  et  des  hommes.  » 

A  présent  venons-en  à  la  vérité.  Les  hyènes  rayées  sont  en  effet  des  animaux 
très-farouches  et  d’une  voracité  dégoûtante,  mais  d’une  lâcheté,  d’une  poltron¬ 
nerie  incomparablement  plus  grande  que  celle  du  loup.  Elles  ne  vivent  que  de 
cadavres,  de  voiries,  et  c’est  à  ce  goût  prononcé  pour  la  chair  corrompue,  beau¬ 
coup  plus  qu’à  leur  prétendue  férocité,  qu’il  faut  attribuer  cette  habitude  qu’elles 
ont  de  déterrer  les  cadavres  quand  elles  parviennent  à  entrer  dans  les  cime¬ 
tières  mal  clos  des  musulmans  ;  et  encore,  Bruce,  qui  a  vécu  longtemps  en  Abys¬ 
sinie,  pays  de  la  terre  qui  est  le  plus  peuplé  d’hyènes,  nie  positivement  ce  fait. 
«  Après  beaucoup  de  recherches,  dit-il,  je  n’ai  encore  pu  avoir  une  seule  preuve 


•250 


LES  CARNASSIERS  DIGITIGRADES. 


<[ue  les  hyènes  eussent  déterré  un  cadavre.  »  (  Voyage  aux  sources  du  iVi/, 
tome  XIII,  page  184.)  Non-seulement  elles  ne  peuvent  en  aucune  manière  lut¬ 
ter  contre  le  lion  et  la  panthère,  mais  leur  timidité  ne  leur  permet  pas  même 
d’attaquer  des  jackals  et  autres  animaux  de  la  taille  du  renard  et  au-dessus. 
Elles  rôdent  sans  cesse  pendant  la  nuit,  et  quelquefois  elles  s’approchent  des 
habitations,  non  pour  inquiéter  les  hommes,  dont  elles  redoutent  beaucoup  la 
présence,  mais  pour  se  nourrir  des  immondices  qu’elles  y  cherchent.  Si  elles 
se  hasardent  à  attaquer  une  pièce  de  bétail,  c’est  un  faible  agneau  ou  un  ani¬ 
mal  mourant  qui  11e  peut  leur  faire  aucune  résistance,  et  si  elles  sont  surprises 
dans  ce  méfait,  elles  se  laissent  assommer  à  coups  de  bâton  par  des  enfants  de 
huit  à  dix  ans,  sans  chercher  à  se  défendre.  Les  marabouts,  dont  toute  l’ambi¬ 
tion  est  de  se  faire  passer  pour  saints  aux  yeux  du  peuple,  connaissent  parfaite¬ 
ment  la  lâcheté  de  cette  espèce;  aussi  11e  manquent-ils  pas,  quand  ils  en  trouvent 
l’occasion,  de  saisir  une  hyène  vivante  à  bras-le-corps,  et  de  l’apporter  ainsi  dans 
la  ville.  Comme  elle  11e  leur  fait  jamais  la  moindre  blessure,  les  Arabes  attribuent 
à  la  sainteté  du  personnage  et  à  une  faveur  spéciale  du  prophète  ce  qui  n’est 
que  le  résultat  de  la  timidité  de  l’animal.  «  En  Barbarie,  dit  Bruce,  j’ai  vu  des 
Maures  saisir,  en  plein  jour,  des  hyènes  par  les  oreilles,  et  les  tirer  vers  eux 
sans  qu’elles  lissent  d’autre  résistance  que  de  chercher  à  se  dégager.  » 

La  ménagerie  a  possédé  fort  souvent  des  hyènes  rayées,  et  jamais  elles  ne  se 
sont  parfaitement  apprivoisées,  quoique  ces  animaux  y  aient  toujours  paru  inof¬ 
fensifs.  L’une  d’elles  s’était  rongé  jusqu’à  complète  destruction  tous  les  doigts 
de  ses  pattes  de  derrière,  et  se  trouvait  réduite  à  marcher  sur  de  véritables  moi¬ 
gnons,  ce  qui  11e  l’a  pas  empêchée  de  vivre  plusieurs  années.  Cependant  il  est  cer¬ 
tain  que  cette  espèce,  élevée  avec  douceur,  s’apprivoise  parfaitement.  Il  y  a  trois 
ans  que  toute  notre  armée  d’Algérie  a  vu  à  Bone  un  officier  français  qui  en  avait 
élevé  une.  Elle  lui  était  attachée,  le  suivait  librement  dans  les  rues  comme  à  la 
campagne,  obéissait  à  son  commandement,  accourait  à  sa  voix,  et  le  caressait 
absolument  comme  aurait  fait  un  chien. 


L’Hykne  d’Abyssinie  (  Tli/œna  lîrucii.  — 
Canis  htjœnomclas,  Bruce)  atteint  jusqu'à 
cinq  pieds  neuf  pouces  (l  ,808)  de  longueur 
totale,  et  sa  queue  a  vingt  et  un  pouces(0,f‘G9); 
ses  formes  générales  se  rapprochent  davantage 
de  celles  du  chien,  et  elle  n’a  pas  le  train  de 
derrière  aussi  incliné  que  l’hyène  rayée,  dont 
elle  diffère  encore  par  sa  couleur  d’un  roux 
brun,  plus  pâle  aux  oreilles  et  à  la  tète; 
par  son  museau  plus  long  et  non  étranglé, 
ressemblant  à  celui  d’un  chien;  par  sa  cri¬ 
nière  d’un  rouge  brun  et  non  pas  noire,  et 
par  sa  queue  également  d’un  rouge  brun, 


dont  les  poils,  ainsi  que  ceux  de  la  crinière, 
ne  sont  pas  annelés  de  noir  à  la  pointe;  elle 
n’a  pas  la  gorge  noire,  mais  seulement  une 
tache  remontant  jusqu'à  l'extrémité  de  la  mâ¬ 
choire  inferieure;  ses  oreilles,  longues  de 
plus  de  neuf  pouces  (<>,244),  ne  sont  pas  nues, 
mais  couvertes  de  poils  très  fins  et  très-courts. 
Du  reste,  elle  est  rayée  de  noir  à  peu  près  de 
la  môme  manière,  à  cette  différence  néan¬ 
moins  que  les  bandes  des  jambes  de  derrière 
ne  sont  pas  transversales,  mais  longitudi¬ 
nales,  ce  qui  est  un  caractère  spécifique  très- 
tranché. 


Malgré  ces  différences  énormes,  malgré  des  mœurs  tout  à  fait  différentes, 
l’hyène  de  Bruce,  quatre  fois  plus  grosse  que  l’hyène  rayée,  a  été  confondue 
avec  elle  par  tous  les  naturalistes,  et  cela  parce  qu'ils  ont  plus  consulté  la  mau¬ 
vaise  figure  qu’on  en  a  donnée  dans  la  traduction  française  du  N  oyagc  aux  sour¬ 
ces  du  Nil,  «pie  la  description  écrite  du  voyageur. 


Il  Y  EN  ES. 


ir»i 


Les  hyènes  d’Abyssinie  vivent  solitairement  comme  l’hyène  rayée,  et  pa¬ 
raissent  n’avoir  guère  plus  d’intelligence.  Bruce  dit  :  «  Elles  sont  au  contraire 
excessivement  brutes,  paresseuses,  sales,  dépourvues  de  toute  espèce  de  pudeur, 
et.  ayant  enfin  des  mœurs  très-ressemblantes  à  celles  du  loup.  Le  courage  quelles 
montrent  ne  leur  vient  que  de  leur  extrême  voracité;  aussi  meurent-elles  plus 
souvent  en  fuyant  qu’en  combattant.  C’est  une  vraie  peste  en  Abyssinie  ;  il  y  en 
a  partout,  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  et  je  suis  sûr  qu’il  y  en  a  plus 
que  de  moutons,  quoique  les  moutons  y  soit  pourtant  en  grand  nombre.  De¬ 
puis  le  moment  du  crépuscule  du  soir  jusqu’au  point  du  jour,  Gondar  est  rem¬ 
pli  d’hyènes,  qui  viennent  dévorer  les  cadavres  des  infortunés  que  les  cruels 
Abyssins  laissent  sans  sépulture  dans  les  places  publiques  et  dans  les  rues.  11 
croit  en  même  temps,  ce  peuple  sanguinaire  et  superstitieux,  que  ces  animaux 
ne  sont  autre  chose  que  les  falashas  (sorciers),  qui  changent  de  figure  par  le 
pouvoir  de  la  magie,  et  qui  descendent  la  nuit  de  leurs  montagnes  pour  venir  se 
nourrir  de  chair  humaine.  »  Il  raconte  qu’en  sortant  chaque  soir  du  palais  du 
roi  pour  rentrer  chez  lui,  il  courait  risque  d’être  mordu  par  des  hyènes.  «  Les 
hommes  armés  qui  m’accompagnaient,  dit-il,  ne  les  épouvantaient  point.  Elles 
grondaient  en  rôdant  autour  de  nous,  et  il  ne  se  passait  guère  de  nuit  sans 
qu’elles  tuassent  ou  blessassent  quelqu’un.  » 

En  Abyssinie  et  dans  l’Atbara,  on  n’enterre  pas  toujours  les  cadavres  hu¬ 
mains,  et  on  se  borne  à  les  porter  dans  la  campagne  ou  même  à  les  laisser  dans 
la  rue,  quand  ce  sont  les  corps  de  pauvres  gens  ;  les  hyènes  se  chargent  de  leur 
donner  la  sépulture.  Aussi,  cet  animal  marche  insolemment  en  plein  jour,  fait 
face  à  l’homme  ;  cependant  il  attaque  toujours  le  mulet  ou  l  ane  plutôt  que  le  cava¬ 
lier.  En  route,  les  fusils  l’empêchent  de  venir  très-près  des  voyageurs;  mais  la 
nuit,  le  soir  et  le  matin,  il  est  toujours  sur  leurs  talons.  Comme  on  ne  le  chasse 
jamais,  et  que  l’on  se  contente  de  repousser  ses  agressions,  l’impunité  lui  donne 
de  l’audace,  et  sa  voracité  le  pousse  quelquefois  jusqu’à  entrer  dans  les  maisons. 
«  Une  nuit,  dit  encore  le  voyageur  cité  plus  haut,  j’étais  dans  la  province  de 
Maïtsha,  très-occupé  d’une  observation  astronomique,  lorsque  j’entendis  passer 
quelque  chose  derrière  moi  ;  soudain  je  me  retournai  et  ne  pus  rien  voir.  Ayant 
achevé  ce  que  je  faisais  en  ce  moment,  je  sortis  de  ma  tente  dans  l’intention 
d’y  retourner  bientôt,  et,  en  effet,  j’y  rentrai  presque  tout  de  suite.  Mais,  en 
mettant  le  pied  sur  le  seuil,  j’aperçus  deux  gros  yeux  bleus  étincelants  dans  les 
ténèbres.  Je  criai  soudain  à  mon  domestique  de  porter  de  la  lumière  ;  et  nous 
vîmes  une  hyène  à  côté  du  chevet  de  mon  lit,  tenant  dans  sa  bouche  trois  ou 
quatre  paquets  de  chandelles.  Je  ne  pouvais  lui  tirer  un  coup  de  fusil  sans  cou¬ 
rir  risque  de  briser  mon  quart  de  cercle,  ou  quelque  autre  de  mes  instruments. 
Comme  elle  avait  la  gueule  pleine  de  chandelles,  elle  semblait  à  ce  moment  ne 
pas  songer  à  une  autre  proie,  et  je  voyais  qu’elle  était  trop  embarrassée  pour 
me  mordre.  Je  pris  donc  une  lance,  et  je  la  frappai  aussi  près  du  cœur  qu’il  me  fut 
possible.  Jusqu'alors  elle  n’avait  pas  montré  la  moindre  colère  ;  mais,  dès  qu’elle 
se  sentit  blessée,  elle  laissa  tomber  ce  qu’elle  avait  dans  la  gueule,  et  fit  des 
efforts  incroyables  pour  remonter  le  long  du  fût  de  la  lance  et  venir  jusqu’à 
moi.  La  crainte  de  la  voir  réussir  me  fit  tirer  un  pistolet  de  ma  ceinture,  et  je 
lui  lâchai  mon  coup.  Presque  aussitôt  mon  domestique  lui  fendit  le  crâne  d’un 
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coup  de  hache.  Enfin,  les  hyènes  faisaient  les  tourments  de  ma  vie;  elles  trou¬ 
blaient  nos  promenades  du  soir;  elles  dévoraient  sans  cesse  quelqu’un  de  nos 
mulets  et  de  nos  ânes,  animaux  qu’elles  cherchent  toujours  de  préférence.  » 

On  voit  par  ces  citations  que  l’hyène  d’Abyssinie  diffère  de  l'hyène  rayée, 
non-seulement  par  la  taille  et  la  couleur,  mais  encore  par  son  audace  et  sa  fé¬ 
rocité.  Comme  le  loup,  cette  espèce  préfère  le  chien  à  toute  autre  proie,  et  il 
paraît  qu’en  cela  elle  satisfait  à  la  fois  et  son  goût  et  sa  haine.  Il  y  a  entre  ces 
animaux  une  antipathie  invincible,  et  les  chiens  les  plus  hardis  pour  la  chasse 
au  sanglier  n’osent  jamais  la  poursuivre  dans  les  bois,  ni  la  combattre  en 
plein  champ.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  l’hyène  de  Barbarie;  les  chiens 
de  berger,  aussitôt  qu’ils  l’aperçoivent,  s’élancent  sur  elle  et  l’étranglent  sans 
façon. 


L’Hyène  tachetée  ( Hyœna  capensis,  Desm. 
('.unis  crocalus,  Lin.  Ilyœna  rufa,  G.  Cuv. 
Le  Loup-tigre  de  Kollie,  si  ce  loup-tigre 
n’est  la  hycnoïde  peinte)  a  le  pelage  d’un  gris 
roux  prononcé;  la  tôle  est  rousse,  avec  du 
noirâtre  sur  le  Iront  et  entre  les  yeux;  le  des¬ 
sous  du  front  est  d’un  brun  roussâtre  ;  le  des¬ 
sous  du  cou  et  du  front  seulement  est  blan¬ 
châtre;  des  taches  noirâtres,  peu  distinctes, 
occupent  les  flancs,  la  croupe  et  les  cuisses; 
elle  a  une  bande  noirâtre  de  chaque  côté  du 
cou,  les  jambes  et  les  pieds  noirâtres,  avec  la 


face  interne  des  jambes  de  devant  d’un  blanc 
roussâtre;  la  queue  rousse  dans  sa  première 
moitié,  et  noirâtre  dans  la  seconde. 

Dans  sa  première  édition  des  Ossements 
fossiles,  Cuvier  avait  donné  le  nom  d’hyène 
rousse  à  cette  espèce,  et  celle  méprise  a  beau¬ 
coup  embarrassé  les  naturalistes;  il  en  est  ré¬ 
sulté  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  appliqué 
à  sa  synonymie  la  description  de  l’espèce  sui¬ 
vante,  qui  est  restée  sans  nom,  ou  avec  un 
nom  qui  ne  lui  convient  pas  puisqu'il  appar¬ 
tient  à  celle-ci. 


L’hyène  tachetée  habile  le  midi  de  l’Afrique,  et  principalement  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  il  paraît  cependant  qu’on  la  trouve  quelquefois  aussi  en  Bar¬ 
barie.  Pour  la  grandeur  elle  tient  le  milieu  entre  l’hyène  rayée  et  l'hyène  d'A¬ 
byssinie,  car  celles  de  la  ménagerie  avaient  deux  pieds  et  demi  (0,812)  de 
hauteur  sur  le  garrot,  et  trois  pieds  et  demi  (1,157)  de  longueur,  non  compris 
la  queue.  Moins  sauvage  et  plus  courageuse  que  les  autres  espèces,  celle-ci  a 
aussi  plus  d’intelligence,  et  sous  ce  rapport  elle  ne  le  cède  guère  au  chien.  El  li¬ 
se  défend  hardiment  contre  les  animaux  féroces  avec  lesquels  sa  force  lui  per¬ 
met  de  lutter,  et  elle  ne  se  nourrit  de  cadavres  que  lorsque  la  chasse  aux  ga¬ 
zelles  et  aux  antilopes  ne  lui  réussit  pas.  Si  l’on  s’en  rapporte  à  Barrow,  il  est 
des  pays  où  on  l’apprivoise  et  on  la  dresse  pour  la  chasse.  Il  paraîtrait  qu’alors 
elle  s’attache  à  son  maître  .avec  beaucoup  d’affection,  et  quelle  lui  est  aussi  dé¬ 
vouée,  aussi  fidèle  qu’un  chien.  Toutes  celles  qui  ont  vécu  à  la  ménagerie  portent 
à  croire  ce  qu’en  a  dit  ce  voyageur,  car  elles  étaient  fort  douces,  caressantes 
même,  et  elles  aimaient  beaucoup  qu’on  les  grattât  autour  des  oreilles  et  sur 
le  cou.  Ce  n’était  pas  seulement  à  leurs  gardiens  qu’elles  donnaient  ces  marques 
d’amitié,  mais  encore  à  toutes  les  personnes  étrangères  qui  s’approchaient  de 
leur  loge.  L’une  d’elles,  lors  de  son  arrivée  en  France,  s’échappa  de  sa  cage,  à 
Lorient.  Elle  courut  quelque  temps  la  campagne  sans  faire  de  mal  à  personne, 
et  se  laissa  bientôt  reprendre  sans  résistance.  Elle  a  vécu  seize  ans  à  la  ménage¬ 
rie,  et  ce  n’est  que  vers  la  fin  de  sa  vie,  lorsqu’elle  fut  tourmentée  par  les  infir¬ 
mités  de  la  vieillesse,  que  son  caractère  s’aigrit  un  peu.  Elle  cessa  d’être  cares¬ 
sante,  mais  pour  cela  elle  n’en  devint  pas  plus  méchante. 


HYÈNES. 
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L’Hyène  de  Cuvier  ( Hyœna  Cuvieri )  csl 
d'un  gris  blanchâtre  tirant  un  peu  sur  le  fauve; 
elle  a  des  taches  brunes,  rondes,  nettes,  sur  les 
lianes  et  sur  les  cuisses;  celles  de  t’épaule  for¬ 
ment  une  bande  qui  se  continue  avec  une  ligne 
longitudinale  brune  de  chaque  côté  du  cou  ;  les 
pieds  sont  blanchâtres,  un  peu  teints  de  roux 
vers  le  bas;  la  queue  est  anneloe  de  blanchâ¬ 
tre,  eide  brun  à  la  base,  noirâtre  dans  ses  deux 
tiers  inferieurs;  la  tête,  du  même  fond  que  le 
dos,  a  un  peu  de  brun  vers  les  joues  et  du  roux 
vers  le  sommet.  Cette  espèce,  à  laquelle  les 
auteurs  ont  appliqué  à  tort  la  synonymie  de  la 
précédente,  se  trouve  également  au  Cap,  mais 
elle  y  est  beaucoup  plus  rare.  Du  reste,  elle  a 
les  mêmes  mœurs. 

L'Hyène  brune  ( Hyœna  fusca,  Geoff.  Non 
la  Hyène  brune ,  Fr.  Cuv.)  est  un  peu  moins 
grande  que  l’hyène  rayée;  son  corps  est  cou¬ 
vert  en  entier  de  poils  longs,  rudes,  d’un  brun 
noirâtre,  qui  pendent  sur  les  côtés;  la  tète  est 
couverte  de  poils  courts  d’un  brun  grisâtre; 
elle  a  sur  les  jambes  dedevant  et  les  pieds  de 
derrière  que!  tpies  bandes  transverses  brunes  et 


blanchâtres;  le  dedans  des  jambes,  le  dessou- 
du  ventre  et  de  la  queue  sont  d  un  gris  blan¬ 
châtre.  Sa  patrie  et  ses  mœurs  sont  inconnues. 

2e  Genre.  Les  PROTELES  ( Proteles ,  Is. 
Geoff.) ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et 
quatre  aux  pieds  de  derrière  ;  ils  diffèrent  en¬ 
core  des  hyènes  par  leur  lêle  allongée,  leur 
museau  fin  et  presque  conique  et  leur  poche 
ne  consistant  qu’en  un  sillon  profond.  Leur 
système  dentaire  est  encore  inconnu,  mais  tout 
fait  présumer  qu’il  doit  être  à  peu  près  celui 
des  hyènes. 

Le  Protèle  Delal  ande  ou  A  a  iîd-Wolf  (  Pro  - 
lelcs  Lalandii, Is.  Geoff.  La  Civette  hyénoïde. 
Fr.  Cuv.)  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
l’hyène  d’Orient,  tant  par  ses  formes  que  par 
son  pelage;  comme  elle,  par  la  flexion  de  ses 
jambes  de  derrière,  il  porte  l’arrière-train 
beaucoup  plus  bas  que  celui  de  devant;  son 
pelage  est  gris;  il  a  sur  le  dos  une  crinière 
peu  fournie;  les  pieds  sont  noirs;  i!  a  sur  les 
côtés  des  bandes  noires  peu  nombreuses,  eide 
plus  peliles  sur  les  jambes;  sa  queue  est  touf¬ 
fue,  noire,  grise  à  sa  base. 


L’aard-wolf,  ou  loup  de  terre,  atteint  la  (aille  de  nos  chiens  de  bergers,  et 
habite  la  Cafrerie  et  le  pays  des  Ilotlentots,  où  néanmoins  il  est  assez  rare.  11  a 
les  habitudes  nocturnes,  et  ne  quitte  sa  retraite  que  la  nuit  pour  aller,  en  petite 
troupe,  à  la  chasse  des  gazelles  et  des  antilopes.  Probablement  il  se  nourrit 
aussi  de  voiries  et  de  charognes,  et  c’est  peut-être  pour  s’emparer  des  cadavres 
entraînés  par  les  eaux,  qu’il  habite  de  préférence  les  bords  de  la  rivière  des 
Poissons,  en  Cafrerie,  où  le  docteur  Kuox  l’a  rencontré  plusieurs  fois.  Pendant 
le  jour,  il  se  tient  en  famille  dans  un  terrier  profond  et  à  plusieurs  issues,  qu’il 
se  creuse  dans  les  bois.  Lorsqu’on  l'irrite,  il  redresse  sa  crinière  et  hérisse  ses 
longs  poils  depuis  la  nuque  jusque  sur  la  queue.  Le  voyageur  Delalande,  le 
premier  qui  ait  découvert  et  fait  connaître  cet  animal,  eu  a  tué  et  rapporté  en 
Europe  trois  individus  qui  habitaient  le  même  terrier;  il  en  a  vu  fuir  avec  vi¬ 
tesse,  la  crinière  hérissée,  le  corps  très-penché  en  arrière,  les  oreilles  et  la 
queue  baissées. 
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N’ont  point  île  petites  tient;,  du  tout  derrière 
la  grosse  molaire  d’en  lias;  leur  museau  est 
couil  et  rond;  leurs  ongles  sont  rétractiles, 
excepté  dans  le  premier  genre.  Ils  ont  cint( 
doigts  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  à  ceux 
de  derrière. 

Ie'-  Genre.  Les  GUÉPARDS  ( Guepai )  diffè¬ 


rent  des  chats  proprement  dits  par  leurs  ongles 
non  rétractiles,  mais  semblables  «à  ceux  des 
chiens;  par  leurlèle  plus  petite  et  plus  courte, 
par  leurs  jambes  plus  longues,  leur  corps  plus 
élancé,  et  enlin  par  leurs  dents  mùchelières, 
qui  sont  moins  tranchantes.  On  n’en  connaît 
qu’une  espèce,  qui  est  ; 


T.c  guépard  ou  F  A  DH  (Guepnr  juhalus.  — Felis  jubiita,  Sciir. —  Lin.  Felis 
(juttaln,  Germ.  Le  Tigre  chasseur,  des  Indes  ;  le  Léopard  à  crinière  ;  le  Failli  et 
le  Yousc  des  Persans,  le  Jaz  des  Turcs). 

Ce  joli  animal  habite  l’Asie  méridionale  et  plusieurs  contrées  de  l’Afrique  ;  il 
a  trois  pieds  et  demi  (1,157)  de  longueur,  nou  compris  la  queue,  et  deux  pieds 
(0,650)  de  hauteur.  Son  pelage  est  d’un  beau  fauve  clair  en  dessus,  et  d’un 
blanc  pur  en  dessous;  des  petites  taches  noires,  rondes  et  pleines,  également 
semées,  garnissent  toute  la  partie  fauve;  celles  de  la  partie  blanche  sont  plus 
larges  et  plus  lavées  ;  la  dernière  moitié  de  sa  queue  est  aunelée  de  douze  anneaux 
alternativement  blancs  et  noirs;  enfin,  les  poils  de  ses  joues,  du  derrière  de  la 
tète  et  du  cou  sont  plus  longs,  plus  laineux  que  les  autres,  ce  qui  lui  forme 
comme  une  sorte  de  petite  crinière.  A  celle  jolie  robe  le  guépard  joint  la  légè¬ 
reté  des  formes  et  la  grâce  des  mouvements.  Ayant  les  doigts  longs,  munis 
d’ongles  peu  pointus  et  nullement  rétractiles,  il  ne  peut  grimper  sur  les  arbres 
comme  la  plupart  des  chais;  mais  il  bondit  comme  eux,  court  avec  beaucoup 
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plus  d'agilité  et  peut  atteindre  aisément  le  gibier  en  le  poursuivant,  quand  il  n'a 
pas  réussi  à  s’en  saisir  par  surprise. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  guépard  ait  le  caractère  perfide  et  féroce  des 
grands  chats  avec  lesquels  les  naturalistes  l’ont  classé.  Quoique  habitant  des  forêts 
et  vivant  de  la  chasse,  il  est  peu  farouche  et  s’apprivoise  fort  aisément.  Alors  il 
s’attache  à  son  maître,  répond  à  sa  voix,  le  suit,  le  caresse,  se  laisse  dresser  à 
ch  asser  pour  lui,  et  montre  autant  d’intelligence  que  de  douceur.  Celui  qui  vivait, 
il  y  a  peu  d’années,  à  la  ménagerie,  venait  du  Sénégal  ;  il  était  si  familier,  qu’on 
l’avait  placé  dans  un  parc,  où  il  vivait  librement.,  et  dont  jamais  il  n’a  cherché  à 
sortir.  Il  obéissait  au  commandement  du  gardien  de  la  ménagerie,  et  il  aimait 
surtout  les  chiens,  avec  lesquels  il  jouait  toute  la  journée  sans  leur  faire  jamais 
aucun  mal.  Un  jour,  un  petit  domestique  nègre,  âgé  de  dix  à  douze  ans,  vint 
se  promener  au  Jardin  des  Plantes  ;  il  aperçoit  le  guépard  dans  son  parc, 
et  se  met  aussitôt  à  l’appeler  :  Fadh  !  Fadh  !  Le  guépard  le  regarde,  s’approche  ; 
aussitôt  le  négrillon  de  jeter  là  le  chapeau  à  galon,  la  veste  de  livrée,  d’escalader 
la  palissade,  de  se  jeter  sur  Fadh  qui  l’attendait  avec  impatience,  et  les  voilà  se 
baisant,  se  léchant,  se  caressant  de  mille  manières,  se  serrant,  l’un  dans  les 
liras,  l’autre  dans  les  pattes,  et  se  roulant  tous  deux  sur  le  gazon  en  jouant  à  qui 
mieux  mieux.  Celte  scène,  aussi  surprenante  qu’inattendue,  effraya  ceux  qui  en 
furent  témoins  autant  qu’elle  les  étonna;  on  courut  chercher  le  gardien  des 
animaux.  On  apprit  alors  que  le  guépard  et  l’enfant  avaient  fait  ensemble  la 
traversée  du  Sénégal  en  France,  qu’ils  s’étaient  épris  d’amitié  sur  le  pont  du 
bâtiment,  et  que  tous  les  deux  venaient  de  se  rencontrer  par  hasard,  et  de  se  re¬ 
connaître  après  une  séparation  de  trois  mois. 

Si  l’on  en  croit  Eldemiri,  ce  serait  Chaleb,  fils  de  Walid,  qui,  le  premier,  se 
serait  servi  du  guépard  pour  la  chasse,  ce  qui,  du  reste,  est  assez  peu  important 
à  savoir.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’à  Surate,  au  Malabar,  dans  la  Perse  et 
dans  quelques  autres  parties  de  l’Asie,  on  élève  ces  animaux  pour  s’en  servir  à 
cet  exercice.  Les  chasseurs  sont  ordinairement  à  cheval,  et  portent  le  guépard 
en  croupe  derrière  eux;  quelquefois  ils  en  ont  plusieurs,  et  alors  ils  les  placent 
sur  une  petite  charrette  fort  légère  et  faite  exprès.  Dans  les  deux  cas  l’animal 
est  enchaîné,  et  a  sur  les  yeux  un  bandeau  qui  l’empêche  de  voir.  Us  partent 
ainsi  pour  parcourir  la  campagne,  et  tâcher  de  découvrir  des  gazelles  dans  les 
vallées  sauvages  où  elles  aiment  à  venir  paître.  Aussitôt  qu’ils  en  aperçoivent 
une,  ils  s’arrêtent,  déchaînent  le  guépard,  et,  lui  tournant  la  tête  du  côté  du 
timide  ruminant,  ils  le  lui  montrent  avec  le  doigt.  Le  guépard  descend,  se  glisse 
doucement  derrière  les  buissons,  rampe  dans  les  hautes  herbes,  s’approche  en 
louvoyant  et  sans  bruit,  toujours  se  masquant  derrière  les  inégalités  du  terrain, 
les  rochers  et  autres  objets,  s’arrêtant  subitement,  et  se  couchant  à  plat  ventre 
quand  il  craint  d’être  aperçu,  puis  reprenant  sa  marche  lente  et  insidieuse. 
Enfin,  quand  il  se  croit  assez  près  de  sa  victime,  il  calcule  sa  distance,  s’élance 
tout  à  coup,  et  en  cinq  ou  six  bonds  prodigieux  et  d’une  vitesse  incroyable,  il 
l’atteint,  la  saisit,  l’étrangle,  et  se  met  aussitôt  à  lui  sucer  le  sang.  Le  chasseur 
arrive  alors,  lui  parle  avec  amitié,  lui  jette  un  morceau  de  viande,  le  flatte,  le 
caresse,  lui  remet  le  bandeau,  et  le  replace  en  croupe  ou  sur  la  charrette,  tandis 
que  les  domestiques  enlèvent  la  gazelle.  Néanmoins,  il  arrive  quelquefois  que  le 
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guépard  manque  son  coup,  malgré  ses  ruses  et  son  adresse.  Alors  il  reste  tout  saisi 
et  comme  honteux  de  sa  mésaventure,  et  ne  cherche  jamais  à  poursuivre  le  gibier  ; 
sou  maître  le  console,  l’encourage  par  des  caresses,  et  les  chasseurs  se  remet¬ 
tent  en  quête  avec  l'espoir  qu’il  sera  plus  heureux  une  autre  fois.  Dans  le  Mo- 
gol,  cette  chasse  est  pour  les  riches  un  plaisir  si  vif,  qu’un  guépard  bien  dressé, 
et  qui  a  la  réputation  de  manquer  rarement  sa  proie,  se  vend  quelquefois  une 
somme  exorbitante. 

En  Perse,  cette  chasse  se  fait  à  peu  près  de  la  même  manière,  à  cette  diffé¬ 
rence  près  que  le  chasseur  qui  porte  le  guépard  en  croupe  se  place  au  passage 
du  gibier  que  des  hommes  et  des  chiens  vont  relancer  dans  le  bois.  Quand  une 
gazelle  passe  à  sa  portée,  «  il  débande  les  yeux  de  l’animal,  dit  Chardin,  et  lui 
tourne  la  tête  du  côté  de  la  bête  relancée;  le  guépard  l’aperçoit,  fait  un  cri, 
s’élance  à  grands  sauts,  se  jette  dessus  et  la  terrasse.  S’il  la  manque  après 
quelques  bonds,  il  se  rebute  d’ordinaire,  et  pour  le  consoler  on  le  caresse.  Il  y 
a  en  Hyrcanie  des  bêtes  dressées  qui  font  la  chasse  finement,  se  traînant  sur  le 
ventre  le  long  des  haies  et  des  buissons  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  proches  de  la 
proie,  et  alors  elles  s’élancent  dessus.  »  L’empereur  Léopold  1er  avait  deux 
guépards  aussi  privés  que  des  chiens.  Quand  il  allait  à  la  chasse,  un  de  ces  ani¬ 
maux  sautait  sur  la  croupe  de  son  cheval,  et  l’autre  derrière  un  de  ses  courtisans. 
Aussitôt  qu’une  pièce  de  gibier  était  levée,  les  deux  guépards  s’élancaient,  la 
surprenaient,  l’étranglaient,  et  revenaient  tranquillement,  sans  être  rappelés, 
reprendre  leurs  places  sur  le  cheval  de  l’empereur  et  sur  celui  de  son  cour¬ 
tisan. 


2<-‘Gf,nre.  Les  CHATS  (Felis,  Lin. )onl  treille 
dénis,  savoir:  douze  incisives,  quatre  canines, 
huit  molaires  supérieures  et  six  inférieures; 
leur  carnassière  supérieure  a  trois  lobes  et  un 
talon  mousse  en  dedans;  l’inférieure  a  deux 
loties  pointus  et  tranchants,  sans  aucun  talon  ; 
enfin  ils  n’ont  qu’une  très-peiite  tuberculeuse 
supérieure,  sans  rien  qui  lui  corresponde  en 
lias.  Leurs  doigts  sont  armés  d’ongles  rélrac- 


tiles  qui  s’étendent  et  se  redressent,  puis  se 
cachent  entre  les  doigts,  à  la  volonté  de  l’ani¬ 
mal  ;  leur  langue  est  hérissée  de  papilles  épi¬ 
neuses  et  cornées;  leursoreillessonl  pointues  ; 
ilsn’ont  pointde  folliculesanales.  Il  résultede 
l’organisation  des  chats  qu’ils  sont  essentielle¬ 
ment  carnivores  et  propres  à  se  nourrir  de 
proie  vivante,  et  qu’ils  seraient  les  animaux  les 
plus  destructeurs  s’ils  pouvaient  courir. 
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Le  Lion. 


§  lPr.  CHATS  DE  L’ANCIEN  CONTINENT. 


Le  Lion  ( Felis  leo,  Lin.  UAsad  des  Arabes, 
et  le  Geliaddes  Persans)  varie,  pour  la  taille  et 
pour  la  couleur,  en  raison  des  pays  qu’il  ha¬ 
bile.  Son  pelage  est  communément  d’un  fauve 
assez  uniforme;  le  dessus  de  la  tète  et  le  cou 
du  mâle  adulte  portent  une  épaisse  crinière, 
tandis  que  le  reste  du  corps  est  couvert  de 
poils  ras;  sa  queue  est  terminée  par  un  flocon 
de  poils.  La  femelle  ressemble  au  mâle  à  cela 
près  qu’elle  a  la  tête  plus  petite  et  qu’elle 
manque  de  crinière.  Les  variétés  qui  ont  été 
signalées  par  les  naturalistes,  sont  : 


1»  Le  Lion  jaune  du  Cap,  peu  dangereux  ; 
ü°  Le  Lion  brun  du  Cap ,  le  plus  féroce  et 
le  plus  redouté  de  tous; 

5»  Le  Lion  de  Perse  ou  d’Arabie,  à  pelage 
isabelle  pâle  et  crinière  épaisse; 

4°  Le  Lion  du  Sénégal ,  à  crinière  peu 
épaisse  et  pelage  un  peu  jaunâtre  ; 

5°  Le  Lion  de  Barbarie,  à  pelage  brunâtre, 
avec  une  grande  crinière  dans  le  mâle;  ce  dér¬ 
ider  est  poltron,  mais  il  s’apprivoise  facile¬ 
ment. 


Avant  de  commencer  l’Iiistoire  du  lion,  il  est  indispensable  que  je  donne  quel¬ 
ques  généralités  sur  les  citais,  car  j’aurai  probablement  sur  cette  famille  bien 
des  préjugés  à  combattre,  bien  des  erreurs  à  relever.  Ces  animaux,  si  on  les 
étudie  en  anatomiste,  sont  incontestablement  organisés  pour  être  les  plus  fé¬ 
roces  et  les  plus  forts  de  tous  les  carnassiers,  et  leur  structure  est  admirablement 
en  harmonie  avec  leurs  mœurs.  «  Continuellement  en  action  la  nuit  et  le  jour, 
dit  Desmoulins,  la  ruse  et  la  patience  sont  toujours  les  moyens  qu’ils  préfèrent; 
leur  attaque  est  toujours  une  surprise  :  aussi  leur  oreille  est-elle  plus  dévelop¬ 
pée  que  dans  les  autres  mammifères  pour  entendre  clair  et  de  loin.  L’œil  des 
espèces  nocturnes  est  aussi  bien  approprié  aux  habitudes  de  l’animal  ;  outre  que 
son  volume  et  celui  des  lobes  optiques  sont  très-grands,  la  dilatation  de  l'iris, 
de  plus  un  miroir  réflecteur  auquel  les  moindres  rayons  de  lumière  diffuse  ne 
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peuvent  échapper,  les  recueille  pour  les  renvoyer  sur  la  rétine.  L’odorat,  moins 
actif  que  dans  les  chiens,  est  pourtant  supérieur  à  celui  de  beaucoup  de  car¬ 
nassiers.  Le  goût  parait  le  plus  obtus  de  tous  leurs  sens.  En  effet,  leur  langue 
est  plutôt  un  organe  de  mouvement;  ses  pointes  cornées,  inclinées  en  arrière  et 
redressables,  servent  aux  chats  à  râper  les  parties  molles  et  juteuses  de  leur  proie. 
Un  toucher  très-délicat  réside  dans  leurs  moustaches,  ou  plutôt  dans  leurs 
bulbes,  car  les  barbes  ne  font  que  transmettre  l'impression  du  choc  et  de  la 
résistance  des  objets.  L’intestin  est  plus  court  que  dans  les  autres  carnassiers. 
La  force  musculaire  est  immense.  Heureusement  la  force  irrésistible,  dont  pour¬ 
rait  disposer  leur  férocité  naturelle,  est  laissée  inactive  par  leur  timide  pru¬ 
dence  portée  jusqu’à  la  lâcheté.  Les  chats  ne  courent  pas  ;  cette  impuissance 
tient  moins  au  défaut  d’une  force  d’impulsion  suffisante  qu’à  l’extrême  flexibi¬ 
lité  de  leur  colonne  vertébrale  et  de  leurs  membres,  incapables  de  conserver  la 
rigidité  nécessaire  dans  la  course.  En  revanche  leurs  bonds  sont  énormes.  Ils  se 
glissent,  rampent,  grimpent,  s’accrochent,  se  fourrent  avec  une  adresse  et  une 
agilité  incroyable.  Rien  de  plus  sûr  que  leur  coup  d’œil;  mais  aussi,  quand  ils 
manquent  leur  coup,  soit  méfiance,  soit  dépit,  ils  se  retirent  ordinairement  sans 
revenir  à  la  charge.  Les  femelles  ont  pour  leurs  petits  une  tendresse  toujours 
prête  à  se  dévouer,  et  qui  multiplie  leur  courage  et  leurs  forces.  Cette  tendresse 
des  mères  contraste  avec  la  jalousie  qui  fait  quelquefois  des  mâles  les  plus  dan¬ 
gereux  ennemis  de  leur  propre  postérité.  Aussi  les  femelles  se  cachent  pour 
mettre  bas;  et  pour  mieux  préserver  leur  famille,  elles  la  changent  souvent  de 
retraite  :  cet  instinct  ne  se  perd  pas  même  en  domesticité.  » 

L’intelligence  des  chats  est  généralement  moins  développée  que  celle  des  ani¬ 
maux  des  familles  précédentes,  et  c’est  encore  une  nécessité  de  leur  organisa¬ 
tion.  Aucune  éducation  ne  peut  exciter  en  eux  des  facultés  dont  ils  n’ont  pas 
les  organes,  et  c’est  à  cela  que  l’on  doit  attribuer  les  habitudes  farouches,  le 
caractère  indépendant  et  sauvage  que  le  chat  domestique  a  conservés,  malgré 
l’antiquité  de  sa  servitude.  Aucune  espèce  connue  ne  vit  en  société,  et  l’amour 
même  ne  parvient  à  réunir  le  mâle  et  la  femelle  que  pendant  le  court  instant  des 
désirs  et  de  l’accouplement.  Du  reste,  celte  vie  solitaire,  cette  antipathie  pour 
la  société,  s’expliquent  assez  bien  par  les  besoins  individuels.  La  plupart  des 
chats  ne  se  nourrissant  que  de  proies  vivantes,  il  faut  à  chacun  un  espace  de 
pays  assez  grand  pour  le  nourrir,  et  tout  ce  qui  vient  lui  disputer  son  gibier, 
partager  ses  moyens  d’existence,  est  nécessairement  un  ennemi.  L’instinct  de 
la  solitude,  naissant  de  celle  cause,  paraît  indélébile  chez  ces  animaux;  aussi 
tiennent-ils  au  pays,  à  la  localité,  où,  dès  leur  enfance,  ils  ont  trouvé  une  surli¬ 
sante  nourriture.  Us  s’y  affectionnent,  et  même  le  chat  domestique  le  plus  doux, 
le  plus  caressant ,  s’attache  plus  à  la  maison  qu’à  son  maître  ;  il  ne  la  quitte 
jamais  pour  lui,  et  y  revient  si  on  l’a  transféré  dans  une  nouvelle  demeure. 

Tous  les  chats  ont,  à  bien  peu  de  chose  près,  les  mêmes  formes,  le  même  en¬ 
semble  d’attitude,  de  gestes,  de  mouvements  et  de  manières.  Tous,  pour  expri¬ 
mer  leur  satisfaction,  même  dans  les  plus  grandes  espèces,  font  entendre  ce 
ronron  qu’à  Paris  on  appelle  filer  dans  les  chats  domestiques.  Tous  feulent  en 
souillant  et  montrant  leurs  dénis  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes  occa¬ 
sions,  et  cependant  leur  voix  varie  beaucoup  d'une  espèce  à  une  autre  :  par 
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exemple,  le  lion  rugit  d’une  voix  creuse  et  presque  semblable  à  celle  d’un  tau¬ 
reau  ;  le  jaguar  aboie  comme  un  chien  ;  le  chat  miaule  ;  le  cri  de  la  panthère 
ressemble  au  bruit  d’une  scie,  etc. 

De  tous  temps  les  chats,  et  les  grandes  espèces  surtout,  ont  ètè  célèbres  par 
leur  cruauté  et  leur  férocité  prétendues  indomptables.  Le  vrai  est  qu’ils  sont 
beaucoup  moins  cruels  que  beaucoup  de  petits  carnassiers  auxquels  nous  ne  fai¬ 
sons  pas  ces  reproches.  La  belette,  la  fouine,  le  renard,  le  loup,  par  exemple, 
semblent  donner  la  mort  pour  le  plaisir  de  tuer.  S’ils  pénètrent  dans  un  pou¬ 
lailler,  mie  basse-cour,  une  bergerie,  ils  n’en  sortent  pas  tant  qu’il  y  reste  un 
être  vivant.  Les  chats,  au  contraire,  n’attaquent  que  quand  ils  ont  faim,  et  se  con¬ 
tentent  pour  l'ordinaire  d’une  seule  victime.  Au  milieu  d’un  troupeau  nombreux 
et  sans  défense,  ils  saisissent  leur  proie,  la  dévorent,  et  se  retirent  sans  même 
faire  attention  aux  autres,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  faim  les  ramène  ;  ils  ne 
tuent  jamais  sans  nécessité.  Quant  à  leur  prétendue  férocité,  elle  n’existe  pas 
plus  chez  eux  que  chez  tous  les  autres  carnassiers.  Quoi  qu’on  en  ait  dit,  toutes 
les  espèces  s’apprivoisent  fort  bien  et  sont  susceptibles  d’affection  pour  leur 
maître.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que  de  toutes  les  espèces,  peut-être,  le  chat 
domestique  est  celle  qui  est  le  moins  susceptible  de  sentiments  affectueux;  non 
pas  que  cela  tienne  à  son  caractère,  mais  à  sa  timidité  et  à  l'habitude  que  nous 
avons  de  le  faire  vivre  avec  le  chien,  son  ennemi  le  plus  redouté  et  le  plus 
dangereux,  et  dont  la  présence  tient  constamment  le  chat  dans  un  état  d’irrita¬ 
tion  et  de  frayeur  qui  absorbe  ses  autres  sentiments. 

Le  lion  se  trouvait  autrefois  dans  une  grande  partie  de  l’Europe  méridionale. 
Il  habitait  en  très-grand  nombre  la  Macédoine,  la  Thessalie,  la  Thrace,  proba¬ 
blement  la  Grèce  entière  et  toute  la  partie  méridionale  de  l’Asie,  depuis  la  Syrie 
jusqu’au  Gange  et  à  l’Oxus.  Aujourd’hui  il  n’existe  pins  en  Europe,  et  n’est  com¬ 
mun  nulle  part;  l’on  n’en  voit  plus  que  quelques-uns  en  Asie,  dans  la  presqu’île 
de  l’Inde.  L’espèce  se  soutient  encore  en  Barbarie,  particulièrement  aux  envi¬ 
rons  de  Conslantine  et  de  Bone,  au  Sahara,  au  Sénégal  et  au  cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance;  mais  on  la  refoule  continuellement  dans  le  désert,  et  il  est  à  croire  que 
bientôt  les  armes  à  feu  l’auront  entièrement  détruite.  Les  Grecs,  qui  ne  con¬ 
naissaient  pas  le  tigre  du  Bengale,  ont  naturellement  fait  du  lion  le  roi  des  ani¬ 
maux,  parce  que  c’était  pour  eux  le  plus  grand  et  le  plus  fort  des  carnassiers. 
L’ayant  fait  roi,  il  était  naturel  aussi  qu’ils  lui  attribuassent  les  vertus  que  les  rois 
devraient  avoir,  c’est-à-dire  la  noblesse  de  caractère,  la  supériorité  du  courage, 
la  fierté,  la  générosité,  etc.  Buffon,  en  sa  qualité  d’écrivain  plus  qu’en  celle  de 
naturaliste,  s’est  emparé  de  ces  idées,  et  nous  les  a  transmises  dans  son  style 
aussi  brillant  qu’inimitable.  11  est  fâcheux  que  toutes  ces  belles  qualités  dispa¬ 
raissent  devant  l’étude  des  faits.  Gomme  tous  ses  congénères,  le  lion  n’attaque 
que  par  surprise,  soit  qu’il  attende  en  embuscade,  soit  qu’il  se  glisse  dans  l’om¬ 
bre  ou  rampe  à  la  clarté  du  jour,  caché  par  quelque  abri,  pour  tomber  à  l’im- 
provistc  sur  une  victime  longtemps  épiée,  et  cette  victime  est  toujours  un  ani¬ 
mal  faible  et  innocent,  qui  ne  peut  lui  opposer  aucune  résistance.  Ce  n’est 
que  poussé  par  une  faim  extrême  qu’il  ose  assaillir  un  bœuf  ou  un  cheval  ;  mais 
jamais  il  ne  commence  volontairement  une  lutte  avec  un  animal  capable  de  lui 
résister.  Tout  ce  qu’ont  dit  les  voyageurs  du  combat  du  lion  contre  l’éléphant. 
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le  rhinocéros,  l'hippopotame  et  le  tigre,  est  autant  de  suppositions  hasardées 
qui  ne  méritent  aucune  foi.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  gazelles,  et  en 
singes  quand  il  peut  les  rencontrer  et  les  saisir  à  terre.  II  se  place  ordinaire¬ 
ment  en  embuscade  dans  les  roseaux,  autour  des  mares  où  ces  animaux  ont  l’ha¬ 
bitude  d’aller  boire  le  soir  et  le  matin.  Là,  il  reste  à  guetter  un  temps  infini, 
avec  cette  admirable  patience  qu’ont  tous  les  chats.  Si  un  animal  passe  à  sa 
portée,  d’un  bond  prodigieux  il  s’élance  sur  lui,  lui  enfonce  ses  formidables 
griffes  dans  les  flancs,  et  lui  brise  le  crâne  avec  les  dents.  S’il  manque  son  coup, 
il  ne  cherche  pas  à  poursuivre  l’animal,  et  l’on  a  mis  sur  le  compte  de  sa  géné¬ 
rosité  ce  qui  n’est  que  le  résultat  de  sa  conformation.  En  effet,  il  bondit,  saute, 
mais  il  ne  peut  courir,  et  il  marche  avec  une  lenteur  que  l’on  a  prise  pour  de  la 
gravité.  Le  lion  n’est  pas  aussi  cruel  que  le  tigre,  a-t-on  dit;  mais,  si,  en  se  glis¬ 
sant  dans  l’ombre,  il  s’est  approché  d’un  krahal  sans  être  découvert,  et  qu’il  ait 
pu  pénétrer  dans  un  parc  de  moutons,  il  égorge  tout  avant  de  choisir  la  proie 
qu’il  veut  emporter  ou  dévorer.  Il  n’attaque  pas  les  animaux  quand  il  n’a  pas 
faim,  cela  est  vrai  ;  mais  c'est  simplement  parce  que,  dans  ses  forêts,  sûr  de  sa 
supériorité  de  force,  n’ayant  jamais  attaqué  un  être  qui  ait  pu  lui  résister,  comp¬ 
tant  sur  une  agilité  qui  n’est  comparable  qu’à  sa  force,  il  ne  craint  jamais  de 
manquer  de  proie  ;  après  s’être  repu  avec  voracité,  il  s’endort  pour  deux  ou 
trois  jours,  et  ne  sort  de  sa  retraite  ou  de  son  apathie  que  poussé  par  une  nou¬ 
velle  faim.  Tel  il  est  dans  le  désert;  il  n’a  jamais  peur  parce  qu’il  n’a  jamais 
rien  à  craindre.  Dans  les  pays  habités  par  l’homme,  il  n’a  plus  ni  courage  ni 
lierté.  La  nuit  il  rôde  dans  la  campagne  ;  s’il  ose  alors  s’approcher  des  habita¬ 
tions,  c'est  pour  chercher  à  s’emparer  des  pièces  de  menu  bétail  échappées  de 
la  bergerie  ;  il  ne  dédaigne  pas  même  de  prendre  des  oies  et  autres  volailles 
quand  il  en  trouve  l’occasion.  Enfin,  faute  de  mieux,  il  se  jette  sur  les  cha¬ 
rognes  et  les  voiries,  malgré  celle  délicatesse  de  goût  qu’on  lui  suppose.  Il  est 
arrivé  assez  souvent  à  nos  sentinelles,  à  Constantine,  de  tirer  et  tuer  des  lions 
qui  venaient  pendant  la  nuit  rôder  autour  de  la  ville,  afin  de  manger  les  immon¬ 
dices  jetées  hors  des  murs.  Si  ce  noble  animal,  comme  disent  les  naturalistes, 
a  la  hardiesse  de  s’approcher  en  tapinois  d’un  troupeau  pour  s’emparer  d’un 
mouton,  les  bergers  crient  aussitôt  haro  sur  le  voleur,  le  poursuivent  à  coups 
de  bâton,  lui  arrachent  sa  proie  de  vive  force,  mettent  leurs  chiens  à  ses 
trousses,  et  le  forcent  ainsi  à  détaler  au  plus  vite.  Il  en  arrive  très-souvent  au¬ 
tant  au  cap  de  Bonne-Espérance,  quand  les  fermiers  hollandais  le  surprennent 
rôdant  autour  de  leurs  écuries  ;  ils  en  ont  même  quelquefois  tué  à  coups  de 
fourche  jusque  dans  des  cours  où  ils  étaient  parvenus  à  se  glisser  furtivement, 
à  la  manière  des  loups.  Néanmoins  ce  n’est  pas  sans  danger  que  l’on  attaque  cet 
animal,  tout  poltron  qu’il  est,  car,  lorsqu’il  se  sent  blessé  et  qu’on  lui  ôte  la 
faculté  de  fuir,  il  entre  en  fureur;  et  malheur  à  l’individu  sur  lequel  il  déploie  sa 
force  prodigieuse  ! 

Le  lion  fuit  la  présence  de  l’homme;  il  ne  l’attaque  jamais  pendant  le  jour, 
à  moins  qu’il  n’y  soit  poussé  par  une  faim  atroce  ;  nous  citerons  comme  preuve 
un  fait  qui  s’est  passé  au  Cap.  Deux  Hollandais  d’Afrique  vont  un  jour  à  la  chasse  ; 
l'un  d’eux  s’approche  d’une  mare,  et  un  lion,  à  l’affût  dans  les  hautes  herbes, 
croyant  entendre  le  bruit  d’une  gazelle,  s’élance  et  le  saisit  par  le  bras  avant 
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d’avoir  pu  le  distinguer;  il  reconnaît  un  homme,  et,  surpris  de  sa  propre  au¬ 
dace,  effrayé  de  ce  qu’il  vient  de  faire,  il  reste  immobile  sans  néanmoins  lâcher 
sa  victime  ;  il  a  vu  sa  face  imposante,  et  il  tremble;  il  ferme  les  yeux  pour  se 
dérober  à  l'influence  d’un  regard  qui  l’épouvante.  Le  malheureux  Hollandais, 
voyant  que  son  ami  ne  peut  tirer  sur  le  monstre  sans  risquer  de  le  percer  lui- 
même  d’une  balle,  prend  une  courageuse  résolution  ;  il  profite  de  la  stupeur  du 
lion  pour  glisser  dans  sa  poche  la  main  qu’il  avait  libre  ;  il  en  sort  doucement 
son  couteau,  l’ouvre,  mesure  son  coup,  et  le  plonge  dans  le  cœur  de  l’animal. 
Mais  celui-ci  en  mourant  déchire  sa  victime,  et  tous  deux  roulent  morts  sur  le 
gazon  ensanglanté. 

Le  lion  atteint  jusqu’à  huit  à  neuf  pieds  (2,59!)  à  2,924)  de  longueur,  depuis  le 
bout  du  nez  jusqu’à  la  naissance  de  la  queue,  mais  seulement  dans  les  déserts 
où  il  n’est  pas  inquiété  et  où  il  trouve  une  nourriture  abondante.  Le  plus  ordinai¬ 
rement  sa  taille  ne  dépasse  pas  cinq  pieds  et  demi  (1 ,786)  de  longueur,  sur  trois 
et  demi  (1,157)  de  hauteur.  Sa  femelle  est  d’environ  un  quart  plus  petite  que 
lui.  Sa  figure  est  imposante  et  mobile  comme  celle  de  l’homme,  et  ses  passions 
se  peignent  non-seulement  dans  ses  yeux,  mais  encore  dans  les  rides  de  son 
front  ;  sa  démarche  est  légère,  quoique  lente  et  toujours  oblique.  Sa  voix  est 
terrible,  et  tous  les  animaux  tremblent  à  une  demi-lieue  à  la  ronde  quand  son 
rugissement  fait  retentir  les  forêts  pendant  la  nuit:  c’est  un  cri  prolongé,  d’un 
ton  grave,  mêlé  d’un  frémissement  plus  aigu.  Lorsque  le  lion  menace,  il  se  ride 
le  front,  se  plisse  et  relève  les  lèvres,  montre  ses  énormes  dents,  et  souffle  de 
la  même  manière  que  le  chat  domestique  ;  enfin,  lorsqu’il  attaque,  il  pousse  un 
cri  court  et  réitéré  subitement.  Dans  la  colère,  ses  yeux  deviennent  flamboyants, 
et  brillent  sous  deux  épais  sourcils  qui  se  relèvent  et  s’abaissent  comme  par  un 
mouvement  convulsif  ;  sa  crinière  se  redresse  et  s’agite  ;  de  la  queue  il  se  bat  les 
flancs  ;  il  ouvre  la  gueule  et  laisse  voir  une  langue  hérissée  d’épines  pointues  et 
tellement  dures,  qu  elles  suffisent  seules  pour  écorcher  la  peau  et  entamer  la  chair. 
Tout  à  coup  il  se  baisse  sur  ses  pattes  de  devant,  ses  yeux  se  ferment  à  demi, 
sa  moustache  se  hérisse,  son  agitation  cesse,  il  reste  immobile,  et  le  bout  de  sa 
queue  roide  et  tendue  fait  seul  un  très-petit  mouvement  de  droite  à  gauche.  Mal¬ 
heur  à  l’être  vivant  qu’il  regarde  dans  cette  attitude,  car  il  va  s’élancer  et  déchirer 
une  victime. 

Quelque  terrible  que  soit  le  lion,  on  ne  laisse  pas  que  de  le  chasser  avec  des 
chiens  appuyés  par  des  hommes  à  cheval  ;  mais  il  faut  que  les  uns  et  les  autres 
aient  été  dressés  à  cet  exercice  pour  le  faire  sans  danger.  On  le  relance  dans  son 
fourré,  on  l'en  déloge,  on  le  poursuit,  et  on  parvient  à  le  tuer.  Le  courage  de  ce 
roi  des  animaux  ne  tient  pas  contre  l’adresse  d’un  Hottentot  ou  d’un  Nègre,  qui 
souvent  osent  l’attaquer  tête  à  tête  avec  des  armes  assez  légères.  Ils  le  prennent 
quelquefois  en  le  faisant  tomber  dans  une  fosse  profonde  qu’ils  recouvrent  avec 
des  matières  fragiles  au-dessus  desquelles  ils  attachent  un  animal  vivant.  Dès  qu’il 
est  prisonnier,  il  devient  d’une  telle  lâcheté,  qu’on  peut  l’attacher,  le  museler  et 
le  conduire  où  l'on  veut,  selon  ce  que  dit  Buffon.  Cet  animal,  pris  jeune,  s’appri¬ 
voise  fort  bien,  et  il  est  même  susceptible  d’attachement  pour  son  maître  et  d’une 
certaine  docilité.  «  Elevé  parmi  les  animaux  domestiques,  dit  l’écrivain  que  je  viens 
de  citer,  il  s’accoutume  aisément  à  vivre  et  à  jouer  innocemment  avec  eux  ;  il  est 

31 


LES  CA  II  N  A  SS  I  E I»  S  DIGITIGRADES. 


•2 'ri 

doux  pour  scs  maîtres  et  même  caressant,  surtout  dans  le  premier  âge,  et  si  sa 
férocité  reparaît  quelquefois,  il  la  tourne  rarement  contre  ceux  qui  lui  ont  fait 
du  bien.  Comme  scs  mouvements  sont  très-impétueux  et  ses  appétits  fort  véhé¬ 
ments,  on  ne  doit  pas  présumer  que  les  impressions  de  l’éducation  puissent  tou¬ 
jours  les  balancer;  aussi  y  aurait-il  quelque  danger  à  lui  laisser  souffrir  trop 
longtemps  la  faim,  ou  à  le  contrarier  en  le  tourmentant  hors  de  propos.  Non-seu¬ 
lement  il  s’irrite  des  mauvais  traitements,  mais  il  en  garde  le  souvenir,  et  paraît 
méditer  la  vengeance,  comme  il  conserve  aussi  la  mémoire  et  la  reconnaissance 
des  bienfaits.  »  Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  notre  grand  écrivain,  surtout  quand  il 
dit  «  que  sa  colère  est  noble,  son  courage  magnanime  et  son  naturel  sensible  ;  » 
toutes  choses  qui  sont  là  pour  le  style  et  pour  faire  allusion  aux  contes  d’Audro- 
clès,  du  lion  de  Florence,  et  à  cent  autres  inventés  à  plaisir  et  devenus  célèbres 
par  le  manque  de  critique  des  anciens  écrivains. 

Dans  ces  animaux,  la  passion  de  l’amour  est  très-ardente.  «  Lorsque  la  femelle 
est  en  chaleur,  elle  est  quelquefois  suivie  de  huit,  à  dix  mâles,  dit  Gesnerdans  son 
Histoire  des  animaux,  et  ils  ne  cessent  de  rugir  autour  d’elle  et  ale  se  livrer  des 
combats  furieux.  »  Je  doute  beaucoup  de  ce  fait,  et  voici  pourquoi  :  Le  lion  est 
armé  d’une  manière  si  terrible,  que  tout  combat  livré  à  un  animal  de  son  espèce 
serait  terminé  en  moins  d’une  minute  par  la  mort  de  l’un  des  assaillants  et  peut- 
être  de  tous  deux.  J’ai  eu  dans  mon  cabinet  les  ongles  d’une  lionne;  ils  étaient 
longs  de  cinq  pouces  (0,155),  très-gros  à  la  base,  tranchants  en  dessous  comme 
un  rasoir,  et  aigus  comme  la  pointe  d’un  canif.  Les  dents  de  ces  animaux  sont 
d’une  grosseur  énorme,  et  les  canines  dépassent  les  gencives  de  trois  pouces. 
Avec  de  pareilles  armes,  le  résultat  d’une  lutte  doit  être  prompt  et  mortel.  En  se¬ 
cond  lieu,  chaque  lion  habite  un  canton  assez  grand,  où  il  ne  souffre  aucun  rival, 
et  ce  ne  serait  guère  que  dans  un  rayon  de  quarante  à  cinquante  lieues  que  l’on 
pourrait  trouver  huit  à  dix  mâles,  même  dans  les  contrées  où  ces  animaux  sont  le 
plus  abondants.  Il  est  donc  croyable  que  la  femelle  n’est  suivie  que  par  le  mâle 
qui  habite  son  canton,  et  il  est  certain  qu’aussitôt  après  l’accouplement,  tous  deux 
se  quittent  pour  reprendre  leur  vie  solitaire. 


Lu  Lionne. 


La  lionne  a,  connnme  tous  les  chats,  quatre  mamelles  ;  elle  porte  cent  huit 
jours,  fait  de  deux  à  cinq  petits  qu’elle  allaite  ordinairement  six  mois.  Elle 
aime  ses  enfants  avec  une  tendresse  excessive.  Quoique  moins  forte  que  le 
lion,  elle  oublie  le  danger,  et,  pour  les  défendre,  combat  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  Elle  cherche  toujours,  pour  mettre  bas,  un  lieu  très-écarté  et  d'un 
difficile  accès.  Lorsqu'elle  craint  la  découverte  de  l’endroit  où  elle  a  caché  ses 
petits,  elle  embrouille  sa  trace  en  retournant  plusieurs  fois  sur  ses  pas,  et  finit 
par  les  cacher  dans  une  autre  retraite,  quelquefois  très-éloignée,  où  elle  les  croit 
plus  en  sûreté.  Quand  ils  commencent  à  prendre  de  la  force,  elle  va  à  la  chasse, 
se  jette  indifféremment  sur  tous  les  animaux  qu’elle  rencontre,  les  met  à  mort, 
se  charge  de  sa  proie,  la  partage  à  ses  lionceaux,  et  leur  apprend  à  déchirer  la 
chair  palpitante.  En  naissant,  les  petits  se  ressemblent  tous,  quelle  que  soit  leur 
sexe;  leur  pelage  est  plus  laineux,  plus  foncé  que  celui  de  leur  mère,  et  ils 
portent  une  livrée  de  petites  raies  brunes,  transversales,  sur  les  flancs  et  l’ori¬ 
gine  de  laquelle;  ce  n’est  qu’à  l’âge  de  cinq  ou  six  ans,  c’est-à-dire  lorsqu’ils 
deviennent  complètement  adultes,  qu’il  ne  reste  plus  aucune  trace  de  cette  livrée. 
La  crinière  qui  pare  les  mâles  ne  commence  à  pousser  qu’à  l’àge  de  trois  ans. 
Plusieurs  fois  des  lionnes  se  sont  accouplées  à  la  ménagerie,  et  y  ont  élevé  leurs 
lionceaux. 

On  a  dit  que,  dans  sa  générosité,  le  lion  donne  quelquefois  la  vie  aux  animaux 
qu’on  avait  dévoués  à  la  mort  cilles  lui  jetant,  et  le  fait  est  vrai  si  on  le  met,  non 
sur  le  compte  d’un  sentiment  généreux,  mais  sur  celui  du  caprice,  et  sur  le 
besoin  d’avoir  un  compagnon  qui  lui  fasse  supporter  les  ennuis  d’une  étroite 
captivité.  Parmi  les  lionnes  qui  ont  vécu  à  la  ménagerie,  plusieurs  ont  souffert 
des  chiens  dans  leur  loge  ;  mais  une  seule  a  montré  de  l’affection  pour  son 
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camarade  de  prison.  Elle  se  nommait  Constantine,  et  avait  été  prise  fort  jeune 
dans  le  Sahara.  On  jeta  dans  sa  loge  un  petit  roquet  noir  et  blanc,  qui,  tout  effrayé, 
fut  se  cacher  dans  un  coin  en  tremblant  de  tous  ses  membres.  La  lionne  se  leva 
lentement,  et,  râlant  d’une  voix  sourde,  s’approcha  du  pauvre  animal,  qui  poussa 
un  cri  plaintif  en  la  regardant  d’un  air  suppliant.  Il  paraît  que  ce  regard  plein 
de  désespoir  la  toucha,  car  elle  se  recoucha  tranquillement  sans  faire  de  mal  au 
roquet.  L'heure  de  la  distribution  venue,  on  jeta  dans  la  loge  le  dîner  de  Con¬ 
stantine  ;  elle  le  mangea  et  en  laissa  une  part  pour  son  nouveau  compagnon 
d’esclavage,  qui  n’osa  pas  y  toucher,  car  la  faim  la  plus  dévorante  n’aurait  pu 
le  déterminer  à  quitter  le  coin  noir  où  la  frayeur  le  tenait  blotti.  Le  lendemain  il 
avait  un  peu  moins  peur,  et  il  se  détermina  à  manger  la  portion  que  la  lionne 
lui  laissa  comme  la  veille  ;  le  second  jour  il  se  hasarda  à  sortir  de  son  coin  et  à 
manger  après  elle;  huit  jours  après  il  mangeait  avec  elle,  et  huit  autres  jours 
après  il  se  jetait  sur  le  dîner,  et  ne  permettait  à  la  lionne  d’en  avoir  sa  part  que 
lorsqu’il  avait  pris  la  sienne.  Si  Constantine  s’approchait,  le  roquet  entrait  en 
fureur,  et,  purement  par  caprice,  lui  sautait  à  la  figure  et  la  mordait  de  toute  sa 
force.  Il  n’est  rien  de  plus  hargneux,  de  plus  méchant  qu’un  être  faible  qui  a 
conquis  sur  un  être  fort  l’empire  que  la  bonté  et  l’affection  lui  ont  laissé  prendre, 
et  l’on  pourrait  en  citer  de  trop  nombreuses  preuves  prises  ailleurs  que  chez 
les  chiens  et  les  lions.  Quand  l’automne  fut  venu  avec  ses  journées  froides  et 
humides,  le  roquet,  pour  être  plus  chaudement,  jugea  à  propos  de  passer  les 
nuits  entre  les  cuisses  de  la  lionne,  et  elle  s’y  prêta  de  fort  bonne  grâce.  Pour 
récompense,  dans  ses  accès  de  fureur,  il  se  jeta  un  jour  sur  elle  et  lui  mordit  la 
queue  avec  tant  de  rage  et  de  méchanceté,  qu’il  parvint  à  la  lui  couper  à  moitié  et 
à  l’estropier  pour  toute  sa  vie.  Au  bout  de  quelques  années,  le  chien  mourut, 
moitié  de  vieillesse,  moitié  d’un  accès  de  colère,  et  la  pauvre  Constantine  ne  put 
jamais  s’en  consoler.  On  lui  donna  plusieurs  autres  chiens,  qu’elle  étrangla; 
enfin  elle  laissa  la  vie  à  l’un  d’eux,  mais  jamais  elle  ne  lui  montra  ni  affection  ni 
complaisance,  et  elle  mourut  bientôt  après,  consumée  d’ennui,  de  tristesse  et 
peut-être  de  regrets.  Du  reste,  si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  l’histoire  de  Con¬ 
stantine,  c’est  moins  pour  donner  une  idée  du  caractère  des  lions,  que  pour  mon¬ 
trer  par  un  exemple  très-remarquable  que,  dans  les  animaux  comme  dans 
l’homme,  on  trouve  des  individus  excentriques  qui  sortent  presque  tout  à  fait  du 
caractère  général  de  l’espèce. 


CHATS. 


Le  TIGRE  (F élis  tigris,  Lin.  Le  Tigre  royal  de  Buff.  —  G.  Cuv.  Le  Radja- 
utang  ou  Ariman-bessar  des  Malais.  Le  Macljan-gédé  des  Javanais.  Le  Lau-liu 
des  Chinois). 

Cet  animal  est  la  plus  grande  et  la  plus  terrible  des  espèces  de  son  genre;  il 
égale  et  surpasse  meme  le  lion  en  grandeur,  mais  il  est  plus  grêle,  plus  svelte, 
et  sa  tête  est  plus  arrondie  ;  ses  jambes  sont  proportionnellement  plus  longues  ; 
son  museau  court,  ainsi  que  ses  mâchoires  armées  de  dents  énormes  et  tran¬ 
chantes,  donnent  à  sa  gueule  une  force  prodigieuse.  Sa  langue  est  couverte 
d’épines  recourbées  du  côté  de  la  gorge,  de  manière  à  lui  donner  la  faculté  d'en¬ 
lever  des  lambeaux  de  peau  d’un  seul  coup  ;  ses  pattes  sont  munies  d’ongles 
puissants,  qui  se  redressent  vers  le  ciel  et  se  cachent  entre  les  doigts  dans 
l’état  de  repos,  par  l’effet  de  ligaments  élastiques,  et  ne  perdent  jamais  leur 
pointe  ni  leur  tranchant.  Son  pelage  est  d’un  jaune  vif  en  dessus,  d’un  blanc 
pur  en  dessous,  partout  irrégulièrement  rayé  de  noir  en  travers,  ce  qui  le  dis¬ 
tingue  très-bien  de  toutes  les  grandes  espèces  de  chats  ;  sa  queue,  noire  au  bout, 
est  alternativement  annelée  de  cette  couleur  et  de  blanc;  enfin,  c'est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  élégants  animaux  que  l’on  connaisse.  Il  habite  les  Indes 
orientales  et  leur  archipel,  les  déserts  qui  séparent  la  Chine  de  la  Sibérie 
orientale,  jusque  entre  les  rivières  d’Irtisch  et  d’Iscbim,  et  même  jusqu’à  l’Obi, 
quoique  rarement;  il  est  commun  dans  le  Bengale,  mais  jamais  on  ne  l’a  trouvé 
en  deçà  de  l’Indus,  de  l’Oxus  et  de  la  mer  Caspienne.  Ces  limites  bien  tracées 
n’empêchent  pas  que  presque  tous  les  anciens  voyageurs  qui  ont  parcouru  des 
contrées  chaudes,  non  pas  seulement  en  Asie,  mais  encore  en  Afrique  et  en 
Amérique,  disent  en  avoir  rencontré,  et  racontent  à  son  sujet  les  choses  les  plus 
exagérées  et  les  plus  merveilleuses.  Ici,  c’est  le  combat  d’un  tigre  et  d’un  rhino- 
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céros  ou  d’un  crocodile;  là,  il  terrasse  un  monstrueux  éléphant;  ailleurs,  il  lutte 
contre  un  lion,  etc. 

Si  on  a  paré  le  lion  d'un  courage,  d'une  générosité,  d’une  noblesse  qu’il  n’a 
pas,  en  compensation  on  s’est  plu  à  nous  peindre  le  tigre  avec  les  couleurs  les 
plus  noires;  on  le  représente  comme  ayant  une  cruauté  inouïe,  une  férocité  in¬ 
domptable,  une  soif  de  sang  qui  le  dévore  constamment  ;  et  il  n’v  a  pas  plus  de 
vérité  dans  ce  portrait  que  dans  l’autre.  Le  tigre  n’est  pas  plus  cruel  que  le  lion, 
mais  seulement  pour  approcher  sa  proie  il  met  plus  de  ruse,  pour  l’attaquer 
beaucoup  plus  d’audace,  et  pour  la  vaincre  un  courage  qui  ne  cède  qu’à  la  mort. 
Le  lion  annonce  son  approche  par  des  rugissements  qui  paralysent  ses  victimes  : 
le  tigre  se  glisse  à  petit  bruit  et  les  surprend;  le  lion  se  retire  s’il  trouve  une  ré¬ 
sistance  :  le  tigre  combat  et  se  fait  tuer.  Telles  sont  les  uniques  différences  qui 
constituent  la  générosité  de  l’un  et  la  cruauté  de  l’autre.  Le  courage  du  tigre  est 
sans  mesure,  comme  sa  force  et  son  agilité.  11  combat  indistinctement  tous  les 
animaux,  et  attaque  l’homme  avec  intrépidité.  Sa  course  a  la  rapidité  de  l’éclair; 
on  en  a  vu  sortir  de  la  forêt,  saisir  un  cavalier  au  milieu  d’un  bataillon,  d’une 
armée,  l’emporter  dans  les  bois  et  disparaître  avant  même  qu’on  ait  eu  le  temps 
de  le  poursuivre.  Ce  qui,  sans  doute,  n’a  pas  peu  contribué  à  la  réputation  de 
cruauté  que  l’on  a  faite  au  tigre,  c’est  ce  courage  indomptable  qui  lui  fait  braver 
les  armes  de  l’homme,  et  le  rend,  pour  notre  espèce,  le  plus  terrible  des  animaux 
et  le  fléau  des  Indes  orientales. 

Cependant,  quand  il  s’agit  de  surprendre  une  proie  timide  qui  lui  échapperait 
par  la  vélocité  d’une  course  que  le  tigre  ne  peut  soutenir  longtemps,  il  se  blottit 
et  se  cache  dans  les  hautes  herbes  et  les  bambous,  comme  fait  le  lion.  Le  lieu 
de  son  embuscade  est  ordinairement  le  bord  d’une  mare  ou  d’une  rivière  où 
les  gazelles,  les  antilopes  et  autres  animaux  viennent  se  désaltérer  pendant  la 
chaleur  du  jour;  d’un  bond  prodigieux  il  se  jette  sur  un  de  ces  animaux,  le 
terrasse  du  premier  choc,  lui  brise  le  crâne,  et  l’entraîne  ensuite  dans  les  bois, 
fût-ce  un  buffle  ou  un  cheval,  en  courant  avec  autant  de  légèreté  qu’un  loup  em¬ 
portant  un  faible  agneau.  Quand  il  a  satisfait  sa  faim,  il  ne  cherche  pas  d’autre 
victime,  jusqu’à  ce  qu’un  nouveau  besoin  vienne  le  forcer  à  recommencer  sa 
chasse.  Plus  hardi  que  le  lion,  il  n’attend  pas  que  la  nuit  vienne  couvrir  ses  ma¬ 
nœuvres  de  son  ombre  ;  c’est  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit  qu’il  sort  de  sa  re¬ 
traite  pour  se  mettre  en  quête.  11  habite  de  préférence  les  roseaux  qui  croissent 
sur  le  bord  des  fleuves  et  des  grandes  rivières,  et,  comme  il  nage  fort  bien,  il 
aime  à  gagner  les  îlots  pour  y  établir  son  domicile  temporaire.  De  là,  il  observe 
ce  qui  se  passe  sur  le  fleuve,  et  va  chercher,  pour  s’en  nourrir,  les  cadavres 
d’hommes  et  d’animaux  qui  flottent  sur  les  ondes.  Sur  les  bords  du  Gange,  il  est 
rare  que  la  superstition  indienne  ne  lui  fournisse  pas  suffisamment  de  cadavres 
pour  qu’il  ait  besoin  d’aller  à  la  chasse.  On  sait  que  les  Hindous  sont  persuadés 
que  les  eaux  du  Gange  descendent  du  ciel  et  ont  la  miraculeuse  vertu  de  pu¬ 
rifier  quiconque  s’y  baigne  ;  mourir  sur  ses  bords  ou  dans  ses  flots  est  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  heureux  à  un  dévot  qui  veut  arriver  avec  certitude  aux  dé¬ 
lices  du  paradis.  Aussi,  plus  d’un  fanatique  y  cherche  une  mort  volontaire,  des 
mères  y  noient  leurs  enfants  par  excès  de  tendresse,  et  tout  cela  au  profit  des  al¬ 
ligators  et  des  tigres. 
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Quelques  rois  de  l'Inde  niellent  la  chasse  du  ligré  au  nombre  des  plaisirs 
royaux,  cl  la  font  avec  un  grand  appareil  d'hommes,  d’éléphants,  de  chevaux  et 
de  chiens.  Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  la  sûreté  des  chasseurs, 
il  arrive  presque  toujours  quelques  malheurs,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  un 
tigre  bondir  et  enlever  un  homme  jusque  sur  le  dos  d’un  éléphant,  ou  terrasser 
ce  dernier  s’il  est  jeune  et  qu’il  parvienne  à  saisir  sa  redoutable  trompe,  à  la¬ 
quelle  il  se  cramponne  opiniàtrément.  Lorsqu’il  est  harassé  de  fatigue  ou  gra¬ 
vement  blessé  d’un  coup  de  feu,  il  se  retire  un  moment  dans  un  fourré  pour 
reprendre  haleine  ;  mais  il  revient  bientôt  au  combat  plus  furieux  qu’avant  de 
l’avoir  quitté,  se  faire  tuer  accablé  par  le  nombre,  et  trop  souvent  expirer  sur  le 
corps  sanglant  de  ses  ennemis.  Grâce  à  son  intrépidité  inconcevable,  rien  ne 
l’effraye,  rien  ne  l’intimide  :  ni  le  nombre  de  ses  ennemis,  ni  la  détonation  des 
armes  à  feu,  ni  Inscris,  ni  le  bruit,  le  feu  et  la  fumée,  qui  ne  font  qu’augmenter 
sa  fureur. 

Le  tigre  est-il  donc  le  plus  féroce  des  animaux,  et  le  portrait  qu’en  fait  Buffon 
serait-il  vrai?  Non  ;  je  le  répète,  il  n’est  ni  plus  féroce  ni  plus  cruel  que  le  lion, 
seulement  il  est  plus  courageux.  Pris  jeune  et  élevé  dans  la  domesticité,  il  s’ap¬ 
privoise  parfaitement,  reconnaît  son  maître,  le  caresse  et  s’y  attache  autant 
qu’aucun  autre  animal,  hors  le  chien.  On  sait  que  l’empereur  Héliogabale,  dans 
une  représentation  du  triomphe  de  Bacchus,  se  montra  dans  Borne  sur  un  char 
traîné  par  des  tigres,  et  la  description  que  Pline  nous  a  laissée  de  ces  animaux 
ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  identité.  Voilà  donc  ce  tigre  indomptable  qui 
oublie  sa  férocité  pour  s’accoutumer  à  la  domesticité  ;  il  l’oublie  au  point  de  se 
laisser  atteler  à  un  char,  et  de  traîner  sans  danger  pour  personne,  au  milieu 
d’une  population  nombreuse  et  turbulente,  un  empereur  bien  plus,  féroce  que 
lui!  Ce  fut  Auguste  (pii  montra  le  premier  un  tigre  aux  Bomains,  et  il  était  ap¬ 
privoisé.  Mais  sans  aller  chercher  des  exemples  dans  l’antiquité,  quelques  per¬ 
sonnes  se  souviennent  encore  d’avoir  vu  un  promeneur  de  ménagerie  ambulante 
qui  montrait,  à  Francfort,  un  tigre  d'une  rare  beauté.  A  son  commandement, 
l’animal,  attaché  à  une  chaîne  de  cinq  ou  six  pieds  pour  la  tranquillité  des  spec¬ 
tateurs,  sortait  de  sa  cage  et  faisait  plusieurs  exercices.  Son  maître,  le  comparant 
à  un  cheval  qu’on  bride,  lui  ouvrait  les  mâchoires  et  lui  mettait  le  bras  dans 
la  gueule  en  guise  de  mors  :  puis  il  s’asseyait  sur  son  dos  et  se  faisait  porter 
sans  que  l’animal  témoignât  la  moindre  impatience.  Tout  Paris  a  vu  le  sieur 
Martin  entrer  sans  crainte  dans  la  cage  d’un  tigre  qu’il  montrait  aux  curieux, 
s’asseoir  sur  lui,  le  caresser,  jouer,  le  contrarier  même,  sans  qu’il  en  ait  résulté 
le  moindre  accident.  Les  mousses  du  bâtiment  sur  lequel  on  amenait  à  Paris  le 
tigre  qui  existait  à  la  ménagerie  en  1855,  ne  trouvaient  rien  de  mieux  pour  dor¬ 
mir  que  de  s’étendre  entre  les  cuisses  de  cet  animal  et  de.  se  faire  un  traversin  de 
son  ventre.  Il  se  promenait  librement  sur  le  vaisseau,  et  on  ne  l’attachait  au 
pied  du  mât  que  pendant  les  manœuvres.  Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces 
exemples  s’il  était  nécessaire. 

Quant  aux  autres  habitudes  du  tigre,  elles  sont  exactement  les  mêmes  que 
celles  du  lion  et  autres  grands  chats,  Fort  heureusement  pour  les  habitants  de 
l'Inde,  ce  terrible  animal  multiplie  fort  peu  son  espèce.  La  femelle  met  bas  de 
trois  à  cinq  petits  ;  mais  si  elle  n’a  pas  le  soin  extrême  de  les  cacher  dans  une 
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retraite  sûre,  le  mâle  11e  manque  jamais  de  les  manger  et  de  détruire  ainsi  sa  for¬ 
midable  postérité.  Elle  les  aime  avec  tendresse,  et  sa  fureur  devient  extrême 
quand  on  les  lui  ravit.  «  Elle  brave  tous  les  périls,  dit  Buffon  ;  elle  suit  les  ravis¬ 
seurs,  qui,  se  trouvant  pressés,  sont  obligés  de  lui  relâcher  un  de  ses  petits  ;  elle 
s’arrête,  le  saisit,  l’emporte  pour  le  mettre  à  l’abri,  revient  quelques  instants  après 
et  les  poursuit  jusqu’aux  portes  des  villes  ou  jusqu’à  leur  vaisseau;  et  lorsqu’elle 
a  perdu  tout  espoir  de  recouvrer  sa  perte,  des  cris  forcenés  et  lugubres,  des  hur¬ 
lements  affreux  expriment  sa  douleur  cruelle  et  font  encore  frémir  ceux  qui  les 
entendent  de  loin.  »  Transportés  en  Europe,  dans  nos  ménageries,  ces  animaux 
meurent  presque  tous  de  phthisie  pulmonaire.  Ils  ne  s’y  sont  jamais  accouplés,  au 
moins  jusqu’à  ce  jour. 


La  Panthère  ( Fclis  pardus,  Lin.  Le  N  cm r 
des  Arabes.  La  l'anthère  et  l'Once  de  Buff.) 
est  longue  de  près  de  quatre  pieds  (1 ,299).  non 
compris  la  queue,  qui  a  deux  pieds  six  pouces 
(0,812);  son  pelage  est  d’un  fauve  jaunâtre  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  six  ou  sept  ran¬ 
gées  de  taches  noires  en  forme  de  roses,  c’est- 
a-dire  formée  de  l’assemblage  de  cinq  ou  six 
petites  taches  simples,  sur  chaque  liane;  la 
queue  11’a  de  noir,  et  seulement  en  dessus, 
que  son  dernier  huitième,  avec  trois  ou  quatre 
anneaux  blancs.  Tel  est  l’animal  que  notre  cé¬ 
lèbre  naturaliste  G.  Cuvier  a  cru  reconnaître 
pour  la  panthère,  et,  dans  ce  cas,  il  se  trouve¬ 
rait  en  Arabie  et  en  Afrique,  aussi  bien  que 
dans  l'Inde. 

Selon  M.  Temminck,  celte  panthère  de  Cu¬ 
vier  ne  serait  qu’un  léopard;  nous  n’aurions 
jamais  possédé,  ni  au  cabinet  ni  à  la  ménage¬ 
rie,  de  véritable  panthère,  et  elle  n’aurait 


même  jamais  été  figurée.  Voici,  selon  lui,  eu 
quoi  elle  diffère  du  léopard  :  sa  queue  serait 
aussi  longue  que  le  corps  et  la  tôle  pris  ensem¬ 
ble,  et  composée  de  dix-huit  vertèbres,  tandis 
que  celle  du  léopard  serait  de  la  longueur  du 
corps  seulement,  et  composée  de  vingt-deux 
vertèbres;  la  tôle  de  la  panthère  aurait  le 
crâne  plus  allongé;  son  pelage  serait  d’un 
fauve  jaunâtre  foncé  ;  ses  taches  en  roses  se¬ 
raient  très-nombreuses  et  rapprochées,  ayant 
au  plus  douze  à  quatorze  lignes  (0,027  à  0,032) 
de  diamètre,  avec  le  centre  de  la  môme  cou¬ 
leur  que  le  fond  du  pelage,  tandis  que  dans  le 
léopard  les  taches  seraient  assez  distantes,  de 
dix-huit  lignes  (0,041)  de  diamètre,  et  auraient 
le  fond  rose.  Dans  le  cas  où  l’opinion  de 
M.  Temminck  prévaudrait  sur  celle  de  Cuvier 
et  de  tous  nos  naturalistes  français,  la  pan¬ 
thère,  assez  commune  au  Bengale,  ne  se  trou¬ 
verait  probablement  pas  en  Afrique. 


Toutes  les  panthères  que  nous  avons  eues  à  la  ménagerie  de  Paris,  ou  du 
moins  les  animaux  auxquels  on  donne  ce  nom,  étaient  farouches,  indomptables, 
et  d’une  férocité  stupide.  Quelques-unes  se  sont  conservées  assez  longtemps, 
mais  la  plupart  meurent  phthisiques  après  un  an  on  deux.  Dans  les  pays  où 
elle  se  trouve,  la  panthère  n’habite  que  les  forêts,  et,  si  on  en  croit  les  voya¬ 
geurs,  elle  monte  avec  beaucoup  d’agilité  sur  les  arbres,  pour  poursuivre  les 
singes  et  les  autres  animaux  grimpeurs  dont  elle  se  nourrit.  Ses  yeux  sont  vifs, 
dans  un  mouvement  continuel  ;  son  regard  est  cruel,  effrayant,  et  ses  mœurs 
sont  d’une  atroce  férocité.  Elle  n’attaque  pas  l’homme  quand  elle  n’est  pas  in¬ 
sultée  ;  mais  à  la  moindre  provocation  elle  entre  en  fureur,  se  précipite  sur  lui 
avec  la  vitesse  de  la  foudre,  et  le  déchire  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de  penser 
à  la  possibilité  d'une  lutte.  La  nuit,  elle  sort  des  halliers  et  des  buissons  touffus 
où  elle  se  cache  pendant  le  jour  pour  épier  ses  victimes  ;  elle  vient  rôder  autour 
des  habitations  isolées  pour  surprendre  les  animaux  domestiques,  les  chiens 
surtout,  et,  faute  de  proie  vivante,  elle  se  nourrit  de  cadavres.  Quoique  Buffon 
ait  mal  connu  cette  espèce,  qu’il  1  ait  séparée  de  l’once,  qui  n’en  est  qu’une 
variété,  et  que,  pour  les  mœurs,  il  l’ait  confondue  avec  d’autres  grands  chats,  je 
crois  que  c’est  à  elle  qu'il  faut  rapporter  ce  passage  :  «  La  panthère  paraît  être 
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d’une  nature  fière  et  peu  flexible  :  on  la  dompte  plutôt  qu’on  ne  l’apprivoise  ; 
jamais  elle  ne  perd  en  entier  son  caractère  féroce,  et  lorsqu’on  veut  s’en  servir 
pour  la  chasse,  il  faut  beaucoup  de  soin  pour  la  dresser,  et  encore  plus  de  pré¬ 
cautions  pour  la  conduire  et  l’exercer.  On  la  mène  sur  une  charrette,  enfermée 
dans  une  cage,  dont  on  lui  ouvre  la  porte  quand  le  gibier  paraît  ;  elle  s’élance 
vers  la  bête,  l’atteint  ordinairement  en  trois  ou  quatre  sauts,  la  terrasse  et  l’é¬ 
trangle  ;  mais  si  elle  manque  son  coup,  elle  devient  furieuse  et  se  jette  quelquefois 
même  sur  son  maître,  qui,  d’ordinaire,  prévient  ce  danger  en  portant  avec  lui 
des  morceaux  de  viande  ou  des  animaux  vivants,  comme  des  agneaux,  des  che¬ 
vreaux,  dont  il  lui  en  jette  un  pour  calmer  sa  fureur,  h  Si  ce  que  dit  Buffon  est 
vrai,  cela  ne  peut  s’appliquer  qu’à  la  panthère  ou  au  léopard,  car  le  guépard  s’at¬ 
tache  à  son  maître  comme  un  chien,  et  n’est  jamais  dangereux  pour  lui.  Tout  ce 
que  nous  pourrions  dire  de  plus  sur  l’histoire  de  cet  animal  appartient  à  celle 
des  chats  en  général. 


250 


LES  CARNASSIERS  L)  IG  I T  IG  15  A  DES. 


Le  Léopard. 


Le  léopard  (relia  panliis,  Cuv.  Fdis  leopanlus,  Temm.  Feiis  varia ,  Schr. 
L’Engoi  du  Congo). 

Selon  G.  Cuvier,  le  léopard  ne  se  distinguerait  de  la  panthère  que  par  dix  ran¬ 
gées  de  taches  plus  petites,  plus  annelées  ;  par  son  pelage  d’un  plus  beau  fauve, 
et  par  le  dernier  tiers  de  sa  queue,  qui  serait  noir  en  dessus  et  aux  côtés,  avec 
cinq  ou  six  anneaux  blancs  ;  il  aurait  exactement  les  mêmes  dimensions.  Selon 
Temminek,  le  léopard  serait  beaucoup  plus  grand  que  la  panthère,  et  approche¬ 
rait  de  la  taille  de  la  lionne  ;  sa  queue,  composée  de  vingt-deux  vertèbres,  serait 
de  la  longueur  de  son  corps;  il  aurait  le  pelage  d'un  jaune  clair,  parsemé  de  ta¬ 
ches  assez  distantes,  ayant  au  plus  dix-huit  lignes  (0,011)  de  diamètre,  et  dont 
le  fond  serait  rose  ;  le  dessous  du  corps  blanc.  J’avoue  que  j'ai  trouvé  à  la  ména¬ 
gerie  tant  de  difficultés  à  reconnaître  dans  la  panthère  et  le  léopard  des  caractères 
spécifiques  tranchés,  que  je  serais  bien  tenté  de  me  ranger  à  l’opinion  de  Tem¬ 
minek,  et  de  regarder  nos  prétendues  panthères  comme  de  simples  variétés  de 
taille  du  léopard. 

Assez  généralement  les  voyageurs  ont  gratifié  du  nom  de  tigres  toutes  les 
grandes  espèces  de  chats  qui  ont  la  peau  mouchetée  de  taches  noires  et  arrondies, 
sans  s’inquiéter  si  le  vrai  tigre  lui-même  portait  cette  robe,  ce  qui  n’est  pas.  Cette 
habitude  n’a  pas  peu  contribué  à  jeter  la  confusion  dans  l'histoire  des  espèces 
de  chats,  et  Buffon,  malgré  sa  critique  et  son  talent,  n’a  pu  se  tirer  de  ce  chaos. 
En  outre,  tous  ces  animaux  tachetés  ont  entre  eux  une  telle  ressemblance,  que 
Cuvier  lui-même  en  est  venu  à  douter  s’il  existait  vraiment  un  léopard  distinct 
spécifiquement  de  la  panthère.  «  Si  cela  est,  dit-il,  je  pense  que  ce  doit  être  un 
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animal  dont  nous  avons  reçu  des  peaux  de  l’île  de  la  Sonde.  »  11  en  résulte  que 
le  premier  (pie  nous  avons  décrit  ne  se  trouverait  que  dans  l’Asie,  et  que  le  se¬ 
cond,  celui  de  Temminek,  habiterait  non-seulement  l’Asie,  mais  encore  l’Afrique, 
et  pourrait  bien  n’être,  comme  il  le  dit,  qu’une  simple  variété  de  pelage  de  l’ani¬ 
mal  auquel  on  donne,  à  la  ménagerie,  le  nom  de  panthère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  Afrique  le  léopard  est  célèbre  pour  son  courage  et  sa 
cruauté.  Il  a  l’air  féroce,  l’œil  inquiet,  le  regard  cruel,  les  mouvements  brusques, 
et,  ajoute  Buffon,  les  cris  semblables  à  celui  d’un  dogue  en  colère;  il  a  même  la 
voix  plus  forte  et  plus  rauque  que  le  chien  irrité.  Il  se  plaît  dans  les  forêts  touf¬ 
fues,  où  il  épie  et  surprend  tous  les  animaux  plus  faibles  que  lui,  pour  s’en  nourrir. 
Comme  la  panthère,  il  est  d'une  force  et  d’une  agilité  inconcevables,  et  il  grimpe 
sur  les  arbres  pour  y  poursuivre  les  chats  sauvages.  Quelquefois,  ainsi  que  le 
lynx,  il  se  place  sur  une  grosse  branche,  et  là,  immobile,  le  cou  tendu  et  l’oreille 
au  vent,  il  attend  qu’une  antilope  passe  à  sa  portée  pour  s’élancer  sur  elle,  la  ter¬ 
rasser,  la  déchirer  avec  ses  griffes  et  la  dévorer.  Il  lui  arrive  aussi  de  rôder  au¬ 
tour  des  habitations  pour  saisir  les  animaux  domestiques.  11  ose  même  s’appro¬ 
cher  en  plein  jour  des  troupeaux,  et  alors  il  emploie  une  patience  et  une  ruse 
admirable  pour  s’approcher  sans  bruit  et  sans  être  aperçu  de  la  victime  que  son 
œil  a  désignée.  Il  se  coule  lentement  le  long  d’un  ravin  ;  il  se  glisse  à  travers  les 
buissons  ;  il  rampe  dans  l’herbe  comme  un  serpent,  en  se  traînant  sur  le  ventre. 
Si  l’animal  fait  un  mouvement  d’inquiétude  et  lève  la  tête,  le  léopard  se  colle  à  la 
terre  et  reste  immobile,  en  retenant  même  sa  respiration  :  puis,  quand  l’animal 
rassuré  s’est  remis  à  paître,  la  même  manœuvre  recommence,  mais  avec  encore 
plus  de  lenteur  et  de  circonspection;  il  avance  avec  l’extrême  soin  de  se  masquer 
constamment  derrière  les  objets  placés  entre  sa  proie  et  lui,  et  sa  persévérance 
est  telle,  qu’il  mettra  deux  heures,  s’il  le  faut,  pour  arriver.  Mais  lorsqu’il  se  croit 
à  une  distance  convenable,  prompt  comme  l’éclair,  il  se  jette  sur  sa  victime,  la 
saisit  et  l’emporte  dans  le  bois  voisin  en  bondissant  et  en  courant  d’une  telle  vi¬ 
tesse,  que  ni  chien  ni  berger,  ne  peuvent  l’atteindre.  Quand  il  manque  sa  proie, 
sa  méfiance  ne  lui  permet  pas  d’en  choisir  une  autre,  fùt-il  au  milieu  du  trou¬ 
peau;  il  s’arrête,  se  retire  ensuite  lentement,  en  reculant,  sans  ôter  ses  yeux  de 
dessus  les  chiens  et  le  berger  et  en  bravant  leurs  cris  et  leurs  clameurs.  Parvenu 
à  une  certaine  distance,  il  se  retourne  et  se  retire  un  peu  plus  vite,  mais  sans  cou¬ 
rir,  en  tournant  souvent  la  tête  et  leur  lançant  des  regards  étincelants.  Si,  dans 
toute  circonstance,  on  lui  tire  un  coup  de  fusil  et  qu’on  ne  fasse  que  le  blesser, 
loin  de  fuir,  il  se  précipite  sur  l’imprudent  chasseur,  et  c’en  est  fait  de  lui  s’il 
n’a  pas  d’armes  pour  se  défendre,  de  camarades  pour  tirer  sur  le  monstre,  ou  au 
moins  des  chiens  forts  et  courageux  pour  le  harceler  et  lui  tenir  tête.  Si  le  coup 
de  fusil  l’a  renversé,  il  est  dangereux  de  s’approcher  de  lui  avant  qu’il  soit  tout  à 
fait  expiré,  cardans  ses  derniers  moments  il  concentre  tout  ce  qui  lui  reste  de 
force  pour  les  employer  à  la  vengeance. 

Les  nègres  lui  tendent  le  même  piège  qu’à  la  panthère  et  au  lion.  Dans  un 
endroit  qu’ils  reconnaissent  pour  être  fréquenté  par  lui,  ils  creusent  une  fosse 
profonde,  recouverte  de  roseaux  et  d’un  peu  de  terre,  sur  laquelle  ils  déposent 
pour  appât  quelque  bête  morte,  ou  un  agneau  dont  les  bêlements  attirent  le  léo¬ 
pard  de  fort  loin.  D’autres  fois,  quand  les  nègres  sont  en  nombre,  ils  osent  l’atta- 
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quer  corps  à  corps,  afin  d’avoir  sa  peau  qui  est  une  fourrure  superbe  et  de  beau¬ 
coup  de  valeur.  Ils  parviennent  à  le  tuer  à  coups  de  flèches  et  de  sagaies,  pendant 
que  leurs  chiens  1  occupent  et  le  harcèlent;  mais,  quelque  percé  qu’il  soit  de 
leurs  coups,  il  se  défend  avec  rage  tant  qu’il  lui  reste  une  étincelle  de  vie,  et 
fort  souvent  il  ne  meurt  pas  sans  s’être  vengé  sur  les  chiens  ou  sur  les  hommes. 
Les  négresses  du  Congo  recherchent  beaucoup  ses  dents  pour  s’en  faire  des 
colliers. 


Le  Tigre-BosciikatouServal  ( Felis  serval, 
Gml.  Le  Chat  du  Cap  de  Forster.  Le  Chat- 
tigre  des  fourreurs.  Les  Felis  galeopardus  el 
capensis  deÜESM.  LeC/tafparddePERRAULT, 
Le  Serval  de  Buff.)  atteint  jusqu’à  vingt-huit 
pouces  (0,758)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  en  a  huit  ou  neuf  (0,2!  7  ou  0,244); 
ses  oreilles  sont  grandes,  rayées  de  noir  et  de 
blanc  ;  son  pelage  est  d’un  fauve  clair,  tirant 
quelquefois  sur  le  gris  ou  sur  le  jaune  ;  il  a  le 
tour  des  lèvres,  la  gorge,  le  dessous  du  cou  et 
le  haut  de  l’intérieur  des  cuisses  blanchâtres; 
des  mouchetures  noires  sur  le  front  et  les 
joues;  une  double  ligne  de  ces  mouchetures 
au  pli  de  la  gorge;  quatre  raies  noires  le  long 
du  cou,  dont  les  extrêmes,  interrompues  sur 
l’épaule,  reprennent  pour  finir  plus  loin  ;  au 
même  point  les  intermédiaires  s’écartent  pour 
en  laisser  naître  deux  autres,  terminées  au 
tiers  antérieur  du  dos;  des  taches  isolées  sur 
le  reste  du  corps;  deux  bandes  noires  à  la  face 
interne  du  bras,  et  la  queue  annelée  de  noir  ; 
toutes  les  taches  sont  pleines. 

Cet  animal  habite  les  forêts  du  cap  deBonne- 
Espérance  et  de  toute  la  partie  méridionale 
de  l'Afrique.  Il  grimpe  sur  les  arbres  avec 
beaucoup  d’agilité  et  s’occupe  sans  cesse  à 
donner  la  chasse  aux  singes,  aux  rats  el  aux 
autres  petits  animaux.  On  en  a  eu  plusieurs  à 
la  ménagerie,  mais  jamais  on  n’a  pu  les  appri¬ 
voiser.  Dans  la  captivité  il  paraît  indiffèrent 
aux  bons  traitements  ;  les  mauvais  le  font 
entrer  dans  une  fureur  que  rien  ne  peut  cal¬ 
mer,  et  il  paraît  impossible  d’adoucir  ou  de 
dompter  sa  férocité.  Au  Cap  on  recherche  sa 
fourrure  pour  en  faire  le  commerce,  parce 
<pie,  étant  fort  belle,  douce  et  chaude,  elle  a 
une  assez  grande  valeur. 

Le  Chat  doré  (  F  élis  chrgsothrix  et  Felis  au- 
rata,  Temm.)  a  environ  deux  pieds  et  demi 
(0,812)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  est  moitié  de  la  longueur  du  corps  seule¬ 
ment,  avec  une  bande  brune  tout  le  long  de 
sa  ligne  médiane,  et  le  bout  noir:  les  oreilles 
sontcourtes, arrondies, sans  pinceaux  de  poils; 
le  pelage  est  très-court,  luisant,  d’un  rouge 
bai  très-vif,  sans  taches  sur  les  parties  supé¬ 
rieures,  avec  quelques  petites  taches  brunes 
sur  les  flancs  et  le  ventre  ;  ce  dernier  d’un  blanc 
roussâlre;  la  gorge  est  blanche;  les  oreilles 
sont  noires  en  dehors,  roussàlres  en  dedans, 


et  les  quatre  pattes  d’un  roux  doré.  Sa  patrie 
est  inconnue. 

Le  Stepnaja-Koscuka  ou  Manoul  ( Felis 
manul,  Pall.)  est  de  la  taille  d’un  renard  ;  sa 
queue,  touffue,  touchant  à  terre,  est  marquée 
de  six  à  neufs  anneaux  noirs;  son  pelage  est 
d’un  fauve  roussâtre  uniforme,  très-touffu  et 
très-long;  il  a  deux  points  noirs  sur  le  som¬ 
met  de  la  tête,  et  deux  bandes  noires  paral¬ 
lèles  sur  les  joues.  Son  museau  est  très-court, 
et  il  lui  manque  la  dent  mâchelière  antérieure 
qu’ont  les  autres  chats. 

Temminck  n’a  point  admiscelteespèce;  mais 
la  figure  bien  caractérisée  qu’en  a  donnée  Pal- 
las  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  existence.  Ce 
chat,  toujours  selon  Pallas,  serait  la  souche 
de  notre  chat  d’Angora,  probablement  à  cause 
de  sa  fourrure  dont  les  poils  ont  de  vingt  à 
vingt-huit  lignes  (0,046  à  0,064)  de  longueur. 
Le  manoul  habite  surtout  les  solitudes  les 
plus  nues  des  vastes  steppes  rocheuses  qui  s’é¬ 
tendent  entre  la  Chine  et  la  Sibérie;  il  paraît 
qu’il  ne  se  plaît  pas  dans  les  bois,  où  il  n’en¬ 
tre  jamais,  et  qu’il  préfère  les  pays  stériles  et 
hérissés  de  rochers;  aussi  n’est-il  pas  rare 
dans  la  Daourie  et  dans  toutes  ces  contrées 
comprises  entre  la  mer  Caspienne  et  l’Océan, 
au  sud  du  cinquante-deuxième  degré  de  lon¬ 
gitude.  C’est  un  animal  nocturne,  qui  ne  sort 
que  la  nuit  du  trou  dérocher  où  il  dort  pen¬ 
dant  le  jour,  pour  aller  faire  la  chasse  aux  oi¬ 
seaux  et  aux  petits  mammifères  dont  il  se 
nourrit.  C’est  surtout  à  la  timide  famille  des 
lièvres  qu’il  fait  une  guerre  aussi  acharnée 
que  cruelle. 

Le  Cu at  obscur  ( Felis  obscura,  Desbi.  Le 
Chat  noir  du  Cap,  Fr.  Cuv.)  a  le  pelage  d'un 
noir  un  peu  roussâlre,  avec  des  bandes  trans¬ 
versales  d’un  noir  foncé  et  très-nombreuses  ; 
il  a  sept  anneaux  à  la  queue.  Cette  espèce 
douteuse  se  trouverait  au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance. 

Le  Cuat  de  la  Cafrerie  ( Felis  cafra,  Desm.) 
est  d’un  tiers  plus  grand  que  notre  chat  sau¬ 
vage.  11  est  d’un  gris  fauve  en  dessus  et  fauve 
en  dessous  ;  les  paupières  supérieures  sont 
blanchâtres  ;  sa  gorge  est  entourée  de  trois  col¬ 
liers;  il  a  vingt  bandes  brunes  transversales 
sur  les  flancs  ;  huit  bandes  noires  lui  traver¬ 
sent  les  pattes  de  devant,  et  douze  celles  de 
derrière;  sa  queue  est  longue,  à  quatre  an- 


CHATS. 


neaux  bien  marqués,  et  terminée  de  noir. 
M.  Lalande  l’a  trouvé  dans  la  Cafrerie. 

Le  Chat  ganté  (Felis  rnaniculata,  Rupp. — 
Temm.)  est  à  peu  près  de  la  taille  du  chat  do¬ 
mestique.  Il  est  d’un  gris  fauve,  avec  la  plante 
des  pieds  noire  ;  il  a  sur  la  tête  sept  ou  huit 
bandes  noires,  étroites  et  arquées  :  sa  queue 
est  longue,  noire  au  bout,  avec  deux  anneaux 
rapprochés  de  celte  couleur;  la  ligne  de  son 
dos  estnoire  ;  les  parties  inférieures  sont  blan¬ 
ches,  nuancées  de  fauve  sur  la  poitrine;  la  face 
externe  des  pieds  de  devant  a  quatre  ou  cinq 
petites  bandes  transversales  brunes,  et  la  face 
interne  deux  grandes  taches  noires;  il  porte 
cinq  ou  six  petites  bandes  sur  les  cuisses.  Il 
habite  l’Egypte,  et  probablement  toute  la  par¬ 
tie  septentrionale  de  l’Afrique. 

Le  Chat  du  Bengale  ( Felis  bengulensis, 
Desm.)  est  de  la  taille  du  chat  ordinaire;  son 
pelage  est  d’un  gris  fauve  en  dessus,  blanc 
en  dessous;  son  front  est  marqué  de  quatre 
lignes  longitudinales  brunes,  et  les  joues  de 
deux  ;  il  a  un  collier  sous  le  cou  et  un  autre 
sous  la  gorge  ;  des  taches  brunes  et  allongées 
s’étendent  sur  son  dos;  ses  pieds  et  son  ven¬ 
tre  sont  mouchetés  de  brun  ;  sa  queue  est  bru¬ 
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nâtre,  avec  des  anneaux  peu  apparents.  Il 
habile  le  Bengale. 

Le  Chat  domestique  ( Felis  catus,  Lin.)  est 
trop  généralement  connu  de  nos  lecteurs  pour 
que  nous  perdions  notre  temps  à  le  décrire, 
description  qui,  d’ailleurs,  serait  fort  difficile, 
au  moins  pour  les  couleurs,  puisque,  ainsi  que 
tous  les  animaux  soumis  a  une  antique  domes¬ 
ticité,  son  pelage  varie  de  mille  manières. 
Quant  à  son  type,  le  chat  sauvage,  il  ne  varie 
pas,  et  nous  allons  donner  sa  description  :Son 
pelage  est  d’un  gris  brun  un  peu  jaunâtre  en 
dessus,  d’un  gris  jaune  pâle  en  dessous;  il  a 
sur  la  tête  quatre  bandes  noirâtres  qui  s’unis¬ 
sent  en  une  seule  plus  large  régnant  sur 
le  dos  ;  des  bandes  transverses  très-lavées 
sur  les  lianes  et  les  cuisi-es;  du  blanc  autour 
des  lèvres  et  sur  la  mâchoire  inférieure  ;  le 
museau  d’un  fauve  clair  ;  deux  anneaux  noirs 
près  du  bout  de  la  queue,  qui  est  également 
noir,  ainsi  que  la  plante  des  pieds.  Il  a  vingt- 
deux  pouces  (0,59(5)  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  c’est-à-dire  qu’il  est  de  très-peu 
plus  grand  que  le  chat  domestique.  Malgré  sa 
petite  taille,  on  retrouve  dans  le  chat  sauvage 
les  habitudes  des  grandes  espèces. 


Le  chat  sauvage  était  autrefois  assez  commun  dans  toutes  les  grandes  forêts  de 
la  France,  et,  dans  ma  jeunesse,  j’en  ai  assez  souvent  tué  dans  les  montagnes  qui 
séparent  le  cours  de  la  Loire  de  celui  du  Rhône  et  de  la  Saône  ;  mais  aujourd’hui 
il  est  devenu  extrêmement  rare,  et  probablement  dans  quelques  années  on  ne  l’y 
trouvera  plus.  Il  vit  isolé,  dans  les  bois,  d’une  citasse  active  qu’il  fait  aux  perdrix, 
aux  lièvres,  et  à  tous  les  autres  animaux  faibles.  Il  grimpe  sur  les  arbres  avec  la 
plus  grande  agilité,  et  fait  ses  petits  dans  les  trous  que  les  ans  et  les  pluies  ont 
creusés  dans  leur  tronc.  Devant  les  chiens  courants,  il  se  fait  battre  et  rebattre 
dans  les  fourrés,  absolument  comme  le  renard  ;  mais,  lorsqu’il  est  fatigué,  au 
lieu  de  filer  de  long  comme  lui,  il  s’élance  sur  un  arbre,  se  couche  sur  une  grosse 
branche  basse,  et,  de  là,  regarde  fort  tranquillement  passer  la  meute,  sans  s’en 
mettre  autrement  en  peine. 

De  cette  espèce,  et  peut-être  aussi  du  chat  ganté,  comme  le  pensent  les  natura¬ 
listes  allemands  Rupel  et  Ehrenberg,  sont  sorties  les  nombreuses  variétés  de  chats 
domestiques,  que  l’on  peut,  comme  l’a  fait  Linné,  grouper  en  quatre  races  prin¬ 
cipales,  savoir  : 


Le  Chat  domestique  tigré  (Felis  catus  do- 
mcsticus,  Lin.)  ; 

Le  Chat  des  Chartreux  ( Felis  catus  cœru- 
leus.  Lin.)  ; 


Le  Chat  d’Espagne  (Felis  catus  hispanicus, 
Lin.); 

Le  Chat  d’Angora  (F dis  catus  angorensis , 
Lin.). 


La  nature  a  des  mystères  qui,  probablement,  resteront  toujours  impénétrables, 
et  les  effets  physiologiques  que  produisent  sur  les  animaux  les  différentes  cou¬ 
leurs  de  leur  pelage  sont  au  nombre  de  ces  secrets  inexplicables.  Le  chat  en 
olfre  un  des  exemples  les  plus  singuliers.  Si  un  de  ces  animaux  porte  sur  sa  robe 
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du  blanc,  du  jaune  et  du  noir,  c’est  infailliblement  une  femelle.  J'avais  fait,  ou 
I  on  m’avait  fait  faire  cette  remarque  dans  mon  enfance  ;  pendant  tout  le  cours  de 
ma  vie  je  n’ai  pas  perdu  une  seule  occasion  de  la  vérifier,  et  jamais  je  n’ai  pu 
trouver  un  mâle  marqué  de  ces  trois  couleurs. 

Buffon  était  un  grand  peintre  et  savait  habilement  placer  dans  ses  tableaux  des 
ombres  noires  pour  faire  ressortir  davantage  les  brillantes  couleurs  dont  il  em¬ 
bellissait  les  scènes  principales  ;  mais  ces  ombres,  ces  parties  sacrifiées,  tom¬ 
baient-elles  toujours  juste  ?  Non,  et  nous  en  citerons  comme  preuve  l’histoire  du 
chat,  qu’il  a  chargée  de  sombres  couleurs  évidemment  pour  faire  valoir  celles  du 
chien.  Ces  oppositions  sont  fort  habiles,  très-piquantes,  mais  elles  ne  sont 
pas  vraies.  Il  a  calomnié  le  chat,  comme  nous  allons  le  montrer  en  rapportant  le 
portrait  qu’il  en  a  fait.  «  Le  chat,  dit-il,  est  un  domestique  infidèle,  qu’on  ne 
garde  que  par  nécessité,  pour  l'opposer  à  un  autre  ennemi  domestique  encore 
plus  incommode,  et  qu’on  ne  peut  chasser  :  car  nous  ne  comptons  pas  les  gens 
qui,  ayant  du  goût  pour  toutes  les  bêtes,  n’élèvent  des  chats  que  pour  s’amuser  : 
l’un  est  l’usage,  l’autre  l’abus.  Et  quoique  ces  animaux,  surtout  quand  ils  sonL 
jeunes,  aient  de  la  gentillesse,  ils  ont  en  même  temps  une  malice  innée,  un  ca¬ 
ractère  faux,  un  naturel  pervers,  (pie  l’âge  augmente  encore,  et  que  l’éducation 
ne  fait  que  masquer.  De  voleurs  déterminés,  ils  deviennent  seulement,  quand  ils 
sont  bien  élevés,  souples  et  flatteurs  comme  les  fripons  ;  ils  ont  la  même  adresse, 
la  même  subtilité,  le  même  goût  pour  faire  le  mal,  le  même  penchant  à  la  petite 
rapine  ;  comme  eux  ils  savent  couvrir  leur  marche,  dissimuler  leur  dessein,  épier 
les  occasions,  attendre,  choisir,  saisir  l’instant  de  faire  leur  coup,  se  dérober  en¬ 
suite  au  châtiment,  fuir  et  demeurer  éloignés  jusqu’à  ce  qu’on  les  rappelle.  Ils 
prennent  aisément  des  habitudes  de  société,  mais  jamais  de  mœurs  :  ils  n’ont 
que  l’apparence  de  l’attachement  :  on  le  voit  à  leurs  mouvements  obliques,  à  leurs 
yeux  équivoques  ;  il  ne  regardent  jamais  en  face  la  personne  aimée  ;  soit  dé¬ 
fiance,  soit  fausseté,  ils  prennent  des  détours  pour  en  approcher,  pour  chercher 
des  caresses  auxquelles  ils  ne  sont  sensibles  que  pour  le  plaisir  qu’elles  leur  font. 
Bien  différent  de  cet  animal  fidèle,  dont  tous  les  sentiments  se  rapportent  à  la  per¬ 
sonne  de  son  maître,  le  chat  ne  paraît  sentir  que  pour  soi,  n’aimer  que  sous  con¬ 
dition,  ne  se  prêter  au  commerce  (jue  pour  en  abuser;  et,  par  cette  convenance 
de  naturel,  il  est  moins  incompatible  avec  l’homme  qu’avec  le  chien,  dans  lequel 
tout  est  sincère.  » 

Voyons  maintenant  ce  que  ce  portrait  a  d’exagéré  et  de  faux.  Si  le  chat  est  vo¬ 
leur,  et  tous  ne  le  sont  pas,  c’est  toujours  la  faute  de  ses  maîtres.  Les  uns,  par  par 
ciinonie,  lui  refusent  une  quantité  suffisante  de  nourriture;  d’autres,  par  un  cruel 
préjugé,  ne  lui  en  donnent  pas  du  tout,  sous  prétexte  qu’il  cesse  de  chasser  aux 
souris  dès  qu’il  trouve  à  manger  à  la  maison  ;  ce  préjugé  du  moins  contredit  la 
prétendue  férocité  du  chat  qui,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  animaux,  ne  donne 
la  mort  que  poussé  par  la  faim.  Dans  la  maison,  il  habite  avec  un  rival  préféré, 
un  ennemi  mortel,  le  chien,  toujours  prêt  à  le  poursuivre  et  à  l’étrangler  quand 
il  peut  l’atteindre.  Cette  société  n’est  pas  faite  pour  lui  donner  de  l’assurance, 
pour  vaincre  la  timidité  naturelle  de  son  caractère.  Toujours  exposé  aux  attaques 
d’un  être  pour  lequel  il  a  une  profonde  antipathie,  il  a  dû  devenir  méfiant,  et 
couvrir  sa  faiblesse  d’une  extrême  prudence  ;  sa  marche  devient  oblique,  il  prend 
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des  détours  pour  approcher,  il  jette  dans  l’appartement  un  œil  scrutateur,  et 
n’entre  que  lorsqu’il  est  certain  de  pouvoir  le  faire  sans  danger  :  est-ce  là  de  la 
fausseté?  Il  n’est  sensible  aux  caresses  que  par  le  plaisir  qu’elles  lui  font,  dit  le 
grand  écrivain  ;  mais  il  a  cela  de  commun  avec  le  chien,  avec  l’homme  même,  et 
si  Buffon  a  entendu  parler  du  plaisir  physique  seulement,  je  répondrais  que  rien 
ne  prouve  cette  assertion,  puisque  le  chat,  ainsi  que  le  chien,  rend  caresses  pour 
caresses  et  lèche  avec  affection  la  main  qui  le  nourrit.  Un  chat  affamé,  maltraité, 
harcelé,  profite  des  ombres  de  la  nuit  pour  se  glisser  furtivement  dans  la  cui¬ 
sine,  y  saisir  avec  subtilité  un  misérable  morceau  de  viande  pour  apaiser  une 
faim  dévorante,  et  voilà  de  la  perversité  !  Mais  il  n’est  pas  un  chien  de  chasse 
qui  n’en  fasse  autant  dans  l’occasion,  avec  plus  d’audace  à  la  vérité,  et  on  ne 
l’accuse  pas  de  manquer  de  mœurs,  d’être  pervers,  de  ne  se  prêter  au  commerce 
que  pour  en  abuser.  Le  chat  n’est  farouche  et  sauvage  qu’au  tant  qu’il  est  dédai¬ 
gné  et  maltraité;  quand  il  est  élevé  avec  douceur,  il  s’attache  à  son  maître,  lui 
montre  de  l’affection,  et  obéit  même  à  son  commandement.  Il  est  susceptible  d’é¬ 
ducation  autant  que  son  intelligence  bornée  le  lui  permet  ;  j’en  ai  vu  qui  donnaient 
la  patte,  qui  contrefaisaient  le  mort,  et  même  qui  rapportaient  comme  un  chien. 
Buffon  lui-même  dit  que  des  moines  grecs  de  l’ile  de  Chypre  en  avaient  dressé  à 
chasser,  et  à  prendre  et  tuer  les  serpents.  11  est  vrai  qu 'après  une  antique  servi¬ 
tude,  le  chat  n’est  devenu  qu’à  moitié  domestique,  et  qu’il  a  su  conserver  son  en¬ 
tière  indépendance  ;  mais  ceci  résulte  purement  de  son  organisation  physique,  et 
non  de  son  moral.  Animal  exclusivement  de  proie,  il  a  les  habitudes,  les  gestes 
de  ces  animaux,  quoiqu’il  en  ait  perdu  le  caractère,  au  moins  dans  les  grandes 
villes,  où  l’on  a  soin  de  lui,  où  ses  besoins,  ses  appétits  sont  constamment  sa¬ 
tisfaits.  On  dit  qu’il  s’attache  pins  au  logis  qu’à  ses  maîtres,  et  cela  est  vrai, 
mais  seulement  dans  les  maisons  où  l’on  s’inquiète  peu  de  lui,  où  il  n’a  pas 
pu  placer  son  affection  sur  quelqu’un.  S’il  a  été  adopté  par  une  personne,  qu’il 
en  ait  reçu  des  soins,  des  amitiés,  qu’il  s’y  soit  attaché,  il  la  suit  dans  un  autre 
logis,  s’y  établit,  y  reste,  et  ne  pense  pas  à  retourner  dans  celui  qu’on  lui  a  fait 
quitter. 

En  résumé,  le  chat  est  d’un  caractère  timide  ;  il  devient  sauvage  par  poltron¬ 
nerie,  défiant  par  faiblesse,  rusé  par  nécessité.  Il  n’est  jamais  méchant  (pie  lors¬ 
qu’il  est  en  colère,  et  jamais  en  colère  que  lorsqu’il  croit  sa  vie  menacée  ;  mais 
alors  il  devient  dangereux,  parce  que  sa  fureur  est  celle  du  désespoir,  et  qu’alors 
il  combat  avec  tout  le  courage  des  lâches  poussés  à  bout.  Il  a  conservé  de  son  in¬ 
dépendance  autant  qu’il  lui  en  fallait  pour  assurer  son  existence  dans  la  position 
que  nous  lui  avons  faite,  et  si  on  rend  celte  position  meilleure,  comme  à  Paris, 
par  exemple,  où  le  peuple  aime  les  animaux,  il  abandonnera  aussi  une  partie  de 
son  indépendance  en  proportion  de  ce  qu’on  lui  donne  en  affection. 

La  chatte  est  plus  ardente  en  amour  que  le  mâle,  ce  qui  est  une  exceplion  dans 
la  nature  ;  elle  entre  communément  en  chaleur  deux  fois  par  an,  en  automne  et 
au  printemps;  elle  porte  cinquante-cinq  à  cinquante-six  jours,  et  ses  portées  or¬ 
dinaires  sont  de  quatre  à  six  petits.  Comme  les  mâles  à  demi  sauvages  sont  sujets 
à  dévorer  leur  progéniture,  la  femelle  cache  ses  petits  dans  des  trous  ou  d’autres 
lieux  retirés,  et  elle  les  transporte  ailleurs  et.  les  change  de  place  à  la  moindre 
apparence  de  danger.  Après  les  avoir  allaités  quelques  semaines,  elle  leur  apporte 
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des  souris,  des  petits  oiseaux,  et  les  accoutume  peu  à  peu  à  vivre  de  proie.  II  ar¬ 
rive  quelquefois  aux  jeunes  mères,  qui  mettent  bas  pour  la  première  fois,  de  man¬ 
ger  leurs  petits  au  lieu  du  placenta  que  mangent  toutes  les  espèces  d’animaux. 
Cette  erreur  de  l’intelligence  animale  est  une  des  bases  fondamentales  sur  laquelle 
on  établit  la  férocité  de  l’espèce.  Mais  ceci  arrive  encore  plus  souvent  aux  lapines, 
et  je  ne  vois  pas  que  pour  cela  Buffon  ait  avancé  que  le  lapin  est  un  animal 
féroce.  Le  chat  est  joli,  léger,  adroit,  plein  de  grâce,  et  sa  robe  est  toujours  d’une 
propreté  recherchée  ;  ses  poils  soyeux,  secs  et  lustrés,  s’électrisent  aisément,  et, 
si  on  les  frotte  dans  l’obscurité,  on  en  voit  sortir  des  étincelles.  Lorsque  la  fe¬ 
melle  est  en  chaleur,  elle  s’échappe  de  la  maison,  et  va  quelquefois  s’accoupler 
avec  les  chats  sauvages.  Les  petits  qui  en  résultent  sont  fort  beaux,  mais  on  les 
dit  plus  farouches  que  leur  mère.  La  longueur  ordinaire  de  la  vie  d’un  chat  est  de 
dix  à  quinze  ans. 


G  II  A  T  S. 


I  2.  CHATS  D’AMÉRIQUE. 

Le  jaguar  [Fclis  onça,  Lin.  L  Onz-a  des  Portugais.  Le  Tlullanqui-Occloll , 
d’Hernandès.  La  Grande  Panthère  des  fourreurs.  Tiç/ris  amcricanus,  Boliv'.). 

Après  le  tigre  et  le  lion,  cet  animal  est  le  plus  grand  de  son  genre.  Azzara  dit 
en  avoir  mesuré  un  qui  avait  six  pieds  (1 ,949)  de  longueur  non  compris  la  queue, 
qui  elle-même  était  longue  de  vingt-deux  pouces  (0,596).  Son  pelage  est  d’un 
fauve  vif  en  dessus,  semé  de  taches  plus  ou  moins  noires,  ocellées,  c’est-à-dire 
formant  un  anneau  plus  ou  moins  complet,  avec  un  point  noir  au  milieu;  ces 
taches  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  par  lignes  transversales,  sur  chaque 
liane;  quelquefois  ce  sont  de  simples  roses;  elles  n’ont  jamais  une  régularité 
parfaite,  mais  elles  sont  constamment  pleines  sur  la  tête,  les  jambes,  les  cuisses 
et  le  dos,  où  elles  sont  allongées,  sur  deux  rangs  en  quelque  partie,  sur  un  seul 
dans  une  autre.  Tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  beau  blanc,  semé  de  grandes 
taches  noires,  pleines  et  irrégulières.  Le  dernier  tiers  de  la  queue  est  noir  en 
dessus,  annelé  de  blanc  et  de  noir  en  dessous  ;  l’extrémité  effleure  la  terre  sans 
traîner. 

Le  jaguar  est  répandu  depuis  le  Mexique  exclusivement,  jusque  dans  le  sud 
des  pampas  de  Buenos-Ayres,  et  nulle  part  il  n’est  plus  commun  et  plus  dange¬ 
reux  (pie  dans  ce  pays,  malgré  le  climat  presque  tempéré,  et  la  nourriture  abon¬ 
dante  que  lui  fournit  la  grande  quantité  de  bétail  qui  paît  en  liberté  dans  les 
plaines.  Il  y  attaque  constamment  l’homme,  tandis  que  ceux  du  Brésil,  de  la 
Guyane  et  des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  fuient  devant  lui,  à 
moins  qu’ils  ne  soient  pressés  par  la  faim  ou  qu’ils  aient  été  attaqués  les  pre¬ 
miers.  Les  bois  marécageux  du  Parana,  du  Paraguay  et  des  pays  voisins,  sont 
peut-être  les  endroits  où  cette  espèce  s’est  le  plus  multipliée,  et  où  les  aeci- 
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dents  sont  le  pins  fréquents.  Elle  était  encore  si  nombreuse  au  Paraguay, 
après  l'expulsion  des  jésuites,  qu’on  y  en  tuait  deux  mille  par  an,  selon  d’Azzara  ; 
mais  au  commencement  de  ce  siècle  leur  destruction  annuelle  n’allait  pas  à 
mille.  Cet  animal  est  également  très-commun  dans  la  Guyane  et  le  Brésil,  et 
l’on  entend  ses  cris  presque  régulièrement  le  matin  au  lever  du  soleil,  et  le  soir 
à  l’entrée  de  la  nuit.  Ces  cris  sont  flûtés,  avec  une  très-forte  aspiration  pec¬ 
torale,  et  se  font  entendre  à  une  très-grande  distance.  Il  en  a  un  autre  qu’il 
pousse  quand  il  est  irrité  ou  qu’il  va  fondre  sur  sa  proie.  Ce  dernier  ressemble 
à  un  râlement  profond  qui  se  termine  par  un  éclat  de  voix  terrible  et  propre  à 
épouvanter  l’homme  le  plus  intrépide.  Cet  animal  se  plaît  particulièrement  dans 
les  esterres  et  les  grandes  forêts  traversées  par  des  fleuves,  dont  il  ne  s’éloigne 
pas  plus  que  le  tigre,  parce  qu’il  s’y  occupe  sans  cesse  de  la  chasse  des  loutres 
et  des  pacas.  Comme  lui,  il  nage  avec  beaucoup  de  facilité,  et  va  dormir,  pen¬ 
dant  le  jour,  sur  les  îlots,  au  milieu  des  touffes  de  joncs  et  de  roseaux.  Souvent 
il  fait  sa  proie  d’un  bœuf  ou  d’un  cheval,  et  il  est  d’une  force  si  prodigieuse, 
qu’il  le  traîne  aisément  dans  les  bois  pour  le  dévorer. 

En  plaine,  le  jaguar  fuit  presque  toujours,  et  ne  fait  volte-face  que  lorsqu’il 
rencontre  un  buisson  ou  des  herbes  hautes  dans  lesquelles  il  puisse  se  cacher. 
Dans  ces  retraites,  il  attend  sa  proie,  se  lance  sur  son  dos  en  poussant  un 
grand  cri,  lui  pose  une  patte  sur  la  tête,  de  l’autre  lui  relève  le  menton,  et 
lui  brise  le  derrière  du  crâne.  Pendant  la  nuit,  sa  hardiesse  est  extrême;  de 
six  hommes  dévorés  par  les  jaguars,  à  la  connaissance  d’Azzara,  deux  furent 
enlevés  devant  un  grand  feu  de  bivouac.  Heureusement  qu’il  11e  tue  que  lors¬ 
qu’il  a  faim,  et.  qu’une  seule  victime  lui  suffit  â  la  fois.  Il  vit  cantonné  .avec  sa 
femelle  ;  et,  dans  les  anses  peu  profondes  des  fleuves,  il  pèche  le  poisson  qu’il 
enlève  très-adroitement  de  l’eau  avec  sa  patte.  Il  mange  aussi  les  jeunes  caï¬ 
mans,  et  attaque  même  les  plus  grands,  tels  que  le  caïman  â  lunettes  (Alligator 
scier  ops .  Cuv.),  très-commun  à  la  Guyane,  au  Brésil  et  à  la  Colombie.  Mais  il 
arrive  quelquefois  que  le  crocodile  le  saisit  par  un  membre,  avec  ses  puissantes 
mâchoires,  et  l’entraîne  dans  le  fleuve  pour  le  noyer.  L’instinct  du  jaguar  lui 
révèle  alors  le  seul  moyen  qu’il  y  ait  pour  faire  lâcher  prise  à  son  ennemi;  il 
lui  enfonce  les  griffes  dans  les  yeux,  et  la  douleur  fait  aussitôt  ouvrir  la  gueule 
au  caïman,  qui  dégage  ainsi  le  jaguar  et  devient  sa  proie. 

Le  jaguar  ne  rôde  guère  que  la  nuit;  il  dort  pendant  le  jour,  couché  au  pied 
d’un  arbre  ou  dans  le  milieu  d’un  épais  taillis.  Si  le  hasard  fait  qu’on  le  ren¬ 
contre  en  cet  état,  il  faut  se  garder  de  prendre  la  fuite,  de  pousser  des  cris  ou 
faire  quelque  mouvement  extraordinaire,  si  l’on  11e  veut  se  vouer  à  une  mort 
inévitable.  Le  parti  le  plus  sûr  est  de  se  retirer  lentement,  en  reculant  et  te¬ 
nant  les  yeux  fixés  sur  ceux  de  l’animal,  et  de  s’arrêter  s’il  marche  sur  vous. 
Alors  il  s’arrête  lui-même  et.  ue  recommence  à  vous  suivre  que  lorsque  vous 
cherchez  à  vous  éloigner.  De  halte  en  halte  011  parvient  ainsi  à  gagner  un  lieu 
habité.  Si  l’on  est  armé,  et  qu’on  veuille  le  tirer,  il  faut  le  tuer  d’un  seul  coup, 
car  il  se  précipite  sur  le  chasseur  au  feu  de  l’amorce  ou  s’il  n’est  que  blessé. 
Malgré  tout  ce  que  cet  animal  a  de  terrible,  des  gahuchos  (  Espagnols  nés  au 
Brésil)  osent  l’attaquer  corps  à  corps  et  sans  armes  â  feu.  Un  homme  s’arme 
d’une  lance  longue  de  cinq  pieds;  sur  son  bras  gauche  il  porte  une  peau  de 
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mouton  garnie  de  son  épaisse  toison,  et  il  s’avance  hardiment  dans  le  buisson 
où  il  sait  que  le  jaguar  s’est  retiré.  A  l’instant  où  le  monstre  se  dresse  sur 
ses  pieds  de  derrière  pour  s’élancer,  l’intrépide  chasseur  le  perce  de  sa  lance. 
S'il  manque  son  coup,  il  abandonne  à  l’animal  sa  peau  de  mouton,  et  pendant 
([lie  celui-ci  s’acharne  dessus,  il  reçoit  un  second  coup  de  lance  qui  l’étend  mort 
sur  la  place.  Quand  le  jaguar  est  chassé  par  une  meute  de  chiens  appuyée  d’un 
hou  nombre  de  piqueurs,  il  luit  en  frémissant  de  colère  et  en  se  retournant 
souvent  pour  faire  tête  à  ses  ennemis.  Dans  ce  cas,  on  emploie  souvent  le  lasso 
pour  s’en  emparer.  Le  lasso  est  une  corde  de  cuir,  tressée  dans  sa  fraîcheur, 
d’un  pouce  et  demi  au  moins  (0,041)  de  circonférence,  longue  de  vingt  à  trente 
pieds  (6,197  à  9,745)  très-flexible,  avec  un  nœud  coulant  à  sou  extrémité.  Un 
gahueho,  monté  sur  un  excellent  cheval,  poursuit  le  jaguar  au  triple  galop  ;  il  tient 
d’une  main  son  lasso,  qu’il  fait  tourner  sur  sa  tète,  le  lance  autour  du  cou  de 
l’animal  féroce  avec  une  adresse  qui  ne  manque  jamais  son  coup,  et  continue  à 
galoper  en  le  traînant  après  lui  jusqu’à  ce  que  le  jaguar  expire  étranglé. 

Malgré  sa  grande  taille,  cet  animal  grimpe  sur  les  arbres  avec  autant  d’agi¬ 
lité  qu’un  chat  sauvage,  et  fait  aux  singes  une  guerre  cruelle.  A  Buenos-Ayres, 
les  grands  animaux  savent  se  défendre  contre  lui  sans  l’assistance  de  l’homme. 
Les  bœufs  se  mettent  en  cercle,  croupe  contre  croupe,  lui  présentent  leurs 
cornes,  et  parviennent  assez  souvent  à  le  tuer  s'il  se  précipite  sur  eux  avec  trop 
d’impétuosité.  Les  chevaux  se  défendent  en  lui  lançant  des  ruades,  et  ceux 
qui  sont  entiers,  loin  de  fuir  devant  lui,  le  poursuivent  quelquefois,  lorsqu’ils 
l’aperçoivent,  et  le  mettent  en  fuite.  Les  chiens  dressés  à  la  chasse  du  jaguar 
sont  de  moyenne  taille,  mais  pleins  de  force  et  de  courage.  Leurs  aboiements 
le  mettent  hors  de  lui;  il  s’arrête  au  pied  d’un  arbre  et  joue  des  pattes  de  de¬ 
vant,  et  tous  ceux  qui  sont  atteints  sont  ordinairement  éventrés  d’un  seul  coup. 
On  profite  de  ce  moment  pour  le  tirer,  en  ayant  soin  de  ne  pas  se  montrer,  car 
aussitôt  qu’il  aperçoit  le  chasseur,  il  laisse  là  les  chiens  et  se  lance  sur  lui.  Le 
plus  souvent  il  grimpe  sur  un  arbre,  et  on  l’abat  à  coups  de  fusil.  Le  Jaguérélc 
de  Marcgrave,  ou  Jaguar  noir  (Fclis  nigra,  Erxl.),  n’est  qu’une  simple  variété 
accidentelle  de  cet  animal,  de  même  que  le  Jaguar  blanc  ou  albinos,  dont  parle 
d’Azzara. 


L  liS  CAK.NASSIhliS  I)  I G  1TI G  K  A  DE  S 


•200 


Le  Couguar  ou  I'uuia. 


Le  GOUAZOUA HA  ou  COUGUAR  ( Felis  puma,  Traill.  F élis  coucolor ,  Lia.  Le 
Lion  puma  des  colonies  espagnoles.  Le  Tigre  rouge  de  Cayenne). 

Le  gouazouara  atteint  ordinairement  quatre  pieds  (-1,299)  de  longueur,  et 
quelquefois  davantage,  non  compris  la  queue  qui  a  vingt-six  pouces  (0,704  . 
Son  pelage  est  d'un  fauve  agréable  et  uniforme,  sans  aucune  tache;  sa  queue 
est  noire  à  l’extrémité,  et  ses  oreilles  sont  aussi  de  cette  couleur.  Il  ressemble 
un  peu  au  lion,  mais  il  n’a  ni  crinière  ni  flocon  de  poils  au  bout  de  la  queue; 
son  corps  est  plus  allongé,  plus  bas  sur  jambes,  et  sa  tête,  proportionnellement 
plus  petite,  est  ronde  comme  dans  les  chats  ordinaires.  Dans  son  premier  âge, 
il  porte  une  livrée  comme  le  lionceau.  Il  se  trouve  dans  le  Paraguay,  le  Brésil, 
la  Guyane  et  les  États-Unis.  Le  couguar  de  Pensvlvanie,  de  Buffon,  en  est  une 
très-légère  variété. 

l)e  tous  les  chats,  le  gouazouara  doit  être  le  plus  féroce,  car  il  est  le  seul  de 
cette  famille  qui  tue  les  animaux  pour  le  plaisir  de  tuer,  sans  qu’il  y  soit  poussé 
par  la  nécessité.  S'il  trouve  le  moyen  de  pénétrer  dans  un  parc  de  cinquante 
moulons,  il  les  met  tous  à  mort  avant  d’en  manger  ou  d’en  emporter  un.  Sous 
ce  rapport,  il  a  quelque  ressemblance  avec  le  loup,  et,  si  on  étudie  son  histoire,  on 
lui  trouve  encore  quelques  analogies  de  mœurs  avec  cet  animal.  Par  exemple, 
après  avoir  satisfait  sa  voracité,  il  cache  le  reste  de  sa  proie  et  la  couvre  de  feuil¬ 
lage,  d’herbe  ou  de  sable,  pour  la  retrouver  au  besoin  :  et,  soit  qu’il  ait  plus  de 
mémoire  ou  moins  de  méfiance  que  le  loup,  il  revient,  ce  que  ne  fait  jamais  ce 
dernier.  Il  se  tient  plutôt  dans  les  pampas,  ou  plaines  herbeuses,  que  dans  les 
forêts,  et  il  n’affectionne  pas  les  bords  des  rivières,  comme  le  tigre  et  le  jaguar, 
lia  une  vie  solitaire  et  des  habitudes  vagabondes  ;  la  nuit  il  vient  rôder  autour 
des  habitations,  et  il  tâche  de  se  glisser  dans  les  basses-cours  pour  les  dévaster. 
Il  s’empare  des  chiens,  des  moulons,  des  cochons,  et  autres  animaux  incapa- 
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hles  do  lui  résister;  mais  jamais  il  n  ose  attaquer  le  gros  bétail,  à  moins  qu'il 
n’y  soit  poussé  par  une  faim  excessive.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que,  à 
Cayenne,  on  le  regarde  comme  plus  dangereux  que  le  jaguar,  tandis  que  l’opi¬ 
nion  contraire  règne  à  Buenos-Ayres,  où  il  est  très-commun.  Quant  à  moi,  je 
pense  que  s’il  attaque  l’homme,  c’est  par  une  exception  extrêmement  rare,  et 
hors  de  ses  habitudes  ordinaires  ;  je  suppose  que,  lorsque  cela  lui  est  arrivé, 
c’était  pour  sa  défense  et  à  la  suite  d’une  agression.  11  monte  aussi  sur  les  ar¬ 
bres,  mais  en  s’élançant  d’un  bond,  soit  pour  monter,  soit  pour  descendre,  et 
non  comme  le  jaguar,  en  grimpant  à  la  manière  des  chats. 

Cet  animal  est  lâche  ;  aussi,  à  Buenos-Ayres,  rarement  se  donne-t-on  la  peine 
de  le  chasser  dans  les  règles.  On  le  poursuit  avec  des  chiens,  et  on  le  tue  à  coups 
de  fusil,  ou  on  le  prend  au  lasso,  sans  courir  le  moindre  danger.  Cependant, 
malgré  sa  férocité,  le  gouazouara  est  facile  à  apprivoiser,  et  même  il  s’attache 
assez  à  son  maître  pour  rechercher  ses  caresses  et  les  lui  rendre.  Azzara  en  a 
possédé  un  qui  était  fort  doux,  qui  le  suivait,  qui  faisait  entendre  le  ronron  de 
nos  chats  quand  on  le  grattait,  et  qui  se  laissait  même  battre  sans  chercher  à 
se  défendre,  absolument  comme  ferait  un  chien. 


Le  Chat  unicolori e,  (F  élis  uniculor, Tuaill.), 
c  mparé  au  couguar, est  de  moitié  plus  petit; 
son  pelage  est  en  entier  d’un  fauve  brun  rouge 
sans  tache,  et  sa  queue  est  longue;  ses  oreil¬ 
les  n’ont  point  de  noir,  sa  tète  est  beaucoup 
plus  pointue, et  ses  petits  ne  portent  point  de 
livrée,  üu  le  trouve  dans  les  profondes  forêts 
de  Démérary  et  de  la  Guyane  hollandaise. 

Le  Couguar  noir  ( Fclis  discolor,  Sciireb.) 
serait  noir,  avec  des  poils  longs,  ainsi  que  les 
moustaches.  MaisBulfon,  qui  lui  donne  pour 
synonymie  le  jaguérété de  Pison,  s’est  proba¬ 
blement  trompé,  et  son  couguar  noir, qu'il  dit 
se  trouvera  Cayenne,  ne  serait,  selon  Cuvier, 
qu’un  couguar  ordinaire  à  fond  du  pelage  un 
peu  plus  brun. 

Le  Yagouaroundi  ( Felis  yagouaroundi , 
Desm.  — Lacée.)  estde  la  taille  d’un  chat  do¬ 
mestique.  En  petit,  il  ressemble  assez  au  cou¬ 
guar  par  ses  formes  allongées;  mais  son  pe¬ 
lage  est  d’un  brun  noirâtre,  piqueté  de  blanc 
sale;  les  poils  de  la  queue  sont  plus  longs 
que  ceux  du  corps,  et  ceux  de  sa  moustache 
sont  à  longs  anneaux  alternativement  noirs  et 


gris.  Celte  espèce  s’apprivoise  assez  aisément. 
Elle  vit  solitaire,  ou  le  mâle  et  la  femelle  en¬ 
semble,  dans  les  lieux  fourrés  et  les  taillis 
épais,  sans  jamais  s’exposer  en  plaine.  Elle 
se  nourrit  d’oiseaux  auxquels  elle  ne  fait  la 
chasse  que  pendant  la  nuit,  et  elle  habite  le 
Chili. 

Le  Chat  a  ventre  taché  ( Felis  cclidogas- 
ler,  Temm.)  est  de  la  grandeur  de  notre  re¬ 
nard  ;  son  pelage  est  doux,  lisse,  court,  d’un 
gris  de  souris,  marqué  de  taches  pleines  d’un 
brun  fauve  ;  les  taches  du  dos  sont  oblongues 
et  les  autres  rondes;  il  a  cinq  ou  six  bandes 
brunes  demi-circulaires  sur  la  poitrine;  le 
ventre  est  blanc,  marqué  de  taches  brunes; 
il  a  deux  bandes  brunes  sur  la  face  interne 
des  pieds  de  devant,  et  quatre  sur  les  pieds  de 
derrière  ;  sa  queue  est  un  peu  plus  courte  que 
la  moitié  totale  de  son  corps,  brune,  tachée 
de  brun  foncé;  ses  oreilles  sont  médiocres, 
noires  à  l’extérieur;  ses  moustaches  sont  noi¬ 
res,  terminées  de  blanc.  Il  habite  le  Chili  ou 
le  Pérou.  Ses  mœurs  sont  les  mômes  que  celles 
de  l’ocelot. 
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l.’Oivlot. 


Le  mbacauaga,  ou  makacaya,  ou  OCELOT  (  Fclis  parti aiis ,  Lin.  Le  Chiln- 
gouazou,  d’Azzara.  L  Ocelot,  Buff.). 

Ce  joli  animal  a  environ  trois  pieds  (0,975)  de  longueur,  non  compris  la 
tpieue,  qui  a  quinze  pouces  (0,100);  sa  hauteur  ne  dépasse  pas  un  pied  trois 
pouces  (0,406)  ;  on  prétend  qu’il  y  en  a  d’un  peu  plus  grands,  mais  ils  sont  rares. 
Le  fond  de  son  pelage  est  d’un  gris  fauve  ;  il  a,  sur  les  flancs  et  la  croupe,  cinq 
bandes  obliques  d’un  fauve  plus  foncé  que  celui  du  fond,  bordées  de  noir  ou 
de  brun  ;  une  ligne  noire  s’étend  du  sourcil  au  vertex  ;  deux  autres  vont  obli¬ 
quement  de  l’oeil  sous  l’oreille,  d’où  part  une  bande  transverse  noire,  interrom¬ 
pue  sous  le  milieu  du  cou,  et  suivie  de  deux  autres  parallèles  ;  on  lui  voit  quatre 
lignes  noires  sur  la  nuque,  deux  sur  le  côté  du  cou,  trois,  plus  ou  moins  inter¬ 
rompues,  le  long  de  l’épine  du  dos;  le  dessous  de  son  corps  et  l’intérieur  de 
ses  cuisses  sont  blanchâtres,  semés  de  taches  noires  isolées.  Sons  le  nom  d’o¬ 
celot,  Buffon  a  fait  l’histoire  du  jaguar. 

Le  mbaracaga  est  un  animal  absolument  nocturne,  qui  ne  sort  que  la  nuit  des 
fourrés  impénétrables  qu’il  habite.  Tant  qu’il  fait  jour  il  dort,  et  il  conserve 
même  cette  habitude  dans  la  captivité.  Cette  espèce  offre  cela  de  particulier 
que  d'une  timidité  excessive  pendant  le  jour,  elle  devient,  dans  les  ténèbres, 
d’une  audace  dont  rien  n’approche.  Sa  taille  ne  lui  permettant  pas  d’attaquer 
de  grands  animaux,  l’ocelot  se  glisse  furtivement  autour  des  habitations,  pé¬ 
nètre  dans  les  basses-cours,  enlève  le  premier  animal  domestique  qui  lui  tombe 
sous  la  griffe,  et  l’emporte  dans  les  buissons  voisins  pour  le  dévorer.  Les  murs 
d  enceinte  les  plus  liants,  les  palissades  les  plus  serrées  ne  peuvent  l’empêcher 
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d’entrer  dans  les  habitations,  s’il  sc  trouve  un  arbre  de  dessus  lequel  il  puisse 
s’élancer.  Pour  faire  ces  hardies  invasions  avec  plus  de  sûreté,  il  a  soin  de  choi¬ 
sir  une  nuit  sombre,  orageuse,  de  se  glisser  au  bruit  des  vents  et  à  la  clarté 
des  éclairs,  et  d’égorger  sa  victime  quand  ses  derniers  gémissements  se  perdent 
dans  les  bruits  de  la  foudre.  Rarement,  pendant  les  nuits  calmes,  il  ose  s’ap¬ 
procher  des  lieux  habités  ;  il  erre  alors  dans  la  campagne,  et  chasse  aux  oiseaux 
et  aux  petits  mammifères,  dont  il  fait  sa  nourriture  ordinaire;  il  grimpe  sur  les 
arbres  pour  y  surprendre  les  singes  endormis,  et  il  s’embusque  dans  les  buissons 
et  les  hautes  herbes  pour  attendre  sa  proie  et  la  saisir  au  passage,  ainsi  que 
font  les  autres  chats.  Ses  habitudes  ne  sont  pas  vagabondes  comme  celles  du 
puma;  il  vit  cantonné  avec  sa  femelle,  et  ne  quitte  guère  la  forêt  qui  l’a  vu 
naître  que  lorsqu’il  en  est  chassé  par  l’homme.  Il  habite  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  et  particulièrement  le  Paraguay,  où  il  est  assez  commun. 


Le  Tlatco-Ocelot  (F dis  pseudopardalis. 

—  Ocelot  du  Mexique,  figuré  par  Buffon,  t.9, 
pl.  18,  et  par  Schreber,  pi.  C,  2,  sous  le  nom 
île  Jaguar)  est  un  peu  plus  petit  que  le  pré¬ 
cédent.  Il  en  diffère  par  ses  taches  qui,  bien 
que  bordées,  ne  forment  pas  de  même  des 
bandes  continues,  mais  sont  isolées  les  unes 
des  autres;  par  sa  queue  plus  courte  et  ses 
jambes  plus  hautes.  Il  miaule  comme  un  chat, 
préfère  le  poisson  à  la  viande,  et  c’est  à  peu 
près  la  tout  ce  qu’on  sait  de  son  histoire. 
Il  habite  le  Mexique  et  la  baie  de  Cam- 
pèche? 

Le  Cuvr  oceloïde  {F élis  macroura,  Wied. 

—  Tëmm.)  ressemble  également  au  maracaya, 
a  ces  différences  près  :  son  pelage  est  plus 
clair;  sa  queue  notablement  plus  longue  et 
moins  mince  vers  l'extrémité;  sa  taille  est 
plus  petite,  son  corps  plus  allongé,  ses  jam¬ 
bes  plus  basses,  et  les  lâches  de  ses  flancs 
moins  étendues.  Il  habite  le  Brésil. 

Le  Cn  au  (  F  élis  mitis  ,  Fr.  Cuv.  F  élis 
Wiedii,  Schinz)  a  vingt-deux  pouces  et  demi 
(O.GtO)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  en  a  dix  (0,271).  Son  pelage  est  fauve,  ou 
d’un  gris  brunâtre  pâlissant  sur  les  lianes: 
blanc  aux  joues  et  sur  le  corps;  moucheté  à  la 
tète  comme  l’ocelot,  avec  trois  séries  de  taches 
noires  le  long  du  dos;  celles  des  flancs,  des 
épaules  et  de  la  croupe  sont  d’un  fauve  foncé, 
bordées  denoir  tout  autour, exeeptéen  avant, 
et  elles  forment  cinq  rangs;  il  a  dix  ou  onze 
anneaux  noirs  à  la  queue.  Son  museau  e-t 
couleur  de  chair.  Celle  jolie  espèce  se  trouve 
au  Brésil  et  au  Paraguay,  où  elle  est  foi  t  com¬ 
mune.  C’est  un  animal  très-doux,  extrême¬ 
ment  aisé  à  apprivoiser,  et  s’attachant  aux 
personnes  qui  en  prennent  soin.  Son  miaule¬ 
ment  est  plus  grave,  moins  étendu  que  celui 
de  notre  chat,  avec  lequel,  du  reste,  il  a  de 
grandes  analogies  d’habitude. 

Le  Guigna  [Felis  guigna ,  Molina)  pourrait 
bien  n’êlre  qu'une  variété  du  margay.  Il  est 


de  la  grandeur  de  nos  chats  sauvages,  dont  il 
a  les  formes  générales;  son  pelage  est  fauve, 
marqué  de  taches  noires,  rondes,  larges  d’en¬ 
viron  cinq  lignes  (0,01 1  )  et  s’étendant  sur  le 
dos  jusqu’à  la  queue.  Il  habile  l'Amérique 
méridionale,  et  particulièrement  le  Chili. 

Le  Colocolla  ou  Calo-Cala  (Felis  colu- 
collci,  Fr.  Cuv.)  est  de  la  grandeur  de  l’ocelot  ; 
son  pelage  est  blanc,  avec  des  bandes  trans¬ 
versales,  flexueuses ,  noires  et  fauves.  Sa 
queue  est  annelée  jusqu’à  sa  pointe  de  cercles 
noirs.  Il  se  trouve  au  Chili. 

Le  Margay  ( Felis  ligrina,  Lin.  Le  Margay 
de  Buff.  Le  Chat  de  la  Caroline  de  Coi.lin- 
son)  a  un  peu  plus  de  vingt  et  un  pouces 
(0,569)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  en  a  onze  (0,298);  son  pelage  est  d’un 
fauve  grisâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous;  il 
a  quatre  lignes  noirâtres  entre  le  vertexetles 
épaules,  se  prolongeant  sur  le  dos  en  série  de 
taches;  les  taches  des  flancs  sont  longues, 
obliques,  plus  pâles  à  leur  centre  qu'à  leur 
bord  ;  il  y  en  a  une  verticale  sur  l’épaule,  et 
d’autres  ovales  sur  la  croupe,  les  bras  et  les 
jambes;  les  pieds  sont  gris,  sans  taches,  et  la 
queue  porte  douze  ou  quinze  anneaux  irrégu¬ 
liers.  Cet  animal  a  les  mœurs  de  nuire  chat 
sauvage,  et  vil  de  petit  gibier,  de  volaille, 
e:c.;  mais  il  est  très-diflicile  à  apprivoiser,  et 
ne  perd  jamais  son  caractère  farouche.  Il  ha¬ 
bile  le  Brésil  et  la  Guyane. 

Le  Chat  de  montagne  ( Felis  montunu  , 
Desm.)  est  une  espèce  peu  connue,  douteuse  ; 
son  pelage  est  grisâtre  et  sans  taches  en  des¬ 
sus,  blanchâtre  avec  des  taches  brunes  en 
dessous  ;  ses  oreilles  sont  dépourvues  de  pin¬ 
ceaux,  garnies  de  poils  noirs  en  dehors,  avec 
des  taches  blanchâtres  et  fauves  en  dedans;  sa 
queue  est  courte,  grisâtre.  Il  habite  les  monts 
Alléganys,  les  montagnes  du  Pitou  et  les  Étals 
de  New-York. 

L’Eyra  {F elisegra,  Desm.  L’ Eyra  iI’Azzara) 
a  vingt  pouces  (0,542)  de  longueur,  non  coin- 
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pris  la  queue,  qui  eu  a  onze  (0,298);  son  pe¬ 
lage  esl  d’un  roux  clair;  il  a  une  tache  blan¬ 
che  de  chaque  côté  du  nez,  et  une  autre  de  la 
même  couleur  à  la  mâchoire  inférieure  ;  ses 
moustaches  sont  également  blanches;  sa 
queue  esl  plus  touffue  que  celle  du  chat  do¬ 
mestique.  Le  prince  de  Neuwied  l’a  retrouvé 
en  Amérique.  Il  habite  le  Paraguay. 

Le  Pajeros  ou  Chat  des  Pampas  ( Felis  pa- 
geros,  Desm.  Le  Chat  pampa  d’ÂzzARA)  est 
long  de  vingt-neuf  pouces(0,785),non  compris 
la  queue,  qui  en  a  dix  (0,271);  son  pelage  est 
long,  doux,  d’un  brun  clair  en  dessus,  mon¬ 
trant,  sous  une  certaine  incidence  delumière, 
une  raie  sur  l’échine  et  d’autres  parallèles  sur 
les  flancs;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps  sont  blanchâtres,  avec  de  larges  bandes 
fauves  en  travers;  les  membres  sont  fauves  à 
l’extérieur,  annelés  de  zones  obscures;  les 
moustaches  sont  annelées  de  noir  et  de  blanc, 
et  se  terminent  par  cette  dernière  couleur. 
Ce  chat  habile  les  pampas  des  environs  de 
Buenos-Ayres  et  tout  le  Paraguay. 

Le  Chat  de  i.a  Floride  [Felis  floridana, 
Desm.)  est  une  espèce  douteuse  qui  aurait,  se¬ 
lon  Ralinesque,  le  port  d’un  lynx,  et  la  taille 
un  peu  moindre  que  celle  du  chat-cervier. 
Son  pelage  est  grisâtre;  il  n’a  pas  de  pinceaux 


aux  oreilles;  ses  lianes  sont  variés  de  lâches 
d’un  brun  jaunâtre  et  de  raies  onduleuses 
noires.  Il  habite  non-seulement  la  Floride, 
mais  encore  la  Géorgie  et  la  Louisiane. 

Le  Chat  de  la  Nouvelle-Espagne  (  Felis 
mexicana ,  Desm.  Le  Chat  sauvage  de  la 
Nouvelle-Espagne ,  Buff.  )  est  une  espèce 
douteuse  admise  par  Desmarels.  Son  pelage 
est  d’un  gris  bleuâtre  uniforme,  moucheté  de 
noir.  Il  habilelesforêtsde  la  Nouvelle-Espagne. 

Le  Chat  nègre  ( Felis  niger)  serait,  selon 
Azzara,  un  peu  plus  grand  que  noire  chat  or¬ 
dinaire.  lia  vingt-trois  pouces  (0,625)  de  lon¬ 
gueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a  treize 
(0,552);  son  pelage  est  entièrement  noir.  Il 
habite  le  Brésil,  et  n’est  peut-être  qu’une  va¬ 
riété  nègre  d’une  des  espèces  précédentes. 

Le  Chat  doré  ( Felis  aurea,  Desm.)  esl  en¬ 
core  une  espèce  douteuse  dont  Ralinesque  a 
fait  un  lynx,  quoique  ses  oreilles  soient  dé¬ 
pourvues  de  pinceaux.  Il  est  de  moitié  plus 
grand  que  notre  chat  sauvage;  sa  queue  est 
très-courte;  son  pelage  est  d’un  jaune  clair 
brillant,  parsemé  de  taches  noires  et  blanches; 
son  ventre  esl  d’un  jaune  pâle  sans  taches.  On 
ne  l’a  trouvé  en  Amérique  que  sur  les  bords 
de  la  rivière  Yellow-Stone,  vers  le  quarante- 
quatrième  parallèle. 
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L’Arimaou  ou  Mêlas  [Felis  mêlas,  Pehon) 
est  de  la  taille  d’une  panthère;  son  pelage  esl 
d’un  noir  très-vif,  sur  lequel  se  dessinent  des 
zones  de  même  couleur,  mais  qui  semblent 
plus  lustrées.  Il  n’habite  que  les  districts  les 
plus  isolés  de  l’ile  de  Java,  et  ses  habitudes 
sont  les  mêmes  que  celles  du  léopard,  dont, 
selon  Temminck,  il  ne  serait  qu’une  variété. 

Le  Kuvuc  ( Felis  minuta,  Temm.  Felis  ja- 
vanensis  et  Felis  undata,  Desm.  Felis  su- 
■matrana  et  Felis  javanensis,  Horsp.  Le  Chat 
de  Java,  Cuv.  Le  Chat  onde,  le  Servalin  et 
le  Chat  de  Sumatra,  des  auteurs).  Il  a  la 
taille  et  un  peu  les  formes  de  notre  chat  do¬ 
mestique,  mais  sa  queue  est  plus  courte  et 
plus  grêle,  et  ses  oreilles  sont  plus  petites; 
son  pelage  esl  d’un  fauve  brun  clair  en  des¬ 
sus,  moins  foncé  sur  les  flancs;  le  dessous  est 
blanc;  des  bandes  et  des  taches  noires  s'éten¬ 
dent  parallèlement  du  front  aux  épaules,  et 
d’autres  occupent  les  parties  supérieures  du 
corps.  Sous  celle  robe  c’est  le  Servalin  ou 
Felis  minuta  de  Temminck. 

Avec  le  pelage  d’un  gris  brun  clair  en  des¬ 
sus  et  blanchâtre  en  dessous;  quatre  lignes 
de  taches  brunes  allongées  sur  le  dos;  des  ta¬ 
ches  rondes,  épaisses,  sur  les  flancs;  une 
bande  transversale  sous  la  gorge  et  deux  ou 


trois  autres  sous  le  cou,  c’est  le  Chat  de  Java 
ou  Felis  javanensis  d’HorsIield  et  de  Des- 
marets. 

Enlin,  avec  le  pelage  d’un  gris  sale,  par¬ 
semé  de  petites  taches  noirâtres  un  peu  allon¬ 
gées,  c’est  le  Chat  ondé  ou  Felis  undata  de 
Desmare  ts. 

Toutes  ces  variétés  se  trouvent  également 
à  Java  et  à  Sumatra.  Elles  ont  absolument  les 
mêmes  habitudes  que  notre  chat  sauvage. 

Le  Chat  de  Diard  [Felis  Diardii,  G.  Cuv.) 
a  trois  pieds  de  longueur  (0,975),  non  com¬ 
pris  la  queue,  qui  a  deux  pieds  quatre  pouces 
(0,758);  le  fond  du  pelage  est  d’un  gris  jaunâ¬ 
tre;  le  dos  et  le  cou  sont  semés  de  taches  noi¬ 
res  formant  des  bandes  longitudinales;  d’autres 
taches  descendent  de  l’épaule  en  lignes  per¬ 
pendiculaires  aux  précédentes,  sur  les  cuisses 
et  une  partie  des  lianes,  et  les  anneaux  sont 
noirs,  à  centre  gris;  il  a  des  taches  noires  et 
pleines  sur  les  jambes;  les  anneaux  de  sa 
queue  sont  nuageux.  Il  habite  Java. 

L’Arimau-Dahan  ( Felis  macrocelis,  Temm. 
Felis  nebulosa,  Griff.)  a  trois  pieds  (0,975) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a  deux 
pieds  huit  pouces  (0,867);  il  est  gris,  avec  des  ta- 
chesnoires,  transversales  et  très-grandes  sur  les 
épaules,  obliques  et  plus  étroites  sur  les  flancs, 
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où  elles  sont  séparées  par  des  taches  anguleu-  et  laineuse.  Ce  chat  habite  Sumatra  et  Bornéo  ; 
ses,  rarement  ocellées;  ses  pieds  sont  forts  et  il  fait  la  chasse  aux  oiseaux,  et  sa  grande  taille 
munis  de  doigts  robustes;  sa  queue  est  grosse  lui  permet  d’attaquer  les  hôtes  fauves. 


g  4.  LES  LYNX, 

«tout  la  fourrure  est  généralement  plus  longue  que  relie  des  autres  chats,  dont  la  queue  est  courte,  et  dont  le 
caractère  esi  d’avoir  les  oreilles  terminées  par  un  pinceau  de  poils. 


Le  Loup-cervier  ( Felis  lynx,  Lin.  Le  )Kar- 
gelue  ou  Lo  des  Suédois.  Le  Lus  des  Danois. 
Le  Coupe  des  Norvégiens.  Le  liys  ostrowids 
des  Polonais.  Le  Iiys  des  Russes.  Le  Sylausin 
des  Tatares.  Le  Potzcliori  des  Géorgiens.  Le 
Lynx  ordinaire  des  auteurs)  est  d’une  gros¬ 
seur  à  peu  près  double  de  celle  du  chat  sau¬ 
vage.  Son  corps  est  long  de  deux  pieds  quatre 
pouces  à  deux  pieds  dix  pouces  (0,758  a  0,921  ), 
et  sa  queue  ne  dépasse  pas  quatre  pouces 
(0,108)  ;  le  dos  et  les  membres  sont  d’un  roux 
clair,  avec  des  mouchetures  d’un  brun  noirâ¬ 
tre;  le  tour  de  l’œil,  la  gorge,  le  dessous  du 
corps  et  le  dedans  des  jambes  sont  blanchâ¬ 
tres;  trois  lignes  de  taches  noires  sur  la  joue 
joignent  une  bande  oblique,  large  et  noire, 


placée  sous  l’oreille  de  chaque  côté  du  cou,  où 
les  poils,  plus  longs  qu’ailleurs,  forment  une 
sorte  de  collerette  ;  il  a  quatre  lignes  noires 
prolongées  de  la  nuque  au  garrot,  et  au  mi¬ 
lieu  d’elles  une  cinquième  interrompue;  des 
bandes  mouchetées  obliques  sur  l’épaule, 
transversales  sur  les  jambes;  les  pieds  d’un 
fauve  pur ,  excepté  le  tarse  (pii  est  rayé 
de  fauve  brun  en  arrière;  enlin  la  queue 
est  fauve,  avec  du  blanc  en  dessous  et  des 
mouchetures  noires.  D’autres  variétés  ont 
les  taches  et  bandes  moins  foncées,  la 
queue  rousse  avec  le  bout  noir;  tout  le 
dessous  du  corps  blanchâtre,  et  la  taille  plus 
petite.  Fischer  en  cite  une  variété  blanchâ¬ 
tre. 


Le  nom  tic  loup-cervier,  que  porte  ce  lynx,  peut  lui  avoir  été  donné  par  les 
chasseurs,  parce  que,  ainsi  que  le  loup,  il  pousse  un  hurlement  que  l’on  peut 
prendre  pour  celui  d'un  de  ces  animaux,  et  qu’il  attaque  les  faons  et  les  jeunes 
cerfs  de  préférence  à  toute  autre  proie.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  loup-cervierexistait 
autrefois  en  France  et  en  Allemagne  ;  mais  à  présent  on  ne  l’y  trouve  plus,  si  ce 
n’est  peut-être  dans  quelques  grandes  forêts  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  11  paraît  qu’il 
se  trouve  encore  assez  fréquemment  en  Espagne,  et  qu’il  est  très-commun  dans 
les  forêts  du  nord  de  l’Asie  et  dans  le  Caucase.  Dans  ma  jeunesse,  les  vieillards 
des  Pyrénées  se  souvenaient  encore  d’avoir  vu  quelques  lynx,  et  ils  en  racon¬ 
taient  des  choses  effroyables,  moins  classiques  que  les  contes  des  Grecs  sur  le 
caracal,  mais  beaucoup  plus  dans  le  goût  du  jour.  Cet  animal  féroce  suivait  les 
voyageurs  égarés,  et  ne  manquait  jamais  de  les  dévorer  s'ils  avaient  le  malheur 
de  tomber;  il  les  fascinait  avec  ses  yeux,  et  les  rendait  muets.  Pendant  l'obscu¬ 
rité  de  la  nuit,  il  pénétrait  dans  les  cimetières  pour  déterrer  les  cadavres.  11  eût 
été  bien  plus  dangereux  encore,  s’il  n’eût  pas  manqué  totalement  de  mémoire, 
au  point  que,  lorsqu’il  suivait  une  personne  à  la  piste,  la  moindre  diversion  lui 
faisait  oublier  et  sa  poursuite  et  sa  victime,  qui  parvenait  ainsi  à  lui  échapper. 
Mais  laissons  là  ces  contes  de  nos  aïeux,  et  revenons  à  la  vérité. 

Le  loup-cervier,  étant  d’une  assez  grande  taille,  attaque  parfois  les  faons  des 
chevreuils  et  des  cerfs,  même  lorsqu’ils  sont  parvenus  à  plus  de  la  moitié  de  leur 
grosseur.  Aussi  agile  que  fort,  il  grimpe  sur  les  arbres  avec  facilité,  non-seule¬ 
ment  pour  surprendre  les  oiseaux  sur  leur  nid,  mais  encore  afin  de  poursuivre 
les  écureuils,  les  martes,  et  même  les  chats  sauvages,  qui  ne  peuvent  lui  échap¬ 
per.  Quelquefois  il  se  place  en  embuscade  sur  une  des  basses  branches,  pour 
attendre,  avec  une  patience  admirable,  que  le  hasard  amène  à  sa  portée  un  renne 
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un  cerf,  un  daim  on  un  chevreuil.  Alors,  ainsi  que  le  glouton,  il  s’élance  d’un 
seul  bond  sur  leur  cou,  s’y  cramponne  avec  ses  ongles,  et  ne  lâche  prise  que, 
lorsqu’il  les  a  abattus,  en  leur  brisant  la  première  vertèbre  du  cou;  il  leur  fait 
ensuite  un  trou  derrière  le  crâne,  et  leur  suce  la  cervelle  par  cette  ouverture,  au 
moyen  de  sa  langue  hérissée  de  petites  épines.  Rarement  il  attaque  une  autre 
partie  du  cadavre  des  grands  animaux,  à  moins  qu’il  ne  soit  très-pressé  par  la 
faim.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  qu’il  emporte  le  corps  pour  le  cacher  dans 
un  fourré,  si  c’est  un  petit  animal  ;  et,  si  c’est  un  grand,  il  le  couvre  de  feuilles 
sèches  et  de  bois  mort,  quoiqu’il  ne  revienne  jamais  le  chercher.  Est-ce,  comme  on 
le  dit,  manque  de  mémoire,  ou  est-ce  défiance?  Pris  jeune  et  élevé  en  captivité,  il 
s’apprivoise  assez  bien,  et  devient  même  caressant  ;  mais  pour  le  conserver,  il  faut 
le  tenir  â  l’attache,  car,  dès  qu’il  en  trouve  l’occasion,  il  fuit  dans  les  bois  pour  ne 
plus  revenir.  Quoique  ses  formes  soient  un  peu  épaisses,  il  est  plein  de  grâce  et  de 
légèreté  ;  son  œil  est  brillant,  mais  cependant  plein  d’expression  et  même  de 
douceur.  Comme  le  cbat,  il  est  d’une  propreté  recherchée,  et  [tasse  beaucoup  de 
temps  à  se  nettoyer  et  à  lisser  sa  jolie  robe.  C’est  un  grand  destructeur  d’her¬ 
mines,  de  lièvres,  de  lapins,  de  perdrix  et  d’autre  gibier;  aussi  les  chasseurs 
russes  lui  font-ils  une  guerre  cruelle,  qui  en  diminue  journellement  le  nombre. 
Sa  fourrure  est  assez  recherchée. 

Le  Parde  ( Felis  pardina,  Oken.  —  Temm. 

Le  Chat-pard  des  voyageurs.  Le  Loup-cer¬ 
vier  des  académiciens  de  Paris)  est  de  la  taille 
de  notre  blaireau;  sa  queue  est  plus  longue 
que  celle  du  loup-cervier;  il  a  de  grands  fa¬ 
voris  aux  joues;  son  pelage  est  court,  d’un 
roux  vif  et  lustré,  parsemé  de  mèches  ou  ta¬ 
ches  longitudinales  d’un  noir  profond,  avec 
de  semblables  tacites  sur  la  queue.  Il  habite 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Europe, 
telles  (pie  le  Portugal,  l'Espagne,  la  Sicile,  la 
Turquie  et  la  Sardaigne.  C’est  probablement 
lui  que  Bory  de  Saint-Vincent  dit  avoir  trouvé 
fréquemment  dans  la  Sierra-de-Gredos,  en 
Espagne. 


Le  Ciielason  ou  Chulon  ( Felis  cervaria, 
Temm.  Le  Kaltlo  des  Suédois).  Sa  taille  est  à 
peu  près  celle  d’un  loup;  sa  queue  est  coni¬ 
que,  plus  longue  que  la  tête,  à  extrémité  noire; 
ses  moustaches  sont  blanches;  les  pinceaux 
deses  oreilles  sont  toujours  courts,  et  man¬ 
quent  quelquefois  ;  son  pelage  est  d’un  cendré 
grisâtre,  brunissant  sur  le  dos;  sa  fourrure, 
line,  douce,  longue,  est  touffue,  surtout  aux 
pattes,  avec  des  taches  noires  dans  l’adulte, 
brunes  dans  le  jeune  âge.  11  habile  le  nord  de 
l’Asie.  Il  a  les  mêmes  mœurs  que  les  précé¬ 
dents,  mais  sa  grande  taille  et  sa  force  le  ren¬ 
dent  plus  redoutable  pour  les  faons  et  au¬ 
tres  animaux  innocents. 


Lp  Caracal. 


Le  lynx  des  ANCIENS,  ou  CARACAL  (Fclis  caracal ,  Lin.  Le  Lynx  de  Barbarie 
cl  ila  Levant  des  voyageurs.  Le  Siagoush  des  Persans.  L’ Anak-el-Ared  des  Ara¬ 
bes.  Le  Lynx  africain ,  d’Aldrovande.  Le  Kara-Kalaeh  des  Turcs). 

Le  caracal  a  deux  pieds  cinq  pouces  (0,785)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a  dix  pouces  (0,271),  c’est-à-dire  qu'il  est  de  la  taille  d’un  de  nos  plus 
grands  barbets.  Son  pelage  est  d’un  roux  uniforme  et  vineux  en  dessus,  blanc 
en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  noires  en  dehors,  blanches  en  dedans  ;  sa  queue  lui 
atteint  les  talons;  il  a  du  blanc  au-dessus  et  au-dessous  de  l’œil,  autour  des  lèvres, 
tout  le  long  du  corps  et  en  dedans  des  cuisses  ;  sa  poitrine  est  fauve,  avec  des 
taches  brunes  ;  une  ligne  noire  part  de  l’œil  et  se  rend  aux  narines  ;  il  a  une  tache 
de  la  même  couleur  à  la  naissance  des  moustaches.  Cette  espèce  a  fourni  plusieurs 
variétés,  qui  sont  : 

Le  Caracal  d'Alger ,  qui  est  roussâtre,  avec  des  raies  longitudinales  ;  il  a  une 
bande  de  poils  rudes  aux  quatre  jambes,  et  ses  oreilles  manquent  quelquefois  de 
pinceaux , 

Le  Caracal  de  Nubie,  dont  la  tête  est  plus  ronde  ;  qui  n’a  point  de  croix 
sur  le  pelage,  mais  qui  porte  des  taches  fauves  sur  les  parties  internes  et  sur  le 
ventre  ; 

Le  Caracal  de  Bengale,  dont  la  queue  et  les  jambes  sont  plus  longues  que 
dans  les  précédents. 

Le  lynx  habite  l’Afrique,  l’Arabie  et  la  Perse.  Il  y  a  peu  d’animaux  qui,  dans 
l’antiquité,  aient  autant  prêté  à  la  fable  que  celui-ci.  Les  Grecs  l’avaient  consacré 
à  Bacchus,  et  très-souvent  ils  le  représentaient  attelé  au  char  de  ce  dieu.  Pline 
en  raconte  les  choses  les  plus  merveilleuses  :  selon  lui,  il  avait  la  vue  si  perçante, 
qu’il  voyait  très-bien  à  travers  une  muraille;  son  urine  se  pétrifiait  et  devenait 
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une  pierre  précieuse  nommée  lapis  lyncurius,  qui,  outre  son  éclat,  avait  la  pro¬ 
priété  de  guérir  une  foule  de  maladies.  Les  Grecs  racontaient  cette  histoire  :  Cérès 
envoya  un  jour  Triptolèmc  en  Scytliie,  chez  le  roi  Lyncus,  pour  civiliser  ses  sau¬ 
vages  sujets,  en  leur  apprenant  l’agriculture.  Mais  ce  roi  barbare,  qui  préférait 
la  guerre  et  la  chasse  à  la  civilisation,  reçut  fort  mal  ce  cultivateur,  et  le  jeta  dans 
une  prison  pour  le  faire  mourir  de  faim.  Cérès  vint  fort  heureusement  au  secours 
de  son  favori;  elle  l’enleva  de  son  cachot,  et,  pour  se  venger,  elle  changea  le  roi 
en  lynx.  Depuis  ce  temps-là,  Lyncus  et  ses  descendants  n’ont  cessé  de  chasser  et 
de  faire  la  guerre  aux  animaux  paisibles. 

Le  lynx  a  les  mœurs  du  chat  sauvage,  rien  de  moins,  rien  de  plus  :  mais,  comme 
il  est  plus  fort  et  plus  gros,  au  lieu  de  se  contenter  de  menu  gibier,  il  attaque  de 
grands  animaux,  tels  que  gazelles,  antilopes,  etc.  On  dit  qu’il  suit  le  lion  pour 
recueillir  les  débris  de  sa  proie,  mais  ce  fait  me  paraît  singulièrement  hasardé. 
Lorsqu’il  attaque  une  gazelle,  il  la  saisit  à  la  gorge,  l’étrangle,  lui  suce  le  sang 
et  lui  ouvre  la  tète  pour  lui  manger  la  cervelle,  après  quoi  souvent  il  l’abandonne 
pour  en  chercher  une  autre.  Du  reste,  il  paraît  qu’il  a  les  mêmes  habitudes  que 
notre  loup-cervier,  et  que,  pris  jeune,  il  s’apprivoise  assez  bien  sans  cependant 
perdre  son  goût  pour  la  liberté. 


Le  Lynx  du  Canada  (  F élis  canadensis, 
CiEOFF.  Felis  borealis  Temm.  Le  Lynx  du 
Canada,  Buff.  Le  Chat  du  Canada,  Geoff  ) 

Il  est  plus  petit  que  le  précédent,’  et  sa  queue 
est  obtuse,  tronquée,  avec  très-peu  de  noir  au 
bout,  plus  courte  que  la  tête;  ses  moustaches 
sont  noires  et  blanches;  il  a  de  très-longs  pin¬ 
ceaux  de  poils  aux  oreilles;  sa  fourrure  est 
fauve,  ii  pointes  des  poils  blanches,  ce  qui 
rend  le  fond  général  d’un  cendré  grisâtre,  ou 
ondée  de  gris  et  de  brun;  elle  est  extrême¬ 
ment  longue,  surtout  aux  pattes,  et,  pendant 
l'été  seulement,  après  la  mue,  on  lui  distingue 
des  lignes  plus  foncées  aux  joues,  quelques 
mouchetures  aux  jambes,  et  même  quelques 
taches  sur  le  corps.  Il  habite  le  nord  de  l’A¬ 
mérique  et  de  l’Asie. 

Le  Chausou  Lynx  des  marais  [Felis  chaus , 
Guldenst.  Le  Dikaja  koschka  des  Russes.  Le 
Kir  myschak  des  Tatares.  Le  Moes-yedu  des 
Tcherkasses)  est  long  de  deux  pieds  (0,650), 
non  compris  la  queue,  qui  a  huit  à  neuf  pou¬ 
ces  (0,217  à  0,244)  de  longueur;  ses  jambes 
sont  longues,  son  museau  obtus,  ses  oreilles 
pourvues  de  pinceaux  très-courts;  il  a  une 
bande  noire  depuis  le  bord  antérieur  des  yeux 
jusqu’au  museau;  son  pelage  est  d'un  gris 
clair  jaunâtre;  le  bout  de  sa  queue  est  noir, 
avec  deux  anneaux  de  la  même  couleur  qui  en 


sont  rapprochés  II  habite  l’Égypte,  la  Nubie 
et  le  Caucase  ;  il  est  surtout  commun  sur  les 
bords  du  Kur  et  du  Terek.  Il  offre  une  parti¬ 
cularité  rare  parmi  les  chats,  c’est  d’être  un 
excellent  nageur,  et  de  se  plaire  dans  l’eau, 
où  sans  cesse  il  est  occupé  à  faire  la  chasse 
aux  canards  et  autres  oiseaux  aquatiques,  et 
aux  reptiles.  Il  vient  aussi  à  bout  de  s’empa¬ 
rer  des  poissons  en  plongeant. 

Le  Lynx  botte  (  Felis  caligata.  Bruce.  — 
Tem.m.  Felis  libyens.  Ouv.)a  vingt-deux  pou¬ 
ces  de  longueur  (0,596),  non  compris  la  queue, 
qui  en  a  près  de  quatorze  (0,779),  et  qui  est 
grêle;  ses  oreilles  sont  grandes,  rousses  en 
dehors, à  pinceaux  bruns  très-courts;  la  plante 
des  pieds  et  le  derrière  des  pattes  sont  d’un 
noir  profond;  le  milieu  du  ventre  et  la  ligne 
moyenne  de  la  poitrine  et  du  cou  sont  d’un 
roussâtre  clair;  les  parties  supérieures  du  pela¬ 
ge  d’un  fauve  nuancé  de  gris  et  parsemées  de 
poils  noirs;  les  cuisses  sont  marquées  de  ban¬ 
des  peu  distinctes,  d’un  brun  clair;  il  a  deux 
bandes  d’un  roux  clair  sur  les  joues;  la  queue 
est  de  la  couleur  du  dos  à  sa  base,  terminée 
de  noir,  avec  trois  ou  quatre  demi-anneaux 
vers  le  bout,  séparés  par  des  intervalles  d’un 
blanc  plus  ou  moins  pur.  Il  habite  l'Afrique, 
depuis  l’Égypte  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance,  et  le  midi  de  l’Asie. 


a  Cet  animal,  dit  le  voyageur  Bruce,  habite  le  Ras-el-Féel,  et,  tout  petit  qu’il 
est,  vit  fièrement  parmi  ces  énormes  dévastateurs  des  forêts,  le  rhinocéros  cl 
l’éléphant,  et  dévore  les  débris  de  leur  carcasse,  quand  les  chasseurs  ont  pris  une 
partie  de  la  viande.  Mais  sa  principale  nourriture  consiste  en  pintades,  dont  ce 
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pays-là  est  rempli.  Il  se  met  en  embuscade  dans  les  endroits  où  elles  vont  boire, 
et  c’est  là  que  je  le  tuai.  L’on  dit  que  cet  animal  est  assez  bardi  pour  se  jeter  sur 
l’homme,  s’il  se  trouve  pressé  par  lui.  Quelquefois  il  monte  sur  les  gros  arbres, 
quelquefois  il  se  cache  sous  les  buissons  ;  mais  à  l'époque  où  les  mouches  devien¬ 
nent  très-incommodes  par  leurs  piqûres,  il  s’enfonce  dans  les  cavernes,  ou  bien 
il  se  terre.  » 


Le  Chat-cervier  ou  Lynx  haï  [Felis  rufa, 
Guldenst.  —  Temm,  Pinuum  dasypus,  Nie- 
hemb.  Le  Lynx  du  Mississipi  et  le  Lynx  d'A¬ 
mérique  des  voyageurs.  Le  Bay-cat  des  An¬ 
glo-Américains.  Le  Chat-cervier  des  four¬ 
reurs)  est  de  la  taille  de  notre  renard;  les 
pinceaux  de  ses  oreilles  sont  petits;  sa  queue 
est  courte  et  très-grêle,  avec  quatre  anneaux 
gris  et  quatre  noirs;  ses  favoris  sont  court  s;  son 
pelage,  roussâtre  en  été  et  d’un  brun  cendré 
en  hiver,  est  toujours  ondé  et  rayé.  Il  habite 
les  États-Unis.  Ou  reste,  il  a  les  formes  géné¬ 
rales  de  notre  lynx  d’Europe. 

Le  Lynx  fascié  ( Felis  fasciata,  Desm.),  dé¬ 
crit  par  Rafinesque,  est  peu  connu;  il  pour¬ 
rait  bien  n’être  qu’une  variété  du  lynx  du  Ca¬ 
nada,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Sa  taille 
est  courte;  les  pinceaux  de  ses  oreilles  sont 
noirs  au  dehors;  sa  queue  est  courte,  blanche, 
avec  l’extrémité  noire;  son  pelage  est  très- 
épais,  d’un  brun  roussâtre, avec  des  bandes  et 
des  points  noirâtres  en  dessus.  Il  a  été  trouvé 
par  Clarke  et  Lewis  à  la  côte  nord-ouest  de 
l’Amérique  septentrionale. 


Le  Lynx  de  la  Caroline  (Felis  carolinensis, 
Desm.  Le  Chat  tigre  de  Collinson  ?)  est  encore 
une  espèce  douteuse  sur  laquelle  on  n’a  que 
des  renseignements  incomplets.  Son  pelage 
est  d’un  brun  clair,  rayé  de  noir  depuis  la 
tête  jusqu’à  la  queue;  son  ventre  est  pâle, 
avec  des  taches  noires  ;  ses  moustaches  sont 
roides  et  noires;  il  a  deux  taches  de  la  même 
couleur  sous  les  yeux,  et  ses  oreilles  sont 
garnies  de  poils  lins;  ses  jambes  sont  minces, 
tachées  de  noir.  La  femelle  a  les  formes  plus 
légères  que  le  mâle;  elle  e.-t  d’un  gris  rous- 
sàtre,  sans  aucune  tache  sur  le  dos  ;  son  ven¬ 
tre  est  d’un  blanc  sale,  avec  une  seule  tache 
noire. 

Si  l’on  ne  considérait  pas  les  pinceaux  des 
oreilles  comme  le  seul  caractère  qui  tranche 
les  lynx  des  autres  chats,  il  faudrait  probable¬ 
ment  rapporter  à  cette  section  le  chat  de  mon¬ 
tagne,  celui  de  la  Floride  et  le  doré.  Cuvier 
pensait  que  ce  ne  sont  que  de  simples  variétés 
du  chat-cervier.  Tous  les  animaux  du  genre 
chat  fournissent  au  commerce  des  fourrures 
plus  ou  moins  précieuses. 


LES 
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SIXIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Le  Phoque  commun. 


lisse  distinguent  de  tous  les  autres  mammi 
fères  carnassiers  par  leurs  pieds  extrêmement 
courts,  plats,  enveloppés  par  la  peau,  palmés, 
en  forme  de  nageoires,  ne  pouvant  leur  servir 
qu’à  ramper  péniblement  sur  la  terre,  mais 
très-propres  à  nager.  Par  le  mot  amphibie  il 


ne  faut  pas  entendre  que  l’animal  peut  vivre 
sous  l’eau  et  sur  la  terre,  mais  seulement 
qu'il  habite  l’un  et  l’autre,  et  qu’il  respire 
l’air  atmosphérique  seulement,  ce  qui  le  force 
à  se  maintenir  à  la  surface  des  ondes,  ou  à  y 
venir  respirer  quand  il  a  plongé. 


LES  PHOQUES 

Ont  des  canines  et  des  incisives,  et  leurs  naire,  non  en  forme  de  défense.  L’histoire  de 
canines  supérieures  sont  de  grandeur  ordi-  ces  animaux  est  encore  très-embrouillée. 

Comme  tous  les  phoques  ont  à  peu  près  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habi¬ 
tudes,  à  de  très-petites  nuances  près  qui  seront  signalées  en  décrivant  les  espèces, 
je  pense  qu’il  est  nécessaire  de  faire  ici  leur  histoire,  afin  d’éviter  des  redites 
ennuyeuses  et  sans  but. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  trouvé  les  animaux,  objet  de  nos  études,  dans  le 
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sein  des  forêts,  dans  les  steppes  de  l’Asie,  les  savanes  et  les  pampas  de  l’Amé¬ 
rique,  les  déserts  brûlants  de  l’Afrique,  et  les  riantes  campagnes  de  l’Europe  ; 
maintenant  nous  allons  les  suivre  à  travers  les  écueils  et  les  récifs  qui  bordent 
toutes  les  mers,  et  jusque  sur  les  glaces  éternelles  des  pôles.  Nous  les  verrons  se 
jouer  à  travers  les  tempêtes,  sur  les  vagues  irritées,  passer  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie  dans  les  eaux,  s’y  nourrir  de  poissons,  de  crustacés  et  de  coquillages 
qu’ils  pêchent  avec  beaucoup  d’adresse,  et  ne  venir  à  terre,  où  ils  ne  peuvent  se 
traîner  qu’en  rampant,  que  pour  allaiter  leurs  petits  ou  dormir  au  soleil.  Leur 
corps  allongé,  cylindrique,  diminuant  progressivement  de  grosseur  depuis  la 
poitrine  jusqu’à  la  queue,  leur  colonne  vertébrale,  très-mobile,  leurs  muscles 
puissants,  leur  bassin  étroit,  leurs  poils  ras  et  serrés  contre  la  peau,  en  un  mot 
toute  leur  organisation  en  fait  les  meilleurs  nageurs  qu’il  y  ait  parmi  les  mammi¬ 
fères,  si  l’on  en  excepte  les  cétacés.  La  nature  leur  a  donné  une  conformation 
particulière  qui  leur  permet  de  respirer  à  d’assez  longs  intervalles,  et  par  consé¬ 
quent  de  rester  longtemps  sous  l’eau,  quoiqu’ils  n’aient  pas  le  trou  botal  bouché, 
comme  l’ont  prétendu  quelques  naturalistes,  et  particulièrement  Buffon.  Leurs 
narines  offrent  aussi  une  particularité  remarquable  ;  elles  sont  munies  d’une  sorte 
de  petiLe  valvule  que  l’animal  ouvre  et  ferme  à  volonté,  et  qui  empêche  l’eau  de 
leur  entrer  dans  le  nez  lorsqu’ils  plongent.  Un  fait  extrêmement  singulier,  mais 
notoire,  est  que  ces  animaux  ont  l’habitude  constante,  lorsqu’ils  vont  à  l’eau,  de 
se  lester  comme  on  fait  d’un  vaisseau,  en  avalant  des  cailloux,  qu’ils  vomissent 
en  revenant  au  rivage.  Certaines  espèces  recherchent  les  plages  sablonneuses  et 
abritées,  d’autres  les  rocs  battus  par  la  mer,  d’autres  enfin,  les  touffes  d’herbes 
épaisses  des  rivages.  Ils  ne  se  nourrissent  pas  exclusivement  de  poissons,  car, 
lorsqu'ils  peuvent  saisir  quelque  oiseau  aquatique,  un  albatros,  une  mouette,  ils 
n’en  manquent  guère  l’occasion.  Pendant  leur  séjour  à  terre  ils  ne  mangent  pas, 
aussi  maigrissent-ils  beaucoup.  Même  en  captivité,  pour  dévorer  la  nourriture 
qu’on  leur  jette,  ils  la  plongent  dans  l’eau  ;  ils  ne  se  déterminent  à  manger  à  sec 
([ue  lorsqu’ils  y  ont  été  habitués  dès  leur  première  jeunesse,  ou  qu’ils  y  sont 
poussés  par  une  faim  extrême. 

Quand  les  phoques  veulent  sortir  de  la  mer,  ils  choisissent  une  roche  plate, 
qui  s’avance  dans  l’eau  en  une  pente  douce  par  laquelle  ils  grimpent,  et  qui  se 
termine  de  l’autre  par  un  bord  à  pic,  d’où  ils  se  précipitent  dans  les  ondes,  à  la 
moindre  apparence  de  danger.  Pour  ramper,  ils  s’accrochent  avec  les  mains  ou 
les  dents  à  toutes  les  aspérités  qu’ils  peuvent  saisir,  puis  ils  tirent  leur  corps 
en  avant  en  le  courbant  en  voûte  ;  alors  ils  s’en  servent  comme  d’un  ressort 
pour  rejeter  la  tète  et  la  poitrine  en  avant,  et  ils  recommencent  à  s’accrocher 
pour  répéter  la  même  opération  à  chaque  pas.  Néanmoins,  malgré  ce  pénible 
exercice,  ils  ne  laissent  pas  que  de  ramper  assez  vite,  même  en  montant  des 
pentes  fort  roules.  Le  rocher  sur  lequel  un  phoque  a  l’habitude  de  se  reposer 
avec  sa  famille  est  sa  propriété,  relativement  aux  autres  animaux  de  son  espèce. 
Quoiqu’ils  vivent  en  grands  troupeaux  dans  la  mer,  qu’ils  se  protègent,  se  dé¬ 
fendent,  s’aiment  les  uns  les  autres,  une  fois  sur  la  terre,  ils  se  regardent  comme 
dans  un  domicile  sacré  où  nul  camarade  n’a  le  droit  de  venir  troubler  la  tran¬ 
quillité  domestique.  Si  l’un  d’eux  s’approche  pour  visiter  les  pénates  de  scs 
voisins,  il  s’ensuit  toujours  un  combat  terrible,  qui  ne  finit  qu’à  la  mort  du 
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propriétaire  du  rocher,  ou  à  la  retraite  forcée  de  l’indiscret.  Ordinairement  c’est 
la  jalousie  qui  occasionne  ces  combats  ;  mais  il  semble  qu’il  y  ait  aussi  une 
sorte  d’instinct  de  la  propriété.  Ils  ne  s’emparent  jamais  d’un  espace  plus  grand 
qu’il  n’est  rigoureusement  nécessaire  pour  leur  famille,  et  ils  souffrent  volon¬ 
tiers  des  voisins,  pourvu  qu’ils  s’établissent  au  moins  à  cinquante  pas  de  dis¬ 
tance;  il  y  a  plus  :  quand  la  nécessité  l’ordonne,  trois  ou  quatre  familles  se  par¬ 
tagent  une  caverne,  une  roche,  ou  même  un  glaçon,  mais  chacun  vit  à  la  place 
qui  lui  est  échue  en  partage ,  sans  jamais  se  mêler  aux  individus  d’une  autre 
famille. 

Les  phoques  sont  polygames,  et  il  est  rare  qu’un  mâle  n’ait  pas  trois  ou 
quatre  femelles.  Il  a  pour  elles  beaucoup  d’affection,  et  les  défend  avec  courage 
contre  toute  attaque.  Il  s’accouple  au  mois  d’avril,  sur  la  glace,  sur  la  terre, 
ou  même  dans  l’eau  quand  la  mer  est  calme.  C’est  surtout  pendant  que  ses  fe¬ 
melles  sont  pleines,  et  quand  elles  mettent  bas,  qu’il  redouble  de  soins  et  de 
tendresse  pour  elles.  Il  les  conduit  sur  terre,  leur  choisit,  à  cinquante  pas  du 
rivage,  une  place  commode  et  tapissée  de  mousses  aquatiques,  pour  y  allaiter 
leurs  petits.  Dès  que  la  femelle  a  mis  bas,  elle  cesse  d’aller  à  la  mer  pour  ne  pas 
abandonner  son  enfant  un  seul  instant;  mais  celte  privation  n’est  pas  de  longue 
durée,  car,  après  douze  à  quinze  jours,  il  est  en  état  de  se  traîner  tant  bien  que 
mal,  et  elle  le  conduit  à  l’eau.  l)e  quoi  vit-elle  pendant  qu’elle  est  à  terre?  Voilà 
une  question  que  n’ont  pu  résoudre  les  naturalistes,  faute  d’observations  suf¬ 
fisantes.  Peut-être  que  le  mâle  va  pêcher  pour  elle  et  lui  apporte  sa  nourriture. 
Ce  qui  me  le  ferait  croire,  c’est  que  beaucoup  d’animaux  moins  intelligents 
agissent  ainsi.  Quand  le  petit  est  arrivé  à  la  mer,  la  femelle  lui  apprend  à  nager, 
après  quoi  elle  le  laisse  se  mêler,  pour  jouer,  au  troupeau  des  autres  phoques, 
mais  sans,  pour  cela,  cesser  de  le  surveiller.  Lorsqu’elle  prend  fantaisie  de  ga¬ 
gner  la  terre  pour  l’allaiter,  elle  pousse  un  cri  ayant,  dans  le  phoque  ordi¬ 
naire,  un  peu  d'analogie  avec  l’aboiement  d’un  chien,  et  aussitôt  le  petit  s’em¬ 
presse  d’accourir  à  sa  voix  qu’il  reconnaît  fort  bien.  Elle  l’allaite  pendant  cinq  ou 
six  mois,  le  soigne  pendant  fort  longtemps;  mais  aussitôtqu’il  est  assez  fort  pour 
subvenir  lui-même  à  ses  besoins,  le  mâle  le  chasse  et  le  force  d’aller  s’établir 
ailleurs. 

C’est  pendant  la  tempête,  lorsque  les  éclairs  sillonnent  un  ciel  ténébreux, 
que  le  tonnerre  gronde,  et  que  la  pluie  tombe  à  Ilots,  que  les  phoques  aiment  à 
sortir  de  la  mer  pour  aller  prendre  leurs  ébats.  Au  contraire,  quand  le  ciel  est 
beau  et  que  les  rayons  du  soleil  échauffent  la  terre,  ils  semblent  ne  vivre  que 
pour  dormir,  et  d’un  sommeil  si  profond,  qu’il  est  fort  aisé,  quand  on  les  sur¬ 
prend  en  cet  état,  de  les  approcher  pour  les  assommer  avec  des  perches  ou 
les  tuer  à  coups  de  lance.  A  chaque  blessure  qu’ils  reçoivent,  le  sang  jaillit 
avec  une  grande  abondance ,  les  mailles  du  tissu  cellulaire  graisseux  étant 
très-fournies  de  veines;  cependant  ces  blessures,  qui  paraissent  si  dangereuses, 
compromettent  rarement  la  vie  de  l’animal,  à  moins  qu’elles  ne  soient  très-pro¬ 
fondes;  pour  le  tuer,  il  faut  atteindre  un  viscère  principal  ou  le  frapper  sur 
la  face  avec  un  pesant  bâton.  Mais  on  ne  l’approche  pas  toujours  facilement, 
parce  (pie,  lorsque  la  famille  dort,  il  y  en  a  toujours  un  qui  veille  et  qui  fait 
senlinelle  pour  réveiller  les  autres  s'il  voit  ou  entend  quelque  chose  d’inquié- 
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tant.  On  est  obligé  de  lu  lier,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps  avec  eux,  eide  les 
assommer,  car  un  coup  de  fusil,  quelle  que  soit  la  partie  où  la  balle  les  aurait 
frappés,  ne  les  empêcherait  pas  de  regagner  la  mer,  tellement  ils  ont  la  vie  dure. 
Quand  ils  se  voient  assaillis,  ils  se  défendent  avec  courage;  mais,  malgré  leur 
gueule  terrible,  cette  lutte  est  sans  danger,  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  mouvoir 
assez  lestement  pour  ôter  le  temps  au  chasseur  de  se  dérober  à  leur  atteinte. 
Faute  de  pouvoir  faire  autrement,  ils  se  jettent  sur  les  armes  dont  on  les  frappe, 
et  les  brisent  entre  leurs  redoutables  dents.  Entre  les  muscles  et  la  peau  les  pho¬ 
ques  ont  une  épaisse  couche  de  graisse,  dont  on  tire  une  grande  quantité  d’huile 
qui  s’emploie  aux  mêmes  usages  que  celle  de  baleine,  et  qui  a  sur  elle  l’avan¬ 
tage  de  n’avoir  pas  d’odeur.  Quelques  espèces  de  cette  famille  ont  une  fourrure 
plus  ou  moins  grossière,  dont  néanmoins  on  fait  des  habits  chez  les  peuples  du 
Nord.  Les  Américains  emploient  les  peaux  les  plus  grossières  à  un  usage  singu¬ 
lier  :  ils  en  ferment  hermétiquement  toutes  les  ouvertures  et  les  gonflent  d’air 
comme  des  vessies  ;  ils  en  réunissent  une  demi-douzaine,  plus  ou  moins,  les 
(ixent  au  moyen  de  cordes,  placent  dessus  des  joncs  ou  de  la  paille,  et  forment 
ainsi  de  très-légères  embarcations,  sur  lesquelles  ils  osent  entreprendre  de  longs 
voyages  sur  leurs  grands  fleuves  et  leurs  immenses  lacs.  Avec  ces  peaux,  les 
Kamtschadales  font  des  baïdars,  sorte  de  pirogue;  ils  font  aussi  de  la  chandelle 
avec  la  graisse,  qui  en  même  temps  est  une  friandise  pour  eux.  La  chair  fraîche 
«le  ces  animaux  est  leur  nourriture  ordinaire,  «pioiqu’elle  soit  très-coriace  et 
«pi’elle  ait  une  odeur  forte  et  désagréable;  ils  en  font  sécher  au  soleil,  ou  ils  la 
fument,  pour  leur  provision  d’hiver.  Les  Anglais  et  les  Américains  de  l'Union 
sont  les  seuls  peuples,  je  crois,  qui  fassent  en  grand,  et  sous  le  rapport  commer¬ 
cial,  la  chasse  des  phoques,  ils  entretiennent  chaque  année  plus  de  soixante  na¬ 
vires  de  deux  cent  cinquante;»  trois  cents  tonneaux  au  moins,  uniquement  équi¬ 
pés  pour  cet  objet. 

l'i  is  jeune,  le  phoque  se  pi'ive  parfaitement  et  s’attache  à  son  maître,  pour  le- 
«juel  il  éprouve  une  affection  aussi  vive  que  celle  du  chien.  De  même  que  ce  de»'- 
nier,  il  reconnaît  sa  voix,  lui  obéit,  le  caresse,  et  acquiert  facilement  la  même 
éducation,  en  tout  ce  que  son  organisation  informe  lui  permet.  On  en  a  vu  aux¬ 
quels  des  matelots  avaient  appris  à  faire  différents  tours,  et  qui  les  exécutaient 
au  commandement  avec  assez  d’adresse  et  beaucoup  de  bonne  volonté.  A  une 
grande  douceur  de  caractère  le  phoque  joint  une  intelligence  égale  à  celle  du 
chien.  Aussi  est-il  remarquable  «pie  de  tous  les  animaux  il  est  celui  qui  a  le  cei- 
veau  le  plus  développé,  proportionnellement  à  la  masse  de  son  corps.  Il  est  affec¬ 
tueux,  bon,  patient  ;  mais  il  ne  faut  pas  «pie  l’on  abuse  de  ces  qualités  en  le  mal¬ 
traitant  mal  à  propos,  car  alors  il  tombe  dans  le  désespoir,  et  il  devient  dange¬ 
reux.  Pour  le  conserver  longtemps  et  en  bonne  santé,  il  est  indispensable  de  le 
tenir,  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  et  surtout  lors  de  ses  repas,  dans 
une  sorte  de  cuvier  ou  de  grand  vase  à  demi  l’empli  d’eau  ;  la  nuit  on  le  fait  cou¬ 
cher  sur  la  paille.  Ainsi  traité,  et  nourri  avec  du  poisson,  on  peut  le  garder  vivant 
pendant  plusieurs  années.  Mais  s’il  a  déjà  quitté  sa  mère  depuis  quelque  temps 
quand  on  le  prend,  le  chagrin  de  l'esclavage  s’empare  de  lui,  il  est  triste,  boudeur, 
refuse  de  manger,  et  ne  tarde  pas  à  mourir. 

Les  phoques  manquent  généralement  d’oreille  externe;  leur  corps  est  entié- 
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veinent  couvert  d’un  poil  doux,  soyeux  et  lustré  chez  les  uns,  grossier,  rude  et 
hérissé  dans  d’autres.  Leurs  pieds,  larges  et  membraneux,  ont  cinq  doigts  ;  et  les 
pattes  postérieures  sont  soudées  longitudinalement  à  la  queue,  ce  qui  leur  donne 
absolument  la  forme  échancrée  d’une  queue  de  poisson.  En  nageant,  ils  lèvent 
au-dessus  de  l’eau  leur  tête  arrondie,  portant  de  grands  yeux  vifs  et  pleins  de 
douceur;  leurs  épaules  arrondies  paraissent  aussi  à  la  surface,  de  manière  que, 
vus  à  une  certaine  distance,  on  a  fort  bien  pu  les  prendre  pour  des  figures  hu¬ 
maines,  et  de  là,  sans  aucun  doute,  les  anciens  ont  tiré  leur  fable  des  sirènes.  Ce 
qui  donne  de  la  vraisemblance  à  cette  conjecture,  c’est  que,  même  dans  des 
temps  peu  reculés,  au  seizième  siècle,  par  exemple,  Bondelet,  le  meilleur  natura¬ 
liste  de  l'époque,  voyait  encore,  dans  le  Phoca  cristala,  un  moine  ou  un  évêque 
marin,  parce  que,  probablement,  le  christianisme  ne  permettait  plus  d’y  voir  un 
triton  ou  une  sirène.  «  I)e  notre  temps,  dit-il,  en  INortuége  (Norwége),  on  a  pris 
un  monstre  de  mer,  après  une  grande  tourmente,  lequel  tous  ceux  qui  le  virent  in¬ 
continent  lui  donnèrent  le  nom  de  moine,  car  il  avait  la  face  d’homme,  mais  rus¬ 
tique  et  mi-gratieux,  la  teste  rase  et  lize;  sur  les  espaules,  comme  un  capuchon 
de  moine,  deux  longs  ailerons  au  lieu  de  bras  ;  le  bout  du  corps  finissant  en  une 
(|ueue  large.  Entre  les  bestes  marines,  Pline  fait  mention  de  l’homme  marin  et 
dn  triton  comme  choses  non  feintes.  Pausanias  aussi  fait  mention  du  triton, 
.l  ai  veu  un  pourtrait  d’un  autre  monstre  marin  à  Rome,  où  il  avait  esté  envoyé 
avec  lettres  par  lesquelles  on  assurait  pour  certain  que,  l'an  1 551 ,  on  avait  veu  ce 
monstre  en  hahit  d’évesque,  comme  il  est  pourtrait,  pris  en  Pologne  et  porté  au 
roi  dudit  pays,  faisant  certains  signes  pour  monstrer  qu’il  avait  grand  désir  de 
retourner  en  la  mer,  où  estant  amené  se  jeta  incontinent  dedans.  » 


1C>  Genre.  Les  CaLOCÉPHALES  ( Calocc - 
plialus,  Fr.  Cuv.)onl  trente-quatre  dents,  dont 
six  incisives  supérieures  et  quatre  inférieures; 
quatre  canines  et  vingt  molaires.  Leurs  mâche- 
lières  sont  formées  principalement  d’une 
grande  pointe  placée  au  milieu,  d’une  plus 
petite  située  antérieurement,  et  de  deux  éga¬ 
lement  plus  petites,  placées  postérieurement. 
Leur  crâne  est  bombé  sur  les  côtés,  aplati  au 
sommet  ;  leurs  crêtes  occipitales  consistent  en 
de  légères  rugosités. 

Le  Via u  marin  ( C.alocephalus  vitulinus, 
Fr.Cuv.  Phocavilulina,L\a.  Phocalittorea, 
I'iiien.  Le  Phoque  commun,  BuFF.)a  environ 
trois  pieds  (0,975)  de  longueur;  il  est  d’un 
giis  jaunâtre,  couvert  de  taches  irrégulières 
noirâtres.  Ses  couleurs  varient,  selon  qu'il  est 
sec  ou  mouillé.  Sortant  de  l’eau,  tout  le  corps 
(‘u  dessus  est  d’un  gris  d’ardoise,  et  couvert, 
sur  les  côtés,  de  nombreuses  petites  taches 
rondes  sur  un  fond  un  peu  plus  pâle  ou  jau¬ 
nâtre;  les  parties  inférieures  sont  de  celte 
dernière  couleur.  Sec,  le  gris  ne  paraît  que 
sur  la  ligne  moyenne,  et  tout  le  reste  paraît 
jaunâtre.  Il  blanchit  en  vieillissant.  Il  habile 
les  côtes  du  Nord  et  de  l’Europe,  s’accouple  en 
septembre,  et  met  bas  un  seul  petit  en  juin.  Il 
est  très-timide  et  très-défiant. 


Le  Kâsskuack  ( Calocephalus  mnculatus. 
—  Phoca  vitulina,  Faur.  Phoca  maculata, 
Bodo.)  n’est  probablement  qu’une  variété  du 
procèdent,  dont  le  pelage  est  gris  en  dessus, 
blanc  en  dessous  chez  les  jeunes,  puis  d’un 
gris  livide  parsemé  de  taches,  et  enfin,  dans 
l’adulte,  tigré  ou  varié  de  noir  et  de  blanc.  Il 
habile  les  mêmes  pays. 

Le  Calocéhiale  marbré  (Calocephalus  dis- 
color ,  Fr.  Cuv.  Le  Plu  que  commun ,  du 
même)  ne  me  paraît  egalement  qu’une  variété 
du  veau  marin,  ne  différant  guère  de  la  pré¬ 
cédente.  Sa  taille  est  la  même  ;  son  pelage  est 
d’un  gris  foncé,  veiné  de  lignes  blanchâtres 
irrégulières,  formant  sur  le  dos  et  sur  les 
flancs  une  sorte  de  marbrure.  On  le  trouve 
sur  les  côtes  de  France.  Il  a  des  mœurs  douces 
et  une  intelligence  très-développée,  ainsi  que 
les  deux  précédents. 

L’Atak  ou  Calocéchale  groeni.andais  (Ca- 
locephalus  grocnlandicus ,  Fr.  Cuv.  Phoca 
groënlandicu,  Fabk.  Phoca  Mulleri,  Luss.Ja 
les  mâchelières  petites  et  écartées,  n’ayant,  à 
la  mâchoire  supérieure,  qu’un  seul  tubercule 
en  avant  ou  en  arrière  du  tubercule  moyen, 
lia  trente-huit  dents,  six  incisives  en  bas  et 
quatre  en  haut,  selon  M.  Lesson.  Sa  taille 
moyenne  est  de  six  pieds  (1 .940);  le  pelage  des 
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mâles  adultes  est  blanchâtre,  avec  le  Iront  et 
une  tache  en  croissant  noire  sur  chaque  flanc; 
la  tête  du  mâle  est  entièrement  noire.  Lesjeu- 
nes  sont  tout  blancs  en  naissant ,  puis  ils  pren¬ 
nent  une  teinte  cendrée,  avec  de  nombreuses 
taches  sur  les  parties  inferieures  du  corps.  Il 
habite  la  Nouvelle-Zemble,  les  côtes  du 
Groenland,  et,  mais  seulement  pendant  l’hi¬ 
ver,  les  bords  de  la  mer  Blanche.  Il  s’accouple 
en  juin,  et  les  petits,  rarement  au  nombre  de 
deux,  naissent  en  mars  et  avril. 

Le  Kenalit  ou  Calocéphale  océanique  ( Ca - 
locephalus oceanicus ,  Less. Pliocaoceanica, 
Des». — Lepecu.)  a  six  ou  sept  pieds  (1 ,949  ou 
2,274)  de  longueur;  il  n’a  que  quatre  incisives 
à  chaque  mâchoire;  le  pelage  du  mâle  est  d’un 
gris  blanc,  marque  d’une  grande  tache  brune 
sur  les  épaules,  d’où  part  une  bande  oblique 
qui  s’étend  sur  les  flancs  jusqu'à  la  région  du 
pénis;  sa  tète  est  d’un  brun  marron  tirant  sur 
le  noir  ;  les  ongles  de  ses  pieds  de  devant  sont 
robustes.  Il  habite  les  mômes  côtes  que  le 
précédent. 

Le  Calocéphale  queue  blanche  (Calocc- 
phalus  albicauda,  Less.  Plioca  albicauda , 
Desm.)  ressemble,  par  ses  formes,  au  phoque 
commun  ;  il  a  environ  trois  piedseldemi  (  1 ,157) 
de  longueur;  sou  pelage  est  d’un  giisde  fer, 
plus  clair  sur  les  côtés,  passant  au  blanchâtre 
sous  le  ventre.  Il  porte,  sur  le  dos  et  sur  les 
flancs,  quelques  petites  taches  noirâtres,  irré¬ 
gulières;  son  museau  est  blanc  en  dessus;  sa 
queue  mince,  longue,  d’un  beau  blanc;  les 
ongles  des  mains  sont  robustes.  Sa  patrie  est 
inconnue.  Est-ce  le  Phoca  lagurus  de  G.  Cu¬ 
vier  ? 

Le  Calo  épiiale  de  La  Pilaye  (Caloccpha 
lus  lagurus,  Fis.  Cuv.  Phoca  lagurus,  G.  Cuv. 
Phoca  Pilayi,  Less.)  a  trois  pieds  trois  pouces 
(1,036)  de  longueur;  il  est  d’un  gris  cendré  et 
argenté  en  dessus,  avec  des  taches  éparses  et 
d’un  brun  noirâtre;  les  flancs  et  le  dessous 
sont  d’un  cendré  presque  blanc;  les  ongles 
sont  noirs,  robustes;  les  moustaches  médio¬ 
cres,  en  partie  blanches  et  en  partie  noirâtres, 
et  gaufrées  comme  dans  le  phoque  commun.  Il 
habite  les  côtes  de  Terre-Neuve. 

Le  Calocéphale  lièvre  ( Caloccphalus  lepo- 
rinus,  Fr.  Cuv.  Phoca  leporina,  Lepecu.)  a 
quatre  incisives  à  chaque  mâchoire;  sa  lon¬ 
gueur  est  d’environ  six  piedseldemi  (2,111); 
les  poils  de  ses  moustaches  sont  épais  et  forts, 
placés  sur  quinze  rangs;  les  bras  sont  faibles, 
les  mains  petites,  la  queue  courte  et  épaisse  : 
son  pelage  est  long,  peu  serré,  hérissé,  d’un 
jaune  pâle,  excepté  sur  le  cou,  qui  porte  une 
bande  transversale  noire.  Dans  sa  jeunesse  il 
est  d’un  gris  noirâtre,  avec  de  petites  taches 
plus  foncées  sur  le  do*.  Il  habite  les  mers  bo¬ 
réales,  la  Baltique  et  les  côtes  d’Europe.  Dans 
la  servitude,  ilmange  sous  l’eau,  souffle  comme 
les  chats  quand  on  l’inquiète,  et  ne  cherche 
pas  à  mordre,  mais  à  égratigner. 


Le  Neiïsek  ( Caloccphalus  hispidus,  I’u. 
Cuv.  Phoca  hispida,  Scint.  Phoca  fœlida, 
MuLL.Le  Phoque neitsoak,  Buff .Phoca  Sclire- 
beri,  Less.)  a  quatre  ou  cinq  pieds  (1,299  à 
1,624)  de  longueur;  sa  tête  est  courte,  arron¬ 
die;  ses  yeux  sont  très-petits,  à  pupille  blan¬ 
châtre;  son  pelage  est  très  épais,  mou,  très- 
long,  hérissé,  fauve,  à  flammettesblanches  sur 
le  corps;  le  dessous  est  blanc,  parsemé  de  taches 
rares  et  fauves  sur  le  ventre;  les  jeunes  ont  le 
dos  d’un  cendré  livide,  et  le  veutreblancelsans 
taches.  Les  vieux  mâles  exhalent  une  odeur 
insupportable.  Il  habite  les  mers  duGroënland. 

L'Urksuk  {Culocephalus  barbatus,  Fr.  Cuv. 
Phoca  barbota,  Desm. — Fabr.  Plioca  major, 
Pars.  Phoca  Parsonsii,  Less.  Le  Grand  pho¬ 
que,  Buff.  Le  Gramsehir,  Olafs.  L’Urksuk 
takkamugak  et  le  Terkiglulcdes  Groënlandais) 
a  communément  dix  piedsdelongueur(5,248); 
sa  tête  est  longue,  son  museau  très-élargi,  et 
ses  lèvres  lâches;  la  femelle  a  quatre  mamel¬ 
les;  ses  yeux  sont  grands,  à  pupille  noire;  ses 
mains  antérieures  ont  le  doigt  du  milieu  très- 
long.  Son  pelage  varie  beaucoup  :  il  est  assez 
épais  etd’un  gris  enfumé  chez  les  jeunes:  clair¬ 
semé  et  brun  dans  les  adultes,  et  d’un  noir 
foncé  dans  l’âge  avancé.  Chez  les  vieux  mâles 
la  peau  est  presque  entièrement  nue.  Il  habile 
la  haute  mer  près  du  pôle  boréal,  et  se  rend  à 
terre  au  printemps.  La  femelle  ne  fait  qu’un 
petit.,  qu’elle  met  ordinairement  bas  sur  les 
glaces  flottantes,  vers  le  mois  de  mars.  Les 
Groënlandais  estiment  beaucoup  celte  espèce 
pour  sa  chair,  sa  graisse  et  ses  intestins,  qu’ils 
regardent  comme  un  excellent  mets,  et  pour  sa 
peau,  dont  ils  s’habillent. 

Le  Calocéphale  deThienemann  (f aloccpha- 
lus  scopulicolus  et  Phoca  Thienemannii. 
Less.  Phoca  scopulicola,  Tiiien.)  a  six  pieds 
de  longueur  (1,949);  son  pelage  est  noir  sur 
le  dos,  vert  sous  le  ventre  et  sur  les  flancs, 
ces  derniers  marbrés  de  noir  près  du  dos  et 
de  gris  près  du  ventre.  Il  se  trouve  sur  les 
côtes  d’Islande. 

Le  Calocéphale  leucopla  ( Caloccphalus 
Icucopla,  Less.  Phoca  leucopla,  Tiiien.)  est 
entièrement  verdâtre,  avec  une  teinte  grisâtre 
sur  le  dos.  Il  habite  les  côtes  de  l’Islande. 

Le  Calocéphale  des  rivages  ( Culocephalus 
littoreus.--  Phoca  litlorea,  Tiiien.)  a  quatre 
pieds  (1,299)  de  longueur;  il  a  les  formes  du 
veau  marin;  ses  moustaches  sont  disposées  sur 
six  rangs;  son  pelage  est  très-épais,  très-court, 
brun  en  dessus,  plus  ou  moins  jaunâtre  eu 
dessous:  il  a  sur  le  dos  des  lignes  jaunes, 
flexueuses,  qui  s’effacent  sur  les  côtés;  sa 
queue  est  bordée  de  chaque  côté  d’une  ligne 
jaune;  et  deux  larges  taches  d’un  fauve  roux  oc¬ 
cupent  tout  le  dedans  des  membres  antérieurs. 

2®  Genre.  Les  STÉNOKHYNQUES  ( Sténo - 
rliynchus,  Fr.  Cuv.)  ont  trente-deux  dents, 
savoir:  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire; 
quatre  canines  et  vingt  molaires  ;  les  dents 
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sont  composées,  à  leur  partie  moyenne,  d'un 
long  tubercule  cylindrique,  recourbé  en  ar¬ 
rière,  et  séparé  des  deux  autres  tubercules  un 
peu  plus  petits,  l'un  antérieur,  l’autre  posté¬ 
rieur,  par  une  profonde  échancrure  ;  leur  mu¬ 
seau  est  très-proéminent  et  ils  ont  de  très- 
petits  ongles  aux  pieds. 

Le  Sténorhynque  de  Home  (Stcnorhynchus 
leptonyx,  Fr.  Cuv.  Phoca  llomci,  Less. 
Phoca  leptonyx ,  lÎLAiNV.)a  sept  pieds (2,274) 
de  longueur,  rarement  neuf  (2,924);  son  pe¬ 
lage  est  d’un  gris  noirâtre  en  dessus,  passant 
au  jaunâtre  sur  les  côtés,  à  cause  des  petites 
taches  qui  s’y  trouvent;  les  lianes,  le  dessous 
du  corps,  les  pieds  et  le  dessus  des  yeux  sont 
d’un  jaune  gris  pâle;  ses  monslachessonl  sim¬ 
ples  et  courtes.  Il  habite,  dit-on,  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Géorgie  et  des  îles  Malouines. 

Le  Sténorhynque  de  Weddkll  ( Stenorliyn - 
chus  Weddcllii,  Less.  Sea  léopard,  Wedd. 
Phoca  longicollis,SiiA\\.)  a  beaucoup  de  res¬ 
semblance  avec  le  précédent.  Son  cou  est  al¬ 
longé;  sa  tête  très-petite;  son  pelage  court, 
lustré,  ras,  d’un  gris  pâle  ou  ardoisé,  parsemé 
en  dessus  d'un  grand  nombre  de  tachesarron- 
ilies  et  blanchâtres,  en  dessous  de  taches  sem¬ 
blables,  mais  jaunâtres.  Il  vil  sur  les  glaces 
et  n’habite  que  les  hautes  latitudes  des  Orca- 
des  australes. 

ôe  Genre.  Les  STEMMATOPES  (Stemma- 
lopus,  Fr.  Cuv.)  ont  trente  dents,  savoir  ; 
quatre  incisives  supérieures  et  deux  inférieu¬ 
res;  quatre  canines  et  vingt  molaires.  Leur 
tète  est  surmontée  d’un  organe  bizarre,  en 
forme  desac  dilatable,  dont  on  ignore  l’usage  ; 
leurs  mâchelières  sont  à  racines  simples, 
courtes  et  larges,  striées  seulement  à  leur 
couronne;  leur  museau  est  étroit  et  obtus  ; 
leur  crâne  développé. 

Le  Nésâursalik  ou  Capucin  ( Stemmatopus 
cristatus,  Fr.  Cuv.  Phoca  cristala,  G  me. 
Phoca  Iconina.  Fabr.  Phoca  milrata,  Dekai. 
Le  Phoc  à  capuchon ,  de  G.  Cuv.  Le  Nesaur- 
salih  et  le  Kakortak  des  Groën landais)  a  en¬ 
viron  sept  à  huit  pieds  (2,274  à2,S99);  il  a  sur 
la  tête,  lorsqu’il  est  adulte,  une  sorte  de  sac 
caréné  en  dessu-,  mobile,  et  dont  il  peut  se 
couvrir  lesyeux et  le  museau  quand  il  le  veut; 
ses  narines  sont  dilatables  au  point  qu’elles 
ressemblent  à  des  vessies  quami  elles, sont 
gonflées;  les  femelles  n’ont  pas  ces  singuliers 
organes.  Son  pelage  est  long,  laineux  près  de 
la  peau,  entièrement  blanc  dans  le  jeune  âge, 
d’ungrisbrun  en  dessuset  d’un  blanc  d’argent 
en  dessous;  à  l’âge  adulte,  il  est  quelquefois 


parsemé  de  taches  grises.  Il  habite  les  côtes 
septentrionales  de  l’Amérique  et  le  Groenland. 
Fin  mars,  la  femelle  met  bas  un  seul  petit,  sur 
les  glaçons,  et  d’avril  en  juin  ils  se  rendent  a 
terre. 

4«  Genre.  Les  PELAGES  ( Pelagins ,  Fr. 
Cuv.)onltrente-deux  dents,  dont  huitincisives, 
quatre  canines,  et  vingt  molaires;  les  incisives 
supérieures  sont  échancrées  transversalement 
à  leur  extrémité,  les  inférieures  sont  simples. 
Les  mâchelières  sont  épaisses  et  coniques, 
n’ayant,  en  avant  et  en  arrière,  que  des  petites 
pointes  rudimentaires.  Ils  ont  le  museau 
élargi  et  allongé  à  son  extrémité,  et  le  chan¬ 
frein  très-arqué. 

Le  Moine  ( Pelagins  monachus,  Fr.  Cuv. 
Phoca  monachus  ,  Desm.  Phoca  bicolor, 
Shayv;  Phoca  albiventer,  Bodd.  Plincaleu- 
cogaster,  Péron)  a  de  sept  a  dix  pieds  (2,274 
a  5,248)  de  longueur  ;  son  pelage  est  ras, 
court,  et  très-serré,  entièrement  noir  en  des¬ 
sus,  avec  le  ventre  blanc:  ses  moustaches  sont 
lisses.  Cet  animal  est  fort  intelligent,  et  s'ap¬ 
privoise  très-bien  ;  il  est  même  docile  et  obéit 
au  commandement  de  son  maître,  qu’il  affec¬ 
tionne  beaucoup;  il  est  commun  dans  la  mer 
Adriatique,  et  se  trouve  aussi,  dit-on,  sur  les 
côtes  de  Sardaigne. 

5e  Genre.  Les  MACUORIISXS  ( Macrorhi - 
mis ,  Fr.  Cuv.)ont  trente  dents,  savoir  :  quatre 
incisives  supérieures  et  deux  inferieures,  cro¬ 
chues  comme  les  canines,  mais  plus  petites; 
quatre  canines  fortes;  vingt  molaires,  dont 
les  racines  sont  simples,  plus  larges  que  les 
couronnes  qui  imitent  un  mamelon  pédi- 
culé. 

Le  Miouroung  ou  Phoque  a  trompe  ( Macro - 
rliinus  proboscideus,  Fr.  Cuv.  Phoca  pro- 
boscidea  et  Phoca  Ansonii,  Desm.  Phoca 
Iconina,  Lin.  Phoca  elephantina,  Molina. 
Le  Loup  marin,  Picrnetty.  Le  Phoque  à  mu¬ 
seau  ridé,  Forst.  Le  Lion  marin,  Damp.  — 
Anson.  L 'Éléphant  marin,  Péron,  et  les  voya¬ 
geurs  anglais.  Le  Lame,  Molina).  Cet  animal 
atteint  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  (8  à  10  mè¬ 
tres)  de  longueur,  sur  quinze  à  dix-huit  (4,872 
à  5,847)  de  circonférence  ;  son  pelage  est  ras, 
grisâtre  ou  d’un  gris  bleuâtre,  quelquefois 
d’un  brun  noirâtre,  rude  et  grossier;  ses  yeux 
sont  très-grands,  proéminents;  les  poils  de 
ses  moustaches  sont  rudes  et  contournés  en 
spirale;  ses  canines  inférieures,  fortes  et  ar¬ 
quées,  sont  saillantes  hors  des  lèvres;  les  on¬ 
gles  des  mains  sont  très-petits,  et  sa  queue, 
courte,  est  peu  apparente. 


La  nature  a  paré  beaucoup  d’animaux,  pour  le  temps  des  amours  seulement, 
d  une  sorte  de  robe  de  noce  plus  ou  moins  brillanle,  plus  ou  moins  singulière  ; 
dans  les  oiseaux  ce  sont  des  couleurs  vives  et  tranchantes,  des  crêtes,  des  ai¬ 
grettes;  dans  les  salamandres,  et*  sont  des  membranes  dorsales  agréablement 
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découpées  et  nuancées  de  mille  couleurs  variées,  etc.  ;  elle  n’a  pas  oublié  le 
phoque  dont  nous  parlons  ici,  mais  la  parure  qu’elle  lui  a  dévolue  est  au  moins 
lort  bizarre.  Elle  consiste  en  un  prolongement  du  nez,  en  forme  de  trompe 
membraneuse  et  érectile,  molle,  élastique,  ridée,  longue  quelquefois  d’un  pied 
(l),52o),  et  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  cette  longue  crête  qui  pend  sur  le  bec 
d’un  coq  d’Inde.  Cette  trompe  manque  à  la  femelle,  et  aux  jeunes  avant  l’âge 
adulte,  et  il  paraît  qu’elle  s’efface  peu  à  peu  dans  le  mâle  lorsque  le  temps  du 
rut  est  passé. 

Le  miouroung  habite  les  plages  de  toutes  les  iles  désertes  de  l’hémisphère  aus¬ 
tral,  et  vit  en  troupes  de  cent  cinquante  à  deux  cents  individus  ;  comme  il  craint 
également  la  chaleur  et  l’excès  du  froid,  il  émigre  régulièrement  pour  aller  passer 
l’été  dans  le  nord  de  la  zone  qu’il  habite,  et  l’hiver  dans  le  sud.  Pendant  les 
quatre  premiers  mois  de  l’année  il  quitte  peu  la  mer,  où  il  se  nourrit  de  pois¬ 
sons,  de  mollusques  et  de  crustacés;  alors  il  devient  tellement  gras  qu’il  n’est 
pas  rare  de  lui  trouver  entre  la  peau  et  les  muscles  une  couche  de  graisse  hui¬ 
leuse  ayant  jusqu'à  neuf  pouces  (0,24J)  d’épaisseur;  les  Américains  retirent  sou¬ 
vent  une  énorme  quantité  d’huile  d’un  seul  individu,  dont  le  poids  de  la  chair 
seulement  est  communément  de  mille  kilogrammes.  Cet  animal  est  d’un  carac¬ 
tère  doux,  paisible,  et  surtout  d’une  grande  indolence.  Lorsqu’il  dort  sur  la 
terre,  mollement  étendu  sur  un  lit  de  varecs,  il  est  extrêmement  facile  de  l’ap¬ 
procher,  car,  même  lorsqu’il  se  réveille,  et  voit  le  chasseur  armé  de  sa  longue 
lance,  sa  paresse  ne  lui  permet  ni  de  fuir,  ni  de  se  mettre  en  défense,  ce  qui 
rend  facile  de  le  tuer  d’un  seul  coup  en  lui  perçant  le  cœur.  Mais  dans  le  temps 
des  amours  il  n’en  est  pas  de  même  ;  il  déploie  une  activité  extraordinaire,  et  il 
serait  dangereux  de  l’approcher.  Le  rut  a  lieu  dans  le  mois  d’octobre,  et  les  mâles 
se  livrent  alors  des  combats  furieux  pour  s’approprier  chacun  le  plus  de  femelles 
qu’ils  peuvent.  Le  plus  fort  fait  son  choix,  compose  à  son  gré  son  harem,  et  se 
retire  ;  le  combat  recommence,  et  enfin  les  mâles  les  plus  faibles  restent  sans  fe¬ 
melles.  3Iais  bientôt  les  vainqueurs  se  lassent  de  leurs  conquêtes,  et  les  aban¬ 
donnent  aux  vaincus.  Chaque  femelle  fait  un  ou  deux  petits,  qu’elle  allaite  deux 
ou  trois  mois. 

Le  phoque  d’Anson  ( Phoca  Ansonii ,  Dksm.)  en  serait  une  variété  moins  grande, 
à  pelage  d’un  fauve  clair,  et  à  ongles  des  mains  plus  robustes.  Il  habiterait  plus 
particulièrement  l’île  Juan-Fernandez  et  les  îles  antarctiques. 


Le  Machoisiiin  de  l'ile  Saist-Paci.  ( Macro - 
rliinus  Coxii.  -  l’hoca  Coxii,  Desm.  Le  Lion 
murin,  de  Coxe)  est  de  la  taille  du  miouroung, 
mais  il  manque  de  trompe;  son  pelage  est  de 
la  couleur  de  celui  du  lui  file,  ou  hrun,  ou 
quelquefois  blanc.  Il  est  très-commun  aux 
iles  d'Amsterdam  et  de  Saint-Paul.  Serait-ce 
le  précédent  hors  du  temps  des  amours,  c’est- 
à-dire  lorsque  sa  trompe  est  effacée? 

Le  Macuohhin  uiiigne  [Mac  r  or  h  in  us  lupinus. 
—  l’hoca  lapina,  Molina)  me  paraît  aussi 
n’èlre  qu  unevariélédu  miouroung,  mais  plus 
petite,  si  réellement  sa  longueur  ne  dépasse 


pas  huit  pieds  (2, .799).  Sa  lèvre  supérieure  est 
un  peu  cannelee;  son  pelage  est  d’un  gris  brun 
et  quelquefois  blanchâtre;  ses  piedsdedevant 
n’auraient  que  quatre  doigts  selon  Molina. 
On  le  trouve  sur  les  côtes  du  Chili. 

Le  Machoisiiin  de  Byhon  ( Macrorhinus  Hij- 
ronii,  Less  l’hoca  If  t/ronii,  Blainv.).  Celte 
espèce  ne  repose  que  sur  le  squelette  d'une 
tète  observée  par  M.  de  Blainville,  dans  le  ca¬ 
binet  d’Hunler,  à  Londres.  Elle  a  six  incisives 
supérieures,  dont  la  seconde  extérieure  est 
plus  forte  que  les  autres  et  ressemble  à  une 
canine;  les  crêtes  occipitales  et  sagittales  sont 
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très-saillantes,  ainsi  que  l’apophyse  inasloïile. 
L’animal  avait  été  trouvé  sur  les  cèles  des  iles 
Marianes. 

6e  Genre.  Les  ARCTOCÉPHAEES  [Arcto- 
cephalus,  Fr.  Cuv.)  ont  trente-six  dents,  sa¬ 
voir  :  six  incisives  supérieures  dont  lesquatre 
moyennes  sont  profondément  échancrées  dans 
leur  milieu,  et  quatre  inférieures  échancrées 
d'avant  en  arrière;  quatre  canines;  douze 
molaires  supérieures  et  dix  inférieures.  Les 
mâchelières  n’ont  qu’une  racine,  moins  épaisse 
que  la  couronne,  consistant  en  un  tubercule 
moyen  garni  a  sa  base,  en  avant  et  en  arrière, 
d’un  tubercule  beaucoup  plus  petit.  Les  mains 
de  ces  animaux  sont  placées  très  en  arrière, 
ce  qui  leur  fait  paraître  le  cou  fort  allongé; 
les  pieds  ont  leur  membrane  à  cinq  lobes  dé¬ 
passant  les  doigts;  leur  tète  est  surbaissée  et 
leur  museau  rétréci. 

L’Ouus  marin  (  Arctocephalus  ursinus,  Fr. 
Gu».  Plioca  ursina,  Lin.  Otaria  ursina , 
Desm.  Otaria  F  or  st  cri,  I.ess.  Ursus  marinus , 
Forst.  L 'Ours  marin,  de  Buff.',  est  long  de 
quatre  à  six  pieds  (1,299  a  1,949),  mince,  à 
tète  ronde  et  gueule  peu  fendue,  avec  des 
yeux  proéminents,  et  de  longues  moustaches; 
ses  oreilles  sont  pointues  etconiques  ;  son  pe¬ 
lage  est  composé  de  deux  sortes  de  poils  :  celui 
de  dessous,  court,  ras,  doux  et  satiné,  d’un 
brun  roux  ;  celui  de  dessus  plus  long,  brunâ¬ 
tre,  tacheté  de  gris  foncé.  Il  habite  les  cèles 
du  KamschatUa  et  des  îles  Aléouliennes.  Ou 
le  recherche  beaucoup  à  cause  de  sa  fourrure 
très-estimée  en  Chine,  mais  ses  moeurs  sau¬ 
tages,  la  finesse  de  son  odorat  qui  lui  fait  re- 
connaîlre  de  fort  loin  l’approche  du  chasseur, 
rendent  sa  chasse  fort  dificile.  11  n’habite 
qu'au  milieu  des  rochers  et  des  récifs,  sur  les 
cèles  les  plus  battues  par  la  tempête. 

7e  Genre.  Les  PI.ATYRHYXQUES  (Platy¬ 
rhynchus,  Fr.  Cuv.)  ont  le  même  système 
dentaire  que  dans  le  genre  précédent,  mais 
les  incisives  sont  pointues,  et  les  mâchelières 
n’ont  de  pointe  secondaire  qu'à  leur  partie 
antérieure  ;  leur  crâne  est  très-élevé,  et  leur 
museau  élargi. 

Le  Lion  marin  (. Platyrhynchus  leoninus, 
Fr.  Cuv.  Otaria  jubata ,  Desm.  non  Linné. 
Otaria  Pernettyi,  Less.  Otaria  Iconina,  Pé- 
ron)  est  long  de  douze  pieds  (3,898',  et,  si 
l’on  en  croyait  Pernetty,  il  en  atteindrait  jus¬ 
qu’à  vingt-cinq  (8,121);  son  pelage  est  fauve; 
ses  moustaches  noires;  le  mâle  porte  sur  le 
cou  unecrinièreépaissequi  lui  descend  jusque 
sur  les  épaules;  sa  tète  est  assez  petite,  sem¬ 
blable  à  celle  d'un  dogue,  avec  le  nez  un  peu 
relevé  etcomme  tronqué  à  son  extrémité.  Cette 
espèce  habite  les  îles  antarctiques  ;  son  carac¬ 
tère  est  doux  et  timide.  File  vit  de  poissons, 
d’oiseaux  d’eau  qu'elle  surprend  avec  adresse, 
cl  quelquefois  d’herbe.  La  femelle,  pour  faire 
ses  petits,  se  cache  dans  les  roseaux  où  elle 
les  allaite.  Chaque  jour  elle  va  a  la  mer,  et  ga¬ 


gne  sa  retraite  le  soir.  La  chair  de  ces  animaux 
est  mangeable;  son  huile  est  utile,  et  sa  peau 
est  excellente  pour  les  ouvrages  de  sellerie. 

Le  Pi.atyrhynque  molosse  [Plat yrhynclius 
molossinus,  Less.  Otaria  molossina,  Less. 
et  Garnot.  Le  Phoque  à  crin  des  baleiniers 
anglais.  Le  Petit  lion  marin,  de  Pernetty). 
Celte  espèce  a  de  quatre  à  huit  pieds  (i,299  à 
2,599)  de  longueur  ;  son  pelage  est  d’un  roux 
uniforme,  ras  sur  toutes  les  parties  du  corps; 
les  poils  de  ses  moustaches  sont  aplatis,  d’un 
brun  rouge,  à  extrémité  noire;  les  mains 
manquent  d’ongles,  et  les  pieds  en  ont  trois 
assez  gros.  La  tête  est  petite ,  arrondie;  les 
oreilles  sont  petites,  pointues,  rotdées  sur 
elles-mêmes.  Elle  habite  les  îles  Malouines. 

Le  Platyriiynque  de  Guérin  (Platyrhyn¬ 
chus  Guerinii.  —  Platyrhynchus  JJraniœ  , 
Less.  L’Otarie  Gucrin,  Quoy  et  GAiMARD)ala 
plus  grande  analogie  avec  le  précédent;  mais  les 
deux  naturalistes  du  voyage  de  l'Uranie  lui 
donnent  six  incisives  en  liant  et  quatre  en 
bas,  quatorze  molaires  supérieures  et  douze 
inférieures.  Son  pelage  est  brun,  ras;  son 
museau  aplati,  portant  cinq  rangs  de  mousta¬ 
ches;  sa  taille  est  de  quatre  pieds  dix  pouces 
(1,570).  Il  habite  les  îles  Malouines  comme  le 
précédent,  auquel  il  faudrait  sans  doute  le 
rapporter,  s’il  se  trouvait  que  ses  dents  eus¬ 
sent  été  mal  observées. 

8« Genre.  LesllALYClIORES  (Halychœrus, 
Hornscu.)  ont  trente-quatre  dents,  toutes  co¬ 
niques,  recourbées  :  les  inférieures  égales, 
courtes,  séparées  également  par  un  intervalle 
vide;  les  deux  incisives  externes  d’en  haut 
simulant  des  canines  et  marquées  d’un  canal 
étroit  à  leur  partie  postérieure,  les  quatre  in- 
lermédiairespluslongueselégales  entreelles  ; 
les  canines  inférieures  rapprochées,  sillonnées 
en  arrière  et  en  dedans,  s’engageant  dans  un 
intervalle  des  canines  supérieures  qui  sont 
semblables;  molaires  triangulaires,  les  supé¬ 
rieures  convexessur  leur  faceexterne,  recour¬ 
bées,  les  troisième  et  quatrième  les  plus  gran¬ 
des,  les  inférieures  pyramidales,  les  deuxième 
et  troisième  plus  grandes.  Du  reste,  les  ongles 
sont  plus  longs  et  plus  recourbés  que  dans  les 
autres  phoques.  Ce  genre  fait  le  passage  des 
phoques  aux  morses. 

L’Halychohe  gris  ( llalychccrus  yriscus, 
IIorns.  Plioca  annellata,  Nn.ss.  Plioca  cucul- 
lata,  Bodd.)  a  le  pelage  composé  de  deux 
sortes  de  poils  :  celui  de  dessous  est  blanc, 
laineux  et  court  ;  celui  de  dessus  est  long  de 
deux  pouces  (0,05i),  soyeux,  d'un  gris  plombé 
sur  le  dos,  blanc  sur  le  reste  du  corps.  On  le 
trouve  sur  les  cèles  de  la  Poméranie  et  des 
mers  du  nord  de  l’Europe. 

Espèces  non  encore  classées. 

9  e  Genre  provisoire.  Les  PHOQUES 
( Plioca ,  Lin.)  n’ont  pas  d’oreilles  extérieures. 

Le  Phoque  a  tète  de  tortue  ( Plioca  testa- 
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dinea,  Siiaw.)  ressemble  par  ses  pieds  au 
phoque  commun,  mais  son  cou  esl  allongé,  et 
sa  tête  ressemble  à  celle  d’une  tortue.  Espèce 
douteuse,  qui  habiterait  les  mers  d’Europe. 

Le  Lakhtak  (Plioca  lakhtak ,  Desm.)  n’est 
connu  (pie  par  une  description  de  Kraschen- 
ninikow;  il  serait  de  la  grosseur  d’un  bœuf, 
et  habiterait  le  Kamsehatka. 

Le  PnopuE  tigré  ( Plioca  tigrina,  Kras- 
chenn.  Plioca  Cliorisii,  Less.  Le  Chien  de 
mer  du  détroit  de  Behring,  Ciioius.  Var. 
I’Iioca  punctata,  maculata,  et  nigra  ,  de 
l’Encycl.  ang.)  est  de  la  taille  d’un  veau  ;  son 
corps  est  couvert  de  taches  rondes  et  égales  ; 
son  ventre  et  blanchâtre.  Les  jeunes  sont  en¬ 
tièrement  blancs.  Du  Kamsehatka.  La  variété 
punctata  a  la  tète,  le  dos  et  les  membres  ta¬ 
chetés.  Elle  habile  les  Kouriles.  —  La  variété 
macidata  est  mouchetée  de  brun  et  habite 
les  mômes  côtes. — La  variété  nigra  est  noire, 
quelquefois  tachée  de  blanc,  et  se  trouve  sur 
les  mômes  rivages. 

LePnoQUEFAsciÉ  (Plioca  fasciata,  Scfiaw.) 
est  noirâtre;  une  bande  jaune  lui  dessine  une 
selle  sur  le  dos.  Patrie  inconnue. 

10eGENRE/)rotnvoîre.  Les  OTARIES  (O  t  aria 
Péron)  ont  des  oreilles  externes  apparentes. 

L’Otarie  de  Delalande  (Otaria  Uelalandii, 
G.  Cuv.)  a  trois  pieds  et  demi  de  longueur 
(1,157);  son  pelage,  doux,  fourré,  laineux  à  la 
base,  a  la  pointe  de  ses  poils  anneié  de  gris  et 
de  noirâtre,  ce  qui  lui  donne  une  teinte  d’un 
gris  brun  roussàtre  ;  le  ventre  est  d’une  cou¬ 
leur  plus  pâle.  11  a  étéapportédu  cap  de  Bonne- 
Espérance  par  M.  Delalande. 

L’Otarie  de  Péron  ( Otaria  Peronii  et  ni¬ 
gra.  Desm.  Phocapusilla,  Lin.  Plioca  parva, 
Bodd.  L 'Otarie  de  l'ilc  de  llottncst,  Péron. 
L’Otarie  de  Delalande,  Fr.  Cuv.  Le  Loup 
marin,  Pagès;  Le  Petit  phoque,  Buff.)  a  de 
deux  à  quatre  pieds  de  longueur  (0,G50  à 
1,299).  Ses  oreilles  sont  pointues;  ses  pieds 


de  derrière  n’ont  d'ongles  apparents  qu'aux 
trois  doigts  du  milieu,  et  sont  terminés  par 
une  membrane  à  cinq  festons;  sa  couleur  est 
généralement  noirâtre;  son  pelage  doux,  et 
ses  moustaches  rondes  et  lisses.  Il  habile  la 
Nouvelle-Hollande. 

Otarie  cendré  (Otaria  cinerea,  Péron)  a 
neuf  à  dix  pieds  (2,925  à  5,248)  de  longueur  : 
son  pelage  est  dur,  grossier,  d’un  gris  cendré. 
Il  habite  la  Nouvelle-Hollande,  sur  les  côtes 
de  l  île  Décrûs. 

L’Otarie  albicollf.  ( Otaria  albicollis,  Pé¬ 
ron)  a  huit  ù  neuf  pieds  (2,274  à  2,225)  de  lon¬ 
gueur  ;  ses  membres  antérieurs  sont  situés 
fort  en  arrière,  et  il  a  une  grande  tache  blan¬ 
che  sur  la  partie  moyenne  et  supérieure  du 
cou.  Il  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

L’Otarie  couronné  (  Otaria  coronata  , 
Blainv.)  a  le  pelage  noir,  taché  de  jaune, 
avec  une  bande  de  cette  couleur  sur  la  tète  et 
une  tache  sur  le  museau.  Il  a  cinq  ongles  aux 
pieds  de  derrière.  Sa  patrie  est  inconnue. 

L'Otarie  j  AUNATRF.(Ofarî’a  (laves  cens,  Siiaw.) 
esl  long  d’un  à  deux  pieds  (0,525  à  0,650).  Son 
pelage  est  d’un  jaune  pâle  uniforme  ;  ses 
oreilles  sont  longues;  ses  mains  manquent 
d’ongles,  et  il  en  a  trois  seulement  aux  doigts 
moyens  des  pieds.  Sa  patrie  est  inconnue. 

Le  Cochon  de  mer  ( Otaria  porcina,  Mou- 
na)  ressemble  par  la  forme  et  le  pelage  au 
macrorhin  urigne,  mais  son  museau  esl  plus 
allongé;  ses  oreilles  sont  relevées,  et  il  a  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant.  Il  habite  les  côtes 
du  Chili. 

L'Otarie  d’Hauville  ( Otaria  llauvillii,  G. 
Cuv.)  a  quatre  pieds  deux  pouces  (1,555)  de 
longueur;  il  est  d’un  gris  foncé  et  cendré  en 
dessus,  blanchâtre  sur  les  flancs  et  la  poitrine; 
il  a  sur  le  ventre  une  bande  longitudinale 
d’un  brun  roux,  avec  une  autre  transversale 
et  noirâtre  allant  d’une  nageoire  à  l’autre.  On 
le  trouve  aux  îles  Malouines. 
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Le  Morse. 


LES  MORSES 


On t  la  forme  générale  des  phoques;  mais  leur 
mâchoire  inférieure  manque  de  canines  et 
d’incisives,  et  les  canines  supérieures  forment 
d'énormes  défenses  dirigées  inférieurement. 

Hc  Genre.  Les  MORSES  (‘ Trichechus ,  Lin.) 
ont  vingt-deux  (.lents  à  l’état  adulte,  savoir  : 
quatre  incisives  à  la  mâchoire  supérieure,  et 


point  à  l’inférieure;  deux  canines  ou  défenses 
à  la  mâchoire  supérieureel  point  à  l’inférieure; 
huit  molaires  en  haut  et  huit  en  bas;  leurs 
molaires  sont  cylindriques, courtes,  tronquées 
obliquement,  et  semblent,  par  leur  structure 
et  leurs  rapports,  agir  les  unes  sur  les  autres 
comme  le  pilon  agit  sur  son  mortier. 


Le  morse  on  cheval  marin  ( Trichechus  rosmarus.. Lin.  Le  Mur.se,  Buff.  La 
Vache  marine  et  la  Iiêlc  à  la  ç/r  aride  déni  îles  voyageurs) 

Atteint  onze  à  douze  pieds  (5,573  à  5,898)  de  longueur,  et  même  beaucoup 
plus,  si  on  s’en  rapportait  à  certains  voyageurs  ;  son  pelage  est  très-court,  très- 
peu  fourni,  et  d’une  couleur  roussâtre  ;  son  muffle  est  très-gros,  sa  lèvre  supé¬ 
rieure  renflée  ;  ses  narines  se  trouvent  presque  regarder  le  ciel  et  non  terminer 
le  museau  ;  ses  défenses  ont  quelquefois  deux  pieds  de  longueur  (0,650)  et  da¬ 
vantage  ;  leur  grosseur  est  proportionnée  cà  leur  longueur.  Pour  les  membres  et 
le  reste  du  corps,  il  ressemble  beaucoup  aux  phoques. 

Si  le  morse  a  beaucoup  d’analogie  dans  les  formes  avec  les  animaux  de  la 
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famille  précédente,  il  n’en  a  pas  moins  dans  les  mœurs  et  dans  toutes  les  habi¬ 
tudes  de  la  vie.  Cependant  il  a  moins  d’intelligence  et,  par  suite,  moins  de  dou¬ 
ceur  dans  le  caractère.  EwardWorst  dit  avoir  vu  en  Angleterre  un  de  ces  ani¬ 
maux  âgé  de  trois  mois,  que  l’on  ne  pouvait  toucher  sans  le  mettre  en  colère,  et 
même  le  rendre  furieux.  La  seule  chose  que  l’éducation  ait  pu  obtenir  de  lui  était 
de  le  faire  suivre  son  maître  en  grondant,  quand  il  lui  présentait  à  manger.  Cet 
animal  habite  toutes  les  parties  de  la  mer  Glaciale,  mais  il  est  bien  moins  commun 
qu’autrefois.  «  J’ai  vu  à  Jakutzk,  dit  Gmelin,  quelques  dents  de  morse  qui  avaient 
cinq  quarts  d’aune  de  Russie,  et  d’autres  une  aune  et  demie  de  longueur;  com¬ 
munément  elles  ont  jusqu’à  quatre  pouces  de  largeur  à  la  base.  Je  n’ai  pas  entendu 
dire  qu’auprès  d’Anadirskoi  l’on  ait  jamais  cliassé  ou  pêché  de  morse  pour  en 
avoir  les  dents,  qui  néanmoins  en  viennent  en  si  grande  quantité  ;  on  m’a  assuré, 
au  contraire,  que  les  habitants  trouvent  ces  dents,  détachées  de  l’animal,  sur  la 
basse  côte  de  la  mer,  et  que,  par  conséquent,  on  n'a  pas  besoin  de  tuer  auparavant 
les  morses.  Plusieurs  personnes  m’ont  demandé  si  les  morses  d’Anadirskoi  étaient 
une  espèce  différente  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  mer  du  Nord  et  à  l’entrée 
occidentale  de  la  mer  Glaciale,  parce  que  les  dents  qui  viennent  de  ce  côté  orien¬ 
tal  sont  beaucoup  plus  grosses  que  celles  qui  viennent  de  l’Occident,  etc.  »  Gmelin 
ne  résout  pas  cette  question,  et  Buffon  en  donne  une  solution  qui  me  paraît  être 
une  erreur.  «  Ou  n’apporte  d’Anadirskoi,  dit-il,  que  des  dents  de  ces  animaux 
morts  de  mort  naturelle;  ainsi,  il  n’est  pas  surprenant  que  ces  dents,  qui  ont 
pris  tout  leur  accroissement,  soient  plus  grandes  que  celles  du  morse  de  Groen¬ 
land,  que  l’on  tue  en  bas  âge.» 

Pour  admettre  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  aussi  que  jamais,  dans  le 
Groenland,  les  morses  n’atteignent  toute  leur  grandeur,  et  que  tous  ceux  que 
l’on  tue,  sans  exception,  sont  jeunes,  puisque  leurs  dents  sont,  aussi  sans  excep¬ 
tion  ,  beaucoup  plus  petites  que  celles  apportées  d’Anadirskoi.  Celte  propo¬ 
sition  n’est  pas  soutenable.  Voici  une  autre  difficulté  :  il  est  certain  qu’on  ne 
trouve  presque  plus  de  morses  aux  environs  d’Anadirskoi,  et  que  ceux  qui  s’y 
montrent  de  loin  en  loin  ne  dépassent  pas  douze  pieds  de  longueur  ;  or,  un 
morse  qui  aurait  des  dents  longues  d’une  aune  et  demie  russe  devrait  avoir  le 
corps  au  moins  de  trente-cinq  pieds  de  longueur,  ce  qui  ne  s’est  jamais  vu, 
puisque  les  plus  grands  que  l’on  ait  observés  ne  dépassent  pas  douze  à  quatorze 
pieds.  Je  pense  que  l’ivoire  trouvé  sur  les  bords  de  la  mer,  aux  environs  d’Ana¬ 
dirskoi,  n’est  rien  autre  chose  que  les  dents  fossiles  d’un  grand  morse  dont  l’es¬ 
pèce  ne  se  trouve  plus  vivante.  Ce  qui  me  fait  ajouter  foi  à  cette  hypothèse,  c’est 
que  dans  le  même  pays  on  rencontre  des  collines  entières  composées,  presque  en 
totalité,  d’ossements  de  mammouths,  de  rhinocéros  et  autres  animaux  perdus,  et 
que  l’on  possède  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  des  défenses  de  mammouths, 
dont  l’ivoire  est  aussi  parfaitement  conservé  que  s’il  avait  été  pris  sur  des  animaux 
vivants. 

Les  morses  ne  peuvent  pas  toujours  se  trouver  près  des  côtes,  à  cause  des 
glaces  qui  en  défendent  l’approche.  Aussi,  ils  élisent  leur  domicile  sur  des  gla¬ 
çons,  et  il  arrive  parfois  que  c’est  sur  cette  habitation  flottante  que  la  femelle 
fait  un  ou  deux  petits,  en  hiver.  Le  petit,  en  naissant,  est,  dit-on,  de  la  gros¬ 
seur  d’un  cochon  d’un  an.  Elle  l’allaite  et  le  soigne  avec  tendresse,  et  le  défend 
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avec  fureur.  Lorsque  ces  animaux  vont  à  terre  ou  montent  sur  un  glaçon,  ils  se 
servent  de  leurs  défenses  pour  s’accrocher  et  de  leurs  mains  pour  faire  avancer 
la  lourde  masse  de  leur  corps.  Il  paraît  qu’ils  se  nourrissent  de  varechs  et  autres 
herbes  marines,  aussi  bien  que  de  substances  animales. 

Malgré  les  dangers  d’une  navigation  dans  des  mers  couvertes  de  glaces,  les 
vaisseaux  baleiniers  de  plusieurs  peuples  du  Nord  vont  y  pêcher  les  morses,  non- 
seulement  pour  avoir  les  dents,  qui  fournissent  un  ivoire  plus  dur,  plus  compacte 
et  plus  blanc  que  celui  de  l’éléphant,  mais  encore  pour  extraire  de  leur  graisse  une 
huile  abondante,  meilleure  que  celle  de  haleine,  et  pour  s’emparer  de  leur  peau, 
dont  on  fait  un  cuir  très-fort  et  d’excellentes  soupentes  de  carrosse.  Autrefois, 
on  trouvait  sur  certains  rivages  d’immenses  troupeaux  de  morses,  et  il  n’était  pas 
rare  d'en  tuer  jusqu’à  douze  ou  quinze  cents  dans  une  seule  chasse;  mais  au¬ 
jourd’hui,  on  ne  les  rencontre  guère  qu’en  petites  troupes  ou  en  familles.  Dans 
la  mer  on  les  harponne  de  la  même  manière  que  les  haleines;  si  on  les  trouve 
sur  le  rivage,  on  les  tue  à  coups  de  lance.  Quand  un  morse  se  sent  blessé,  il 
entre  dans  une  fureur  effrayante;  dans  l’impuissance  de  pouvoir  poursuivre  et 
atteindre  son  ennemi,  il  frappe  la  terre  de  côté  et  d’autre  avec  ses  défenses; 
il  brise  les  armes  du  chasseur  imprudent,  et  les  lui  arrache  des  mains  ;  enfin, 
enragé  de  colère,  il  met  sa  tête  entre  ses  pattes  ou  nageoires,  et,  profitant  de  la 
pente  du  rivage,  il  se  laisse  ainsi  rouler  dans  la  mer.  Si  on  les  attaque  dans 
l’eau,  et  qu’ils  soient  en  grand  nombre,  la  protection  qu'ils  s’accordent  mutuel¬ 
lement  les  rend  très-audacieux.  Dans  ce  cas  ils  ne  fuient  pas  :  ils  entourent  les 
chaloupes,  et  cherchent  à  les  submerger  en  les  perçant  avec  leurs  dents,  ou  à 
les  renverser  en  frappant  contre  les  bordages,  dont  ils  enlèvent  de  grandes  por¬ 
tions.  Dans  ces  occasions,  et  dans  les  combats  qu’ils  livrent  quelquefois  aux 
ours  blancs,  et  dont  ils  sortent  toujours  vainqueurs,  il  leur  arrive  quelquefois 
(le  perdre  une  de  leurs  armes,  et  celle  qui  leur  reste  n’en  est  pas  moins  terrible. 
Si  on  est  parvenu  à  en  harponner  un,  presque  toujours  on  en  prend  plusieurs, 
car  il  font  tous  leurs  efforts  pour  défendre  leur  camarade  et  le  délivrer.  Si, 
effrayés  par  le  nombre  de  ces  animaux,  par  leurs  efforts  et  surtout  par  les  mu¬ 
gissements  furieux  dont  ils  frappent  les  airs  dans  ces  occasions,  les  pêcheurs 
croient  prudent  de  prendre  la  fuite,  les  morses  poursuivent  fort  loin  la  chaloupe 
qui  les  emporte,  et  n’abandonnent  leur  projet  de  vengeance  que  lorsqu’ils  ont 
perdu  l’embarcation  de  vue. 
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SEPTIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Le  Sarigue. 


Les  marsupiaux  se  distinguent  de  tous  les 
autres  mammifères  par  deux  os  particuliers 
attachés  au  pubis,  interposés  dans  les  mus¬ 
cles  du  ventre,  et  donnant  appui,  dans  les 
femelles  seulement,  a  une  poche  ou  repli  de 
la  peau  recouvrant  les  mamelles.  Par  une 
autre  bizarrerie  tout  aussi  extraordinaire,  la 
femelle,  peu  de  temps  après  I  accouplement, 
met  bas,  non  pas  des  petits  tout  formés, 
comme  les  autres  animaux  vivipares,  mais 


des  petites  masses  de  chair  tout  à  fait  in¬ 
formes,  et  qu'elle  place  dans  la  poche  de  son 
abdomen  à  mesure  <(u’el!e  les  fait.  La,  ces 
petites  masses  s'attachent  aux  mamelles,  et 
prennent  le  reste  de  leur  développement.  Nous 
les  diviserons  en  trois  sections  :  t»  les  car¬ 
nassiers,  qui  vivent  de  chair  ou  d’insectes  ; 
2°  les  frugivores,  qui  se  nourrissent  de  fruits; 
5°  les  foliivores,  (pii  mangent  de  l’herbe  et  des 
feuilles. 


LES  MARSUPIAUX  CARNASSIERS 


Ont  deux  canines  et  plusieurs  petites  incisi¬ 
ves  à  chaque  mâchoire  ;  leur  pouce  des  pieds 
de  derrière  estopposable  aux  autres  doigts. 

Ier  Genre.  Les  DIDELPIIES  ( Videiphis , 
Lin  )  onteinquantedents,  savoir  :  dix  incisives 
en  haut,  dont  les  intermédiaires  sont  un  peu 
plus  longues,  et  huit  en  bas;  quatre  canines; 
quatorze  molaires  à  chaque  mâchoire,  les  trois 


molaires  antérieures  comprimées, et  les  quatre 
autres  hérissées.  Leur  tète  est  très-pointue; 
leurgueule  est  fenduejusqu’au  delà  des  yeux; 
leursoreillessont  pointues;  leurs  doigts  sont 
non  palmés  ;  leur  queue  est  nue,  écailleuse  et 
prenante;  leur  poche  marsupiale  consiste  quel¬ 
quefois  en  un  simple  repli  de  la  peau  de  l'ab¬ 
domen,  d’autres  fois  en  un  véritable  sac. 


1°  Uidelphes  à  poche  couvrant  les  mamelles. 

Le  sarigue  ou  manicou  ( D'uldphis  virginiana ,  Desm.  —  Penn.  Opossum  won- 
pinck,  Iî  auto  a.  Le  V'irginian  opossum,  Shaw.  L 'Opossum  et  le  Sarigue  des  llli- 
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îiois,  Buff.  L 'Opossum  des  Anglais.  L ’Ossa  des  habitants  du  Mississipi.  Le 
Tlcu/uatzin  des  Mexicains.  Le  Micouré  du  Paraguay.  Le  Didelphe  à  oreilles 
bicolores  des  naturalistes). 

Le  manicou  atteint  dix-sepl  pouces  (0,460)  de  longueur,  non  compris  la  queue 
qui  en  a  onze  (0,298),  et  sept  à  huit  pouces  de  hauteur  (0,189  à  0,217);  c’est 
dire  qu’il  est  à  peu  près  de  la  taille  d’un  chat.  Il  est  d'un  gris  blanc  jaunâtre,  à 
poils  d’un  blanc  sale,  noirs  ou  bruns  à  la  pointe;  il  n’a  de  soies  entièrement 
noires  que  le  long  de  l’échine,  et  sur  une  bande  descendant  du  cou  aux  jambes  de 
devant;  sa  tète  est  presque  entièrement  blanche;  les  quatre  jambes  sont  noires  ; 
sa  queue,  couverte  d’écailles,  est  noire  à  la  base,  blanche  dans  tout  le  reste  (b* 
sa  longueur.  Les  oreilles  sont  nues,  et  se  ferment  à  la  volonté  de  l’animal;  elles 
se  reploient  d’avant  en  arrière  par  trois  plis  longitudinaux,  et  s’abaissent  à  l’aide 
de  plis  transverses  plus  nombreux,  coupant  les  autres  à  angle  droit.  Leur  conque 
est  noire,  excepté  à  la  base  et  au  bord  où  elle  est  blanchâtre  ou  d’un  rose  li¬ 
vide;  les  mains  et  le  museau  sont  nus,  ce  dernier  un  peu  glanduleux  ;  son  œil  est 
noir,  petit,  très-saillant. 

Cet  animal  jouit  d’une  grande  célébrité,  et  cependant  il  en  est  peu  d’aussi  re¬ 
poussant.  Son  corps  paraît  toujours  sale,  parce  que  son  poil,  ni  lisse,  ni  frisé, 
est  d’une  couleur  terne,  et  ressemble  à  celui  d’un  animal  malade.  11  exhale,  d’un 
organe  particulier  placé  dans  l’anus,  une  odeur  fétide  et  urineuse,  qui  est  en¬ 
core  renforcée  par  l’ habitude  qu’il  a  de  se  mouiller  de  son  urine,  qu'il  lâche 
lorsqu’il  est  effrayé  ou  en  colère.  Ceci  n’empêche  pas  les  sauvages  de  manger 
sa  chair,  et  de  la  trouver  délicieuse,  probablement  parce  qu’elle  ne  participe  pas 
â  la  puanteur  du  poil  et  de  la  peau.  Du  reste,  cette  fétidité  dont  il  s  entoure 
quand  on  le  poursuit  ou  qu’on  l’irrite  est  la  seule  défense  qu’il  ait  à  opposer  à 
ses  ennemis,  car  il  ne  sait  ni  mordre,  quoique  bien  armé  de  dents,  ni  fuir,  puis¬ 
qu'il  ne  court  guère  plus  vile  qu’un  hérisson.  11  a  la  pupille  nocturne,  d’où  il  ré¬ 
sulte  qu’il  y  voit  beaucoup  mieux  la  nuit  que  le  jour  ;  sa  démarche  est  lente,  et  sa 
stupidité  extrême.  Cependant  il  est  fort  doux,  et  s’accoutume  très-bien  â  l’escla¬ 
vage;  mais  il  ne  s'attache  â  personne,  et  n’est  capable  d’aucune  éducation.  Dans 
les  maisons  on  le  nourrit  avec  du  pain,  du  lait  et  de  la  chair  crue.  On  a  observé 
qu’il  boit  en  lapant,  et  qu’il  aime  qu’on  lui  verse  de  l’eau  d’un  peu  haut  dans  la 
bouche,  qu’il  tient  ouverte  pour  la  recevoir.  Sa  queue  prenante  est  très-forte, 
mais  elle  ne  se  replie  qu’en  dessous,  et  il  en  fait  un  usage  maladroit. 

Dans  l’état  sauvage,  le  manicou  habite  toute  l’Amérique  septentrionale.  Le 
jour  il  se  retire  dans  un  terrier  qu’il  se  creuse  au  milieu  d’un  buisson  épais,  à 
certaine  distance  des  habitations  ;  il  y  passe  la  journée  à  dormir,  le  corps  plié 
en  cercle  â  la  manière  d’un  chien.  La  nuit  il  se  réveille,  sort  de  sa  demeure,  et 
se  met  en  chasse  pour  trouver  sa  nourriture.  Il  grimpe  assez  facilement  sur  les 
arbres  pour  aller  surprendre  les  oiseaux  dans  leur  nid,  et  c’est  à  ce  genre  de 
chasse  qu’il  passe  une  grande  partie  de  son  temps,  car  il  a  un  goût  de  prédilec¬ 
tion  pour  la  chair  des  oiseaux,  et  surtout  pour  leurs  œufs.  Cependant  il  est  sou¬ 
vent  forcé  par  la  nécessité  de  se  rabattre  sur  les  reptiles,  sur  les  insectes,  et 
même  sur  les  fruits.  Il  rôde  souvent  autour  des  habitations,  et,  comme  il  grimpe 
également  contre  les  vieilles  murailles  mal  unies,  il  lui  arrive  quelquefois  de 
pénétrer  dans  les  basses-cours  :  dans  ce  cas  il  lue  la  volaille  «pii  s’y  trouve, 
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et  se  borne  à  lui  sucer  le  sang,  après  quoi  il  abandonne  les  cadavres  sur  la  place. 
BufTon  dit  «  qu’il  se  cache  dans  le  feuillage  d’un  arbre  en  se  suspendant  par 
la  queue,  et  qu’il  reste  quelquefois  longtemps  dans  celte  situation,  sans  mouve¬ 
ment,  le  corps  suspendu  la  tête  eu  bas,  pour  épier  et  attendre  le  petit  gibier 
au  passage.  »  Ceci  est  peut-être  vrai,  quoique  douteux  pour  moi  ;  mais  il  n’est  pas 
possible,  en  bonne  critique,  d’admettre  la  citation  dont  il  fait  suivre  ce  passage. 
La  voici  :  «  L’instinct  avec  lequel  il  fait  la  chasse  est  très-singulier.  Après  avoir 
pris  un  petit  oiseau  et  l’avoir  tué,  il  se  garde  bien  de  le  manger.  Il  le  pose  pro¬ 
prement  dans  une  belle  place  découverte  proche  de  quelque  gros  arbre  :  ensuite 
montant  sur  cet  arbre  et  se  suspendant  par  la  queue  à  celle  de  ces  branches  qui 
est  la  plus  voisine  de  l’oiseau,  il  attend  patiemment,  en  cet  état,  que  quelque 
autre  oiseau  carnassier  vienne  pour  l’enlever  :  alors  il  se  jette  dessus  et  fait  sa 
proie  de  tous  les  deux.  »  Il  est  singulier  que  Buffon  rapporte  ce  conte  absurde, 
surtout  en  l’appliquant  à  un  des  animaux  les  plus  stupides  de  toute  la  classe  des 
mammifères. 

D’ailleurs,  l’histoire  du  sarigue  est  assez  merveilleuse  en  elle-même,  sans  que 
l’on  soit  obligé  de  la  broder  maladroitement.  Vingt-six  jours  après  l’accouple¬ 
ment,  la  femelle  met  bas  de  dix  à  douze  petits,  n’ayant  encore  nulle  forme  d’a¬ 
nimal,  gros  comme  un  très  petit  pois,  et  ne  pesant  chacun  qu’un  grain  d’orge. 
Quoique  aveugles  et  informes  comme  de  très-petits  fragments  de  chair  gélati¬ 
neuse,  ils  s’attachent  aux  mamelles,  y  adhèrent  bientôt  au  moyeu  d’une  mem¬ 
brane  commune  au  mamelon  et  au  petit  trou  qui  leur  sert  de  bouche,  en  aspi¬ 
rent  le  lait,  et  y  restent  adhérents  pendant  cinquante  jours,  absolument  cachés 
dans  la  poche,  ce  (pii,  avec  les  vingt-six  jours  qu’ils  ont  passés  dans  le  sein  de 
leur  mère,  complète  le  temps  de  la  gestation.  Alors  leurs  membres  sont  dévelop¬ 
pés,  ils  ouvrent  les  yeux,  ils  ont  à  peu  près  la  grosseur  d’une  souris,  et  la  mem¬ 
brane  qui  les  unissait  au  mamelon  se  déchire.  Quoique  libres,  ils  ne  commencent 
à  sortir  de  la  poche  que  quelques  jours  après,  pour  jouer  sur  l’herbe,  au  clair  de 
lune,  pendant  que  la  mère  fait  sentinelle  et  veille  à  leur  sûreté.  Au  moindre 
bruit,  à  la  moindre  apparence  de  danger,  elle  les  fait  rentrer  dans  leur  sac,  et 
elle  les  emporte  dans  son  terrier.  Ce  genre  de  vie  dure  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
trop  gros  pour  rentrer  tous  dans  la  poche  ;  alors  la  mère  s’éloigne  un  peu  plus 
de  sa  demeure,  parce  que  ses  petits  commencent  à  la  suivre,  et  qu’il  faut  qu’elle 
chasse  pour  eux.  Si,  dans  ce  cas,  elle  croit  sa  jeune  famille  menacée  d’un  accident, 
elle  jette  un  petit  cri.  Aussitôt  ses  enfants  se  rapprochent  d’elle  en  tremblant: 
les  uns  se  précipitent  dans  la  poche,  les  autres  lui  montent  sur  le  dos  et  s’y 
maintiennent  solidement  au  moyen  de  leur  queue  qu’ils  enroulent  autour  de  la 
sienne,  ou  autour  de  ses  jambes.  Quelquefois  la  pauvre  mère  en  est  tant  chargée 
et  surtout  embarrassée,  qu’à  peine  peut-elle  marcher. 

Ce  (pie  nous  venons  de  dire  du  manicou  pouvant  s’appliquer  à  tous  les  di- 
delphes,  sauf  quelques  légères  modifications  que  nous  enseignerons  plus  loin, 
nous  n’avons  plus  à  nous  occuper  que  de  la  description  des  espèces. 


Le  Gamiia  ( Didelphis  Azarœ,  Temm.  Le  A  li¬ 
eu  lire,  u"  1Pr,  d’Azzaka.  fiidclphus  aurit a, Neu- 
wied)  est  un  peu  plus  petit  que  le  précédent, 
avec  lequel  il  a  souvenlélé  confondu.  Son  mu¬ 


seau  est  long;  le  tour  des  yeux  est  noir,  ainsi 
que  les  oreilleset  les  extrémités  des  jambes;  la 
face  et  la  nuque  sont  presque  noires;  son  pelage 
est  composé  d’une  sortedefeulre cotonneux  et 
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court  en  dessous,  el,  en  dessus,  d’un  poil 
soyeux  d'un  blanc  pur  dans  toute  sa  longueur. 
Il  habile  l'Amérique  méridionale. 

Le  Quica  ( Uidelphis  quica,  Temm.)  ne  dé¬ 
passe  pas  la  taille  d’un  jeune  putois;  sa  queue 
est  plus  longue  que  son  corps;  son  pelage  est 
d’ungrisde  souris  en  dessus  el  d’un  blanc  pur 
en  dessous;  la  femelle  est  d’un  fauve  noirâtre, 
plus  clair  sur  les  flancs  el  comme  argentée.  Il 
a  un  cercle  noir  autour  des  yeux,  et  le  museau 
noir.  Celte  espèce  a  les  mêmes  habitudes  que 
les  précédentes,  mais  elle  vit  presque  constam- 
ment  sur  les  arbres.  Elle  habile  le  Brésil. 

Le  Sarigouéya [Uidelphis  opossum,  Lin. — 
Desm.  Le  Sarigue  opossum  et  le  Quatre-œil 
des  naturalistes).  Cetteespèce,  plus  petite  que 
les  précédentes,  ne  dépasseguère  la  taille  d’un 
écureuil.  Son  corps  a  un  pied  (0,325)  tout  au 
plus  de  longueur  totale,  et  sa  queue  onze  pou¬ 
ces  (0,298).  C’est  à  celui-ci  que  Buffon  rappor¬ 
te  les  récits  qu'ont  faits  les  voyageurs  sur  tou¬ 
tes  les  espèces  de  didelphes.  Son  pelage  est 
d’un  gris  brun  en  dessus  et  un  peu  plus  foncé 
sur  la  tète;  la  poitrine,  le  devant  du  ventre 
el  le  dedans  des  membres  sont  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  ainsi  que  les  doigts  ;  le  dessus  de  cha¬ 
que  œil  est  marqué  d’une  tache  ovale,  d’un 
jaune  pâle;  les  oreilles  sont  bordées  de  blanc 
en  arrière;  le  mufle,  les  lèvres  et  le  menton 
sont  blanchâtres.  Le  mâle  e^l  d’une  couleur 
généralement  plus  foncée.  Il  habite  l’Amérique 
méridionale,  et  n’est  pas  rare  à  la  Guyane. 

LeDinELPHEQUEUE-DE-RAT(JL>idtd/j liis  mgo- 
suros,  Stejim.)  est  delà  lailled’unjeune  putois; 
son  pelage  est  seiré,  doux,  très-court,  brun  et 
d’un  fauve  roussàlre,  plus  foncé  sur  l’écliine, 
d  un  blanc  roussâtreen  dessous;  ses  oreilles 
sont  très-grandes,  un  peu  arrondies;  sa  queue, 


semblable  à  celle  d’un  rat,  est  bicolore,  grêle, 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps  el  la  tète. 
Celle  espèce  se  trouve  à  la  Guyane,  à  Surinam 
et  au  Brésil. 

Le  Fauas  (Uidelphis  philunder,  Temm.  Ui¬ 
delphis  cayopollin,  Lin.  —  Desm.1  est  de  la 
taille  d'un  écureuil,  à  pelage  d’un  fauve  rous- 
sàtre,  teinté  de  jaunâtre  sur  les  flancs,  blanc 
en  dessous  et  sur  les  joues;  il  a  une  bande 
d’un  roux  foncé  sur  le  milieu  de  la  tète,  et  une 
tache  cendrée  qui  lui  enveloppe  les  yeux  ;  ses 
narines  sont  séparées  par  un  sillon  très-mar¬ 
qué;  sa  queue,  beaucoup  plus  longue  que  le 
corps  et  la  tète,  est  tachetée  de  brun  sur  un 
fond  blanc.  Il  se  trouve  à  la  Guyane.  Jenesais 
trop  si  cetteespèce  a  une  poche. 

Le  Puant  ou  Ciubier  {Uidelphis  cancrivo- 
ra  el  marsupialis,  Lin.  Uidelphis  marsu- 
pialis,  Schreber.  Le  Grand  Sarigue  de  Cayen¬ 
ne,  du  Brésil,  etc.,  Buff.  Le  Grand  Philan- 
dre  oriental  de  Si.ba).  Il  ne  faut  pas  confon¬ 
dre  ce  didelphe  avec  le  chien-crahier,  comme 
l’ont  fait  plusieurs  naturalistes.  11  a  quelque 
analogie  avec  le  manicon,  dont  il  a  la  taille, 
mais  son  museau  est  plus  effilé,  son  chanfrein 
plus  droit,  le  front  non  déprimé.  Ses  mousta¬ 
ches  sont  noires,  ainsi  que  ses  oreilles  el  ses 
yeux;  sa  tôle  est  d’un  blanc  jaunâtre;  le  cou, 
le  dos  et  les  flancs  sont  jaunâtres,  parsemés 
de  noir ,  ce  qui  vient  de  ce  que  les  longs  poils 
du  dessus,  noirs  dans  leur  moitié  supérieure, 
sont  couchés  sur  les  autres,  qui  sont  d'un  blanc 
sale;  les  poils  de  l’échine  sont  noirs,  longs,  et 
lui  forment  une  sorte  de  crinièie  lorsqu  il  est 
en  colère.  Les  membres  sont  noirs,  les  ongles 
blancs,  ainsi  que  leur  phalange  ;  la  queue  e>l 
blanche,  avec  son  premier  tiers  noir;  le  mu¬ 
seau  et  les  lèvres  sont  couleur  de  chair. 


Pris  jeune,  le  crabier  s’apprivoise  assez  facilement;  mais  l’odeur  infecte  qu’il 
exhale,  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  renard  avec  laquelle  elle  a  de  l’analogie, 
ne  permet  guère  qu’on  l’élève  dans  les  maisons.  Cet  animal  est  assez  commun  à 
Cayenne  et  à  Surinam,  où  il  habite  le  bord  des  ruisseaux  ombragés  par  des  pa¬ 
létuviers,  sur  lesquels  il  aime  à  grimper  pour  chasser  aux  oiseaux.  La  nuit,  il  se 
promène  sur  les  rivages  limoneux,  pour  chercher  des  crustacés  et  principalement 
des  crabes,  pour  lesquels  il  a  un  goût  de  prédilection.  Il  sait  fort  bien  fouiller 
dans  le  sable  pour  les  retirer  des  trous  où  ils  se  cachent,  et,  si  l’on  en  croit  La- 
borde,  il  les  retirerait  des  trous  de  rochers  et  de  dessous  les  racines  d’arbres 
d’une  manière  fort  ingénieuse.  Il  enfonce  sa  queue,  dit  le  voyageur,  dans  le  trou 
où  il  soupçonne  un  crabe,  et  celui-ci,  en  sa  qualité  d’animal  très-carnassier,  ne 
manque  pas  de  saisir  cette  queue  avec  ses  pinces  pour  la  dévorer.  Le  puant  la 
retire  alors  par  un  mouvement  brusque,  elle  entraîne  le  crabe  hors  de  sa  retraite, 
et  le  puant  s’en  empare  et  le  mange.  Si  cela  n’est  pas  vrai,  c’est  au  moins  bien 
inventé,  et  c’est  probablement  pour  cela  que  les  voyageurs  ont  attribué  cette 
petite  manœuvre  à  plusieurs  animaux,  et  particulièrement  à  un  singe.  Du  reste, 
le  crabier  a  les  mêmes  habitudes  que  les  autres  didelphes  à  poche. 
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2°  Didelplics  sans  poche  et  à  mamelles  découvertes. 


Le  Taïbi  [Didelphis  murina ,  Lin.  La  Mar- 
mosc,  BuFF.)a  cinq  pouces (0,1 55)  de  longueur, 
du  bout  du  museau  a  la  naissance  de  la  queue; 
celle-ci  est  de  la  même  longueur,  jaunâtre,  uni- 
colore  et  entièrement  nue;  le  pelage  est  d'un 
gris  fauve  en  dessus,  et  d’un  jaunâtre  pâle  ou 
presque  blanchâtre  en  dessous  ;  l’œil  est  placé 
au  milieu  d’un  ovale  brun.  La  femelle  a  qua¬ 
torze  mamelles,  auxquelles  s’attachent  les  pe¬ 
tits,  comme  dans  les  espèces  précédentes,  à  cela 
près  qu’ils  ne  sont  pas  cachés  dans  une  poche, 
mais  seulement  soutenus  par  des  plis  inguinaux 
de  la  peau  ;  il  en  est  de  môme  pour  les  autres 
didelphes  dont  il  nousresteà  parler.  Le  taïbi  vit 
dans  les  trousd’arbreset  les  buissons,  en  Amé¬ 
rique  méridionale,  et  surtout  à  la  Guyane. 

Le  Didelpiie  a  queue  nue  ( Didelphis  nudi- 
caudata,  Geoff.)  est  d'un  grisbrun  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  ;  sa  queue  est  nue,  uni- 
colore,  plus  longue  d’un  quart  que  tout  le 
corps;  il  a  une  tache  jaune  sur  chaque  œil.  Sa 
longueur,  du  bouldu  museau  à  la  naissance  de 
la  queue,  est  de  neuf  pouces  (0,24-4).  On  en 
voit,  au  Muséum,  un  individu  femelle  dont 
les  petits  sont  encore  attachés  aux  mamelles. 
Il  habite  Cayenne. 

Le  Touan  ( Didelphis  tricolor,  Geoff.  Di¬ 
delphis  bracliyura,  Pale.  Le  Micouré  n°  5, 
d’Azzara  Le  Tuan  de  Buffon)  est  de  la  taille 
d’un  rat;  il  a, du  bout  du  museau  à  la  naissance 
de  la  queue,  cinq  pouces  et  demi  (0,149),  et  sa 
queue  a  deux  pouces  quatre  lignes  (0,063),  elle 
est  forte,  et  velue  seulement  à  sa  base  ;  son 
pelage  est  il  un  brun  noirâtre  sur  le  dos,  d’un 
roux  vif  et  tranché  sur  les  flancs,  et  blanc  en 
dessous;  les  doigts  sont  à  la  fois  velus  et  écail¬ 
leux.  Il  habite  les  forêts  de  la  Guyane,  et  Buf¬ 
fon  le  confondait  avec  les  belettes. 

LeDiDELPHEBRACBYURE(Di(ie/p/iis  brachgu- 
ra,  Gml.)  n'en  est  probablement  qu’une  varié¬ 
té.  Il  n'en  diffère  que  par  son  pelage  d’un  roux 
foncé  en  dessus  et  sur  les  flancs,  blanchâtre 
en  dessous;  la  queue  est  de  la  longueur  de  la 
moitié  du  corps.  (I  se  trouve  dans  les  mêmes 
contrées. 

LeGmsoN  (Didelphis  cinerea, TEMM.)est  de 
la  taille  d’un  rat  ordinaire;  son  pelage  est 
épais,  court,  d'un  gris  cendré  clair  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous,  roussàlre  sur  la  poi¬ 
trine  ;  la  femelle  est  de  cette  dernière  couleur. 
Sa  tète  est  petite;  son  museau  très-court;  ses 
oreilles  sont  nues,  un  peu  étranglées  à  la  base; 
sa  queue,  beaucoup  plus  grande  que  le  corps, 
est  très-grêle,  très- poilue  à  sa  base,  nue  dans 
le  reste  de  sa  longueur,  blanche  à  l’extrémité. 
Il  a  été  découvert  au  Brésil  par  le  prince  de 
Neuwied. 

Le  Didelpiie  dorsal  ( Didelphis  dorsigera, 
Li\.—  Temm.)  est  de  la  taille  d’un  rat;  son  pe¬ 
lage  est  court,  fin,  peu  fourni,  d’un  gris  brun, 


avec  le  front  et  les  joues  d’un  blanc  jaunâtre 
Sa  queue  est  grêle,  poilue  dans  une  assez 
grande  portion  de  sa  longueur,  brune  et  uni- 
colore  à  l’extrémité.  Il  habile  Surinam. 

Le  Micouré  laineux  ( Didelphis  lanigera, 
Desm.)  a  le  pelage  de  couleur  de  tabac  d’Espa¬ 
gne  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous  ;  sa  queue 
n’est  ni  conique  ni  cylindrique,  mais  prisma¬ 
tique,  à  angles  très-émoussés,  avec  une  rainu¬ 
re  sur  le  face  inférieure;  elle  est  beaucoup 
plus  longue  que  le  corps,  et  nue  en  dessus 
dans  son  dernier  tiers  seulement.  Cet  animal 
a  sept  pouces  (0,189)  de  longueur,  non  com¬ 
pris  la  queue.  Il  habite  le  Paraguay. 

Le  Micouré  a  grosse  queue  (Didelphis  ma - 
croîtra,  d’Azzara.  Didelphis  crassicaudata, 
Desm.)  a  onze  à  douze  pouces  de  longueur 
(0,298  à  0,525)  du  bout  du  museau  a  la  nais¬ 
sance  de  la  queue;  celle-ci,  à  peu  près  de  mê¬ 
me  longueur,  est  ronde,  et  n’a  pas  moins  de 
trois  pouces  et  demi  (0,095)  de  circonférence 
à  sa  base;  elle  est  velue  à  son  premier  tiers, 
nue, écailleuse  et  noire  dans  le  reste  de  sa  lon¬ 
gueur,  avec  un  pouce  et  demi  (0,041)  de  son 
extrémité  blanc.  Son  pelage  est  fauve  ou  cou¬ 
leur  de  cannelle  en  dessus,  plus  clair  surl'œil, 
plus  foncé  à  la  face  et  au  pied.  Il  habite  le 
Paraguay. 

Le  Micouré  nain  (Didelphis  pusilla,  d’Az¬ 
zara.— Desm.)  n’a  que  trois  pouces  quatre  li¬ 
gnes  de  longueur  (0,090),  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’à  la  naissance  de  la  queue; cel¬ 
le-ci  est  entièrement  nue,  longue  de  trois 
pouces  huit  lignes  (0,099).  Son  pelage  est  d’un 
gris  de  souris,  avec  le  tour  de  l’œil  noir,  les 
sourcils  blanchâtres,  séparés  par  une  tache 
triangulaire  obscure.  Ce  petit  animal,  stupide 
comme  touteslesespècesdeson  genre,  vildans 
les  jardins  et  les  broussailles,  au  Paraguay. 

2e  Genre.  Les  CHIROXECTES  ( Chironec - 
tes,  Illig.)  ont  dix  incisives  en  haut,  huit  en 
bas;  deux  canines  à  chaque  mâchoire;  les 
molaires  en  nombre  indéterminé;  leur  museau 
est  pointu,  leursoreilles  arrondies, nues;  leurs 
yeux  sont  tournés  de  côté;  tous  les  pieds  ont 
cinq  doigts,  les  postérieurs  palmés,  avec  le 
pouce  sans  ongle;  leur  marche  est  plantigrade; 
la  femelle  a  une  poche  abdominale  qui  man¬ 
que  aux  mâles. 

Le  Yapock  (Chirenectes  yapoclt.  Desm.  Di¬ 
delphis  palmata,  Geoff.  Luira  minima, 
Zimi.Lutra  memina,  Bodd.  La  Petite  Loutre 
de  la  Guyane ,  Buff.)  a  tout  au  plus  un  pied 
(0,525)  de  longueur,  du  bout  du  museau  à  la 
naissance  de  la  queue;  celle-ci  a  six  ou  sept 
pouces  (0,162  à  0,189)  de  longueur;  elle  est 
prenante,  nue,  ridée,  plate  en  dessous;  le 
pouce  postérieur  est  libre  ;  le  pelageest  brun 
en  dessus,  avec  trois  bandes  transverses  gri  • 
ses,  claires,  interrompues  dans  leur  milieu;  le 
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dessous  du  corps  est  blanc.  Tout  ce  qu’on  sait 
de  cet  animal,  qui  habite  la  rivière  de  Yapock, 
à  la  Guyane,  c’est  qu'il  a  des  mœurs  aquati¬ 
ques  analogues  à  celles  de  notre  rat  d'eau, 
qu’il  nage  et  plonge  fort  bien,  et  qu’il  se  nour¬ 
rit  de  poissons  et  d’insectes. 

Le  Chihonecte  de  Langsdorff  ( Chironactes 
Langsdorffii)  n’a  pas  plus  de  deux  pouces  de 
longueur  (0,054  ;  son  pelage  est  très-doux, 
d’un  grisuniforme,  marqué  dedeux  bandes  en 
travers  des  lombes;  sa  queue  est  velue,  non 
prenante;  enfin  le  pouce  des  pieds  de  derriè¬ 
re  est  pris  dans  une  membrane  îles  doigts.  Il 
a  été  trouvé  par  Langsdorff  au  bord  des  ruis¬ 


seaux,  dans  les  forêts,  près  de  Rio-Janeiro. 

ôc  Genre.  Les  DASYÜItES  (  Dasyurus, 
Geoff.)  ont  quarante-deux  dents,  savoir  ;  huit 
incisives  supérieures  et  six  inférieures,  en 
rangées  régulières  ;  quatre  canines  et  douze 
molaires  à  chaque  mâchoire.  Leur  tète  est 
très-pointue,  conique,  leur  gueule  très-fen- 
due;  leurs  oreilles  médiocres  et  velues;  ils 
ont  cinq  doigts  «à  tous  les  pieds,  mais  le  pouce 
des  pieds  de  derrière  est  rudimentaire  ;  leu 
queue,  non  prenante,  est  couverte  de  poils: 
enfin,  ils  n’ont  point  de  poche  abdominale.  Ci  s 
animaux  ne  se  trouvent  que  dans  la  Nouvelle 
Hollande. 


Le  Dasvurc  A  longue  queue. 


LeDASYüREA  longue  queue  ( Dasijurus  macrourus,  Geoff.  Viverra  maculai a, 
Shaw.  Le  Spol ted-Mar ti n  des  Anglais.  Le  Dasijurc  t<iclieté  de  Péron) 

Est  long  d’un  pied  et  demi  (0,487),  et  sa  queue  est  presque  aussi  longue  que 
son  corps  ;  son  pelage  est  d’un  beau  marron,  tacheté  de  blanc,  ainsi  que  la 
queue. 

Cet  animal  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Hollande,  aux  environs  du  Port-Jack- 
son.  Il  a  un  peu  de  la  physionomie  des  genettes  et  des  fossanes,  et  beaucoup  des 
habitudes  des  martes.  La  structure  de  ses  pieds  11e  lui  permet  pas  de  grimper 
aux  arbres  comme  les  didelphes,  mais  la  nuit,  il  sort  des  trous  de  rochers  où  il  se 
tient  caché  et  où  il  dort  pendant  le  jour,  et  il  se  met  en  quête  des  oiseaux,  des 
petits  mammifères  et  des  insectes  dont  il  se  nourrit.  Comme  les  petits  animaux 
dont  il  pourrait  faire  sa  proie  sont  très-rares  en  Australasie,  et  se  bornent  à 
quelques  ornithorhynques,  échidnés  ou  kangourous,  il  lui  arrive  fréquemment 
de  faire  une  mauvaise  chasse.  Alors  il  descend  sur  le  rivage  de  la  mer,  attaque 
avec  voracité  les  cadavres  de  poissons  et  de  phoques  à  demi  putréfiés  que  les 
flots  de  la  mer  ont  rejetés  de  leur  sein.  Quelquefois  aussi  il  se  glisse  en  silence 
dans  les  basses-cours  des  colons,  et  massacre  toute  la  volaille,  absolument  comme 
fait  la  fouine.  Tous  les  dasyures  sont  très-voraces  et  ont  les  mêmes  habitudes 
que  celui-ci. 


Le  Dasyuke  Maugé  ( Dasijurus  Maagei, 
Geoff.)  est  plus  petit  que  le  précédent,  et  n’a 
que  quatorze  pouces  de  longueur  (0,579).  Son 
pelage  est  olivîÙreendessus,cemlréen  dessous, 


à  mouchetures  blanches,  uniformes,  également 
réparties  ;  la  queue  est  un  peu  plus  rousse  que 
le  dos.  On  le  trouve  dans  le  même  pays,  et  il 
se  fait  remarquer  par  son  extrême  propreté. 
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Ou  doit  à  Gaimard  les  observations  suivantes  sur  cet  animal  :  «  Nous  en  avons 
conservé  un  vivant,  dit-il,  à  bord  de  l’Uranie,  pendant  l’espace  de  cinq  mois. 
Cet  élégant  petit  animal  ne  cherchait  pointa  mordre,  quelques  tracasseries  qu’on 
lui  fit.  Fuyant  la  lumière  un  peu  trop  vive,  il  se  plaisait  beaucoup  dans  la  niche 
étroite  qu’on  lui  avait  préparée.  Il  n’était  pas  méchant,  mais  on  ne  remarquait 
point  qu’il  fût  susceptible  d’attachement  pour  la  personne  qui  le  nourrissait  et 
le  caressait.  L’instant  de  ses  repas  était  une  scène  toujours  curieuse  pour  nous  ; 
ne  vivant  que  de  viande  crue  ou  cuite,  il  en  saisissait  les  lambeaux  avec  vora¬ 
cité,  et  lorsqu’il  en  tenait  un  dans  sa  gueule,  il  le  faisait  quelquefois  sauter  en 
l'air  et  l’attrapait  adroitement,  apparemment  pour  lui  donner  une  direction 
plus  convenable.  Il  s’aidait  aussi  avec  ses  pattes  de  devant,  et  quand  il  avait 
achevé  son  repas,  il  s’asseyait  sur  le  train  de  derrière  et  frottait  longuement, 
et  avec  prestesse,  scs  deux  pattes  l’une  contre  l’autre  (absolument  comme  lors¬ 
que  nous  nous  frottons  les  mains),  les  passant  sans  cesse  sur  l’extrémité  de  son 
museau  toujours  très-lisse,  très-humecté  et  couleur  de  laque,  quelquefois  sur 
les  oreilles  et  le  sommet  de  la  tête,  comme  pour  enlever  les  parcelles  d’aliments 
qui  auraient  pu  s’y  attacher.  Ces  soins,  d’une  excessive  propreté,  ne  manquaient 
jamais  d'avoir  lieu  après  qu’il  avait  fini  de  manger.  » 


Le  Tapoa-tafa  (  Dasyurus  viverrinus, 
Geoff.  Le  Uasyure  vivcrrin  des  naturalistes. 
Le  Spotted-opossum  de  Puilipp.)  a  un  pied 
(0,325)  de  longueur;  son  pelage  est  noir,  par¬ 
semé  de  lâches  blanches;  le  ventre  est  gris; 
les  oreilles  sont  plus  courtes  et  plus  ovales 
(pie  chez  les  précédents;  la  queue  est  plus 
étranglée  à  la  base  et  plus  touffue  à  la  pointe. 
Je  réunis  à  celle  espèce,  comme  simple  va¬ 
riété  d’âge,  le  dasyure  taffa  (Dasyurus  taffa , 
Geoff.  Vivcrrina  opossum  de  Shaw.  )  qui 
n’en  diffère  que  par  sa  laille  un  peu  plus  pe¬ 
tite,  et  son  pelage  uniformément  brun.  Tous 
deux  habitent  les  environs  du  Port-Jackson. 

4eGENRE.LesURSINS  (Ursinus)  ont  les  mê¬ 
mes  caractères  génériques  que  les  dasyures, 
mais  on  leur  trouve  dix  incisives  en  bas,  au 
lieu  de  six,  ce  qui  porte  le  nombre  total  de 
leurs  dents  à  quarante-six;  en  outre,  leur 
queue  est  un  peu  prenante,  et  nue  en  dessus. 

L’Ursin  df,  Harris  (  Ursinus  Harrisii.  — 
Dasyurus  ursinus,  Geoff.)  est  de  la  taille 
d’iin  petit  blaireau.  Son  pelage  est  long,  gros¬ 
sier,  noir,  irrégulièrement  marque  d’une  ou 
deux  taches  blanches  éparses  sur  la  gorge,  les 
épaulés  et  la  croupe.  Son  corps  est  long  de 
dix-huit  pouces  (0,488)  et  sa  queue  de  huit 
(0,217).  Cet  animal  vit  sur  les  bords  de  la  mer, 
â  la  terre  de  Van-Diemen,  et  paraît  se  nourrir 
plus  de  pêche  que  de  chasse.  Ses  mœurs  sont 
absolument  les  mêmes  que  celles  des  dasj  tires. 

5e  Genre.  Les  Pli  ASCOGALES  (  Phasco - 
yalo,  Temm.)  ont  les  mêmes  caractères  que  les 
dasyures,  mais  on  leur  trouve  quarante-six 
dents,  savoir  ;  huit  incisives  en  haut  et  six  en 
bas;  quatre  canines,  et  quatorze  molaires  à 


chaque  mâchoire,  c’est-a-dirc  qu’ils  ont  une 
fausse  molaire  de  plus  ;  leurs  incisives  ne  sont 
point  égales,  les  deux  moyennes  étant  beau¬ 
coup  plus  longues  que  les  latérales. 

Le  Phascogalea  pinceau  (Phascoyale  pe- 
nicilluta,  Temm.  Didelphis  penicillatus , 
Shaxv.  Dasyurus  penicillatus,  Geoff. — Desm.) 
est  long  de  huit  pouces  (0,217),  non  compris 
la  queue,  qui  est  très-touffue  à  sa  pointe;  son 
pelage  est  court,  laineux,  très-touffu,  d’un 
cendré  uniforme,  blanchâtre  inférieurement. 
Cette  espèce  habite  la  Nouvelle-Hollande,  où, 
selon  M.  Lesson,  elle  vivrait  sur  les  arbres. 
Ses  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles  des 
dasyures. 

Le  PnASCOGALE  nain  (Phascoyale  minima , 
Temm.  Dasyurus  minimus,  Gf.off.)  a  tout  au 
plus  quatre  pouces  de  longueur  (0,108),  et  sa 
queue,  couverte  de  poils  ras,  atteint  le  tiers 
de  celte  dimension.  Son  museau  est  conique; 
son  pouce  de  derrière  est  plus  long  que  dans 
les  dasyures;  son  pelage  est  fort  épais,  coton¬ 
neux,  doux,  d’un  roux  uniforme.  Il  habite  le 
nord  de  la  terre  de  Van-Diemen. 

6«  Genre.  Les  THYLACINS  [Thylacinus, 
Temm.)  ont  quarante-six  dents,  savoir  :  huit 
incisives  supérieures  et  six  inférieures  :  elles 
sont  rangées  en  demi-cercle,  égales,  et  sépa¬ 
rées,  dans  le  milieu  et  aux  deux  mâchoires, 
par  un  espace  vide  ;  l’incisive  extérieure,  de 
chaque  côté,  est  la  plus  forte;  quatre  canines 
grandes,  fortes,  larges,  courbées  et  pointues; 
quatorze  molaires  à  chaque  mâchoire,  dont 
les  dernières  hérissées  de  trois  tubercules  ob¬ 
tus.  Ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant, 
et  cinq  à  ceux  de  derrière. 
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Le  Tuyi.acin  de  Harris  ( Thylacinus  Har- 
risii,  Temm.  Vasyurus  cynocephalus,  Geoff. 
—  Desm.)  est  long  de  trois  pieds  dix  pouces 
(  1 ,246),  et  sa  queue,  comprimée  sur  les  cô¬ 
tés.  a  deux  pieds  (0,650)  de  longueur.  Il  ré¬ 
sulte,  de  ses  autres  proportions,  qu'il  atteint 
à  peu  près  la  taille  d’un  jeune  loup  ;  aussi  est- 
ce  le  plus  grand  des  carnassiers  du  Continent 
austral.  Son  pelage  est  doux,  court,  tirant  sur 
le  brun  jaunâtre  obscur,  plus  pâle  en  dessous 
et  d’un  gris  foncé  sur  le  dos;  il  porte  sur  la 
croupe  seize  bandes  transversales  d’un  noir 
brillant.  Cet  animal  stupide  habile  des  caver¬ 
nes  et  des  fentes  de  rocher  très-profondes.  Il 
chasse  la  nuit  et  se  nourrit  d’oiseaux,  de  pe¬ 
tits  mammifères,  et  probablement  de  cadavres 
de  poissons  et  autres  animaux  marins.  Dans 
la  colère,  il  pousse  avec  peine  un  ci  i  court  et 
guttural.  Il  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer 
rie  la  terre  de  Van-Diemen. 

7e  Genre.  Les  PÉRAMELES  (  Perameles, 
Geoff.)  ont  quarante-huit  dents,  savoir  :  dix 
incisives  supérieures  et  six  inférieures;  qua¬ 
tre  canines  et  quatorze  molaires  à  chaque 
mâchoire.  Leur  tète  est  pointue,  allongée; 
leurs  oreilles  velues  et  médiocres;  les  pou¬ 
ces  des  pieds  postérieurs  rudimentaires;  les 
deux  premiers  doigts  petits  et  réunis  par 
la  peau  jusqu’à  la  racine  des  ongles;  leur 
train  de  derrière  est  (dus  fort  que  celui  de 
devant,  et  les  femelles  ont  une  poche  abdomi¬ 
nale. 

Le  Bandicout  nez-pointu  ( Perameles  na- 
suta,  Geoff.)  a  de  longueur  un  pied  quatre 
pouces  (0,435);  la  queue  a  environ  six  pouces 
(0, 1 62).  Sa  tête  est  très-longue,  son  museau 
effilé;  son  nez  prolongé  au  delà  de  la  mâ¬ 
choire;  ses  oreilles  sont  courtes  et  oblongues; 
ses  yeux  très-petits;  son  pelage  est  d’un  gris 
brun  en  dessus,  blanc  en  dessous.  Il  habile  la 
Nouvelle-IIollaude.  Les  péramèles  habitent, 
dit-on,  des  terriers  dans  les  dunes.  Ils  courent 
eu  sautillant  sur  leurs  pieds  de  derrière,  qui 
sont  fort  longs,  à  la  manière  des  kangourous. 


Le  Bandicout  de  Bougainville  (Perameles 
Bougainvillii,  Quoy  et  Gaim.)  a  été  regardé 
par  Temminck  comme  un  jeune  de  l’espèce 
précédente;  mais  il  s’en  distingue  spécifique¬ 
ment  par  ses  oreilles  proportionnellement 
beaucoup  plus  longues,  par  ses  formes  plus 
élancées,  par  sa  taille  beaucoup  plus  petite, 
cl  par  le  peu  de  longueur  de  ses  canines  qui 
ne  dépassent  pas  les  molaires.  Son  corps  est 
roux  en  dessus  et  cendré  en  dessous;  la  tète 
est  allongée  et  aiguë  ;  les  oreilles  oblongues, 
longues  d'un  pouce;  sa  longueur  totale e>t  de 
huit  pouces  et  demi  v0,251).  Il  habile  le  litto¬ 
ral  de  la  Nouvelle- Hollande. 

Le  Grand  Bandicout  (Perameles  Lawsonii , 
Quoy  et  Gaim.)  se  distingue  des  précédents 
par  sa  grandeur;  il  n’a  pas  moins  de  deux 
pieds  (0,650)  de  longueur.  Son  pelage  est  d’un 
roux  brun  en  dessus,  et  presque  fauve  en  des¬ 
sous.  Il  habile  les  montagnes  Bleues  de  la 
Nouvelle- Gai  les. 

8e  Genre.  Les  ISOODOXS  (Isoodon, Geoff.) 
ont  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que  les 
péramèles,  mais  ils  ont  huit  incisives  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure;  ils  ont  aussi  la  tète  plus 
courte  et  le  chanfrein  arqué. 

L’Isoodon  obésule  (Isoodon  obesula,  Fr. 
Cuv.  Perameles  obesula,  Geoff.  Didelpliis 
obesula,  Siiaw.)  est  de  la  taille  d’un  rat;  ses 
oreilles  sont  assez  larges,  arrondies;  son  pe¬ 
lage  est  d’un  jaune  roussâlre  en  dessus,  blanc 
en  dessous.  Il  habile  la  Nouvelle-Hollande,  et 
ses  mœurs  sont  tout  à  fait  inconnues. 

L’Isoodon  du  Muséum  ( Isoodon  Musei)  ne 
m’est  connu  que  par  un  individu  incomplet 
qui  existe  au  Cabinet  d’histoire  naturelle. 
Ainsi  que  l’a  fait  M.  Geoffroy,  ce  n’est  qu’avec 
doute  que  je  le  place  ici.  Sa  taille  est  double 
de  celle  du  précédent,  et  approche  de  celle 
d’un  putois;  son  pelage  est  d’un  brun  plus 
foncé.  Il  est  probable  qu'il  a  été  apporté  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Quand  on  connaîtra  mieux 
cet  animal,  il  faudra  probablement  lui  créer 
un  nouveau  genre. 
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Ils  ont  six  incisives  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure,  et  souvent  à  toutes  deux  ;  la  mâchoire 
inférieure  manque  de  canines. 

IIe  Geniie.  Les  KOALAS  (  Pliascolarctos, 
Blainv.)  ont  trente  dents,  savoir:  six  incisives 
supérieures  dont  les  deux  intermédiaires  beau¬ 
coup  plus  longues,  et  deux  inférieures;  quatre 
caninesen  liant, peut-être  deux  seulement, mais 


point  en  lias;  huit  molaires  à  la  mâchoire  su¬ 
périeure  et  dix  à  l’inférieure.  Ils  ont  aux  pieds 
dedevant  cinq  doigts  séparés  en  deux  faisceaux 
opposables;  le  faisceau  intérieur  de  deux;  les 
pieds  postérieurs  sont  munis  de  cinq  doigts, 
dont  le  pouce  très-gros,  opposable,  sans  on¬ 
gle,  les  deux  suivants  plus  petits  et  réunis  jus¬ 
qu’à  l’ongle.  La  queue  est  extrêmement  courte. 


Le  koala  ou  colak  (  Pliascolarctos  f usais ,  Desm.  Pliascolarctos  Flinclersii, 
Less.  Lipurus  chier  eus,  Goldf.  Le  Womral,  Funders) 

Habite  le  voisinage  île  la  rivière  île  Wapaum,  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Il 
a  la  taille  d’un  cliien  médiocre,  le  corps  trapu,  la  lête  courte,  les  oreilles  mé¬ 
diocres,  les  jambes  robustes,  à  peu  près  de  même  longueur,  ce  qui  lui  donne  le 
port  et  la  démarche  d'un  petit  ours.  Son  poil  est  long,  touffu,  grossier,  brun  de 
chocolat  clair;  le  dessous  du  corps  est  blanc. 

Cet  animal,  assez  peu  connu,  passe  une  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres,  sans 
doute  pour  chasser  aux  insectes,  car  il  me  paraît  douteux  qu’il  se  nourrisse  seu¬ 
lement  de  fruits  dans  une  contrée  où,  comme  nous  l’avons  dit,  ils  sont  extrême¬ 
ment  rares;  il  est  possible  cependant  qu’il  vive  de  feuilles,  ainsi  que  les  poto- 
rous,  kangourous,  etc.  Le  reste  du  temps  il  le  passe  à  dormir  dans  un  terrier 
qu’il  se  creuse  dans  les  forêts.  La  femelle  ne  fait  qu’un  petit,  qu’elle  aime  avec 
beaucoup  de  tendresse.  Après  l’avoir  élevé  jusqu’à  une  certaine  grosseur  dans 
sa  poche  abdominale,  elle  continue  encore  longtemps  à  le  porter  sur  son  dos  et 
à  en  prendre  le  plus  grand  soin.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  regarder  comme  identi¬ 
que  avec  cette  espèce  le  koala  de  G.  Cuvier.  Si  ce  grand  naturaliste  ne  s’est  pas 
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trompé,  son  koala  différerait  de  celui-ci  par  le  manque  de  pouce  aux  pieds  de 
derrière,  par  sa  couleur,  non  pas  brune,  mais  cendrée,  et  enfin  par  ses  oreilles 
plus  pointues. 


9e  Genre.  Les  PHALANGERS  (  Phalan- 
(jista,  Geoff.)  ont  trente-huit  dénis,  savoir  : 
six  incisives  supérieures  et  deux  inférieures; 
point  de  canines;  seize  molaires  supérieures 
et  quatorze  inférieures.  Leur  tète  est  assez 
courte;  leurs  oreilles  sont  longues  et  droites; 
leur  queue,  prenante,  est  couverte  de  poils. 

LeVouA-TAPouA-no  u{Phalangistavulpina, 
Temm .Uidelphis  vulpinael  lemurina,  Siiaw. 
L e  Bruno  de  Vicq  d’Az.  Le  Vulpain  opos¬ 
sum  de  White.  Le  Plialanger  renard  de  G. 
Cuvier  et  des  naturalistes)  a  vingt-six  pouces 
(0,704)  de  longueur,  depuis  le  bout  du  mu¬ 
seau  jusqu’à  la  naissance  de  la  queue;  celle- 
ci  est  longue  de  quinze  pouces  (0,406).  Sa 
forme  générale  est  à  peu  près  celle  d’un  ra¬ 
ton;  ses  oreilles  sont  droites,  pointues,  trian¬ 
gulaires,  nues  seulement  en  dedans;  son  pe¬ 
lage  e  t  d’un  fauve  roussàtre,  ou  brunâtre,  ou 
d’un  fauve  argenté,  suivant  l'incidence  de  la 
lumière;  une  sorte  de  collier  d’un  fauve 
vif  lui  entoure  le  cou;  la  dernière  moitié  de 
la  queue,  ainsi  que  le  tour  des  yeux  et  les  lè¬ 
vres  sont  noirs;  le  dessous  est  d’un  roux  jau¬ 
nâtre. 

Cet  animal  habite  les  environs  du  Port- 
Jackson,  autour  des  colonies  anglaises,  et  ce¬ 
pendant  on  ne  sait  presque  rien  de  ses  mœurs. 
Quoique  classé  parmi  les  frugivores,  il  est 
certain  qu’il  ne  peut  se  nourrir  de  fruits,  car 
la  Nouvelle-Hollande  n’en  produit  point  de 
mangeables,  même  pour  les  oiseaux,  si  ce 
n’est  une  petite  baie  assez  rare  (celle  du  Lcp- 
tomeria  Ritlardicri).  Il  est  donc  obligé,  ainsi 
que  le  dit  le  chirurgien  Roi I in .  de  se  nourrir 
de  gibier,  et  particulièrement  d’oiseaux,  qu’il 
poursuit  ou  surprend  sur  les  arbres,  où  Cook 
a  cru  qu’il  montait  pour  chercher  des  fruits. 
Il  paraît  qu’en  captivité  il  mange  à  peu  près 
de  tout, qu’il  s'assied  sur  son  derrière  et  porte 
les  aliments  à  sa  bouche  avec  les  deux  pattes 
de  devant.  Il  habite  un  terrier  qu’il  se  creuse 
dans  le  sable. 

Le  Piialanger  de  Cook  (  Phalangista 
Cookii,  Cuv. —  Desm.  L'Opossum  de  la  terre 
de  Van-Diemen,  Cook)  est  de  la  taille  d’une 


fouine;  son  pelage  est  doux,  court  et  brun,  ou 
d’un  gris  rous.-âtre  en  dessus,  blanc  en  des¬ 
sous  ;  la  queue,  de  la  couleur  du  dos,  est  ter¬ 
minée  en  blanc.  La  longueurde  l’animal  est  de 
quinze  à  seize  pouces  (0,406  à  0,453),  non  com¬ 
pris  la  queue,  qui  en  a  douze  ou  treize 
(0,325  ou  0,352).  Il  habite  la  terre  de  Van-Die¬ 
men. 

Le  Pualanger  nain  (  P  h  al  an  pista  nana, 
Geoff. —  Desm.)  est  de  la  grandeur  d’une  sou¬ 
ris;  il  a,  du  bout  du  museau  à  l’origine  de  la 
queue,  deux  pouces  et  demi  (0,068),  et  sa 
queue  est  de  la  même  longueur.  Son  pelage 
est  gris  en  dessus,  blanc  en  dessous;  la  queue 
est  grise.  Tout  ce  que  l’on  sait  de  son  hLtoire 
est  qu’il  se  trouve  dans  Pilot  Maria,  de  la  terre 
de  Van-Diemen,  et  que  les  naturels  du  pays  le 
mangent. 

Ifie  Genre.  Les  COUSCOUS  ou  COUSSOUS 
( Cuscus ,  Lacép.)  ont  quarante  dents,  savoir  : 
six  incisives  à  chaque  mâchoire;  point  rie  ca¬ 
nines;  douze  molaires  supérieures,  et  seize 
inferieures.  Leur  queue  est  prenante,  mais  en 
grande  partie  nue  et  couverte  de  rugosités: 
leurs  oreilles  sont  très-courtes,  quelquefois 
peu  apparentes.  Du  reste,  ils  ressemblent  aux 
phalangers. 

Les  uns  ont  les  oreilles  peu  apparentes,  et 
velues  en  dedans  et  en  dehors;  telles  sont  : 

Le  Scham-Scham  ( Cuscus  amboinensis,  La¬ 
cép.  Phalangista  maculata,  Geoff.  —  Desm. 
Videlphis  orientalis,  Lin.  Cuscus  macula- 
tus.  Lesson.  Le  Phalanger  mâle,  Biff.  Le 
Couscous  tacheté  des  naturalistes.  Le  Coès- 
Coès  des  habitants  des  Moluques).  Cet  animal 
est  d’une  forme  allongée,  et  de  la  taille  d'un 
gros  chat  ;  sa  tête  est  arrondie,  à  chanfrein  lé¬ 
gèrement  concave,  à  museau  court  et  conique  ; 
ses  paupières  sont  renflées  et  rougeâtres  ;  la 
queue  est  nue  dans  plus  de  la  moitié  de  sa 
longueur,  chargée  de  verrues  d’un  rouge  as¬ 
sez  vif.  Son  pelage,  très-épais  et  laineux,  va¬ 
rie  en  raison  du  sexe  et  de  l’âge;  il  est  géné¬ 
ralement  blanchâtre ,  couvert  de  plaques 
brunes  isolées,  distinctes  ou  confondues.  Il 
habite  quelques  îles  de  l’Inde. 


Le  scham-schara  esl  un  animal  nocturne,  lent,  paresseux  et  stupide,  ainsi 
que  ses  congénères ,  auxquels  s’applique  également  tout  ce  que  nous  allons 
en  dire.  Ses  grands  yeux  très-saillants,  à  fleur  de  tête,  à  pupille  longitudinale, 
sont  l’expression  de  son  imbécillité.  Ses  mouvements  annoncent  plus  de  paresse 
que  de  difficulté  d’agir,  et  la  colère  même  ne  peut  qu’à  peine  l’animer.  Dans  ce 
cas,  cependant,  il  grogne  en  soufflant  à  la  manière  des  chats,  et  il  cherche  à 
mordre,  mais  non  à  combattre.  En  captivité  il  montre  un  caractère  triste,  mais 
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fort  doux;  il  se  cache  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  l’appartement  pendant  le 
jour,  parce  que  l’éclat  de  la  lumière  lui  blesse  les  yeux.  La  nuit  il  en  sort  pour 
manger  le  pain,  et  même  la  viande  dont  on  le  nourrit.  Il  boit  en  lapant;  il  se 
frotte  sans  cesse  la  lace  et  les  mains  pour  se  nettoyer,  et  il  aime  à  enrouler  sa 
queue,  et  à  se  tenir  assis  sur  son  derrière.  Lorsque  l'on  voyage  dans  les  im¬ 
menses  forêts  de  la  Nouvelle-Guinée  ou  des  Moluques,  l’odorat  est  quelquefois 
frappé  d’une  odeur  forte,  excessivement  désagréable,  annonçant  d’assez  loin  la 
présence  d’un  de  ces  animaux  caché  dans  le  feuillage;  elle  résulte  d’un  appareil 
glanduleux  que  les  couscous  ont  autour  de  l’anus.  Malgré  cette  détestable  odeur, 
les  naturels  du  pays  mangent  leur  chair  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  leur  font 
une  chasse  incessante.  «  Les  Nègres  du  port  Praslin,  à  la  Nouvelle-Irlande, 
disent  les  naturalistes  voyageurs  de  la  Coquille ,  aiment  singulièrement  la  chair 
grasse  des  couscous  ;  ils  la  font  rôtir  sur  des  charbons  avec  les  poils,  et  ne  re¬ 
jettent  que  les  intestins.  Avec  les  dents  ils  forment  des  ceintures  et  autres  orne¬ 
ments,  et  leur  abondance  est  telle,  que  nous  avons  vu  beaucoup  d’habitants 
avoir  des  cordons  de  plusieurs  brasses  de  longueur  qui  attestent  la  destruction 
que  l’on  fait  de  ces  mammifères.  «  Il  semblerait  singulier,  au  premier  coup 
d’œil,  que  des  Nègres  sans  armes  pussent  si  aisément  s’emparer  de  ces  animaux 
grimpeurs;  mais,  si  l’on  s’en  rapporte  à  ce  qu’ont  dit  et  cru  G.  Cuvier  et  Buffon, 
la  chose  devient  facile  à  expliquer.  Selon  ces  auteurs,  les  couscous,  qui  vivent 
presque  continuellement  sur  les  arbres  pour  y  chercher  les  insectes  et  les  fruits 
dont  ils  se  nourrissent,  sont  tellement  surpris  quand  ils  viennent  à  apercevoir  un 
homme,  qu’ils  se  suspendent  par  la  queue  à  une  branche,  et,  au  lieu  de  fuir, 
restent  là,  immobiles,  à  le  regarder.  Dans  ce  cas  il  ne  s’agit  plus,  pour  le  chas¬ 
seur,  que  de  s’arrêter  et  de  les  regarder  aussi  :  soit  lassitude,  soit  par  une  sorte 
de  fascination  résultant  de  la  peur,  ils  finissent  par  lâcher  la  queue  ;  ils  tombent 
et  deviennent  la  proie  du  chasseur.  Malgré  les  deux  grandes  autorités  que  je 
viens  de  citer,  je  crois  que  ce  fait  a  besoin  d’être  confirmé.  Le  scham-scham  vit 
dans  les  forêts  équatoriales  des  grandes  îles  Moluques  et  Papoues. 


Le  Couscous  ursin  (  Cuscus  ursinus,  Less. 
Phalangista  ursina ,  Tejim.)  est  de  la  taille 
d’un  chat  sauvage;  il  a  de  longueur  totale 
trois  pieds  six  pouces  (1,137),  compris  la 
queue,  qui  a  vingt  pouces  (0,542).  Son  pelage 
est  frisé,  crépu,  rude,  d’un  noir  parfait  dans 
l’àge  adulte,  plus  clair  dans  le  jeune  âge;  les 
poils  soyeux  sont  entièrement  noirs;  le  des¬ 
sous  du  corps  est  roussâtre;  les  parties  nues 
de  la  queue  et  du  museau  sont  noirâtres.  Il 
habite  la  partie  septentrionale  des  Célèbes,  où 
les  habitants  estiment  beaucoup  sa  chair. 

Le  Do  ou  Rambave  (Cuscus  Quoyii,  Less. 
Phalangista  papuensis,  Desm.  Phalangista 
Quoi/,  Gaim.)  ne  serait,  selon  M.  Temminck, 
que  le  jeune  âge  du  scham-scham,  et  je  suis 
porté  à  partager  celle  opinion  lia  le  pelage 
d’un  gris  brun,  avec  une  ligne  dorsale  plus 
foncée;  le  dessus  de  la  tète  est  jaunâtre,  le 
dessous  d’un  blanc  sale;  les  extrémités  des 
membres  sont  d’un  brun  noir  assez  foncé.  Il 
habite  le  même  pays  que  le  scham  scham. 


Le  Couscous  a  CROuriON  vont  (Phalangista 
chrysorrhos,  Tejim.)  est  de  la  taille  d’un  chat 
sauvage,  et  atteint  à  peu  près  trois  pieds 
(0,975\  compris  la  queue,  qui  a  treize  pouces 
(0,352);  ses  oreilles  sont  très-courtes,  couver¬ 
tes  d’une  loulfe  de  poils  blanchâtres;  son  pe¬ 
lage  est  cotonneux,  serré,  un  peu  frisé,  garni 
de  poils  soyeux,  d’un  cendré  gris  clair  sur  la 
tête,  d’un  gris  de  cendre  un  peu  brunâtre  sur 
les  flancs,  d’un  jaune  doré  vif  sur  le  croupion 
et  la  partie  supérieure  de  la  queue;  la  poi¬ 
trine,  la  moitié  du  ventre,  et  le  dedans  des 
membres,  sont  blancs;  il  a  une  bande  noire 
sur  les  flancs,  les  pattes  d'un  roux  doré,  et  la 
partie  nue  de  la  queue,  jaune.  Il  habile  les  Mo¬ 
luques. 

Le  Couscous  a  grosse  queue  (  Cuscus  ma- 
crourus ,  Less.  et  Garn.)  a  douze  pouces  huit 
lignes  (0,342)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  est  très-grosse  â  sa  base  et  qui  est 
longue  de  dix-sept  pouces  (0,460);  il  a  le  pe¬ 
lage  gris,  d’où  sortent  des  poils  noirs  plus 
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longs,  et  parsemé  de  taches  éparses*  brunes; 
la  tête  est  fauve;  la  gorge  et  les  oreilles  sont 
blanches;  la  queue  est  robuste,  cendrée;  le 
ventre  est  blanchâtre,  les  extrémités  brunâ¬ 
tres.  Il  habite  Pile  de  Waigiou,aux  Moluques. 

L’espèce  qui  suit  a  les  oreilles  distinctes, 
nues  à  l’intérieur. 

Le  KAPOUNiî(ruscnsc/Z&!/s,LESS.  Didelpliis 
orient alis ,  Lin.  Phalangista  rufa,  Desm. 
Phalangista  cavifrons.  Tenu.  Phalangista 
alba  et  rufa,  Geoff.  Le  Phulanger  femelle , 
Buff.)  est  long  de  vingt  pouces  six  lignes 
(0,556),  et  sa  queue  en  a  treize  (0,352);  son 
pelage,  épais  et  cotonneux,  est  blanchâtre 
dans  le  mâle,  d’un  roux  assez  vif  dans  la  fe¬ 
melle,  avec  une  ligne  très-foncée  sur  le  dos,  et 
une  plaque  jaunâtre  sur  les  côtés  du  cou;  la 
partie  nue  de  sa  queue  est  d’un  rouge  carmin. 
Cet  animal  est  très-commun  au  port  Praslin, 
dans  la  Nouvelle-Irlande;  les  naturels  esti¬ 
ment  beaucoup  sa  chair. 

12e  Genre.  Les  POTOHOUS  ( Hypsiprym - 
nus,  Illig.)  ont  trente  dents,  savoir:  six  inci¬ 
sives  supérieures  et  deux  inférieures;  deux 
canines  en  haut  et  point  en  bas;  dix  molaires 
à  chaque  mâchoire.  Les  jambes  de  derrière 
sont  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  de¬ 
vant;  elles  manquent  de  pouce  et  ont  les 
deux  premiers  doigts  réunis  jusqu’à  l’ongle; 
le  troisième  doigt  est  armé  d’un  ongle  très- 
fort;  les  pieds  antérieurs  ont  cinq  doigts  mu¬ 
nis  d’ongles  obtus  propres  à  fouir  la  terre; 
leur  queue,  médiocrement  longue,  est  écail¬ 
leuse  et  couverte  de  quelques  poils;  leurs 
oreilles  sont  grandes,  leur  tête  allongée  et 
leur  lèvre  supérieure  fendue. 

Le  Potorou  ( llypsiprymnus  ivhitir,  Quoy 
et  Gain.  Potorous  minimus  et  Iiangurus 
Gaimardii,  Desm.  Macropus  minor ,  Shavv. 
Le  Poloroo,  Wiute.  Le  Kanguroo-liat ,  G. 
Cuv.)  a  un  pied  six  lignes(0,559)  de  longueur, 
non  compris  la  queue, qui  a  un  pied  (0,325)  ;  il 
est  de  la  grosseur  d’un  petit  lapin.  Sa  tête  est 
triangulaire,  large  et  un  peu  aplatie  par  der¬ 
rière,  pointue  en  avant;  ses  oreilles  sont  lar¬ 
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ges;  ses  tarses  très-longs  ;  sa  queue  est  grêle, 
flexible,  terminée  par  un  pinceau  brun;  son 
pelage  est  d’un  gris  rougeâtre  en  dessus,  blan¬ 
châtre  en  dessous. 

Cet  animal,  d’un  caractère  fort  doux,  quoi¬ 
que  moins  timide  que  celui  des  kangourous, 
ne  vilque  de  feuilles  et  d’herbe,  qu’il  paît  avec 
ses  longues  incisives  coupantes,  et  de  fruits, 
quand  il  en  rencontre.  Il  paraîtrait  même,  se¬ 
lon  Quoy  et  Gaimard,  qu’il  s’accommode  fort 
bien  de  substances  alimentaires  propres  à 
l’homme,  quand  il  en  trouve  l’occasion.  Un  de 
ces  animaux,  disent  ces  voyageurs,  vint  enle¬ 
ver  familièrement  des  restes  d’aliments  au 
milieu  d’une  cabane  bâtie  pour  les  abriter, 
pendant  une  excursion  dans  les  montagnes 
Bleues, et  il  s’enfuit  par  un  trou,  à  la  manière 
des  rats.  Il  habite  les  broussailles,  et  fuit  avec 
beaucoup  de  rapidité,  en  faisant  des  bonds 
prodigieux  avec  ses  jambes  de  derrière,  quand 
on  le  poursuit.  Il  est  d’une  telle  agilité,  que 
M.  Lesson  dit  en  avoir  vu  au  milieu  des  ro- 
eailles  de  la  Werra-Gambia,  courir  sur  les  pe¬ 
tits  buissons  qui  couvrent  cette  partie  de  la 
Nouvelle-Hollande.  C’est  à  peu  près  tout  ce 
qu’on  sait  de  son  histoire. 

Le  Potorou  de  Lesueur  (Hgpsiprymnus 
l.esucur,  Quoy  et  Gain.)  n’est  connu  que  par 
le  squelette  d'une  tête  trouvée  dans  l’île  Dirck- 
Haliehs.  Il  serait  à  peu  près  de  la  grandeur  du 
précédent,  mais  sës;oreil  les  seraient  beaucoup 
plus  larges,  ses  joues  plus  saillantes,  son  mu¬ 
seau  moins  long,  et  sa  tête  généralement  plus 
arrondie. 

Le  Potorou  de  Péron  ( Ilgpsiprgmnus  Pé¬ 
rou,  Quoy  et  Gaim.)  n’est  également  connu 
que  par  un  squelette  apporté  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Il  serait  vie  la  même  grandeur  que 
les  précédents,  mais  ses  oreilles  seraient  beau¬ 
coup  plus  étroites,  ses  yeux  plus  saillants  à 
cause  de  l’abaissement  de  ses  joues;  son  nez 
plus  saillant,  sa  tête  en  général  plus  mince, 
plus  pointue,  en  cône  plus  allongé  ;  ses  inci¬ 
sives  supérieures  mitoyennes  et  ses  canines 
sont  plus  longues. 
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Le  Kangourou  enfumé. 


MARSUPIAUX  POLI  IV  OR  ES. 

(  Ils  manquent  île  canines  aux  deux  màclioires.) 


1  i'  Genre.  Les  KANCiOUROUS^A'oMÿMrus, 
Geoff.  Macropus,  Shaw.)  ont  vingt-quatre 
dents,  savoir:  six  incisives  supérieures  et  deux 
inférieures  ;  pas  de  canines;  Imil  molaires  en 
haut  et  huit  en  bas.  Leurs  jambes  de  derrière 
sont  encore  plus  longues  et  plus  robustes  que 
celles  des  potorous,  et  le  gros  ongle  du  pied 


est  presque  en  forme  de  sabot  ;  leurs  oreilles 
sont  très-grandes;  leur  tête  est  allongée,  avec 
la  lèvre  supérieure  fendue,  et  des  moustaches 
très-courtes  et  très-peu  fournies;  leur  queue 
est  longue,  triangulaire,  très-musculeuse  et 
très-grosse  à  son  origine;  les  femelles  ont  une 
poche  abdominale  cachant  deux  mamelles. 


Le  KANGOUROU  enfumé  ( K  auguras  fiilujinosns,  Geoff.  Macropus  fulic/ino- 
sus ,  Lfss.  ) 

Atteint,  dit-on,  jusqu’à  six  pieds  (1,949)  de  hauteur,  mais  sa  taille  ordinaire 
est  de  quatre  pieds  et  demi  (1 ,461)  ;  il  est  d’un  brun  fuligineux  en  dessus,  roux 
sur  les  lianes,  et  d’un  gris  clair  en  dessous  ;  les  quatre  pattes,  une  portion  de 
l'extrémité  du  museau,  et  le  derrière  du  coude,  sont  d’un  brun  noirâtre  ;  les 
oreilles  sont  brunes  en  dehors  ;  la  queue  est  rousse  en  dessous,  d’un  brun  pas¬ 
sant  au  noir  en  se  rapprochant  de  l’extrémité  en  dessus. 

C’est  dans  les  pays  boisés,  dans  les  vastes  forêts  de  la  Nouvelle-Hollande,  que 
vivent  toutes  les  espèces  de  kangourous,  mais  ils  s’acclimatent  fort  bien  chez 
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nous,  et  même  ils  s’y  multiplient,  pour  peu  qu’on  en  prenne  quelques  soins.  Ces 
singuliers  animaux  ont  été  observés,  pour  la  première  fois,  par  Cook,  en  1779. 
Leurs  pattes  antérieures,  fort  petites,  et  munies  de  cinq  doigts  armés  d’ongles 
assez  forts,  ne  paraissent  guère  leur  être  utiles  pour  la  marche,  mais  ils  s’en 
servent  comme  de  mains  pour  porter  leurs  aliments  à  la  bouche,  à  la  manière 
des  rongeurs.  Leurs  pattes  de  derrière  sont  allongées  hors  de  toute  proportion, 
munies  de  quatre  doigts  fort  longs,  dont  le  second  externe,  dépassant  beaucoup 
les  autres  dans  ses  dimensions,  a  pour  ongle  un  véritable  sabot.  Il  résulte  de 
cette  conformation,  que  la  station  verticale  est  leur  position  habituelle,  et  qu'ils 
s’appuient  non-seulement  sur  leurs  longues  jambes,  mais  encore  sur  leur  grosse 
et  puissante  queue,  qui  leur  sert  comme  de  ressort  quand  ils  sautent;  le  bond 
est  donc  leur  marche  naturelle.  Le  sabot  de  leurs  pieds  de  derrière  est  pour 
eux  une  arme  défensive  et  offensive,  car,  en  se  tenant  sur  une  jambe  et  sur  la 
queue,  ils  peuvent,  avec  le  pied  qui  leur  reste  libre,  donner  des  coups  assez  vio¬ 
lents;  dans  les  combats  qu’ils  se  livrent  entre  eux  ils  se  servent  aussi  des  pieds 
de  devant  et  se  font  de  profondes  blessures  avec  leurs  ongles.  On  a  vu  quelque¬ 
fois  les  kangourous  qui  vivaient  à  la  ménagerie  attaquer  leurs  gardiens  de  celte 
manière,  quand  ils  en  étaient  maltraités.  Ils  font  des  bonds  prodigieux,  et  peu¬ 
vent,  dit-on,  franchir  d'un  seul  saut  un  espace  de  trente  pieds  (9,745);  mais 
cependant,  lorsqu’ils  sont  chassés  dans  des  bois  fourrés,  ils  savent  fort  bien 
courir  à  quatre  pattes.  Quov  et  Gaimard,  (pii  ont  assisté  à  plusieurs  chasses 
aux  kangourous,  disent  «  que  lorsqu’ils  sont  vivement  poussés  par  les  chiens, 
ils  courent  toujours  sur  leurs  quatre  pieds,  et  qu’ils  n’exécutent  de  grands  sauts 
<pie  quand  ils  rencontrent  des  obstacles  à  franchir.  » 

Les  kangourous  vivent  en  petite  troupe,  ou  peut-être  en  famille,  conduite 
par  un  vieux  mâle  qui  marche  en  avant,  observe  la  campagne,  cherche  à  décou¬ 
vrir  le  danger,  et  donne  le  signal  du  repos,  de?  joyeux  ébats  ou  de  la  fuite, 
selon  les  circonstances.  Les  petits,  en  naissant,  n’ont  pas  plus  d’un  pouce  (0,027) 
de  longueur;  la  mère  les  place  dans  sa  poche,  où  ils  achèvent  de  se  développer, 
et  ils  n’en  sortent  définitivement  que  lorsque  leur  grosseur  ne  leur  permet  plus 
d’v  rentrer.  Aussi  ils  s’y  retirent  encore  lorsque  déjà  ils  sont  en  état  de  paî¬ 
tre,  ce  qu'ils  font  en  sortant  le  museau  de  la  poche,  pendant  que  la  mère  paît 
elle-même.  Ces  animaux  vivent  d’herbe,  mais  cependant  ils  ne  dédaignent  pas 
les  antres  aliments,  et  l’on  en  a  vu  manger  avec  plaisir  non-seulement  de  la  chair, 
mais  du  vieux  cuir.  Quoy  et  Gaimard  en  ont  possédé  un  qui  buvait  même  du 
vin  et  de  l’eau-de-vie.  Il  est  très-remarquable  que  tous  les  animaux  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande,  habitant  un  pays  fort  pauvre  en  substances  alimentaires,  sont  à 
peu  près  omnivores,  malgré  les  formes  qu'affecte  leur  système  dentaire. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  extrêmement  douces  et  timides,  et  les 
plus  grandes  ne  pensent  à  se  défendre  contre  les  chiens  mis  à  leur  poursuite 
que  lorsque  la  fuite  leur  est  tout  à  fait  interdite.  Dans  ce  cas,  l’animal  tâche  de 
s’élancer  sur  une  pierre  ou  une  roche  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur,  et 
là,  Qssis  sur  sa  queue  et  sur  une  de  ses  pattes,  il  tâche  d’écarter  ses  ennemis  à 
coups  de  pied,  et  sait  très-bien  profiter  de  sa  position.  Mais  cet  éclair  de  cou¬ 
rage  ne  lui  sert  pas  à  grand’ehose,  et  deux  ou  trois  chiens  viennent  aisément  à 
bout  de  le  terrasser.  En  domesticité  il  s’apprivoise  fort  bien,  et  il  devient  même 
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familier.  La  chair  îles  kangourous  est  assez  bonne  à  manger,  et  a ,  dit-on,  le 
goût  de  celle  du  cerf;  aussi  les  habitants  leur  font-ils  une  guerre  active.  L’es¬ 
pèce  dont  nous  parlons  ici  est  le  plus  grand  animal  que  l’on  ait  trouvé  dans  la 
Nouvelle-Hollande. 


Le  Kangourou  a  moustaches  ( Kangurus 
labiatus,  Geoff.  Macropus  labiatus,  Less. 
Bidelphus  giganlea,  G  ml.  Macropus  major , 
Suaw.  Le  Kanguroo ,  Cook)  est  la  première 
espèce  connue;  quoiqu’un  peu  moins  grand 
que  le  précédent,  sa  taille  égale  celle  d’un 
mouton.  Il  est  gris  cendré  en  dessus  et  blan¬ 
châtre  en  dessous;  le  menton  est  traversé  par 
une  ligne  d’un  gris  cendré;  le  museau  est 
blanc;  les  pieds  et  le  dessus  de  la  queue  sont 
noirâtres.  Celte  espèce  est  très-douce,  très- 
timide,  et  se  familiarise  aisément,  mais  sa  chair 
est  coriace.  Il  est  commun  dans  la  Nouvelle- 
Galle  du  Sud. 

Le  Kangourou  a  cou  houx  ( Kangurus  rufi- 
collis,  Geoff.  —  Desm.  Macropus  ruficollis, 
Less.)  est  beaucoup  plus  petit  que  le  précé¬ 
dent;  son  pelage  est  d'un  gris  roussâtre  en 
dessus  et  sur  les  flancs;  la  nuque  et  le  haut  des 
épaules  sont  d’un  roux  mêlé  de  gris  ;  la  face 
interne  des  membres  est  blanche,  ainsi  qu’une 
ligne  médiane  étroite  sous  le  corps;  le  dessus 
de  la  queue  est  d’un  gris  roussâtre,  et  le  des¬ 
sous  blanchâtre.  Il  habite  l’île  de  Iving,  dans 
le  détroit  de  Bass. 

Le  Kangourou  vineux  [Kangurus  vinosus, 
Fr.  Cuv.)  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  précé¬ 
dent,  dont  il  n’est  peut-être  qu’une  variété; 
mais  son  pelage  est  plusgris,  et  la  tache  blan¬ 
che  qui  entoure  la  bouche  est  plus  prononcée. 
Il  habile  le  même  pays. 

Le  Kangourou  gris-roux  (Kangurus  rufo- 
griseus,  Geoff. — Desm  )  est  un  peu  plus  petit 
que  le  kangourou  à  moustaches,  et  n’a  que  trois 
pieds  et  demi  (1,157)  de  longueur;  son  pelage 
est  d’un  gris  roux  tirant  sur  le  blond,  plus  fon¬ 
cé  sur  le  dos,  plus  pâle  en  dessous  et  passant 
au  blanc  sur  la  ligne  médiane;  d’un  gris  bru¬ 
nâtre  sur  les  quatre  jambes,  et  au  bout  de  la 
(pieue.  Les  oreilles  sont  plus  arrondies  que 
dans  les  deux  premières  espèces.  De  la  Nou¬ 
velle-Hollande. 

Le  Kangourou  de  Banks  ( Kangurus  bank- 
sianus,  Gaim.  Macropus  banksianus ,  Less.) 
est  une  espèce  fort  douteuse,  qui  serait  d'un 
rouge  foncé,  avec  des  taches  brunes  sur  la  tête. 
Sa  taille  serait  plus  petite  que  celle  du  kan¬ 
gourou  à  moustaches,  et  il  habiterait  les  mon¬ 
tagnes  Bleues  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Kangourou  laineux  (Kangurus  laniger, 
Quoy  et  Gaim.  Kangurus  rufus,  Desm.  Ma¬ 
cro  pus  laniger ,  Less.)  est  presque  de  la  même 
taille  que  le  kangourou  enfumé,  et  n'a  pas 
moins  de  quatre  pieds  (1,299)  de  longueur; 
son  pelage  est  très-long,  doux,  soyeux,  frisé 
et  laineux,  d’un  rouge  ferrugineux  en  dessus; 


blanchâtre  sur  la  poitrine  et  le  ventre;  les  oreil¬ 
les  son l.  ovales,  grisâtres  en  dehors;  les  doigts 
d’un  brun  roussâtre.  Ses  membres  postérieurs 
sont  encore  plus  allongés  que  ceux  des  autres 
espèces.  Il  habite  les  environs  du  port  Mac- 
quarie. 

Le  Kangourou  de  l’ile  Eugène  ( Kangurus 
Kugenii,  Desm.  Macropus  Eugenii,  Less.)  a 
dix-neuf  pouces  de  longueur  (0,514)  ;  son  pe¬ 
lage  est  épais,  moelleux,  d’un  gris  brun  en 
dessus,  mêlé  d’un  peu  de  roux  sur  les  parties 
antérieures  et  sur  les  pattes  de  devant,  et 
blanchâtre  en  dessous;  la  queue,  en  dessous, 
estd’un  blanc  roussâtre.  Il  vit  en  troupes  nom¬ 
breuses  sur  l  ile  Eugène,  à  la  côte  sud  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  paraît  ne  pas  se  trouver 
sur  ce  continent. 

L’Oualabat  ou  Kangourou  de  buisson  (Kan¬ 
gurus  ualabatus,  Less.  et  Garn.  Macropus 
ualabatus ,  Less.  Kangurus  bicolor,  vélins  du 
Muséum  ,  Kangurus  Brunii,  Desm.)  est  brun 
en  dessus,  fauve  pâle  en  dessous; sa  queue  est 
très-longue,  très-noire  en  dessus  ainsi  que  la 
bouche;  les  pattes  et  le>  joues  sont  grises,  et 
les  poilsdela  base  des  oreilles  sont  d’un  jaune 
rougeâtre.  Il  est  commun  dans  la  Nouvelle- 
Galle  du  Sud. 

Le  Kangourou  de  Labillardière  ( Kangurus 
liillardierii,  Desm.  Macropus  Uillardierii, 
Less.)  est  â  peu  près  de  la  taille  d’un  lièvre; 
ses  oreilles  sont  courtes  cl  ovales-arrondies  : 
sa  lèvre  supérieure  est  rousse;  ses  mains  sont 
d’un  brun  roux,  et  ses  ongles  très-comprimés 
au  lieu  d’être  déprimés;  sa  queue  est  de  la 
longueur  de  son  corps  ;  son  pelage  est  d’un 
gris  brun  en  dessus,  roussâtre  en  dessous.  Il 
habite  la  terre  de  Diemen. 

Le  I’odin  ou  Pélandoc  d'Aroé  (Kangurus 
veterum.  Less.  et  Garn.  Macropus  veterum, 
Less.  Le  Filander,  Valentin  et  Lebruyn.  Le 
Lapin  d’ Arom  est  de  la  taille  du  précèdent.  Il 
est  beaucoup  plus  ramassé  dansses  formes  que 
les  précédents  ;  sa queueest  moins  longue  ;  ses 
membres  antérieures  plus  forts  ;  son  pelage  est 
entièrement  brun.  Il  habite  exclusivement  la 
Nouvelle-Guinéeet  les  iles  équatoriales. 

Le  Kangourou  filandre  ( Kangurus  philan- 
der,  Geoff.  üidelpbis  asiatica,  Pall.)  a  pres¬ 
que  toujours  été  confondu  avec  l’oualabat, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ou  avec  le  podin,  quoiqu'il  ne  lui  ressemble 
pas.  Il  a  environ  deux  pieds  et  demi  (0,812)  de 
longueur:  il  est  brun  en  dessus,  mais  le  des¬ 
sous  du  corps  et  la  part ie  interne  des  mem¬ 
bres  sont  roux  ;  le  museau  et  les  doigts  sont 
noirâtres  :  la  queue  est  noire,  avec  un  peu  de 
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blanc  à  l'extrémité;  les  oreilles  sont  brunâ¬ 
tres,  avec  du  roux  à  la  base.  Il  habite  les  îles 
de  la  Sonde. 

■13e  Genre.  Les  PÉTAURISTES  ( Petaurus , 
Shaw.)  ont  trente-huit  dents,  savoir  :  six  inci¬ 
sives  supérieures  et  deux  inférieures;  pas  de 
canines;  seize  molaires  en  hautei  quatorze  en 
bas;  ils  ont  la  peau  des  flancs  plus  ou  moins 
étendue  entre  les  jambes,  et  couverte  de  poils, 
de  manière  à  leur  servir,  non  pas  d’ailes,  mais 
de  parachute;  leur  têteest  assez  courte;  leurs 
oreilles  sont  petites,  et  leur  queue  est  non  pre¬ 
nante.  Tous  sont  delà  Nouvelle-Hollande. 

L’Hépouna-Rou  ( Petaurus  taguanoïdes, 
Desm. — Shaw.  Pet aurist a  taguanoïdes,  Desm. 
Didelpliis  petaurus,  Shaw.  Le  Grand  Pha- 


langer  volant,  G.  Cuv.)  est  â  peu  près  de  la 
taille  d'un  galéopilhèque;  il  a  communément 
dix-huit  pouces  de  longueur  (0,487),  non  com¬ 
pris  la  queue,  qui  en  a  près  de  vingt  (0,540), 
sa  tête  est  petite,  son  museau  très-aigu  ;  sa 
queue  est  arrondie,  très-touffue,  brune,  un 
peu  fauve  à  la  base.  Son  pelage  varie  ;  il  peut 
être  :  1°  d’un  brun  chocolat  foncé  en  dessus  et 
d’un  blanc  sale  en  dessous;  2°  mélangé  de 
fauve  clair  et  de  brun,  avec  une  raie  plus  fon¬ 
cée  sur  le  dos  :  les  lianes  d’un  gris  cendré  avec 
deux  taches  oblongues  fauves  :  le  dessous 
blanchâtre  ;  3°  entièrement  d’un  blanc  jaunâ¬ 
tre  sur  le  dos,  et  d’un  blanc  pur  en  dessous. 
Les  membranes  qui  sont  entre  ses  membres 
l’aident  à  sauter  en  le  soutenant  en  l’air. 


Cetle  espèce  est  commune  dans  les  environs  de  Sydney  et  dans  les  montagnes 
Bleues,  où  elle  habite  les  grandes  forêts,  et  se  plaît  particulièrement  à  pour¬ 
suivre  les  insectes,  peut-être  même  les  petits  oiseaux,  sur  les  plus  hautes  bran¬ 
ches  des  eucalyptus  ;  probablement  ils  mangent  aussi  des  feuilles.  Grâce  à  l’ex¬ 
tension  de  la  peau  de  leurs  lianes,  ils  peuvent  sauter  à  une  distance  prodigieuse 
d’un  arbre  à  un  autre,  en  étendant  les  quatre  membres  et  glissant  obliquement 
dans  l’air  au  moyen  de  leur  parachute.  Tout  ce  qu’on  sait  de  leur  histoire, 
c’est  que  les  habitants  du  pays  leur  font  une  guerre  à  outrance,  non-seulement 
pour  s’emparer  de  leur  chair,  qu’ils  trouvent  délicieuse,  mais  encore  pour  faire 
avec  leur  fourrure  de  fort  jolis  petits  manteaux  (pie  leurs  femmes  portent  sur 
leurs  épaules.  En  effet,  le  pelage  de  ces  animaux  est  très-épais,  très-long,  d’une 
douceur  et  d’une  finesse  extrême,  qui  sans  aucun  doute  lui  donnerait  une  grande 
valeur  si  jamais  on  le  mettait  dans  le  commerce  de  la  pelleterie. 

Le  Pétauriste  scicRiEN  (Petaurus  SCÎll- 
reus,  Des.m.  Didelpliis  sciurea,  Shaw.)  a 
près  de  neuf  pouces  de  longueur  (0,244), 
sans  y  comprendre  la  queue,  qui  en  a  près 
de  dix  (0,271), c’est-à-dire  qu’il  est  à  peu  près 
de  la  taille  de  notre  écureuil  commun.  Son 
pelage  est  d’un  gris  cendré  en  dessus,  blanc 
en  dessous;  le  bord  des  membranes  est  blanc; 
la  tête  a  deux  traits  noirs  parlant  des  narines 
et  s’étendant  jusque  sur  les  yeux;  une  autre 
ligne  noire  s’étend  depuis  le  nez  jusqu'au 
bout  de  la  queue;  celle-ci  est  cendrée,  rous- 
sâtre  à  la  base  et  brune  au  bout.  Il  habite 
l'ile  de  Norfolk  et  les  montagnes  Bleues.  On 
sait  qu’il  s’établit  dans  des  trous  d’arbre,  et 
qu’il  fait  huit  petits  à  chaque  portée. 

Le  Pétauriste  pygmée  (Petaurus  pygmœus, 
Desm.  Didelpliis  pygmœa,  Shaw.  Petauris- 
ta  pggmœa,  Geofp.  Le  Phalanger  volant 
nain,  G.  Cuv.)  se  distingue  de  tous  ses  con¬ 
génères  par  sa  queue  d’un  gris  roussâtre, 
dont  les  poils  sont  parfaitement  distiques  et 
affectent  la  position  des  barbes  d’une  plume  ; 
son  pelage  est  d’un  gris  de  souris  uniforme, 
légèrement  lavé  de  roussâtre  en  dessus,  et 
d’un  blanc  pur  en  dessous.  Il  est  de  la  gros¬ 
seur  d’une  souris,  et  sa  queue  est  moins  lon- 


Le  PÉTAURISTE  A  GRANDE  QUEUE  (PetaUTUS 

macrourus,  Desm.  Petaurista  macroura, 
Desm.  Didelpliis  macroura,  Shaw.  Le  Pha¬ 
langer  volant  a  longue  queue,  G.  Cuv.)  est  de 
la  taille  du  surmulot.  Il  est  d’un  brun  foncé  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous;  sa  queue  est 
grêle,  une  fois  et  demie  longue  comme  son 
corps;  les  pattes  de  devant  sont  blanches  à 
leur  extrémité  11  habite  la  Nouvelle-Hollande. 
Probablement  on  devra  réunir  à  cette  espèce, 
comme  simple  variété. 

Le  PÉTAURISTE  A  VENTRE  JAUNE  ( Petaurus 

flavivenler,  Desm.  Petaurista  flaviventcr, 
Geoff.).  Il  diffère  du  précédent  par  son  pela¬ 
ge  d’un  brun  marron  en  dessus,  d’un  fauve 
blanchâtreen  dessous;  la  queue  est  d’un  brun 
marron,  ronde,  un  peu  plus  longue  que  le 
corps.  Il  habite  le  même  pays. 

Le  Pétauriste  de  Péron  ( Petaurus  Pcro- 
nii,  Desm.)  est  de  la  taille  de  nos  écureuils, 
et  se  distingue  des  autres  par  sa  membrane 
des  flancs,  qui  ne  lui  vient  quejusqu’aux  cou¬ 
des;  son  pelage  est  brun  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  et  mélangé  de  brun  et  de  gris  sur  le 
dessus  des  membranes;  ses  pieds  sont  blancs, 
ainsi  que  l’extrémité  de  sa  queue.  Il  est  de  la 
Nouvelle-Hollande. 
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gue  que  sou  corps  ;  la  membrane  de  ses  flancs 
se  termine  aux  coudes.  Il  habite  la  Nouvelle- 
Hollande. 

15e  Genre.  Les  HALMATURES  ( llalmatu - 
rus, Fn.  Cuv.)  ont  vingt-huit  dents, savoir:  six 
incisives  supérieures  et  deux  intérieures;  pas 
de  canines;  dix  molaires  en  haut  et  dix  en 
bas,  c’est-à-dire  deux  de  plus  à  chaque  mâ¬ 
choire  que  les  kangourous.  Du  reste,  ils  leur 
ressemblent  beaucoup  et  n’en  diffèrent  guère 
que  par  leurs  oreilles  plus  courtes  et  leur 
queue  presque  nue  ou  n’ayant  que  quelques 
poils  rares. 

L’Halmature  a  bandes  (Halmaturus  fascic- 
tus.—Kangurus  fasciatus,  Péron  etLESUEUR. 
Halmaturus  elegans,  Less.  Le  Kangourou 
Élégant  des  naturalistes)  a  la  tête  arrondie; 
son  pelage  est  d’un  gris  de  souris,  rayé  trans¬ 
versalement  en  dessus  de  gris,  de  roux  et  de 
noir,  formant  douze  à  quinze  bandes  d'un  ef¬ 
fet  agréable;  le  dessous  est  gris,  ainsi  que  la 
queue  dont  l’extrémité  est  noire.  Celte  espèce 
a  les  mêmes  moeurs  et  les  mêmes  habitudes 
que  les  kangourous;  elle  habite  les  buissons 
épais  et  s’y  forme  ries  galeries  de  verdure.  Sa 
chair  passe  pour  fort  bonne.  On  la  trouve  dans 
les  îles  Bernier  et  autres  voisines. 

L’Halmature  tiiétis  ( Halmaturus  thetis , 
Bosseuil.— Less.  Kungurus  thetis.  Fr.  Cuv.) 
a  deux  pieds  un  pouce  (0  677)  de  longueur, 
non  compris  la  queue,  qui  a  vingt  pouces 
[0,îi42).  Son  pelage  est  d’un  roux  cendré  en 
dessus,  d’un  gris  jaunâtre  sur  les  lianes,  rou¬ 
geâtre  sur  le  cou  et  les  épaules;  la  queue  est 
peu  fournie  rie  poils  et  recouverte  de  petites 
écailles  comme  celle  ries  rats.- elle  est,  ainsi 
que  les  pieds,  d’un  noir  foncé  La  gorge,  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  blanchâtres.  Il  ha¬ 
bite  les  environs  du  Port-Jackson. 

16*  Genre.  Les  PHaSCOLOMES  ( Phasco - 
lomgs,  Geüff.)  ont  vingt-quatre  dents,  savoir: 
deux  incisives  en  haut  et  deux  en  bas,  toutes 
quatre  fort  longues;  point  de  canines .  tlix  mo¬ 
laires  supérieures  et  dix  inferieures;  la  tête 


large,  plate;  les  jambes  courtes;  le  corps  com¬ 
me  écrasé,  sans  queue;  ilsonlcinq  ongles  aux 
pieds  de  devant,  et  quatre,  avec  un  petit  tu¬ 
bercule  au  lieu  de  pouce,  à  ceux  de  derrière; 
la  femelle  a  une  poche  abdominale. 

LeWoMBAT  (Pliascolomis  wombat,  Péron 
et  Lesueur.—  Desm.  Wombatus  fossor,  Geoff. 
Uidelpliis  ursina ,  Suaxv.  Pliascolomis  Iia- 
sii ,  Less.)  est  de  la  taille  d’un  blaireau;  son 
pelage  est  épais, grossier,  d’un  brun  gris  plus 
ou  moins  foncé,  avec  des  teintes  plus  foncées 
sur  la  poitrine.  La  femelle  lire  un  peu  sur  le 
fauve.  11  habile  l  ile  de  Ring,  au  sud  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

Ce  phascolome  est  un  animal  lourd,  massif, 
raccourci,  ce  qui,  avec  des  yeux  très-écarlés, 
médiocrement  ouverts,  des  oreilles  courtes, 
une  marché  plantigrade  et  d’une  excessive 
lenteur,  lui  donne  une  figure  peu  gracieuse. 
Son  caractère  est  doux,  mais  excessivement 
timide  :  si  on  l’attaque,  loin  de  chercher  à  se 
défendre,  il  se  ramasse  eu  boule  et  se  laisse 
assommer  sans  même  chercher  à  fuir;  aussi 
Péron  dit-il  que  les  chasseurs  de  phoques  vi¬ 
vent  exclusivement  de  sa  chair,  qui  est  excel¬ 
lente,  et  qu’ils  ont  considérablement  diminue 
le  nombre  de  ces  animaux.  (1.  Cuvier  pense 
que,  ainsi  que  les  kangourous,  il  s’acclimate¬ 
rait  fort  aisémenten  France,  qu’il  multiplierait 
dans  nos  basses-cours,  et  qu’il  y  deviendrait 
fort  avantageux  à  cause  de  la  qualité  de  sa 
chair.  En  effet,  il  n’est  point  d’animal  plus 
facile  à  nourrir  ;  l’état  sauvage,  il  vit  exclu¬ 
sivement  d’herbe;  en  domesticité,  il  mange 
tout  ce  qu’on  lui  présente:  le  pain,  les  fruits, 
les  racines,  les  herbages,  et  même  le  lait. 

Le  xvhombat  est  nocturne;  le  jour,  il  se  re¬ 
lire  dans  un  terrier  qu’il  sait  se  creuser  avec 
ses  ongles  robustes  :  et  il  n’en  sort  que  la  nuit 
pour  chercher  sa  nourriture,  et  vaquer  aux 
autres  besoins  de  l’animalité.  La  femelle  met 
bas  quatre  petits,  qu’elle  élève  dans  sa  poche 
abdominale,  et  dont,  selon  Péron,  elle  prend 
le  plus  grand  soin. 
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LE  CÈDRE  DU  LIBAN. 

n  des  Plantes.) 
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LES  RONGEURS, 

HUITIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Le  Tamia-Palmiste. 


Les  animaux  de  cel  ordre  ont  deux  grandes 
incisives  à  chaque  mâchoire,  séparées  des  mo¬ 
laires  par  un  espace  vide;  ils  manquent  de  ca¬ 
nines;  leurs  jambes  de  derrière  sont  plus  lon¬ 


gues  (pie  celles  de  devant.  Les  uns  sont  om¬ 
nivores  et  ont  des  clavicules  bien  distinctes; 
les  autres  sont  herbivores  et  n’ont  qu’un  ru¬ 
diment  de  clavicule. 


SECTION  PREMIÈRE. 


LES  RONGEURS  OMNIVORES 


Renfermentseptramilles,  qui  sont:  les  écu-  taupes,  les  gerboises,  les  rats,  el\es  nageurs . 
reuils,  les  marmot  t  es,  les  ulacodés,  les  rats-  Ils  viventdegraines,d’herbesetmômedechair. 


LES  ÉCUREUILS 


Se  font  reconnaître  par  leurs  incisives  infe¬ 
rieures  très-comprimées;  ilsontcinq  molaires 
en  haut,  ou  plutôt  quatre,  avec  une  très-pe¬ 
tite  en  avant  qui  tombe  de  bonne  heure,  qua¬ 
tre  en  bas,  de  chaque  côté  des  mâchoires,  en 
tout  vingt-deux  dents.  Leur  queue  est  longue, 
garnie  de  longs  poils  souvent  distiques,  c’est- 
à-dire  dirigés  sur  les  côtés  comme  les  barbes 
o’une  plume;  ils  ont  quatre  doigts  devant  et 


cinq  derrière,  munis  d’ongles  très-acérés;  quel¬ 
quefois  le  pouce  de  devant  est  indiqué  par  un 
tubercule.  Quelques-uns  ont  des  abajoues  ou 
poches  buccales;  chez  d’autres,  la  peau  des 
flancs  s’étend  de  chaque  côté  d'une  patte  a 
l’autre. 

1er  Gesiie.  Les  TAMIAS  (Tamia,  Illig.) 
ont  la  tôle  osseuse,  présentant  une  ligne  cour¬ 
be  uniforme  à  sa  partie  supérieure  vue  de 
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pi'olil  ;  et,  vue  en  dessus,  toutes  ses  parties  lié  de  la  lêle;  ils  ont  des  abajoues  et  la  queue 
antérieures  très-effilées;  leur  boîte  cérébrale,  distique.  Tous  son  (fort  lestes,  fort  vifs,  et  pleins 
peu  étendue,  ne  s’avance  pas  jusqu’à  la  moi-  de  grâce. 


Le  PALMISTE  {Tanna  palmnram  ,  Less.  Sciants  palmanim ,  Lin.  —  Desm. 
Mus/ela  africana,  Glus.  Le  Palmiste,  Huit.  Le  lia!  palmiste,  Buisson)  appartient 
peut-être  au  genre  écureuil,  car  nous  ue  savons  pas  s'il  a  des  abajoues  ;  mais, 
pour  tous  les  autres  caractères,  il  se  rapproche  davantage  des  tamias. 

Ce  joli  animal  est  un  peu  plus  petit  que  notre  écureuil  ;  son  corps  a  cinq  pouces 
(0,155)  de  longueur,  et  sa  queue  six  pouces  (0,162)  ;  il  la  porte  droite  et  rele¬ 
vée  verticalement,  mais  sans  la  renverser  sur  son  corps  comme  l’écureuil  :  il  ne 
l  a  pas  non  plus  aussi  touffue,  et  elle  est  rougeâtre  en  dessus,  et  blanchâtre  bor¬ 
dée  de  noir  en  dessous.  Son  pelage  est  brun  ou  d’un  roux  mêlé  de  gris,  avec  trois 
bandes  longitudinales  d’un  blanc  sale  ;  le  dessous  de  son  corps  est  blanc;  ses 
oreilles  n’ont  pas  de  pinceau  terminal.  On  en  connaît  une  variété  albinos,  figu¬ 
rée  ici. 

Le  palmiste  vit  de  fruits  et  se  sert  de  scs  deux  pattes  de  devant  pour  les  sai¬ 
sir  et  les  porter  à  sa  bouche;  il  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  palmiers, 
d’où  lui  est  venu  son  nom,  et  il  fait  un  grand  dégât  de  dattes,  ainsi  que  d’autres 
fruits  qu’il  va  chercher  dans  les  vergers  et  dans  les  jardins,  et  qu’il  emporte 
avec  lui  soit  pour  les  manger  plus  à  son  aise,  soit  pour  en  faire  une  provision. 
Quand  il  ne  les  emporte  pas,  il  en  gâte  néanmoins  un  grand  nombre,  car,  avant 
d’en  manger  un,  il  faut  qu’il  en  entame  au  moins  une  douzaine  pour  les  goûter. 
Vif,  léger,  éveillé,  d’une  agilité  surprenante,  il  aime  à  bondir  de  branche  en  bran¬ 
che  et  d’arbre  en  arbre,  le  plus  souvent  pour  le  seul  plaisir  de  se  donner  du 
mouvement.  Les  auteurs  que  j’ai  consultés  ne  disent  pas  s’il  niche  sur  les  arbres, 
comme  les  écureuils,  ou  dans  des  terriers  ;  mais,  comme  par  ses  formes  il  se  rap¬ 
proche  moins  de  ces  derniers  que  des  rats,  il  est  à  croire  qu’il  se  retire  dans 
des  trous  de  rochers  ou  dans  des  troncs  d’arbres.  Du  reste,  il  est  fort  doux  et 
très-familier;  il  s’apprivoise  aisément  et  s’attache  à  la  demeure  qu’on  lui  a  faite 
au  point  de  n’en  sortir  que  pour  se  promener  et  d’v  revenir  ensuite  de  lui-même, 
sans  y  être  ni  appelé  ni  contraint.  11  a  un  grand  plaisir  à  grimper  sur  tous  les 
objets  élevés,  comme  les  toits  des  maisons,  les  murailles;  aussi  habite-t-il  sou¬ 
vent  dans  les  villages,  et,  dans  ce  cas,  la  femelle  dépose  ses  petits  dans  les  trous 
de  murs.  Il  est  tellement  familier,  qu’il  entre  parfois  dans  les  maisons  pour  ra¬ 
masser  les  miettes  de  pain  qui  tombent  de  la  table.  Quant  à  ses  autres  habitudes, 
elles  sont  les  mêmes  que  celles  des  écureuils.  Il  est  certain  que  cette  espèce 
habite  l’Inde,  et  peut-être  se  trouve-t-elle  aussi  au  Sénégal  et  au  cap  Vert. 


Le  Iîurunduk  ou  Suisse  ( Tamia  striata, 
Le-s.  Sciurus  striatus.  Lin.  — Desm.  Le  liitye- 
riik  desTartares.  L’Ulbaki  des  Tungouses.  Le 
Schepek  desOstiaks.  Le  Dsjulalà  des  Baskirs. 
LeDschyrœki  des  Mongols. Le  JEartha  des 
Mogols.LeSimse.BüFF. — G.Cuv.). lia  environ 
cinq  pouces  (0,155)  de  longueur,  non  compris 


la  queue,  qui  n’en  a  que  trois  (0,0S1).Son  pe¬ 
lage  est  d’un  brun  fauve,  avec  cinq  raies  longi¬ 
tudinales  brunes  et  deux  blanches;  le  dessous 
est  blanc  ;  la  région  lombaire  est  rousse,  ainsi 
que  la  queue,  qui  est  bordée  de  noir  en  des¬ 
sous,  et  noirâtre  en  dessus.  Il  habite  les  parties 
septentrionales  de  l’Europe  et  de  l'Asie. 


Le  burunduk  est  moins  doux,  moins  familier  que  le  précédent,  el  il  mord  sans 


ÉCUREUILS. 
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ménagement,  à  moins  qu’il  ne  soit  parfaitement  apprivoisé.  Beaucoup  moins 
agile  que  les  écureuils,  quoique  très-vif,  il  se  détermine  rarement  à  monter  sur 
les  arbres,  à  moins  (pie  ce  ne  soit  pour  éviter  la  poursuite  de  son  ennemi, 
et  pour  y  cueillir  quelques  fruits  qu’il  aime  avec  prédilection.  11  se  contente  le 
plus  ordinairement  de  ramasser  les  amandes  de  pin,  les  noisettes,  etc.,  qui 
tombent  sur  la  terre,  pour  en  faire  sa  provision  d’hiver.  Il  se  creuse,  entre  les 
racines  des  arbres,  un  terrier  à  double  sortie,  et,  au  milieu,  il  construit  une 
sorte  de  cave  assez  grande  qui  lui  sert  de  magasin,  et  qui  est  placée  à  côté  d’une 
petite  chambre  très-propre,  bien  matelassée  de  foin  doux  et  sec,  où  il  couche. 
II  va  ensuite  à  la  provision,  et  entasse  dans  sa  cave  autant  de  fruit  sec  qu'il  en 
peut  trouver.  Si  la  saison  est  favorable,  son  magasin  est  bientôt  plein  ;  alors  il 
en  creuse  un  autre  à  côté  qu’il  remplit,  puis  un  troisième,  un  quatrième,  etc.,  et 
il  est  remarquable  que  sa  prévoyance  dépasse  de  beaucoup  ses  besoins.  Pour 
transporter  toutes  ces  graines,  il  n’a  pas  d’autres  moyens  (pie  ses  abajoues,  dans 
lesquelles  il  les  place  à  mesure  qu’il  les  ramasse.  Je  crois  qu’il  faut  regarder 
comme  une  espèce  distincte  de  celle-ci 

L’Ohioiiin  (Tamia  car  oliniensi  s.— Sciurus 
raroliniensis,  Kriss.  Sciurus  Listeri,  Ray. 

L’ Ecureuil  de  terre,  Catesby.  Ohiolnn  des 
Hui  ons),  qui  e>t  moitié  plus  petit  que  l’écureuil 
ordinaire,  et  un  peu  plus  petit  que  le  précé¬ 
dent.  Il  est  roux,  au  lieu  d’être  brun  ;  ses 
raies  blanches  sont  plus  jaunâtres;  les  autres 
sont  noires;  l’intervalle  entre  la  raie  du  dos  et 
celle  des  flancs  est  roux  au  lieu  d’être  d’un  gris 
brun.  Il  est  de  la  Caroline,  et  a  les  mêmes  ha¬ 
bitudes  que  le  précédent. 

Le  Siksik  (  l'amia  hudsonia,  Less.  Sciurus 
hudsonius,  Lin.-I)esm.)  est  un  peu  plus  petit 
que  l’écureuil  d’Europe;  son  pelage  est  d’un 
brunroussâtreen  dessus  et  sur  la  tête;  une  raie 


noire  occupe  les  flancs;  son  corps  est  blanchâ¬ 
tre  en  dessous;  sa  queue,  plus  courte  que  le 
corps,  est  d’un  brun  roussâtre,  bordée  de  noir; 
ses  moustaches  sont  très-longues  et  noires.  On 
ne  le  trouve  (pie  dans  les  forêts  les  plus  froi¬ 
des  de  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Tamia  a  quatre  bandes  ( Tamia  quadri- 
vittata,  Less.  Sciurus  quadrivittatus,  Say) 
a  environ  sept  pouces  (0,189)  de  longueur; 
son  pelage  est  brunâtre,  mélangé  de  fauve 
sur  la  tête,  fauve  sur  les  côtés,  avec  quatre 
lignes  blanches;  le  dessous  du  corps  est  blan¬ 
châtre.  Il  habite  les  États-Unis,  vit  dans  des 
trous  de  rochers,  et  ne  grimpe  jamais  sur  les 
arbres. 
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L’Hcureuil  noir  d’Amérique. 


2e Genre.  Les  ECUREUILS  (S ciurus.  Lin.) 
ont  la  dépression  du  front  légère,  et  la  saillie 
postérieure  des  frontaux  peu  sensible  ;  leur 
profilestàpeu  près  droit  pour  la  face;  la  cavité 


de  leur  crâne  est  de  la  longueur  des  deux  tiers 
de  la  face.  Leur  queue  est  distique,  connue 
dans  les  tamias,  mais  ils  n’ont  pas  d’abajoues. 
Môme  système  dentaire  que  les  précédents. 


Les  écureuils  out  en  général  les  mœurs  tellement  semblables,  que,  pour  éviter 
des  redites  toujours  ennuyeuses,  nous  allons  donner  ici  une  esquisse  de  leur  his¬ 
toire  générale.  On  peut  appliquer  à  tous  ce  que  Buffon  dit  de  l’espèce  d’Europe. 
«  L’écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n’est  qu’à  demi  sauvage,  et  qui,  par  sa 
gentillesse,  par  sa  docilité,  par  l'innocence  même  de  ses  mœurs,  mériterait  d’être 
épargné;  il  n’est  ni  carnassier,  ni  nuisible,  quoiqu’il  saisisse  quelquefois  des 
oiseaux.  Sa  nourriture  ordinaire  sont  des  fruits,  des  amandes,  des  noisettes,  de 
la  faîne  et  du  gland.  Il  est  propre,  vif,  très-alerte,  très-éveillé,  très-industrieux; 
il  a  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine,  le  corps  nerveux,  les  membres 
très-dispos  ;  sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée,  parée  par  une  belle  queue  en 
forme  de  panache,  qu’il  relève  jusque  sur  sa  tête,  et  sous  laquelle  il  se  met  à 
l’ombre.  Ou  ne  le  trouve  point  dans  les  champs,  dans  les  lieux  découverts,  dans 
les  pays  de  plaine;  il  n’approche  jamais  des  habitations;  il  ne  reste  point 
dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois  de  hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus 
belles  futaies.  Il  ne  s’engourdit  pas  comme  le  loir  pendant  l’hiver  :  il  est  en 
tout  temps  très- éveillé,  el,  pour  peu  que  l’on  touche  auprès  de  l’arbre  sur 
lequel  il  repose,  il  sort  de  sa  petite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache 
à  l’abri  d’une  branche.  Il  a  la  voix  éclatante,  et  plus  perçante  encore  que 
celle  d’une  fouine;  il  a  de  plus  un  murmure  à  bouche  fermée,  un  petit  gro¬ 
gnement  de  mécontentement  qu’il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu’on  l’irrite.  Il 
est  trop  léger  pour  marcher,  il  va  ordinairement  par  petits  sauts,  et  quelquefois 
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par  bonds  ;  il  a  les  ongles  si  pointus  et  les  mouvements  si  prompts,  qu’il  grimpe 
en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l’écorce  est  lisse.  Les  écureuils  semblent  craindre 
l’ardeur  du  soleil;  ils  demeurent,  pendant  le  jour,  à  l’abri  dans  leur  domicile, 
dont  ils  sortent  le  soir  pour  s’exercer,  jouer,  faire  l’amour  et  manger.  Ce  do¬ 
micile  est  propre,  chaud,  impénétrable  à  la  pluie.  C’est  ordinairement  sur  l’en- 
fourchure  d’un  arbre  qu’ils  l’établissent  :  ils  commencent  par  transporter  des 
bûchettes  qu’ils  mêlent,  qu'ils  entrelacent  avec  de  la  mousse;  ils  la  serrent  en¬ 
suite,  ils  la  foulent,  et  donnent  assez  de  capacité  et  de  solidité  à  leur  ouvrage 
pour  y  être  à  l’aise  et  en  sûreté  avec  leurs  petits;  il  n’y  a  qu’une  ouverture  vers 
le  haut,  juste,  étroite,  et  qui  suffit  à  peine  pour  passer;  au-dessus  de  l’ouverture 
est  une  sorte  de  couverture  eu  cône  qui  met  le  tout  à  l’abri,  et  fait  que  la  pluie 
s’écoule  et  ne  pénètre  pas.  Ils  produisent  ordinairement  trois  ou  quatre  petits  ; 
ils  entrent  en  amour  au  printemps,  et  mettent  bas  au  mois  de  mai,  ou  au  com¬ 
mencement  de  juin  ;  ils  muent  au  sortir  de  l’hiver.  Ils  se  peignent,  ils  se  polis¬ 
sent  avec  les  mains  et  les  dents;  ils  sont  propres  ;  ils  n’ont  aucune  mauvaise 
odeur.  Leur  chair  est  assez  bonne  à  manger,  elle  poil  de  leur  queue  sert  à  faire 
des  pinceaux.» 

Nous  compléterons  l’article  de  Buffon  par  quelques  observations  qui  s’appli¬ 
queront  également  à  toutes  les  espèces.  Quelques  écureuils  ont  une  vie  isolée, 
solitaire,  mais  par  couple,  carie  mâle  n’abandonne  jamais  la  femelle;  d’autres, 
au  contraire,  vivent  par  troupes  de  plus  d  une  centaine.  Tous  sont  sédentaires, 
et  s’écartent  fort  peu  de  la  forêt  qui  lésa  vus  naître.  Linné,  Klein,  Shœffer,  le 
poète  voyageur  llegnard,  qui  nous  a  tant  débité  de  contes  sur  les  Lapons,  et 
Buffon  lui-même,  nous  ont  cependant  raconté  que  des  troupes  de  petits-gris 
voyagent,  et  que,  pour  passer  les  rivières,  ils  s’embarquent  sur  des  morceaux 
d’écorce  qui  leur  servent  de  bateaux,  qu’ils  gouvernent  en  traversant  le  courant 
en  étalant  leur  queue  au  vent  et  en  s’en  servant  comme  d’une  voile.  De  telles 
histoires  n’ont  pas  besoin  de  réfutation.  La  queue  de  l’écureuil  ne  lui  sert 
jamais  de  gouvernail,  quoi  qu’en  aient  dit  des  auteurs,  et  cela  par  une  raison 
fort  simple,  c’est  que  cet  animal  craint  beaucoup  l’eau  et  n’y  entre  jamais.  Si 
elle  lui  sert  à  se  gouverner,  c’est  dans  les  airs,  lorsqu’il  fait  de  ces  bonds  pro¬ 
digieux  qui  le  transportent  d’un  arbre  à  un  autre,  à  douze  ou  quinze  pas  de  dis  ¬ 
tance,  comme  j’en  ai  été  souvent  témoin.  Mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  lui  servir 
de  parachute,  comme  l’a  dit  Desmoulins,  car,  placée  à  l’extrémité  de  son  corps, 
dans  une  chute  elle  lui  ferait  faire  la  culbute,  et  il  tomberait  sur  la  tète.  Les 
écureuils  sont  très-prévoyants  :  aussi  ne  font-ils  jamais  un  seul  magasin,  mais 
plusieurs,  et  dans  différents  troncs  d’arbres,  afin  que,  s’ils  viennent  à  en  perdre 
un  par  accident,  il  leur  en  reste  toujours  d’autres  pour  les  alimenter  pendant 
l'hiver.  Ils  savent  fort  bien  retrouver  ces  cachettes  quand  ils  en  ont  besoin,  et 
même  sous  la  neige  qu’ils  grattent  pour  les  découvrir.  Aussi  rusés  que  méfiants, 
ils  construisent  toujours  plusieurs  nids,  à  d’assez  grandes  distances  les  uns  des 
autres  ;  et  la  mère,  sans  même  être  inquiétée,  change  souvent  ses  enfants  de  do¬ 
micile,  en  les  transportant  avec  sa  gueule.  Le  matin,  quand  le  soleil  brille  à 
l’horizon,  et  que  la  forêt  est  parfaitement  silencieuse,  elle  les  descend  l’un  après 
l’autre  sur  la  mousse,  et  les  fait  jouer.  Si  elle  est  surprise  dans  cette  occupa¬ 
tion,  elle  en  saisit  un  qu’elle  transporte,  non  dans  le  nid,  ce  qui  lui  ferait  perdre 
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du  temps,  mais  jusqu  a  l’enfourchure  d’une  grosse  brandie,  où  elle  le  cache  ;  puis 
elle  revient  chercher  les  autres  pour  les  emporter  de  même.  Ces  animaux  ont 
toujours  le  soin,  quand  ils  aperçoivent  le  chasseur,  de  se  tenir  derrière  le  tronc 
de  l'arbre,  et  de  tourner  autour,  pour  rester  masqués,  à  mesure  que  le  chasseur 
tourne  lui-même  autour  de  l’arbre.  Ils  n’en  continuent  pas  moins  à  monter,  et, 
parvenus  à  l’enfourchure  d’une  branche,  ils  s’y  blottissent  et  restent  invisibles. 
Aussi  est-il  fort  difficile  de  les  tirer  si  on  est  seul. 

Les  écureuils  ne  sont  pas  tellement  frugivores,  qu’ils  ne  veuillent  manger 
aucune  matière  animale.  S’il  trouvent  un  nid  d’oiseaux,  ils  sucent  fort  bien  les 
œufs  qu’ils  y  trouvent,  ou  dévorent  les  petits,  et  même  la  mère  s’ils  peuvent  la  sur¬ 
prendre.  Gmelin  dit  qu’en  Sibérie  on  les  prend  avec  des  espèces  de  trappes  dans 
lesquelles  on  met  pour  appât  un  morceau  de  poisson  fumé,  et  qu’on  tend  ces 
trappes  sur  les  arbres.  Dans  quelques  contrées,  ils  vivent  aussi  de  la  sève  sucrée 
des  graminées,  et  de  graines  de  mais.  Depuis  qu'on  a  transporté  la  culture  de 
cette  dernière  plante  en  Pensylvanie  et  en  Virginie,  les  écureuils  s’y  sont  beau¬ 
coup  multipliés,  et  font  de  grands  dégâts  aux  récoltes. 


L’Écureuil  gris  ( Sciunis  cincreus,  Schreb. 
—  Desm.  Sciurus  carolincnsis.  Lin. Le  Petit- 
Gris,  Biff.)  est  très-peu  plus  grand  que  l'é¬ 
cureuil  d’Europe  ;  son  pelage  est  fort  variable, 
et  la  ménagerie  en  a  po>sédé  plusieurs,  dont 
les  uns  étaient  lout  entiers  d’un  gris  blanchâ¬ 
tre,  et  les  autres  d’un  gris  fauve,  surtout  sur 
les  flancs.  Son  pelage  est  ordinairement  de  cette 
dernière  couleur,  piqueté  de  noir  en  dessus, 
avec  une  ligne  fauve  sur  les  flancs;  le  dessous 
est  blanc  ;  il  manque  de  pinceau  aux  oreilles. 

Celte  espèce  est  de  la  Pensylvanie  et  de  la 
Caroline,  où,  ain-i  que  nous  l’avons  dit,  elle 
s'est  beaucoup  multipliée  depuis  qu’on  y  cul¬ 
tive  le  maïs.  Cet  animal  vit  en  troupes  nom¬ 
breuses;  il  est  brusque,  pétulant,  mais  cepen¬ 
dant  assez  doux,  et  il  s’apprivoise  très-bien, 
quoique  sans  s’attacher  à  son  maître  ni  même 
préférer  personne.  11  construit,  au  fond  de  la 
cage  où  on  le  renferme,  un  nid  de  paille  ou  de 
foin,  en  forme  de  boule,  et  il  y  dort  toute  la 
nuit.  A  l’état  sauvage,  il  parait  qu’il  ne  fait 
pas  son  nid  sur  des  branches  d’arbres,  mais 
dans  les  creux  de  leur  tronc. 

Le  Grand  Écureuil  gris  ( Sciurus  cinereus, 


Lin.  Sciurus  virginianus  cinereus  major, 
Ray.),  confondu  avec  le  précédent,  est  certai¬ 
nement  une  espèce  distincte.  Sa  taille,  trois 
fois  plus  grande  que  celle  de  notre  écureuil, 
égale  celle  d’un  jeune  lapin.  Son  pelage  est  à 
peu  prèsde  même  que  celui  de  l’écureuil  gris, 
mais  son  corps  est  plus  épais,  plus  trapu;  sa  tète 
et  ses  oreilles  sont  plus  courtes,  et  sa  queue 
lui  couvre  tout  le  corps.  Il  est  du  même  pays. 

L’Écureuil  d’Europe  ou  commun  ( Sciurus 
vulgaris,  Lin.  Le  Djelka  des  Russes.  VUluk 
des  Tungouses.  VOrawass  des  Finois.  L’Orre 
des  Lapons.  Le  Iîerma  des  Kalmouks  Le  Tijin 
des  Tartares.  Enfin,  le  véritable  Petit-Gris  des 
fourreurs).  Il  a  sept  à  huit  pouces  (0,1 89  à  0,217) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qu'il  re¬ 
lève  toujours  en  panache  jusque  par-dessus  sa 
tôle;  son  pelage  est  généralement  roux,  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  brun,  avec  le  ventre  d’un 
beau  blanc;  chaque  oreille  se  termine  par  un 
pinceau  de  longs  poils  ;  sa  queue  est  en  dessus 
de  la  couleur  du  dos,  mais  en  dessous  les  poils 
sonlannelés  de  blanc  et  de  brun,  et  seulement 
termines  de  roux.  I!  habite  les  forêts  de  tout 
le  nord  de  l'Europe  et  de  l’Asie. 


Il  est  peu  d’animaux  qui  varient  plus  que  l’écureuil,  eu  raison  des  climats  ;  ceux 
de  France  et  d’Allemagne  sont  ordinairement  d’un  roux  plus  ou  moins  vif,  pen¬ 
dant  toute  l’année;  mais  dans  le  Nord  on  en  trouve  de  roux  piqueté  de  gris,  de 
gris  cendré,  de  gris  ardoisé  foncé,  de  gris  blanc,  de  blancs  et  de  noirs.  Le  pe¬ 
tit-gris,  si  connu  par  le  commerce  que  l’on  fait  de  sa  fourrure,  est,  en  hiver  seu¬ 
lement,  d’un  gris  d'ardoise  piqueté  de  blanchâtre,  chaque  poil  étant  marqué  d’an¬ 
neaux  alternativement  gris  de  souris  et  gris  blanchâtre.  Comme  le  loup  et  le 
renard,  dans  le  Nord  il  prend  une  taille  plus  grande,  â  compter  des  bords  de 
l'Oby  jusqu’au  Jéniséi,  et  son  pelage  y  devient  d’un  gris  plus  argenté.  Depuis 
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le  Jéniséi  jusqu'à  l’Au gara,  sa  fourrure  redevient  moins  épaisse,  et  prend  une 
teinte  plus  obscure.  C’est  de  cet  écureuil  que  l’on  a  raconté  les  voyages  en  ba¬ 
teaux  d’écorce.  Dans  ce  cas,  il  arrive  quelquefois  «  que  le  vent  se  faisant  un  peu 
fort,  dit  Regnard,  et  la  vague  élevée,  elle  renverse  en  même  temps  et  le  vaisseau 
et  le  pilote.  Ce  naufrage,  qui  est  bien  souvent  de  trois  à  quatre  mille  voiles, 
enrichit  ordinairement  quelques  Lapons  qui  trouvent  ses  débris  sur  le  rivage. 
11  y  en  a  une  quantité  qui  font  une  navigation  heureuse,  et  arrivent  à  bon  port, 
pourvu  que  le  vent  ait  été  favorable,  et  qu’il  n’ait  point  causé  de  tempête  sur 
l’eau,  qui  ne  doit  pas  être  bien  violente  pour  engloutir  tous  ces  petits  bâti¬ 
ments.  n  Et  remarquons  encore  que  c’est  sur  l’espèce  de  nos  pays,  dont  les 
mœurs  nous  sont  parfaitement  connues,  que  Regnard  nous  fait  de  pareils  contes. 


L’Écureuilnoir  ( Sciurus  niger ,  Lin.  —  Desm. 
Le  Quauhtecallotl-Tliiltlie  des  Mexicains). 

Ce  joli  animal  esta  peu  prè.s  de  la  grandeur 
de  noire  écureuil  d'Europe;  ses  oreilles  sont 
dépourvues  de  pinceau  ;  son  pelage,  formé 
d’un  feutre  brun  et  serré,  traversé  par  des 
poils  soyeux  seuls  apparenls  au  dehors,  parait 
entièrement  d’un  noir  foncé  en  dessus,  et  d'un 
noir  brunâtre  en  dessous.  Selon  Desinarets, 
les  oreilles  et  le  bout  du  nez  seraient  con¬ 
stamment  noirs,  comme  le  reste  de  la  tète,  et 
c’est  â  ces  caractères  que  l’on  distinguerait 
cette  espèce  des  variétés  noires  du  capistrate; 
selon  Catesby,  au  contraire,  quelques  indivi¬ 
dus  ayant  le  bout  du  nez,  ou  les  pieds,  ou  le 
bout  de  la  queue,  ou  un  collier  sur  le  cou, 
blancs,  appartiendraient  à  cette  dernière  es¬ 
pèce  ;  l’inspection  de  plusieurs  de  ces  variétés 
me  fait  ranger  à  cet  avis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'écureuil  noir  habite 
l’Amérique  septentrionale,  et  probablement 
le  Mexique.  !1  vit  en  troupes  nombreuses 
dans  les  antiques  forêts  éloignées  des  habita¬ 
tions,  et  fournit  à  la  table  des  riches  un  gibier 
fort  estimé.  Il  paraît  qu'il  s’apprivoise  fort 
aisément,  mais  que,  ainsi  que  tous  les  autres 
écureuils,  il  ne  multiplie  pas  en  captivité.  Lors¬ 
qu’il  aperçoit  le  chasseur,  il  se  place  au  milieu 
d'une  grosse  branche,  s’y  aplatit  au  point  qu’il 
est  impossible  de  l’y  apercevoir  d’en  bas,  et 
il  reste  immuablement  dans  cette  attitude, 
malgré  les  coups  de  fusil,  jusqu’à  ce  que  le 
danger  soit  passé. 

Le  Capistrate  ( Sciurus  capistratus,  Desm. 
—  Bosc)  est  beaucoup  plus  grand  que  l’écu¬ 
reuil  d’Europe  ;  son  pelage  est  ordinairement 
gris  de  fer,  avec  la  tète  noire,  quelquefois  gris 
avec  le  ventre  noir,  enfin  d’autres  fois  entière¬ 
ment  noir.  Les  oreilles  et  le  bout  du  museau 
sont  constamment  blancs.  Sa  longueur,  du 
museau  à  l’extrémité  delà  queue,  estde  deux 
pieds  (0,(i50).  il  habite  les  forêts  de  pins  et 
d’érables  de  la  Caroline  du  Sud.  Il  entre  en 
chaleur  en  janvier,  et  ses  petits  quittent  leur 
nid  en  mars.  Comme  il  est  très-commun,  il 
devient  la  proie  habituelle  des  renards,  des 
serpents  à  sonnettes  et  dos  oiseaux  de  proie. 


Le  Coquallin  ( Sciurus  variegatus,  Lin  — 
Desm.  Le  Coztiocotcquallin  des  Mexicains, 
dont  Buffon  a  fait  Coquallin)  n’est  peut-être, 
comme  le  pensait  Fr.  Cuvier,  qu'une  variété 
du  capislrate.  Comme  sa  grandeur  est  à  peu 
près  le  double  de  celle  de  notre  espèce  d’Eu¬ 
rope,  Buffon  en  concluait  que  ce  n’etait  pas 
un  écureuil.  Son  pelage  est  varié  de  noir  et  de 
roux  vif  en  dessus;  le  dessous  du  corps  est 
d’un  roux  orangé;  l’occiput  est  noir  et  le  mu¬ 
seau  est  blanc,  ainsi  que  le  bout  des  oreilles, 
qui  manquent  île  pinceau.  Celte  espèce  ne  mon¬ 
te  pas  sur  les  arbres,  et  habite  dans  des  trous, 
sous  leurs  racines  II  remplit  son  domicile  de 
fruits  et  de  grains  pour  se  nourrir  pendant 
l'hiver;  il  est  déliant,  rusé,  assez  farouche 
pour  ne  jamais  s'apprivoiser.  On  ne  l’a  encore 
trouve  qu’au  Mexique. 

L'Écureuil  a  ventre  houx  (Sciurusrufi ven¬ 
ter,  Geoff — Desm.)  est  de  la  grandeur  de  l’é¬ 
cureuil  d’Europe;  son  pelage  est  gris  brun  en 
dessus,  d'un  roux  vif  en  dessous;  la  queue, 
moins  longue  queleeorps,  est  brune  à  la  base, 
fauve  à  l’extrémité;  les  pieds  sont  bruns;  les 
oreilles  manquent  de  pinceau.il  est  désigné, 
au  Muséum,  comme  venant  de  l’Amériquedu 
Nord. 

L’Écurecildes  Pyrénées  ( Sciurus  alpinus , 
Fr.  Cuv.)est  de  la  taille  de  l’écureuil  commun, 
mais  sa  lêteest  plus  petite;  son  pelage  est  d’un 
brun  foncé,  piquele  de  blanc  jaunâtre  sur  le 
dos;  d’un  blanc  très-pur  à  toutes  les  parties 
inferieures  ;  la  face  interne  des  membres  est 
grise;  le  bord  des  lèvres  blanc;  les  quatre 
pieds  sont  d’un  fauve  assez  pur;  une  bande 
fauve  sépare  les  couleurs  du  dos  et  du  ventre  ; 
la  queue  est  noire;  les  pieds  sont  fauves,  et 
les  oreilles  ont  un  pinceau.  Il  habile  les  Pyré¬ 
nées,  mais  on  le  trouve  aussi  dans  les  Alpes 
du  Dauphiné,  car,  étant  à  Lyon,  un  chasseur 
m’en  a  apporté  un  récemment  tué. 

L’Écurei  ila  bande  rouge  [Sciurus  rubro- 
lineatus ,  Desm.)  ne  serait,  selon  Harlan,  qu’une 
variolé  du  siksik,  ou  Tamia  hudsonia.  Il  est 
plus  petit  que  l'écureuil  gris  ;  son  pelage  est 
grisâtre  sur  les  flancs,  blanc  sur  le  ventre, 
avec  une  ligne  longitudinale  rouge  sur  le  dos. 
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Il  niche  dans  les  rochers  ou  les  trous  d’arbres, 
et  se  nourrit  de  graines  de  pins.  Il  habite  l’A¬ 
mérique  septentrionale. 

L'Écureuil  renard  ( Sciurus  vulpinus. — 
Sciurus  rubcr, Rafin.)  a,  du  bout  du  museau 
à  l’extrémité  de  la  queue,  deux  pieds  de  lon¬ 
gueur  (0,630);  son  pelage  est  entièrement  d'un 
rouge  de  brique  en  dessus,  et  blanc  sous  le 
ventre;  il  manque  de  pinceau  aux  oreilles.  On 
le  trouve  dans  le  haut  Missouri. 

I/Ècureuil  de  la  Louisiane  ( Sciurus  ludo- 
vicianus,  Curtis.)  est  de  la  grandeur  du  pré¬ 
cédent.  Son  pelage  est  d’un  gris  foncé  en  des¬ 
sus,  d’un  brun  roussâtreen  dessous;  la  partie 
interne  des  membres  est  de  cette  dernière 
couleur.  La  queue  est  très-large  et  plus  longue 
que  le  corps.  Il  habile  les  bords  de  la  rivière 
Rouge,  en  Amérique. 

L’Ècureuilde  Madagascar  ( Sciurus  mada- 
gascariensis,  Siiaw.)  est  d’une  taille  au  moins 
double  de  celle  de  l’écureuil  d’Europe.  Son 
pelage  est  d'un  noir  foncé  en  dessus;  le  des¬ 
sous  du  cou  et  les  joues  sont  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre;  le  ventre  d’un  brun  mêlé  d’un  peu  de 
jaune;  la  queue  plus  longue  que  le  corps, 
grêle,  noire.  Il  se  trouve  a  Madagascar. 

Le  Dandoleana  ou  Rakea  ( Sciurus  ceylci- 
nensis,  Bodd. — Desm.)  a  beaucoup  d’analogie 
avec  le  précédent.  Il  est  trois  fois  plus  grand 
que  notre  écureuil  d’Europe;  son  pelage  est 
noir  en  dessus,  jaune  en  dessous;  le  bout  du 
nez  est  couleur  de  chair  ;  il  a  deux  petites 
bandes  noires  sur  chaque  joue,  avec  une  tache 
fauve  entre  les  deux  oreilles  :  sa  queue  est 
grise.  Il  habite  Ceylan. 

L'Écureuil  (Sciurus  af finis ,  Raffl.) 

est  d’un  gris  cendré  ou  d’un  gris  brun  sur  le 


dos  et  sur  la  queue,  blanchâtre  sur  les  parties 
inférieures  du  corps:  il  a  sur  chaque  flanc  une 
ligne  d’un  brun  roussâtre.  On  le  trouve  à  Su¬ 
matra. 

L'Écureuil  hicolor  ( Sciurus  bicolor,  Desm. 
Sciurus  javnnensis,  Sciireb.)  a  le  pelage 
roux,  ou  d'un  brun  foncé  noirâtre  en  dessus, 
d’un  fauve  vif  en  dessous;  il  manque  de  pin 
ceau  aux  oreilles  ;  il  a  le  tour  des  yeux  noir  ; 
sa  queue  est  fauve.  Il  habite  Java. 

L'Écureuil  du  bananier  (Sciurus  platani, 
Horst.  Sciurus  notants ,  Bodd.  Scittrusbili- 
neatus,  Desm. — Geoff.)  a  environ  sept  pouces 
(0,189)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  un  peu  plus  courte.  Il  est  gris  en  dessus, 
jaunâtre  en  dessous;  il  a  une  ligne  blanche 
longitudinale  sur  chaque  flanc;  sa  queue  est 
un  peu  plus  courte  que  le  corps.  Il  habite 
Java. 

L’Écureuil  deLeschenault  (Sciurus  Les  ch  e- 
naultii ,  Desm.  Sciurus  àlbiceps ,  Geoff.)  a  un 
pied  (0,523)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  en  a  autant;  son  pelage  est  brun  clair  en 
dessus,  foncé  dans  une  variété;  la  tète,  la  gor¬ 
ge,  le  ventre,  et  la  partie  interne  et  antérieure 
des  jambes  de  devant,  sont  d’un  blancjaunâ- 
tre  ;  la  queue  est  très-brune  en  dessus,  jaunâ¬ 
tre  en  dessous.  Il  habite  Java. 

L’Ecureuil  de  Prévost  ( Sciurus  Prevostii, 
Desm.)  est  à  peu  près  de  la  taille  de  l’écureuil 
d’Europe;  son  pelage  est  noir  en  dessus,  jaune 
sur  les  flancs,  marron  en  dessous  lejaune  tran¬ 
chant  nettement  avec  le  noir  et  le  marron  ;  les 
oreilles  manquent  de  pinceau  ;  la  queue  est 
brune,  presque  ronde,  médiocrement  touffue. 
Il  se  trouve  dans  l’Inde,  mais  il  paraît  y  êlre 
rare,  et  ses  mœurs  sont  peu  connues. 
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L’Écureuil  du  Malabar. 


L’écureuil  du  malabar  ( Sciurus  maximus ,  Gjil.  —  Desm.). 

Cet  animal  est  le  plus  grand  des  écureuils,  et  sa  taille  ne  le  cède  pas  à  celle 
d'un  chat.  Le  dessus  de  la  tête,  une  bande  derrière  la  joue,  les  oreilles,  la  nu¬ 
que,  les  flancs  et  le  milieu  du  dos  sont  d’un  roux  brun  très-vif;  les  épaules,  la 
croupe,  les  cuisses  et  la  queue  sont  d’un  beau  noir  ;  le  ventre,  la  partie  anté¬ 
rieure  des  jambes  de  derrière,  les  jambes  de  devant  presque  entières,  la  poi¬ 
trine,  le  dessus  du  cou  et  le  bout  du  museau  sont  d’un  beau  jaune.  Ce  bel 
animal  n’habite  guère  que  les  forêts  de  palmiers  qui  enrichissent  la  côte  de 
Malabar,  et,  dans  ces  contrées,  partout  où  le  cocotier  abonde,  on  est  à  peu  près 
sûr  de  le  trouver.  A  la  beauté  de  sa  fourrure,  il  joint  la  grâce,  la  vivacité  de 
notre  écureuil,  avec  la  même  douceur  de  caractère  et  autant  de  facilité  à  s’ap¬ 
privoiser.  Le  cocotier  lui  fournit  presque  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  il 
étanche  sa  soif  avec  le  lait  des  jeunes  cocos,  qu’il  aime  beaucoup  ;  il  se  nourrit  de 
l’amande  de  ceux  qui  sont  arrivés  en  maturité,  et  avec  la  bourre  qui  recouvre 
leur  coquille  il  fait  le  nid  de  ses  enfants. 

L'Ecureuil  a  grande  queue  ( Sciurus  magni-  côtés  de  la  tête  et  les  orbites  sont  d’un  gris  ler- 
caudatus,  Say)  a  un  pied  sept  pouces  (0,514)  rugineux  pâle;  les  oreilles  et  les  joues  sont 
de  longueur  totale;  le  dessus  du  corps  ainsi  d’un  brun  obscur.  II  habite  les  forêts  qui  om- 
que  les  flancs  sont  mêles  de  grisel  de  noir  ;  les  bragent  les  bords  du  Missouri. 
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LES  RONGEURS. 


L  Ecureuila  QUEUHLiNÉOLÉE(Sciur((Sÿra»i- 
murus,  Say)  doit  peut-être  se  reporter  au 
genre  tamia.  Il  a  onze  pouces  (0,298)  de  lon¬ 
gueur;  son  pelage,  composé  de  poils  durs  et 
grossiers,  est  entièrement  d’un  gris  cendré; 
trois  lignes  noires,  parallèles,  se  dessinent 
sur  sa  queue.  Il  habile  les  montagnes  Rocheu¬ 
ses,  sur  les  bords  de  l’Arkansas,  se  retire  dans 
des  trous,  mange  des  boutons  de  feuilles,  et 
ne  grimpe  pas  sur  les  arbres. 

L'Ecureuil  a  bande  latérale  ( S  dur  us  la- 
Ceralis,  Say)  est  d’un  brun  cendré  en  dessus, 
et  se  reconnaît  a  une  ligne  peu  déterminée 
qu’il  a  de  chaque  côté  du  dos,  plus  large  an¬ 
térieurement  que  postérieurement,  d’un  blanc 
jaunâtre  terne.  Il  habite  les  montagnes  Ro¬ 
cheuses,  au  nord  de  l’Amérique. 

Le  Barbaresque  ( Sciurus  getulus,  Lin.  Le 
Iiarbaresque,  Iîuff.)  est  d’un  tiers  plus  petit 
que  l’écureuil  d’Europe  ;  sa  longueur  est  d’en¬ 
viron  dix  pouces  (0,271).  Il  est  brun,  avec 
quaire  lignes  longitudinales  blanches,  qui  se 
prolongent  jusque  sur  sa  queue.  Il  habile  l'A¬ 
frique,  et  vit  sur  les  palmiers. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  sont  encore  trop 
mal  déterminées  pour  qu’on  soit  sur  qu’elles 
resteront  toutes  dans  le  genre  Sciurus;  celles 
qui  resteront  avec  les  écureuils  appartiennent 
peut-être,  comme  variétés,  â  des  espèces 
précédemment  décrites. 

L’Ecureuil  jaune  (Sciurus  flavus,  I.in.)  est 
de  moitié  plus  petit  que  notre  écureuil;  son 
pelage  est  d’un  jaune  plus  ou  moins  fauveavec 
la  pointe  des  poils  blanche;  il  manque  de  pin¬ 
ceau  aux  oreilles.  11  serait  de  la  Colombie  se¬ 
lon  Linné,  et  de  l’Inde  selon  Pennanl.  Peut- 
être  n’est-ce  qu’une  variété  du  Macroxus  an¬ 
nulât  us. 

L’Ecureuil  du  Mexique  ( Sciurus  mexica- 
nus.  Sera)  est  long  de  cinq  pouces  (0,153),  non 
compris  la  queue,  qui  a  un  peu  plus  de  lon¬ 
gueur;  son  pelage  est  d’un  brun  cendré,  avec 
sept  bandes  blanches  le  long  du  dos  du  mâle, 
et  cinq  sur  celui  des  femelles.  La  ligure  que 
Séba  donne  de  cette  espèce  la  rend  très-dou¬ 
teuse. 

L’Ecureuil  d’Abyssinie  ( Sciurus  abyssini- 
cus,  Gml.)  est  un  peu  plus  grand  que  l’écu¬ 
reuil  ordinaire,  et  ne  serait,  d’après  Shaw, 
qu’une  variété  du  dandoléana  de  Ceylan.  Il 
est  d’un  noir  ferrugineux  en  dessus,  cendré 
en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  noires,  triples 
de  celles  de  l’écureuil  d’Europe  ;  sa  queue  est 
grise,  longue  d’un  pied  et  demi  (0,487).  Il  est 
de  l’Afrique  orientale. 

L’Ecureuilde  l’Inde  iSciurusindicus, Gml. 
Sciurus  bombayus,  Penn.)  a  seize  pouces 
(0,455)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  eu  a  dix-sept  (0,460);  il  est  d’un  pourpre 
obscur  en  dessus,  jaune  en  dessous  ;  la  queue 
est  orangée  à  son  extrémité;  il  a  des  pinceaux 
aux  oreilles.  Est-ce  une  variété  du  Sciurus 
maximus?  11  habile  Bombay. 


L’Ecureuil  anomal  (  Sciurus  anumalus, 
Gml.)  est  un  peu  plus  grand  que  notre  écu¬ 
reuil;  son  pelage  est  d’un  ferrugineux  foncé 
en  dessus,  un  peu  plus  pâle  en  dessous;  ses 
joues  sont  fauves;  ses  orbites  brunes,  et  il  a 
le  tour  de  la  bouche  blanc;  ses  oreilles  sont 
petites,  eflilées  à  la  pointe.  Il  se  trouve  dans 
les  montagnes  de  la  Géorgie. 

L’Ecureuil  de  Perse  ( Sciurus  persicus, 
Gml.)  est  d’un  gris  obscur  en  dessus  et  jau¬ 
nâtre  en  dessous;  il  a  le  tour  des  yeux  noir  ; 
les  cuisses  et  les  pieds  de  derrière  roux  :  les 
oreilles  noirâtres,  manquant  de  pinceau.  Il 
se  trouve  dans  les  montagnes  du  Ghilan,  en 
Perse. 

L’Ecureuil  rouge  (Set  uru.s-  enjthrœus,  Gml.) 
est  un  peu  plus  grand  que  l’écureuil  ordinai¬ 
re;  son  pelage  est  d’un  jaune  mêlé  de  brun 
en  dessus,  d’un  fauve  sanguin  en  dessous;  sa 
queue,  ronde  et  très-velue,  est  du  même  fau¬ 
ve,  avec  une  ligne  noire.  Il  habite  les  Indes 
orientales. 

5e  Genre.  Les  (ÏEEKLINC.UETS  ( Macro¬ 
xus,  Fr.  Cuv.)  ont  le  front  très-déprimé  ;  les 
naseaux  peu  allongés;  une  profonde  dépres¬ 
sion  entre  le  crâne  et  la  face;  ils  manquent 
d’abajoues,  et  leur  queue  est  entièrement 
ronde,  on  distique  seulement  à  l’extrémité. 
Du  reste,  ils  ressemblent  aux  écureuils,  et  en 
ont  absolument  les  habitudes. 

Le  Grand  Guerlinguet  (Macroxus  œstuans, 
Less.  Sciurus  œstuans,  Desm.  Myoxus  guer- 
lingeus,  Shaw.)  est  à  peu  près  de  la  même 
couleur  que  l’écureuil  commun,  dont  il  a  les 
formes;  son  pelage  est  d’un  gris  olivâtre  lavé 
de  roussâlre  en  dessus,  d’un  roux  pâle  en 
dessous  ;  la  queue  est  plus  longue  que  le 
corps,  nuancée  de  noir,  de  brun  et  de  fauve  ; 
ses  moustaches  sont  noires  et  ses  oreilles 
manquent  de  pinceau.  Il  se  trouve  aussi  sou¬ 
vent  à  terre  que  sur  les  arbres,  vit  de  fruits  de 
palmiers,  et  habite  la  Guyane  et  le  Brésil. 

Le  Petit  Guerlinguet  [Macroxus pusillus, 
Less.  Sciurus  pusillus,  Geoff. — Desm.  Le  Rat 
des  bois,  de  Cayenne)  n’a  guère  plus  de  trois 
pouces  (0,081  )  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  en  a  un  peu  moins.  Son  pelage  est 
d'un  gris  brun  olivâtre,  plus  clair  sur  les  par- 
tiesinférieures;  le  museau  est  fauve  ;  la  queue 
est  couverte  de  poils  mélangés  de  brun  et  de 
fauve;  ses  oreilles  manquent  de  pinceau,  et 
ses  moustaches  sont  noires.  Il  est  assez  com¬ 
mun  à  Cayenne. 

Le  Toupaye  (Dfacroxus  toupaï,  Less.  Sciu¬ 
rus  bivittalus,  Desm.)  est  un  peu  plus  gros 
(pie  notre  écureuil  ;  son  pelage  est  d’un  brun 
noir,  piqueté  de  jaunâtre  sur  le  dos;  le  des¬ 
sous  est  d’un  roux  brillant  ;  il  a,  sur  les  flancs, 
une  ligne  blanche,  et  au-dessous,  la  touchant, 
une  ligne  noire  ;  sa  queue  est  rousse  à  l'ex¬ 
trémité.  Il  vit  sur  les  cocotiers,  à  Sumatra. 

Le  Gingi  (Macroxus  albovittalits,  Less. 
Sciurus  dschinschicus,  Sonnerat.  Sciurus 
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ginyinianus,  Shaw.  Sciurus  erylhropus, 
Geoff.  Sciurus  Levaillantii ,  Kuhl.  Sciurus 
sel  oms,  Forst.)  est  roussi  Ire  eu  dessus,  blanc 
en  dessous,  avec  une  ligne  blanche  de  chaque 
côté  du  corps;  sa  queue  est  variée  de  noir  et 
de  blanc;  ses  oreilles  manquent  de  pinceau; 
ses  ongles  sont  très-longs,  comprimés  et  ar¬ 
qués.  Il  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
il  a  dans  l'Inde  trois  variétés  :  1°  à  queue  bru¬ 
ne  ou  roussi tre  à  sa  base,  noire  à  l'extrémité; 
2°  à  pelage  d’un  gris  terreux  en  dessus,  beau¬ 
coup  plus  clair  en  dessous,  et  queue  entière¬ 
ment  noire;  5°  à  dessus  du  corps  et  queue 
mélangés  de  jaunâtre  et  de  brun  ;  ventre  d’un 
blanc  sale;  oreilles  très-courtes  et  bandes 
blanches  sur  les  lianes.  Il  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  noire  écureuil. 

Le  Lary  (Macrnxus  insignis ,  Less.  Sciurus 
insignis,  Fr.  Cuv.)  a  le  pelage  d’un  gris  brun 
en  dessus,  avec  trois  lignes  longitudinales  noi¬ 
res;  le  menton,  lecou  et  le  ventre  sont  blancs; 
la  tête  est  grise  ;  les  flancs  et  l’extérieur  des 
membres  sont  roux;  la  queue  est  brune.  Il 
habite  Sumatra. 

Le  Guerlixguet  a  queue  anneiæe  [Macro- 
xus  annulalus,  Less.  Sciurus  annulât  us, 
1)esm.)  a  cinq  pouces  environ  (0,135)  de  lon¬ 
gueur,  non  compris  la  queue  qui  en  a  six  (0,162); 
son  pelage  est  d’un  gris  verdâtre  clair  en 
dessus,  et  blanc  en  dessous  ;  la  queue  est  an- 
nelée  en  travers  de  noir  et  de  blanc.  Sa  patrie 
n’est  pas  connue. 

4e  Genre.  Les  ANISONYX  ( Anisonyx ,  Ra- 
fin.)  ont  les  dents  comme  les  écureuils,  et 
manquent  d’abajoues  ;  tous  les  pieds  ont  cinq 
doigts,  les  deux  internes  des  pieds  de  devant 
très-courts;  les  pieds  sont  très-longs  et  la 
queue  distique. 

L’ Anisonyx  brachyure  (  Anisonyx  brachyu- 
ra,  Rafin,  Arctomys  brachyura,  IIaul.  L’L'- 
cureuil  clc  terre  de  Lewis  et  Clarck)  a  le  pe- 
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lage  d’un  brun  tirant  sur  le  gris,  un  peu  pi¬ 
queté  de  blanc  roussâlre  ;  le  dessous  est  d’une 
légère  couleur  de  brique;  la  queue  est  ovale, 
très-courte,  d’un  brun  rougeâtreen  dessus, d’un 
gris  de  fer  en  dessous,  bordée  de  blanc.  Cet 
animal  vit,  de  fruits,  déracinés,  et  habile  un 
terrier.  On  le  trouve  à  la  Colombie. 

Le  Sewewel  ( Anisonyx  rufa,  Raf.  Arcto- 
mysrufa.  Harlan)  n’est  connu  que  par  une 
peau  dont  le  pelage  est  long,  soyeux,  d'un  brun 
rougeâtre  ;  les  oreilles  sont  courtes,  pointues, 
avec  des  poils  courts.  Il  habite  la  Colombie. 
Harlan  pense  que  ces  deux  espèces  ne  sont 
rien  autre  chose  que  des  marmottes,  et  je 
penche  assez  vers  cette  opinion.  Si  elle  se  jus¬ 
tifie  par  de  nouvelles  observations,  il  faudra 
retrancher  les  anisonyx  du  catalogue  des  mam¬ 
mifères. 

5e  Genre.  Les  POLATOUCHES  ( Sciuropte - 
rus,  Fr.  Cuv.)  ont  l’occiput  saillant,  les  fron¬ 
taux  allongés,  et  la  capacité  du  crâne  compre¬ 
nant  les  trois  cinquièmes  de  la  longueur  de  la 
tète;  la  partie  antérieure  du  profil  de  la  tête  est 
droite  jusqu’au  milieu  des  frontaux,  où  elle 
prend  unedirection  courbe  très-arquée,  sans 
dépression  intermédiaire.  Leur  système  den¬ 
taire  est  le  même  que  celui  des  écureuils  ; 
leur  queue  est  aplatie,  distique,  et  leur  taille 
petite.  Us  ont  la  peau  des  flancs  très  dilatée, 
étendue  entre  les  jambes  de  devant  et  de  der¬ 
rière,  en  manière  de  parachute. 

L’As'SAPANiCK(S«Mropfen«  volucclla,  Less. 
Pleromys  volucella,  Desm.  Sciurus  voluccl¬ 
la,  Pale.  V  Assapan,  Fr.  Cuv.  Le  Polatou- 
che,  Buff.)  n‘a  que  quatre  pouces  et  demi 
(0,122)  environ  de  longueur,  non  compris  la 
queue, qui  est  presque  aussi  longue  que  lecorps. 
Son  pelage  est  d’un  gris  roussâlre  en  dessus, 
blanc  en  dessous  ;  la  membrane  des  lianes  est 
simplement  lobée  derrière  les  poignets.  Cet 
animal  est  triste  et  fort  timide. 


Buffon,  ayant  confondu  cette  espèce  avec  la  suivante,  lui  a  donné  le  nom  que 
cette  dernière  porte  en  Russie,  tandis  que  l'assapanick  n’habite  que  le  Canada 
et  les  Etats-Unis,  jusqu’en  Virginie.  C’est  un  animal  nocturne,  comme  tous 
ceux  de  son  genre,  dormant  le  jour  dans  un  nid  de  foin  ou  de  feuilles  sèches 
qu’il  s’est  fait  au  fond  d’un  trou  d’arbre,  et  n’en  sortant  que  la  nuit  pour  se 
mettre  en  quête  de  sa  nourriture.  Alors  seulement  il  devient  très-vif  et  d’une 
agilité  surprenante.  Grâce  à  la  membrane  qui  s’étend  entre  ses  pattes,  il  peut 
franchir,  d’un  arbre  à  l’autre,  une  distance  prodigieuse,  de  plus  de  quarante  à 
cinquante  pas,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  voyageurs.  Il  se  nourrit  de  graines  et 
de  bourgeons  de  pins  et  de  bouleaux  ;  il  vit  par  petites  troupes,  et  ne  descend 
jamais  de  dessus  les  arbres.  Son  naturel  est  doux,  tranquille;  il  s’apprivoise 
assez  facilement,  mais  il  ne  s’attache  jamais,  et  perd  rarement  l’occasion  de 
reprendre  sa  liberté;  aussi  est-on  obligé  de  le  conserver  dans  une  cage.  On 
le  nourrit  de  pain,  de  fruits  et  de  graines,  mais  il  refuse  les  amandes  et  les 
noix,  si  recherchées  par  les  écureuils.  A  la  ménagerie,  ceux  qu’on  a  conservés  se 
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tenaient  constamment,  pendant  le  jour,  cachés  dans  un  lit  qu'ils  se  faisaient  avec 
le  foin  de  leur  litière.  En  I  S00,  cette  espèce  s’est  reproduite  à  la  Malmaison, 
chez  l’impératrice  Joséphine,  et  la  femelle  a  mis  bas  trois  petits. 


LePoLMouKA  (S  ciuropt  crus  sibiricus,  Less. 
Sciurus  volans,  Lin.  Pteromys  sibiricus, 
Desm.)  est  plus  grand  que  le  précédent  et  le 
suivant;  son  pelage  est  d’un  gris  cendré  en 
dessus,  blanc  en  dessous;  ses  membranes  des 
flancs  n’offrent  qu’un  seul  lobe  arrondi  derriè¬ 
re  le  poignet;  sa  queue  est  moitié  moins  longue 
que  son  corps.  On  en  connaît  une  variété  en¬ 
tièrement  blanche.  On  le  trouve  dans  les  fo¬ 
rêts  de  pins  et  de  bouleaux  de  tout  le  nord  de 
l’Europe.  Il  a  les  mêmes  habitudes  (pie  le 
précédent,  mais  sa  vie  est  solitaire. 

Le  Sciuroptère  flèche  (Sciiiropterus  sa- 
gitta,  Ltss.  Sciurus  sagitla,  G.  Cuv.  Ptero- 
mys  sagitta,  1)esh.)  a  cinq  pouces  et  demi 
(0,149)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
en  a  cinq  (0,135).  Son  pelage  est  d’un  brun 
foncé  en  dessus,  blanc  en  dessous  ;  il  a  un  an¬ 
gle  saillant  à  la  membrane  des  lianes,  près 
des  poignets;  sa  queue  est  d’un  brun  assez 
clair.  Il  habite  Java.  L’espèce  unique  décrite 
par  Ilorsfield,  sous  les  noms  de  Pteromys  le- 
pidus  elgenibarbis,  est  très-voisine  de  celle- 
ci,  si  ce  n’est  une  simple  variété.  Elle  est  éga¬ 
lement  de  Java. 

6"’  Genre.  Les  PTEROMYS  ( Pteromys ,  G. 
Cuv.)  ont  les  membres  engagés  dans  la  peau 
des  flancs,  comme  les  précédents,  dont  ils  ont 
aussi  la  formule  dentaire;  mais  leur  queue  est 
ronde,  non  distique  ;  la  partie  postérieure  des 


os  du  nez  est  un  peu  bombée;  les  frontaux 
sont  fortement  déprimés  dans  leur  milieu  et 
se  relèvent  ensuite  légèrement;  les  parties 
postérieures  de  la  tête  ne  commencent  à  se 
courber  en  bas,  d’une  manière  sensible,  qu’à 
partir  du  milieu  des  pariétaux  ;  la  boîte  du 
crâne  est  petite,  et  ne  prend  que  la  moitié  de 
la  longueur  de  la  tête. 

Le  Taguan  ( Pteromys  petaurista,  Desm. 
Sciurus  petaurista,  Pall.  Le  Grand  Ecu¬ 
reuil  volant ,  Buff.)  a  environ  un  pied  et  demi 
(0,487)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
(pii  a  vingt  à  vingt  et  un  pouces(0,564  à  0,569). 
Son  pelage  est  brun,  pointillé  de  blanc  en  des¬ 
sus,  gris  en  dessous,  excepté  au  cou,  qui  est 
brun;  les  cuisses  sont  un  peu  roussâtres,  et  la 
queue  est  presque  noire  ;  la  membrane  des 
lianes  forme  un  angle  derrière  le  poignet.  Cet 
animal  nocturne  habite  les  Moluques  et  les 
Philippines,  il  a  les  mêmes  habitudes  que  les 
polatouches. 

Le  Pteromys  éclatant  ( Pteromys  nitidus, 
Geoff. — Desm.)  ressemble  au  précédent,  au 
pelage  près,  qui  est  d'un  brun  marron  foncé 
en  dessus,  et  d’un  roux  brillant  en  dessous  ; 
sa  queue  est  presque  noire ,  et  le  dessous 
de  sa  gorge  est  brun.  Il  habite  Java.  A  la 
suite  de  celte  espèce  on  placera  le  Pteromys 
leucogenys,  de  Temmink.  Il  se  trouve  au 
Japon. 
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LES  MA.-R MOTTES 


Ont  dix  mâclielières  supérieures  et  huit  in¬ 
férieures  ,  toutes  tuberculées;  les  incisives 
sont  pointues;  leur  tête  est  grosse,  et  leur 
queue  courte  ou  moyenne. 

"c  Geniie.  Les  MARMOTTES  ( Arctomys , 
GniL.).onl  vingt-deux  dénis,  savoir  :  quatre  in¬ 


cisives;  pas  de  canines;  dix  molaires  supérieu¬ 
res  et  huit  inférieures;  leur  corps  est  trapu; 
leur  tête  large  et  aplatie;  leurs  jambes  sont 
courtes,  ainsi  que  la  queue,  qui  est  velue;  elles 
manquent  d’abajoues,  et  leurs  ongles  sont  ro¬ 
bustes  et  comprimés. 


La  marmotte  des  alpes  { Arctomys  marmotta,  Gail.). 

Cet  animal,  célèbre  par  son  sommeil  léthargique,  a  plus  d’un  pied  (0,525) 
de  longueur,  sans  comprendre  la  queue,  qui  est  assez  courte  et  noirâtre  à  l’ex¬ 
trémité  ;  son  pelage  est  d’un  gris  jaunâtre,  teinté  de  cendré  vers  la  tête,  dont 
le  dessus  est  noirâtre  ;  les  pieds  sont  blanchâtres,  et  le  tour  du  museau  d'un 
blanc  grisâtre. 

La  marmotte  vit  en  petites  sociétés  sur  le  sommet  des  montagnes  alpines  de 
loule  l’Europe,  près  des  glaciers  ;  elle  est  assez  commune  dans  les  Alpes  et  dans 
les  Pyrénées.  Elle  est  fort  douce  de  caractère,  s’apprivoise  aisément,  et  même 
s’attache  à  son  maître  jusqu’à  un  certain  point.  Lorsqu’elle  est  devenue  fami¬ 
lière  dans  une  maison,  et  surtout  quand  elle  se  croit  appuyée  par  son  maître, 
elle  montre  un  courage  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  tous  les  autres  animaux 
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domestiques,  et  elle  n'iiésilc  pas  à  attaquer  les  cliats  et  les  plus  gros  chiens  poul¬ 
ies  chasser  de  la  place  qu’elle  s’est  adjugée  au  coin  du  feu.  Buffon  dit  «  qu’elle 
apprend  aisément  à  saisir  un  bâton,  à  gesticuler,  à  danser,  et  à  obéir  à  la  voix 
de  son  maître;  »  en  un  mot,  qu  elle  est  susceptible  d’éducation,  et  c’est  ce  que 
je  ne  crois  pas.  Il  est  vrai  que  les  jeunes  Savoyards  qui  montrent  des  marmot  tes 
au  peuple  leur  font  faire  quelques  exercices;  mais,  si  on  se  donne  la  peine  do 
les  examiner  sans  prévention,  on  verra  que  ces  tours  ne  sont  jamais  que  le  résultat 
des  tiraillements  de  la  chaîne  par  laquelle  on  les  tient,  et  de  la  manœuvre  du  bâton 
qu’on  leur  passe  entre  les  jambes.  L’éducation  n’est  pour  rien  dans  tout  cela, 
du  moins,  je  ne  l’ai  jamais  vu  autrement.  En  captivité  on  la  nourrit  avec  tout  ce 
que  l’on  veut,  de  la  viande,  du  pain,  des  fruits,  des  racines,  des  herbes  pota¬ 
gères,  des  choux,  des  hannetons,  des  sauterelles,  etc.,  mais  ce  qu’elle  aime  par¬ 
dessus  tout,  c’est  le  lait  et  le  beurre.  Quoique  moins  prédisposée  au  vol  que  le 
chat,  si  elle  peut  se  glisser  furtivement  dans  une  laiterie,  elle  manque  rarement 
de  le  faire,  et  en  se  gorgeant  de  lait  à  n’en  pouvoir  plus,  elle  exprime  le  plaisir 
qu’elle  éprouve  par  un  petit  murmure  particulier  fort  expressif.  Ce  murmure, 
quand  on  la  caresse  ou  qu’elle  joue,  devient  plus  fort,  et  alors  il  a  de  l’analogie 
avec  la  voix  d’un  petit  chien.  Quand,  au  contraire,  elle  est  effrayée,  son  cri  de¬ 
vient  un  sifflement  si  aigu  et  si  perçant,  qu’il  est  impossible  à  l’oreille  de  le  sup¬ 
porter.  D’une  propreté  recherchée,  elle  se  met  à  l’écart,  comme  les  chats,  pour 
faire  ses  ordures  ;  mais,  ainsi  que  le  rat,  elle  exhale  une  odeur  qui  la  rend  très- 
désagréable  pour  certaines  personnes.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  dans  la 
marmotte  soumise  à  la  domesticité,  c’est  qu’elle  ne  s’engourdit  pas  l’hiver,  cl 
qu’elle  est  tout  aussi  éveillée  au  mois  de  janvier  qu’en  été,  pourvu  qu’elle  habite 
les  appartements. 

A  l’état  sauvage,  la  marmotte  montre  assez  d’industrie,  sans  pour  cela  avoir 
une  intelligence  très-remarquable.  Sur  les  montagnes,  elle  établit  toujours  sou 
domicile  le  long  des  pentes  un  peu  roides  regardant  le  midi  ou  le  levant  ;  elles 
se  réunissent  plusieurs  ensemble  pour  se  creuser  une  habitation  commune, 
et  elles  donnent  à  leur  terrier  la  forme  invariable  d’un  kj  grec  couché.  La 
branche  d’en  haut  a  une  ouverture  par  laquelle  elles  entrent  et  sortent  :  celle 
d’en  bas,  dont  la  pente  va  en  dehors,  ne  leur  sert  qu’à  faire  leurs  ordures,  qui. 
au  moyen  de  celte  pente,  sont  facilement  entraînées  hors  de  l’habitation.  Ces 
deux  branches,  assez  étroites,  aboutissent  toutes  deux  à  un  cul-de-sac  profond 
et  spacieux,  qui  est  le  lieu  du  séjour,  et  cette  partie  seule  est  creusée  horizon¬ 
talement..  Elle  est  tapissée  de  mousse  et  de  foin,  dont  ces  animaux  font  une  ample 
provision  en  été.  «  On  assure  même,  dit  Buffon,  que  cela  se  fait  à  frais  ou  tra¬ 
vaux  communs  ;  que  les  unes  coupent  les  herbes  les  plus  fines;  que  d’autres  les 
ramassent,  et  que  tour  à  tour  elles  servent  de  voitures  pour  les  transporter  au 
gîte;  l'une,  dit-on,  se  couche  sur  le  dos,  se  laisse  charger  de  foin,  étend  ses 
pattes  en  haut  pour  servir  de  ridelles,  et  ensuite  se  laisse  traîner  par  les  autres 
qui  la  tirent  par  la  queue,  et  prennent  garde  en  même  temps  (pic  la  voiture  ne 
verse.  »  Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  conte  de  chasseur,  c’est  que  l’on  trouve  beau¬ 
coup  de  marmottes  qui  ont  le  poil  rongé  sur  le  dos,  et,  selon  l’usage,  on  a 
mieux  aimé  inventer  un  conte  merveilleux,  pour  expliquer  ce  fait,  que  de  n’y 
voir  que  l’effet  fort  simple  du  frottement  souvent  répété  du  dos  contre  la 
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paroi  supérieure  d’un  terrier  fort  étroit.  Les  marmottes  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  leur  habitation  ;  elles  s’y  retirent  pendant  la  nuit,  la  pluie, 
l’orage,  le  brouillard,  n’en  sortent  que  pendant  les  plus  beaux  jours,  et  ne  s’en 
éloignent  guère.  Pendant  qu’elles  sont  dehors  à  paître  ou  à  jouer  sur  l’herbe, 
l'une  d’elles,  postée  sur  une  roche  voisine,  fait  sentinelle  et  observe  la  cam¬ 
pagne  ;  si  elle  aperçoit  quelque  danger,  un  chasseur,  un  chien  ou  un  oiseau 
de  proie,  elle  fait  aussitôt  entendre  un  long  sifflement,  et,  à  ce  signal,  toutes  se 
précipitent  dans  leur  trou. 

Dès  que  la  saison  du  froid  commence  à  se  faire  sentir,  les  marmottes,  reti¬ 
rées  dans  leur  terrier,  en  bouchent  les  deux  ouvertures  avec  de  la  terre  gâ¬ 
chée,  et  si  bien  maçonnée,  qu’il  est  plus  facile  d’ouvrir  le  sol  partout  ailleurs 
que  dans  l’endroit  quelles  ont  muré.  Elles  se  blottissent  dans  le  foin  et  la 
mousse  qu’elles  y  ont  entassés  à  cet  effet,  et  tombent  dans  un  état  de  léthargie 
d’autant  plus  profond  que  le  froid  a  plus  d’intensité.  Elles  restent  dans  cet  état 
de  mort  apparente  jusqu’au  printemps  prochain,  c’est-à-dire  depuis  le  commen¬ 
cement  de  décembre  jusqu’à  la  fin  d’avril,  et  quelquefois  depuis  octobre  jus¬ 
qu’en  mai,  selon  que  l’hiver  a  été  plus  ou  moins  long.  Lorsque  les  chasseurs 
vont  les  déterrer,  ils  les  trouvent  resserrées  en  boule  et  enveloppées  dans  le 
foin.  Ils  les  emportent  tout  engourdies,  ou  même  ils  les  tuent  sans  qu’elles 
paraissent  le  sentir.  Us  mangent  les  plus  grasses,  et  souvent  ils  conservent  les 
jeunes  pour  les  donner  à  de  pauvres  enfants  qui  viennent  les  montrer  en  France 
et  déguisent  ainsi  leur  mendicité.  Pour  faire  sortir  ces  animaux  de  leur  engour¬ 
dissement,  les  rendre  à  la  vie  et  rappeler  toute  leur  vivacité,  il  ne  s’agit  que  de 
les  placer  devant  un  feu  doux,  et  de  les  y  laisser  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  ré¬ 
chauffés.  Leur  chair  serait  fort  bonne  si  elle  était  sans  odeur;  mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  et  ce  n’est  qu’à  force  d’assaisonnements  épicés  que  l’on  parvient  à  la 
déguiser.  Cependant,  j’ai  mangé  des  marmottes  fumées  qui  avaient  entièrement 
perdu  cette  odeur,  et  qui  étaient  d’un  goût  excellent. 

La  marmotte  ne  produit  qu’une  fois  par  an,  et  sa  portée  ordinaire  n’est  que 
de  quatre  ou  cinq  petits,  dont  l’accroissement  est  rapide  ;  elle  11e  vit  guère  que 
neuf  à  dix  ans.  Nous  terminerons  cet  article  par  une  observation  qui  se  rapporte 
à  tous  les  animaux  sujets  à  l’engourdissement  hibernal.  La  léthargie,  chez  eux, 
n’est  rien  autre  chose  qu’un  sommeil  profond,  mais  naturel,  qui  ralentit  toutes 
les  fonctions,  mais  n’en  suspend  aucune.  Quel  que  soit  le  froid  qu’aient  à  snp- 
porter  ces  animaux  sortis  de  leur  état  normal,  soit  par  l’effet  de  la  maladie, 
soit  par  toute  autre  cause,  ils  pourront  mourir  gelés,  mais  ils  11e  s’engourdi¬ 
ront  pas.  Il  en  résulte  que,  lorsque  l’hiver  est  très-rigoureux  et  le  froid  exces¬ 
sif,  les  animaux  engourdis  se  réveillent,  souffrent  beaucoup,  et  finissent  par 
mourir  gelés  si  la  température  ne  change  pas  après  un  certain  temps.  Il  en 
résulte  encore  qu’une  excessive  chaleur  de  l’été,  comme  celle  des  tropiques, 
peut  amener  l’engourdissement  tout  aussi  bien  que  le  froid.  Beaucoup  d’ani¬ 
maux,  les  reptiles,  par  exemple,  s’engourdissent  l’hiver  dans  les  pays  tempérés, 
et  l’été  dans  les  pays  chauds. 

Le  Bobak  ( Arctomys  bobac ,  Gml. — Desm.  G.  Cuv.)  est  de  la  même  grandeur  que  la  pré- 
La  Marmotte  ri e  Pologne  ou  Bobac,  Buff. —  cédente;  son  pelage  est  d’un  gris  jaunâtre, 
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entremêlé  de  poils  bruns  en  dessus,  et  roux  en 
dessous;  il  a  quelques  teintes  rousses  vers  la 
tête;  la  queue  et  la  gorge  sont  roussâtres  ;  le 
tour  des  yeux  est  brun,  et  le  bout  du  museau 
d’un  gris  argenté.  Le  bobak  habite  la  Pologne 
et  l’Asie  septentrionale  jusqu’au  Kamlschalka, 
Il  a  les  mêmes  habitudes  que  notre  marmotte, 
mais,  vivant  dans  des  pays  plus  froids,  il  ne 
creuse  son  habitation  que  sur  des  collines  peu 
élevées,  à  l’exposition  du  midi. 

Le  Monax  (Arctomys  monax,  Gml.  Cumcu- 
lus  bahamensis,  Catesb.  La  Marmotte  du  Ca¬ 
nada,  ou \e  Monax,  Buff.  Le  Siffleur  de  quel¬ 
ques  voyageurs)  a  quatorze  ou  quinze  pouces 
(0,379  ù  0,400)  de  longueur,  non  compris  la 
queue  ;  il  est  brun  en  dessus,  plus  pâle  en  des¬ 
sous  et  sur  les  côtés;  le  museau  est  d’un  gris 
bleuâtre  et  noirâtre;  les  oreilles  sont  arron¬ 
dies;  les  ongles  longs  et  aigus;  la  queue,  lon¬ 
gue  comme  la  moitié  du  corps,  est  couverte 
de  poils  noirâtres.  Cet  animal,  de  la  taille  d’un 
lapin,  habite  toute  l’Amérique  septentrionale, 
et  particulièrement  l’intérieur  des  États-Unis. 
11  se  plaît  dans  les  rochers,  et  a  les  mêmes 
mœurs  que  la  marmotte  des  Alpes. 

La  Marmotte  de  Québec  (  Arctomys  em¬ 
pêtra,  Gml.  Mus  empetra,  Pall.  La  Marmotte 
du  Canada,  de  l’Encycl.  méthod.  V Arctomys 
melanopus,  de  Kuhl?)  est  d’un  brun  noirâtre, 
piqueté  de  brun  en  dessus;  d’un  roux  ferru¬ 
gineux  en  dessous;  le  sommet  de  la  tête  est 
d’un  brun  uniforme,  passant  au  brun  rougeâtre 
sur  l’occiput;  les  joues  et  le  menton  sont  d'un 
blanc  grisâtre  sale;  la  poitrine  et  les  pattes  de 
devant  d’un  roux  vif;  la  queue  est  courte, 
noirâtre  au  bout.  Elle  habite  particulièrement 
le  Canada  et  les  environs  de  la  baie  d’Hudson. 

La  Marmotte  fauve  (Arctomys  fulva , 
Evers.)  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  bobak; 
elle  a  treize  pouces  (0,332)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  en  a  trois  (0,081);  son 
pelage  est  d’un  jaune  brun  luisant,  avec  un 
duvet  interne  d’un  gris  cendré;  ses  doigts,  et 
surtout  le  pouce,  sont  très-minces  et  très-al¬ 
longés.  Elle  habite  les  montagnes  entre  Orem- 
bourg  et  Boukkara. 

La  Marmotte  poudrée  (Arctomys  pruinosa, 
Gml. —  Sabine)  est  de  la  grosseur  d’un  lapin; 
son  pelage,  long  et  dur,  est  formé  de  poils  cen¬ 
drés  à  leur  racine,  noirs  au  milieu,  blanchâ¬ 
tres  à  leur  extrémité,  ce  qui  lui  donne  une 
couleur  générale  de  gris  blanchâtre;  le  bout  du 
nez,  les  pattes  et  la  queue  sont  noirs,  cette  der¬ 
nière  mélangée  de  roux;  les  oreilles  sont  cour¬ 
tes,  ovales;  les  joues  blanchâtres;  le  dessus 
de  la  tête  est  brun.  Elle  habite  le  nord  de  l’A¬ 
mérique. 

La  Marmotte  mugosarique  ( Arctomys  mu- 
gosaricus,  Eversm.)  a  huit  pouces  (0,217)  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  n’en  a 


qu’un  (0,027).  Son  pelage  ressemble  a  celui  du 
souslik,  mais  l’animal  en  diffère  principalement 
par  sa  plante  des  pieds  large  et  courte,  éga¬ 
lant  la  dixième  partie  de  la  longueur  du  corps. 
Elle  habite  dans  les  montagnes  de  Monghodjar, 
près  Boukkara. 

La  Marmotte  aux  doigts  lisses  ( Arctomys 
leptodact ytus,  Eversm.)  est  longue  de  huit 
pouces  (0,217),  non  compris  la  queue,  qui  a 
deux  pouces  et  demi  (0,008).  Son  pelage  est 
serré,  d’un  jaune  luisant  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  d’un  gris  brun  sur  lesommetdelatêle; 
elle  a  une  tache  blanche  entre  l’œil  et  le  nez,  et 
un  trait  noir  sur  la  face.  La  queueestd’un  noir 
luisant  en  dessous,  bordée  de  blanc.  Elle  ha¬ 
bite  Caraghata,  près  de  Boukkara. 

Le  Gundi  (  Arctomys  gundi ,  Gml.  Mus 
gundi,  Rotiim.)  est  de  la  taille  d’un  lapin;  ses 
oreilles  sont  très-courtes,  mais  larges;  son  pe¬ 
lage  est  roussâtre;  il  n’a,  dit-on,  que  quatre 
doigts  à  chaque  pied.  Il  habite  l’Afrique. 

LeMAüUN  (Arctomys  maulina,  Spaw.  Mus 
maulinus,  Molina)  serait,  selon  Molina,deux 
fois  plus  grand  que  notre  marmotte;  son  mu¬ 
seau  est  plus  long,  plus  effilé;  sa  queue  moins 
courte;  ses  oreilles  sont  pointues,  et  il  a  cinq 
doigts  à  chaque  patte.  Il  habite  le  Chili. 

La  Marmotte  de  Circassie  ( Arctomys  Cir- 
cassiœ,  I’enn.  Mus  (scherlcessicus,  Erxl.)  est 
de  la  taille  du  hamster  ;  ses  yeux  sont  rou¬ 
ges  et  brillants;  son  pelage  est  châtain;  sa 
queue  est  assez  longue  et  pointue;  ses  jambes 
de  devant  sont  plus  courtes  que  celles  de  der¬ 
rière.  Peut-être  est-ceun  gerbille?  Elle  habile 
des  terriers  le  long  du  fleuve  Térek.  Ces  trois 
dernières  espèces  ont  été  si  mal  décrites  par 
les  auteurs  ((ui  les  ont  observées,  qu’on  doit 
les  regarder  comme  fort  douteuses. 

8«  Genre.  Les  SPEitDIOPHILES  ( Spermo - 
phi  lus,  Fr.  Cuv.)  ont  la  même  formule  den¬ 
taire  que  les  écureuils,  avec  lesquels  ils  ont  au¬ 
tant  d’analogie  qu’avec  les  marmottes;  leurs 
molaires  sont  étroites;  un  hélix  borde  leur 
oreille;  leur  pupille  est  ovale;  leurs  abajoues 
sont  grands  ;  leurs  doigts  de  pied  sont  étroits 
et  libres;  ils  ont  le  talon  couvert  de  poils,  et 
les  doigts  des  pieds  de  derrière  sont  nus. 

Le  Jevraschka  ou  Souslik  (Spermophilus 
citillus,  Less.  Arctomys  citillus,  Desm.  Mus 
citillus.  Lin.  Le  Zizel  et  le  Souslich,  Buff. 
La  Marmotte  de  Sibérie,  Buff.)  a  environ  un 
pied  (0,323)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  n’a  guère  que  trois  pouces  (0,08t  )  ;  son  pe¬ 
lage  est  d’un  gris  brun  en  dessus,  onde  ou  ta¬ 
cheté  de  blanc  par  gouttelettes,  blanc  en  des¬ 
sous.  On  en  connaît  plusieurs  variétés,  dont 
Buffon  a  fait  autant  d’espèces  :  1»  le  souslik,  à 
pelage  tacheté;  2°  1  a  zizel,  à  pelage  ondulé; 
5°  la  marmotte  de  Sibérie,  à  pelage  d’un  brun 
jaunâtre  uniforme. 


Le  jevraschka  vil  solitaire  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l'Asie,  ainsi  <|tie  dans 
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la  Perse,  l’Inde  et  laïartarie.  U  se  creuse  un  terrier  comme  la  marmotte,  et  y  passe 
l’hiver  dans  un  engourdissement  complet.  Lorsqu’on  l’irrite,  ou  qu’on  veut  le 
prendre,  il  pousse  un  cri  comme  la  marmotte,  et  mord  violemment.  En  mangeant 
il  se  tient  assis,  et  porte  les  aliments  à  sa  bouche  avec  les  pieds  de  devant.  Il 
entre  en  amour  au  printemps,  et,  en  été,  la  femelle  met  bas  cinq  ou  six  petits, 
qu’elle  allaite  dans  son  terrier.  Ces  animaux  se  nourrissent  de  graines,  et,  si  l’on 
en  croit  Buffon,  ils  dévastent  les  récoltes  de  blés  et  s’amassent  des  provisions 
pour  l’hiver.  Leur  fourrure  est  assez  estimée. 


Le  Spermophile  de  Richardson  ( Spermo - 
philus  Richardsonii,  Less.  Arctomys  Ri- 
chardsonii,  Sabine.  La  Marmotte  tannée  d'A¬ 
mérique,  des  voyageurs)  a  le  sommet  de  la  tête 
couvert  de  poils  courts,  noirâtres  a  la  base,  plus 
clairs  à  la  pointe  ;  le  museau  est  aigu,  couvert 
de  poils  brunâtres  ;  les  oreilles  sont  courtes, 
ovales;  la  queue  médiocre,  à  poils  longs,  anne- 
lésdebrun  et  de  noir,  fauves  à  la  pointe;  le  pe¬ 
lage  est  uniformément  fauve,  à  poils  bruns  à  la 
base;  la  gorge  est  d’un  blanc  sale  ;  le  ventre 
est  plus  clair  que  le  dos,  et  des  taches  ferrugi¬ 
neuses  sont  éparses  çà  et  là.  Elle  habile  le  nord 
de  l’Amérique,  et  a  ôté  trouvée  aux  environs 
de  Carlston-House. 

Le  Spermophile  de  IIood  ( SpermopJiilus 
Iloodii,  Less.  Arctomys  Hordii,  Sabine.  Sciu- 
rus  tridecemlinealus,  Dessi.)  a  environ  cinq 
pouces  (0,155)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  n’en  a  que  trois  (0,081  )  ;  son  corps 
est  mince,  et  son  museau  pointu  ;  son  pelage 
est  d’un  châtain  foncé  en  dessus,  avec  une  li¬ 
gne  médiane  blanchâtre,  moitié  continue  et 
moitié  formée  de  petites  taches;  de  chaque  côte 
de  cette  ligne  en  sont  trois  autres  non  interrom¬ 
pues,  alternant  avec  trois  séries  de  taches  blan¬ 
châtres;  le  dessous  ducorps  est  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre.  Il  habite  les  forêts  des  sources  du  Mes- 
chasabé;  on  ignore  ses  habitudes. 

Le  Spermophile  de  Franklin  ( Spermophilus 
Franklinii,  Less.  Arctomys  Franklinii,  Sa¬ 
bine.  La  Marmotte  grise  d' Amérique)  a  dix 


pouces  (0,271)  de  longueur  totale;  elle  a  la 
gorge  d’un  blanc  sale;  son  pelage  est  d’un  gris 
jaunâtre  varié,  ou  brunâtre  piqueté  de  blanc 
jaunâtre,  couleur  produite  par  ses  poils  bruns 
à  la  base,  d’un  blanc  sale  au  milieu,  annelés  de 
noir,  et  terminés  de  blanc  jaunâtre  :  ceux  du 
ventre  sont  noirâtres  à  leur  origine,  d’un  blanc 
sale  à  leur  extrémité;  la  queue  estanneiéede 
blanc  et  de  noir;  le  museau  est  très-obtus,  et 
les  oreilles  sont  assez  longues.  Il  habite  le  nord 
de  l’Amérique. 

Le  Spermophile  de  Par \\\  [Spermophilus 
Parryii,  Less.  Arctomys  Parryii,  Riciiahds. 
L'Écureuil  de  terre,  Hearn.)  a  cinq  doigts  aux 
pieds  de  devant,  et  des  abajoues;  son  museau 
est  conique  ;  ses  oreilles  sont  très-courtes  ;  sa 
queue  est  noire  au  bout,  longue;  il  a  le  corps 
tacheté  en  dessus  de  plaques  blanches  et  noi¬ 
res  confluentes,  et  le  ventre  d'un  roux  ferrugi¬ 
neux.  Il  habite  le  nord  de  l’Amérique. 

Le  WisroüvvtscH  ( Spermophilus  ludovica- 
)ims,Less.  Arctomys  ludoviciana,Ssy .  Arcto¬ 
mys  missouriensis,  Ward.  Cynomis socialis , 
R  afin.  Le  Chien  des  prairies,  Lewis  et  Clark) 
a  seize  pouces  (0,455)  de  longueur  ;  son  pe¬ 
lage  est  d’un  rouge  brun  ou  d'un  brun  rous- 
sâtre  sale  et  pâle,  entremêlé  de  poils  griset  de 
poils  noirs;  sa  tête  est  large,  déprimée  en  des¬ 
sus;  il  a  les  yeux  grands;  les  oreilles  courtes 
et  comme  tronquées;  tous  les  pieds  ont  cinq 
doigts;  sa  queue,  assez  courte,  a  une  bande 
brune  vers  son  extrémité. 


Cet  animal  a  reçu  des  Américains  le  nom  singulier  de  chien  des  prairies,  non 
pas  qu’il  ait  quelque  analogie  de  mœurs  ou  de  formes  avec  les  chiens,  mais  parce 
qu’on  a  cru  trouver  de  l’analogie  avec  l’aboiement  de  ces  derniers  animaux  et 
son  cri.  Selon  Harlan,  ce  cri  s’imitc  assez  bien,  en  prononçant  avec  une  sorte 
de  sifflement  la  syllabe  tcheli.  Cette  espèce  est  très-commune  dans  la  province 
du  Missouri,  où  elle  vit  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  chai  pie  famille 
occupant  un  terrier  qui  lui  est  exclusif;  il  en  résulte  que  ces  terriers  sont  très- 
rapprochés  et  forment  comme  des  sortes  de  garennes  auxquelles  les  habitants 
du  pays  donnent  le  nom  de  villages.  Quelques-uns  de  ces  villages  ont  une  petite 
étendue,  mais  il  en  est  d’autres  qui  ont  jusqu’à  plusieurs  milles  de  circuit.  Du 
reste,  les  habitudes  de  ce  spermophile  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
la  marmotte  des  Alpes. 
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Le  Spermophile  gris  (  Spcrmopltilus  gri¬ 
sais,  Less.  Cynomys griseus,  Rafin.)  a  envi¬ 
ron  dix  pouces  et  demi  (0,  285)  de  longueur; 
son  pelage  est  fin,  entièrement  gris  ;  ses  ongles 
sont  longs.  Cette  espèce  douteuse  habiterait 
les  bords  du  Missouri. 

A  la  suite  des  spermophiles  nous  placerons 
un  genre  assez  hétéroclite,  composé  d’uneseule 
espèce,  dont  on  a  fait  une  famille  sous  le  nom 
d’ulacodées.  L’animal  qui  la  compose  ressem¬ 
ble  aux  marmottes  par  la  forme  des  dents,  mais 
il  se  rapproche  des  porcs-épics  par  plusieurs 
autres  caractères,  et  particulièrement  par  les 
soies  dures  et  longues  de  son  pelage. 

9e  Genre.  Le  ULACODES  (  Aulacodus , 
Temm.)  ont  douze  dents  pendant  leur  jeunesse 
et  seize  dans  l’âge  adulte,  savoir  :  deux  incisi¬ 
ves  supérieures  fortement  cannelées,  ayant 
chacune  deux  sillons;  deux  inférieures  lisses 
et  tranchantes;  point  de  canines;  quatre  ou  six 
molaires  ayant  deux  sillons  profonds  et  trois 
éminences  à  la  mâchoire  supérieure;  quatre 


ou  six  molaires  â  la  mâchoire  inférieure,  la 
première  de  chaque  côté  ayant  trois  sillons  et 
quatre  éminences;  le  museau  est  court,  large, 
obtus,  sans  abajoues  ;  ilsontquatredoigts  à  tous 
les  pieds,  et  un  cinquième,  rudimentaire,  ca¬ 
ché  sous  la  peau;  leur  queue  est  entièrement 
poilue;  leurs  oreilles  sont  grandes,  à  conque 
garnie  de  replis  internes. 

L'Ulacode  swinderien  (  Aulacodus  sicinde- 
ranus,  Temm.)  a  huit  pouces  et  quart  (0,224)  de 
longueur,  c’est-à-dire  qu’il  est  un  peu  plus 
grand  que  le  campagnol  aquatique  (Ilipudœus 
amphibius).  Ses  oreilles  sont  nues,  très-gran¬ 
des,  en  demi-cercle  ;  la  queue,  à  peu  prèsgrande 
comme  la  moitié  du  corps,  est  garnie  de  poils 
courts;  le  pelage  est  grossier,  formé  de  soies 
dures  et  longues,  annelées  de  jaunâtre  et  de 
brun  foncé;  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc 
jaunâtre  uniforme  ;  la  queue  se  termine  par  un 
llocon  de  poils.  La  patrie  et  les  mœurs  de  cet 
animal  sont  inconnues;  mais  il  est  probable 
qu’il  vitdansun  terrier,  comme  les  marmottes. 


- 
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LES  RATS-TAUPES 


Onl  au  plus  seize  molaires;  leurs  incisives 
inférieures  sont  tronquées,  en  coin,  c'est-à-dire 
à  tranchant  transverse  rectiligne  et  non  en 
pointe;  les  ongles,  des  pieds  de  derrière  au 
moins,  sont  plats. 

10c  Genre.  Les  1ÎATS-TAUPES  ( Georichus , 
li.LiG.)ontseizedenls,  savoir  :  quatre  incisives, 


en  forme  de  coin  ;  six  molaires  en  haut  et  six 
en  bas,  simples,  à  tubercules  mousses;  leur 
corps  est  cylindrique;  leurs  pieds  courts,  les 
antérieurs  propres  à  fouir  la  terre,  tous  munis 
de  cinq  doigts;  leurs  yeux  sont  excessivement 
petits,  cachés  sous  la  peau;  enfin  leur  queue 
est  nulle  ou  très-courte. 


Le  zk.m.N'I  (  Georichus  li/plilus,  Less.  Aspalnx  lifphlus,  Desm.  Spalax  major, 
Erxleb.  Spalax  microphlhalmus ,  Guldenst.  Mus  typlilus,  Lin.  Le  Zemmi,  le 
Slepes ,  le  Rai-Taupe,  et  la  Taupe  aven çjle  des  voyageurs) 

A  jusqu’à  huit  pouces  (0,217)  de  longueur,  c’est-à-dire  qu’il  est  à  peu  près 
delà  taille  du  rat  commun;  son  pelage  est  fin,  serré,  d’un  gris  cendré  lavé  de 
roussâtre,  ou  ferrugineux,  quelquefois  ayant  des  taches  blanches  irrégulières  : 
sa  tête  est  grosse,  anguleuse  sur  les  côtés;  il  manque  de  queue. 

Le  zemni  était  connu  des  Grecs,  qui  lui  donnèrent  le  nom  d’aspalax  et  re¬ 
marquèrent  fort  bien  qu’il  est  aveugle.  Les  auteurs  latins  qui  vinrent  après  tra- 
duirent  ce  mot  aspalnx  par  celui  de  talpa  ,  taupe,  parce  qu’ils  ne  connaissaient 
pas  le  zemni,  et  de  là  est  venue  cette  erreur  populaire  que  la  taupe  est  aveugle. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ainsi  qu’elle,  le  zemni  habite  de  longues  galeries  souterraines, 
d’où  il  ne  sort  (pie  très-rarement.  En  creusant  son  habitation,  il  trouve  sa 
nourriture,  consistant  en  racines  bulbeuses,  et  principalement  en  celles  du  cor- 
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J'euil  bulbeux  (Chœrop/njUam  bulbosum)  qu’il  aime  beaucoup.  C’est  particuliè¬ 
rement  dans  les  terres  humides,  où  cette  plante  croît  abondamment,,  que  cet. 
animal  aime  à  fixer  sa  résidence.  Dans  le  temps  des  amours,  c’est-à-dire  depuis 
le  printemps  jusqu’au  milieu  de  l’été,  il  se  hasarde  quelquefois  à  sortir  de  son 
trou  pour  aller  chercher  sa  femelle,  mais  il  le  fait  avec  beaucoup  de  prudence.  11 
marche  avec  inquiétude,  s’arrête  de  temps  en  temps,  la  tête  haute,  non  pour 
voir  le  danger,  puisqu’il  n’a  pas  d’yeux,  mais  pour  écouter,  car,  en  compensa¬ 
tion  de  la  vue,  qui  lui  serait  à  peu  près  inutile  dans  son  habitation  souterraine, 
la  nature  lui  a  donné  une  ouïe  d’une  finesse  extrême.  Au  moindre  bruit  il  fuit 
avec  vitesse,  tantôt  en  avant,  si  le  danger  lui  paraît  venir  derrière  lui,  tantôt  à 
reculons,  et.  il  est  aussi  agile  dans  cette  singulière  démarche  que  s'il  courait 
«levant  lui.  Est-il  attaqué,  il  se  défend  de  la  griffe  et  des  dents,  avec  un  cou¬ 
rage  extraordinaire,  et  il  ne  cesse  de  combattre  qu’en  mourant.  La  femelle  fait 
de  deux  à  quatre  petits,  qu’elle  élève  avec  soin  et  qu’elle  allaite  avec  ses  deux 
mamelles.  Cet  animal  habite  l’Asie  Mineure,  la  Perse,  la  Russie  méridionale 
jusqu’au  nord  de  la  mer  Caspienne.  Tl  est  fort  gras  en  automne,  et  pèse  jusqu’à 
un  kilo  et  demi. 


Le  Sukerkan  ( Gconjchus  talpinus,  Less. 
Lemnus  loi  pi  nus,  Desm.  Mus  talpinus,  Gml. 
Spalax  minor.  Erxi.eb.)  n’a  guère  que  trois 
pouces  (0,081  )  de  longueur;  son  pelage  est  d’un 
gris  brun  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  Il 
a  une  petite  queue.  On  en  connaît  une  variété 
a  pelage  noir.  Il  se  creuse  des  galeries  comme 
le  précédent,  et  n’en  sort  que  la  nuit.  Il  se 
nourrit  principalement  de  bulbes  de  gesse  tu¬ 
béreuse  [Lalhyrus  luberosus),  de  phlomis  tu- 
béreux  ( Pklomis  tuberosus),  et  d’oignons  de 
tulipes.  Dansle temps  deses  amours, il  répand 
une  odeur  musquée  assez  forte.  Il  habite  la  Rus¬ 
sie  méridionale,  la  Tartarie  et  la  Bukkarie. 

Le  Rat-Taupe  a  bandes  [Gcorycus  vittatus, 
Less.)  Spalax  Irivittata,  Rafin.  )  est  long  de 
sept  pouces  (0,189)  et  a  la  forme  d’un  cochon 
d’Inde  ;  ses  oreilles  sont  petites,  ovales,  un  peu 
pointues;  il  manque  absolument  de  queue; 
son  pelage  est  fauve  en  dessus,  avec  trois  ban¬ 
des  longitudinales  larges  et  brunes;  le  dessous 
du  corps  est  blanc.  Il  habite  le  Kentucky,  aux 
États-Unis  d’Amérique. 

Le  Zocott  (Georyclius  sokor,  Less.  Lemnus 
zokor,  Desm.  Mus  aspalax ,  Lin. — Paul.),  plus 
petit  quelezemni,  a  le  pelage  d’un  gris  roussâ- 
tre,  mélangé  degrisclairetde  brun  a  la  racine, 
passant  au  blanchâtre  en  dessous  ;  sa  queue  est 
très-courte,  pointue,  couverte  de  poils  de  môme 
couleur  que  le  dos;  le  corps  est  raccourci,  ven¬ 
tru.  Il  a  les  mêmes  habitudes  que  les  précédents, 
et  se  nourrit  principalement  des  bulbes  du  lis 
pompon  (Liliumpomponium)  et  del’érythrone 
dent-de-chien  [Erytlir onium  dens-canis).  Il 
habile  la  Daourie  et  les  monts  Altaïs. 

I  Ie  Genre.  Les  BATIIYERGUES  [Batliyer- 
ijus,  (Illig.)  ont  seize  dents,  savoir  :  quatre  in¬ 


cisives  en  coin,  et  douze  molaires;  leurs  pieds 
de  devant  sont  munis  d’ongles  robustes  pro¬ 
pres  à  fouiller  la  terre  ;  leurs  yeux  sont  extrê¬ 
mement  petits,  mais  découverts;  leur  queue 
est  très-courte. 

LeCniCET (Hat li yeryus rapensis,  Desm.  Mus 
capensis,  Gml. — Pall.  Le  Petit  rat-taupe  du 
Cap.  Ruff.)  est  de  la  grandeur  d’une  taupe; 
son  pelage  est  brun  ;  il  a  le  bout  du  museau 
blanc,  avec  une  tache  blanchâtre  autour  de 
l’oreille,  une  autre  autour  de  l’œil,  et  une  troi¬ 
sième  sur  le  vertex.  Il  habite  les  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  il  y  fouille  la  terre 
à  la  manière  des  taupes. 

Le  Batiiyergiie  hottentot  ( üathyergus  hot- 
tentotus ,  Lf.ss.  et  Garn.)  est  moitié  plus  petit 
que  le  précédent,  et  a  quatre  pouces  six  lignes 
(0,122)  de  longueur;  son  pelage  est  d’un  brun 
gris,  passant  au  cendré  en  dessous;  sa  queue, 
excessivement  courte,  est  bordée  de  poils  dis¬ 
tiques.  Il  habile  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  près  la  Péarl. 

12e  Genre.  Les  OUYCTERES  ;( Orycterus , 
Fr.  Cuv.)  ont  vingtdents,  savoir  :  quatre  inci¬ 
sives,  ayant  un  sillon  longitudinal  très-pro¬ 
fond  ;  point  de  canines  ;  huit  molaires  en  haut 
et  huit  en  bas.  Leur  museau,  plus  allongé  que 
dans  le  genre  précédent,  est  terminé  par  un 
boutoir  ;  leur  queue  est  plate. 

L’  Oryctèhedes  DUNEs(Or  y  et  or  us  maritimus, 
Less.  Bathyergus  maritimus,  Desm.  Mus  ma- 
ritimus,  Gml.  La  Grandetaupe  du  Cap,  Buff. 
Le  Rat-taupe  des  dunes.  G. Cuv.)  est  presque 
aussi  grand  qu’un  lapin.  Son  pelage  est  d’un  gris 
blanchâtre;  saqueueestgrise,  à  poilsroides.Cet 
animal,  qui  vit  à  la  manière  des  taupes,  fouille 
tellement  la  terre  dans  les  en  virons  du  Cap  de 
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Bonne-Espérance,  où  il  habite,  qu'il  est  sou¬ 
vent  dangereux  de  se  promener  à  cheval 
dans  les  cantons  où  il  est  commun.  Il  se 
nourrit  déracinés  etd’oignons  déplantés  bul¬ 
beuses. 

12e  Genre.  Les  CTÉNOMES  ( Ctenomys , 
Blainv.)  ont  vingt  dents,  savoir  :  quatre  inci¬ 
sives  fortes,  à  coupe  carrée,  à  bord  large,  sans 
sillon  sur  leur  surface;  huit  molaires  en  haut 
et  huit  en  bas;  leur  tête  est  ovale,  peu  dé¬ 
primée;  leurs  yeux  sont  petits;  leur  corps  est 
assez  allongé,  un  peu  déprimé  ;  leurs  jambes 
sont  courtes;  leurs  pieds  ont  cinq  doigts 
pourvus  d’ongles  longs,  très-arqués,  pointus, 
propres  à  fouir  la  terre;  ceux  des  pieds  de 
derrière  plus  courts,  plus  larges,  creusés  en 
cuiller  en  arrière,  garnis  a  leur  racine  de 
poils  roules  en  râteau. 
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Le  Cténome  du  Brésil  ( Ctenomys  brasilien- 
sis,  Blainv.)  est  de  la  taille  de  notre  rat  d’eau. 
Son  pelage  est  doux,  fin,  court,  d’un  gris 
ardoisé  à  sa  base,  et  d’un  brun  roussàtre 
luisant  dans  tout  le  reste  de  son  étendue;  le 
dessous  est  d’un  blanc  roussàtre;  sa  queue 
est  médiocre,  à  poils  rares  et  d’un  brun  noi¬ 
râtre.  Il  habite  le  Brésil. 

13e  Genre.  Les  HÉLAMYS  ( llelamys ,  Fr. 
Cuv.)  ont  vingt  dents,  savoir  :  quatre  incisi¬ 
ves  en  forme  de  coin  ;  huit  incisives  à  chaque 
mâchoire,  simples,  à  deux  lames;  ils  ont  le 
museau  épais;  les  oreilles  longues;  les  jam¬ 
bes  de  devant  courtes,  à  cinq  doigts  armés 
d’ongles  fort  longs;  les  jambes  de  derrière 
très-longues,  à  quatre  doigts;  la  queue  lon¬ 
gue  et  très-touffue;  quatre  mamelles  pecto¬ 
rales. 
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L’Hélamys  Mannet. 


Le  MANNET  Oll  LIÈVRE  SAUTEUR  DU  CAP  ( Hclamys  enfer,  Fr.  Cuv.  Pedeies 
capcnsis,  Desm.  Dipus  cafcr,  Gml.  Le  Grand  Gcrbo ,  Ruff.) 

Est  à  peu  près  de  la  grandeur  et  de  la  couleur  d’un  lièvre;  il  est  d’un  fauve 
jaunâtre  clair,  varié  de  noirâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  ligne  de 
la  même  couleur  dans  le  pli  des  aines;  ses  jambes  sont  brunes;  sa  queue, 
assez  mince,  est  roussâtre  à  l’origine  en  dessus,  grise  en  dessous,  noire  à  l’ex¬ 
trémité. 

Le  mannet  habite  les  montagnes  autour  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Avec 
ses  ongles  puissants  il  se  creuse  un  terrier  ayant  quelque  analogie  avec  celui 
d’un  lapin,  mais  un  peu  plus  large.  C’est  là  que  cet  animal  se  retire  pendant 
le  jour,  car  ses  grands  yeux  nocturnes  ne  lui  permettent  pas  de  soutenir  l’éclat 
des  rayons  du  soleil.  Il  dort  profondément  toute  la  journée,  et  il  semble  qu’il 
y  mette  une  sorte  de  volupté  paresseuse.  Assis  sur  le  derrière,  le  dos  appuyé 
contre  la  paroi  de  sa  chambre  à  coucher,  il  ploie  le  dos,  courbe  la  tête  et  la 
place  entre  ses  deux  genoux  écartés  et  mollement  pliés;  avec  ses  mains,  il 
prend  ses  deux  longues  oreilles,  les  rabat  sur  ses  yeux  en  manière  de  rideaux, 
et  par  ce  moyen  aucune  distraction  ne  lui  arrive,  ni  par  la  vue,  ni  par  l’ouïe. 
S’il  se  réveille  de  temps  à  autre,  c’est  pour  goûter  à  ses  provisions,  et  se  rendor¬ 
mir  bientôt  après  dans  une  douce  quiétude.  Mais  quand  les  premiers  voiles  de 
la  nuit  ont  assombri  l’horizon,  il  quitte  son  attitude  somnolente,  et  pense  à  faire 


RATS-TAUPES. 


525 

ses  provisions  pour  le  lendemain.  Il  sort  de  son  terrier,  et  du  bord  de  son  trou 
évente  les  environs  pour  s’assurer  qu’aucun  danger  ne  le  menace.  Alors  il  se 
hasarde  dans  la  campagne,  mais  avec  précaution,  et  il  ne  s’éloigne  jamais  beau¬ 
coup  de  sa  retraite,  afin  de  pouvoir  y  rentrer  promptement  s'il  aperçoit  quelque 
objet  inquiétant.  Lorsqu’il  est  tranquille,  il  marche  sur  ses  quatre  pattes,  et  ra¬ 
masse  l'herbe  et  les  graines  dont  il  se  nourrit.  Il  goûte  à  ses  provisions  avant  de 
les  transporter,  et  pour  cela,  debout  sur  son  derrière,  il  les  porte  à  sa  bouche 
avec  ses  pattes  de  devant,  qui  font  office  de  bras  et  de  mains.  Aperçoit-il  un 
animal  carnassier  ou  un  chasseur,  il  fuit  en  sautant  sur  ses  jambes  de  derrière, 
en  conservant  sa  position  verticale  et  faisant  des  bonds  prodigieux.  Dans  ce 
cas,  ses  jambes  de  devant  sont  si  exactement  appliquées  contre  son  corps, 
qu’elles  disparaissent  presque  entièrement  dans  les  poils  de  la  poitrine. 

Du  reste,  cet  animal,  si  timide  à  l’état  sauvage,  s’apprivoise  très-facilement, 
et,  en  domesticité,  il  porte  quelquefois  la  familiarité  jusqu’à  l’insolence.  Comme 
sa  chair  est  assez  bonne  à  manger,  les  Hottentots  et  les  colons  lui  font  une 
guerre  active.  Ils  cherchent  son  terrier,  le  découvrent  avec  la  pelle  et  la  pioche, 
et  s’emparent  de  l’animal,  qui  fait  fort  peu  de  résistance,  et  qui  se  borne  le 
plus  souvent  à  pousser  un  petit  grognement  sourd  de  colère,  si  on  ne  le  blesse 
pas.  Quand  son  terrier  est  creusé  dans  des  fissures  de  rochers,  on  le  force  à  en 
sortir  en  le  fumant,  comme  nous  faisons  ici  pour  les  renards. 


LES  U  ONG  EU  US. 


La  Gerboise  AlacUfgu. 


LES  GERBOISES 


Sont  remarquables  par  leurs  membres  pos¬ 
térieurs  beaucoup  plus  longs  que  les  anté¬ 
rieurs,  d'où  il  résulte  qu’au  lieu  de  marcher 
à  quatre  pieds  elles  sautent  sur  deux;  elles 
ont  les  incisives  inférieures  pointues,  et  non 
cunéiformes;  jamais  plus  de  douze  ou  qua¬ 
torze  molaires,  et  tous  les  doigts  libres. 

14e  Genre.  Les  GERBOISES  (  Dipus, 
Schreb.— Gml.)  ont  dix-huit  dents,  savoir  : 
quatre  incisives,  dont  les  inférieures  poin¬ 
tues;  pas  de  canines;  huit  molaires  en  haut 


et  six  en  bas,  simples,  à  couronne  tubercu¬ 
leuse,  la  première  supérieure  n’étant  que 
rudimentaire  et  tombant  avec  l'Age  ;  les 
jambes  postérieures  sont  plus  ou  moins  al¬ 
longées,  et  les  doigts  en  nombre  variable, 
mais  n'ayant,  comme  ceux  des  oiseaux,  qu’un 
seul  métatarsien  pour  tous;  les  pommettes 
sont  très-saillantes  ;  la  queue  est  très-longue, 
touffue  au  bout;  et  ils  ont  huit  mamelles. 
Tous  ces  animaux  ne  marchent  qu’en  sau¬ 
tant. 


L’alactaga  [Dipus  jaculus,  Gml.  Mus  jaculus,  Pall.  Le  Mongul,  Vicq-d’Azyr. 
Le  Morin  jnlma  «les  Kaltnoucks) 

A  environ  sept  pouces  (0,189)  «le  longueur,  non  compris  la  queue  qui  est  beau¬ 
coup  plus  longue  que  le  corps,  et  n’a  pas  moins  de  onze  pouces  (0,2"8).  11  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  gerboa,  mais  il  en  diffère  par  un  pelage  moins  fauve, 
par  sa  tête  plus  longue,  par  ses  oreilles  presque  nues,  assez  étroites,  mais  plus 
longues  que  la  tête,  et  surtout  par  l’existence  des  deux  petits  doigts  latéraux 
aux  pieds  postérieurs.  Sous  le  nom  de  Dipus  jaculus  pijgmœus,  Eversmann  en 
indique  une  variété  plus  petite  habitant  le  désert  entre  Orembourg  et  BuUkara. 

L’alactaga  se  trouve  dans  les  déserts  de  la  Tartarie,  de  la  Crimée  et  de  la 
Tauride.  Il  s’engourdit  deux  fois  par  an  :  en  hiver,  et  alors  il  ale  soin  de  bou¬ 
cher  hermétiquement  son  terrier  avec  de  la  terre  délayée,  et  en  é|é  pendant  les 
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grandes  chaleurs.  11  n’amasse  aucune  provision,  et  se  borne  à  transporter  clans 
son  trou  un  peu  de  foin  et  de  mousse  pour  se  coucher  dessus  pendant  son  hiver¬ 
nage.  Nocturne,  comme  les  autres  animaux  de  son  genre,  il  ne  quitte  sa  retraite 
que  la  nuit  pour  aller  chercher  sa  nourriture,  qui  consiste  en  herbes,  en  feuilles 
et  en  racines,  quelquefois  en  insectes,  et  même  en  petits  oiseaux  quand  il  peut  les 
saisir.  D'un  caractère  farouche  et  féroce,  il  lui  arrive  parfois  de  se  jeter  sur  des 
individus  de  son  espèce,  sur  ses  propres  enfants  même,  et  de  les  dévorer  s’il  est  le 
plus  fort.  D’un  seul  bond  il  franchit  une  distance  considérable,  et  ses  sauts  se 
répètent  avec  une  si  grande  rapidité,  que,  selon  Pallas,  le  meilleur  cheval  de 
course  ne  peut  le  dépasser.  La  femelle  produit  plusieurs  fois  l’année,  et  chaque 
fois  elle  fait  un  nombre  de  petits  assez  considérable. 


Le  Geubo  ou  Gekboa  [Di pus  gerboa,  Gjil. 
—  Df.sm.  Mus  jaculus ,  Lin.  Mus  sagilta, 
Pall.  Le  Gcrbo  ou  Gerboise  de  Buff.  La 
Gerboise  à  trois  doigts  de  quelques  auteurs) 
a  le  corps  long  de  six  pouces  (0,162),  non 
compris  la  queue,  qui  est  plus  longue  que  le 
corps;  son  pelage  est  d’un  fauve  clair  en 
dessus,  la  pointe  des  poils  étant  noire;  le 
dessous  du  corps  est  blanc;  un  croissant  de 


la  même  couleur  se  dessine  sur  chaque  fesse; 
les  oreilles  sont  de  moitié  aussi  longues  que 
la  tête  ;  celle-ci  est  courte,  élargie;  les  pattes 
de  derrière  ont  trois  doigts,  dont  celui  du 
milieu  le  plus  long;  les  pattes  antérieures 
ont  un  petit  pouce  onguiculé.  Les  jambes 
sont  nues,  aussi  bien  que  les  oreilles  et  le 
museau.  Il  a  été  souvent  confondu  avec  le 
précédent. 


Le  gerbo,  que  les  Arabes  nomment  jerbuah,  habite  les  lieux  sablonneux  et 
déserts  de  la  Barbarie,  de  l’Arabie  et  de  la  Syrie.  C’est  un  animal  timide,  in¬ 
quiet,  fort  défiant,  assez  doux,  et  qui  néanmoins  ne  s’apprivoise  que  jusqu’à  un 
certain  point.  Ses  jambes  de  devant  sont  trop  courtes  pour  pouvoir  lui  servir 
à  marcher,  aussi  ne  les  emploie-t-il  à  cet  usage  que  lorsqu’il  s’agit  de  grimper 
contre  des  pentes  très-roides  ;  dans  toute  autre  circonstance,  son  allure  est  le 
saut;  il  peut,  dit-on,  franchir  d’un  seul  bond  un  espace  de  dix  pieds  (5,2-ts),  et, 
dans  sa  marche  ordinaire,  il  ne  saute  pas  moins  de  trois  à  quatre  pieds  (0,975 
à  1,299)  chaque  fois.  Rien  n’est  curieux  comme  de  voir  ce  petit  animal,  lors¬ 
qu’on  le  surprend  dans  un  blé  déjà  haut,  s’élancer  à  chaque  pas  qu’il  fait  au- 
dessus  des  épis,  paraître  et  disparaître  comme  une  marionnette,  mais  avec  une  si 
grande  vivacité,  qu’il  est  impossible  au  chasseur  le  plus  habile  de  pouvoir  le  tirer. 
Dans  cette  circonstance,  il  a  les  pieds  antérieurs  exactement  appliqués  contre 
la  poitrine,  le  corps  très-penché  en  avant,  ses  longues  jambes  étendues  en 
arrière,  ce  qui  lui  donne  une  physionomie  fort  singulière. 

Les  gerboas  vivent  en  troupes  quelquefois  assez  nombreuses,  et  se  creusent 
des  terriers  à  la  manière  des  lapins  ;  ils  y  entassent,  pendant  la  belle  saison, 
une  assez  bonne  quantité  de  provisions,  mais  pour  leur  consommation  journa¬ 
lière,  et  pour  le  temps  où  des  orages  ne  leur  permettent  pas  de  sortir,  car  ils 
s’engourdissent  pendant  l’hiver,  comme  les  marmottes.  Ils  mangent  des  graines 
et  même  de  l’herbe;  mais  leur  nourriture  favorite,  et  la  plus  ordinaire,  con¬ 
siste  principalement  en  petites  racines  tubéreuses  et  en  bulbes  de  plantes  lilia- 
cées,  qu’ils  déterrent  avec  une  grande  facilité.  Pour  manger,  ils  sont  assis  sur 
leurs  talons,  et  ils  portent  leurs  aliments  à  la  bouche  avec  leurs  pattes  de  de¬ 
vant;  dans  le  repos,  celles-ci  sont  tellement  bien  cachées  dans  les  poils  de  la 
poitrine,  qu’on  dirait  qu’ils  n’en  ont  pas.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes,  qui 
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donnent  tout  le  joue  clans  leur  retraite,  et  cjui  n’en  sortent  que  la  nuit  pour  aller 
à  la  provision.  Pendant  les  premiers  jours  de  l'automne,  ils  s’occupent  à  couper 
et  transporter  des  herbes  fines  et  sèches,  pour  composer  le  lit  mollet  dans  le¬ 
quel  ils  doivent  passer  un  court  hiver.  Dès  que  les  vents  froids  commencent  à 
se  faire  sentir,  ils  s’y  retirent,  et  n’en  sortent  que  lorsqu’une  nécessité  absolue 
les  y  pousse.  S’il  survient  des  gelées,  ils  s’v  blottissent  et  s’y  engourdissent. 


La  Gerboise  géante  (  Dipus  maximus , 
Blainv.)  est  de  la  grosseur  d’un  lapin  de 
moyenne  taille  ;  son  pelage  est  d’un  gris  clair 
en  dessus,  blanc  en  dessous;  elle  a,  sur  cha¬ 
que  œil,  une  ligne  noire,  et  ces  deux  lignes 
se  réunissent  sur  le  chanfrein;  elle  a  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  trois  à  ceux  de 
derrière.  On  ne  connaît  ni  ses  mœurs  ni  sa 
patrie. 

La  Gerboise  brachyure  (  Dipus  brachy- 
urus,  Blainv.  Mus  jaculus,  var.  Pall.)  a 
quatre  pouces  et  demi  (0,122)  de  longueur, 
sans  la  queue,  qui  est  seulement  un  peu  plus 
longue;  son  pelage  est  d'un  fauve  pâle  varié 
de  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous  ;  elle  a  un 
croissant  blanc  sur  chaque  fesse;  son  museau 
est  blanc  à  l’extrémité  et  brun  en  dessus;  la 
queue  et  les  membres  sont  assez  épais,  les 
oreilles  assez  courtes  ;  les  pieds  postérieurs 
ont  cinq  doigts,  dont  les  trois  internes  sont 
d’égale  longueur  entre  eux.  Elle  habite  la 
Tartarieet  la  Sibérie. 

La  Gerboise  naine  ( Dipus  minutus,  Des.m. 
Dipus  jaculus,  var.  minor,  Pall.)  atteint  à 
peine  la  taille  d’un  mulot.  Son  pelage  est  d’un 
gris  jaunâtre  pâle,  varié  de  brun  en  dessus, 
blanc  en  dessous  ;  ses  extrémités  sont  blan¬ 
ches,  ainsi  qu’un  croissant  sur  chaque  fesse; 
le  museau  est  d’un  gris  jaunâtre,  et  non  pas 
blanc;  elle  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  derriè¬ 
re,  à  ongletdestroisinlernes  d’égale  longueur 
entre  eux.  Elle  habite  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  et  du  Volga. 

La  Gerboise  trait  ( Dipus  tclum,  Evers.) 
est  longue  de  cinq'pouces  (0,135)  sans  la  queue, 
qui  en  a  six  (0,162),  est  bordée  de  noir,  et  n’a 
pas  de  blanoà son  extrémité;  elleatroisdoigts 
aux  pieds  de  derrière;  les  tarses,  garnis  en 
dessous  de  poils  noirâtres,  durs,  médiocre¬ 
ment  longs,  ont  de  forts  tubercules  à  la  nais¬ 
sance  de  l’ongle.  Elle  se  trouve  aux  environs 
du  lac  Aral. 

La  Gerboise  a  pieds  de  lièvre  ( Dipus  la- 
gopus,  Evers.)  a  quatre  pouces  trois  lignes 
(0,1 15)  de  longueur,  sans  la  queue,  qui  en  a 
autant  ;  celle-ci  est  terminée  par  une  touffe  de 
poils  blancs,  et  bordée  de  poils  noirs  â  un 
pouce  de  son  extrémité;  les  tarses  sont  garnis 
en  dessous  de  poils  serrés,  longs,  roides  et 
blancs,  formant  la  brosse  ;  le  pelage  est  isa- 
belle  clair  en  dessus,  blanc  en  dessous.  Ou 
la  trouve  entre  Bukkara  et  Orembourg,  près 
du  lac  Camexbli. 


La  Gerboise  a  queue  plate  ( Dipus  plalu- 
rus,  Evers.)  a  trois  pouces  six  lignes  (0,095) 
de  longueur,  sans  la  queue,  qui  en  a  trois 
(0,081)  Ses  formes  sont  les  mêmes  que  celles 
de  la  précédente,  mais  ses  oreilles  sont  lon¬ 
gues,  sagittées,  terminées  par  une  petite 
touffe  de  poils  noirs  et  très-courts;  les  pieds 
ont  cinq  doigts.  Elle  habile  le  même  pays, 
près  de  Kouvan-Deria. 

15e  Genre.  Les  GERliILLES  ( Gerbillus , 
Desm.)  ont  seize  dents,  savoir  ;  quatre  incisi¬ 
ves;  point  de  canines;  six  molaires  en  haut  et 
en  bas,  simples,  â  couronne  tuberculeuse.  La 
pommette  des  joues  n’est  pas  saillante;  les 
jambes  postérieures  sont  très-longues,  à  cinq 
doigts  ayant  chacun  son  métatarsien  propre; 
leur  queue  est  longue,  plus  ou  moins  touffue, 
sans  pinceau  de  poils  plus  longs  à  l'extrémité. 
Ils  ne  marchent  qu’en  sautant. 

LeJiRD  (Gerbillus  meridianus,  Desm.  Mus 
longipesel  Mus  meridianus,  Pall.)  a  quatre 
pouces  deux  lignes  (0,113;  de  longueur,  sans 
iaqueue,  qui  en  a  trois  (0,081);  son  pelage 
est  d’un  fauve  grisâtre  en  dessus,  et  d’un 
blanc  pur  en  dessous,  avec  une  ligne  dorsale 
d’un  roux  brun  ;  les  membres  sont  blancs;  la 
queue  e-t  d’un  fauve  grisâtre  uniforme.  Les 
pieds  de  devant  ont  un  pouce  à  la  vérité  fort 
court,  mais  onguiculé.  Le  jii'd  habite  les  dé¬ 
serts  sablonneux  et  arides  qui  séparent  le 
Volga  de  la  chaîne  des  monts  Ourals;  il  est 
assez  commun  sur  les  bords  brûlants  de  la  mer 
Caspienne.  11  se  nourrit  de  graines  sèches  et 
de  fruits  à  coque  dure,  tels  que  noisettes, 
noix,  etc.,  et  vit  dans  un  terrier.  Toutes  les 
espèces  ont  les  mêmes  habitudes. 

Le  Gerbille  du  tamarisc  ( Gerbillus  tama- 
ricinus,  Desm.  Mus  tamaricinus,  Pall.)  est 
long  de  six  pouces  (0,162),  sans  la  queue,  qui 
en  a  cinq  (0,135);  son  pelage  est  épais,  d’un 
grisjaunâlre  en  dessus,  blanc  en  dessous;  le 
tour  des  yeux  et  du  nez  est  d’un  blanc  sale, 
la  queue  est  annelée  de  gris  et  de  brun  :  les 
pieds  de  derrière  ont  le  pouce  plus  court  que 
le  doigt  externe.  Il  habite  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  dans  un  terrier  creusé  à  proxi¬ 
mité  des  marais  salins,  n’en  sort  que  la  nuit, 
et  se  nourrit  de  feuilles  de  soudes  et  de  lama- 
riscs. 

L’Hérine  (Gerbillus  indicus,  Desm.  Dipus 
indicus  ou  Yerbua,  Hardavich)  est  de  la  taille 
d’un  rat  commun  ;  son  pelage  est  marron  en 
dessus  et  tacheté  de  lignes  brunes  longiludi- 
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nales  ;  le  corps  esl  blanc  en  dessous  ;  la  queue, 
un  peu  plus  longue  que  le  corps,  est  brune, 
terminée  par  un  flocon  de  poils  blancs.  Il  ha¬ 
bite  l'Indoslan,  vit  de  graines,  et  amasse  des 
provisions. 

Le  Gerbilledu  Labrador  ( Gerbillus  labra- 
doricus,  Sabine)  a  quatre  pouces  de  longueur 
(0,108),  sans  la  queue,  qui  en  a  deux  et  demi 
(0,068)  et  qui  esl  noire  en  dessus,  blanche  in¬ 
férieurement;  le  pelage  est  brun  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  ces  couleurs  se  fondant  in¬ 
sensiblement  l’une  dans  l’autre;  les  mousta¬ 
ches  sont  très-fournies,  longues  et  noires. 

Le  Gerbille  des  pyramides  ( Gerbillus  py- 
ramidum,  Isid.  Geoff.  Dipus  pyramidum, 
Geoff.)  a  cinq  pouces  (0, 155)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  en  a  autant;  celle-ci 
est  presque  nue,  terminée  par  un  petit  pinceau 
de  poils  jaunâtres;  le  pelage  est  d’un  jaune 
roussâtre  en  dessus,  d’un  blanc  sale  en  des¬ 
sous;  les  pieds  antérieurs  n’ont  que  quatre 
doigts,  sans  rudiment  de  pouce.  Ce  n'est  peut- 
être  qu’une  variété  du  gerbille  du  tamarisc, 
mais  distincte  de  la  suivante,  avec  laquelle 
Desmarets,  Lesson,  etc.,  l’ont  confondue.  Il 
habite  les  environs  des  grandes  pyramides,  en 
Egypte. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  ont  les  jambes 
postérieures  d’une  longueur  excessive. 

Le  Gerbille  d’Egypte  (Gerbillus  ægyptius, 
Desm.  Dipus  Gerbillus ,  Oliv.)  n’est  que  de  la 
taille  d  une  souris:  comme  le  précédent, mais 
de  moitié  plus  petit;  ses  pattes  antérieures 
ont  cinq  doigts,  sa  queue  est  brune,  et  ses 
membres  postérieurs  sont  au  moins  aussi 
longs  que  le  corps.  Il  se  trouve  dans  le  même 
pays. 

Le  Gerbille  aux  yeux  ronds  ( Gerbillus  me- 
galops,  Rafin.)  est  long  de  deux  pouces 
(0,054),  sans  la  queue,  qui  est  plus  longue  et 
terminée  de  blanchâtre  ;  ses  jambes  postérieu¬ 
res  sont  longues  de  trois  pouces  (0,081)  ;  son 
pelage  esl  gris;  ses  oreilles  et  ses  yeux  très- 
grands,  et  son  museau  noir.  Il  habite  le  Ken¬ 
tucky,  en  Amérique. 

Le  Gerbille  queue  de  lion  ( Gerbillus  leo- 
nurus.  Rafin.)  a  trois  pouces  (0,081)  de  lon¬ 


gueur,  non  compris  la  queue,  et  ses  jambes 
de  derrière  sont  de  la  même  longueur;  son 
pelage  esl  fauve  ;  ses  oreilles  sont  très-longues; 
sa  queue  esl  noire,  terminée  par  une  touffe 
fauve.  Il  habite  le  Kentucky  et  l’Indiana,  en 
Amérique. 

Le  Gerbille  de  la  baie  d’IIudson  ( Gerbillus 
hudsonius,  Rafin.)  ressemble  beaucoup  au 
précédent,  mais  son  corps  esl  brun,  bordé 
d’une  ligne  jaune  de  chaque  côté.  Il  habite 
les  rives  de  la  baie  d’Hudson. 

Le  Gerbille  soricin  ( Gerbillus  soricinus, 
Rafin.)  est  d’un  gris  brun  en  dessus,  avec  une 
ligne  rousse  longitudinale  sur  les  flancs;  les 
oreilles  sont  presque  nues,  ovales-arrondies  ; 
la  queue,  plus  courte  que  le  corps,  est  soyeu¬ 
se,  d’un  gris  brun  en  dessous.  Il  habite  l’A- 
merique  du  Nord. 

16e  Genre.  Les  MÉiilONES  {Meriones,  II- 
lig.)  ont  dix-huit  dents,  savoir  :  quatre  inci¬ 
sives,  huit  molaires  en  haut  et  six  en  bas  ;  les 
molaires  sont  composées,  et  non  simples 
comme  dans  les  genres  précédents;  la  cou¬ 
ronne  représente  une  sorte  d’S  renversé,  avec 
des  cercles  de  plus  en  plus  marqués  sur  les 
dernières  dents. 

La  Mérione  du  Canada  ( Meriones  nemora- 
lis,  Is.  Geoff.  Meriones  canadcnsis,  Less. 
Gerbillus  canadensis,  Desm.  Gerbillus  Da- 
viesii,  Rafin.  Dipus  canadensis,  Davies. 
Dipus  americanus,  Barton)  est  de  la  gran¬ 
deur  d’une  souris;  son  pelage  est  jaunâtre  en 
dessus,  blanc  en  dessous;  ses  oreilles  sont 
très-courtes  ;  sa  queue,  écailleuse  et  presque 
nue,  une  fois  et  demie  aussi  longue  que  le 
corps,  se  termine  par  un  flocon  de  poils  al¬ 
longés;  elle  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  de¬ 
vant,  et  cinq  à  ceux  de  derrière.  Elle  habite 
le  Canada  et  passe  l’hiver  engourdie  au  fond 
de  son  terrier. 

La  Mérione  épaisse  ( Meriones  opimus, 
EvERs.)acinq  pouces  de  longueur  (0,135), 
non  compris  la  queue,  qui  en  a  quatre  (0,108) 
et  qui  se  termine  par  une  houppe  brune;  ses 
formes  sont  lourdes,  épaisses,  et  ses  oreilles 
courtes.  Elle  habite  entre  Orembourg  et  Buk- 
kara. 
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I,a  Chinchilla. 
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Ont  les  incisives  inférieures  pointues,  et 
jamais  au  delà  de  seize  molaires.  Leurs  mem¬ 
bres  postérieurs  ne  sont  pas  allongés  comme 
ceux  des  gerboises,  d’où  il  résulte  qu’ils 
marchent  sur  leurs  quatre  pattes.  Les  uns  ont 
des  abajoues  extérieures,  ce  sont  les  sacco- 
mys,  géomys,  diplostomes,  hamster  et  héléro- 
mys;  tous  les  autres  n’en  ont  pas.  Presque 
tous  sont  des  animaux  nuisibles  à  l’agricul¬ 
ture. 


17e  Genre.  Les  HAMSTERS  ( Cricelus ,  La- 
cép.)  ont  seize  dents,  savoir  :  quatre  incisi¬ 
ves,  point  de  canines;  six  molaires  en  haut 
et  six  en  bas;  les  molaires  sont  simples,  à 
couronne  garnie  de  tubercules  mousses.  Leurs 
abajoues  sont  très-grandes  ;  ils  ont  quatre 
doigts  et  un  rudiment  de  pouce  aux  panes  de 
devant,  et  cinq  doigts  aux  pattes  de  derrière; 
leurs  ongles  sont  robustes,  et  leurqueue  cour¬ 
te  et  velue. 


Le  chinchilla  (  Cricelus  laniger ,  Geoft.  Mus  laniger ,  Mo  lin  a.  Le  Chincille 
de  d'Acosta.  Chinchilla  lanigera ,  Harvf.y  . 

Ce  charmant  animal  a  onze  pouces  (0,298)  de  longueur;  il  se  fait  remarquer 
par  la  beauté  de  sa  fourrure,  si  recherchée  par  nos  dames.  Elle  est  composée 
de  poils  longs,  soyeux,  très-doux,  d’un  gris  noirâtre  ondulé  de  blanc,  ce  qui 
donne  au  pelage  une  nuance  veloutée  de  gris,  de  blanc  et  de  noir;  le  ventre  et 
les  pattes  sont  d’un  blanc  pur  et  brillant  ;  les  oreilles  sont  grandes,  arron¬ 
dies,  membraneuses  ;  sa  queue  est  courte,  couverte  de  longs  poils  roides,  gris 
et  blancs. 

Le  chinchilla  se  trouve  vers  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  du  Chili 
et  du  Pérou  ;  son  caractère  est  très-doux  sans  être  extrêmement  timide  ;  aussi 
s’apprivoise-t-il  avec  la  plus  grande  facilité,  et  je  ne  doute  pas  qu’avec  un  peu 
de  persévérance  on  ne  puisse  en  faire  un  animal  domestique,  comme  le  lapin. 
Il  deviendrait  alors  d’autant  plus  précieux  que  l’on  pourrait  non-seulement  tirer 
parti  de  sa  fourrure,  comme  on  le  fait  aujourd’hui,  mais  encore  en  fabriquer 
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dos  étoffes,  à  l'imitation  dos  anciens  Péruviens.  Ce  petit  animal  s’attache  à  son 
maître,  le  reconnaît,  lui  obéit,  le  caresse  et  aime  à  en  être  caressé;  à  l’état  sau¬ 
vage,  il  vit  en  société  et  habite  des  terriers,  où  il  amasse  des  provisions  de  grai¬ 
nes  et  de  fruits  secs  pour  se  nourrir  pendant  la  mauvaise  saison.  La  femelle  met 
bas  deux  fois  par  an,  et  chaque  portée  est  de  cinq  ou  six  petits,  qu  elle  élève  avec 
soin  dans  un  lit  de  mousse  au  fond  de  son  terrier. 


La  Viscache  ( Cricetus  viscaccia. —  Lcpus 
viscaccia,  Molina.  La  Viscache,  d’Azaua), 
ainsi  que  le  chinchilla,  n’ont  pas  grande  ana¬ 
logie  avec  les  Cricetus  ;  aussi  les  Anglais  en 
ont-ils  fait  un  genre  sous  le  nom  cl  ^chinchilla. 
Celle  espèce  a  la  tête  semblable  a  celle  d’un 
lièvre;  sa  queue  est  longue;  elle  a  quatre 
doigts  aux  pieds  antérieurs  et  trois  seulement 
à  ceux  de  derrière;  le  pelage  est  long,  doux, 
mélangé  de  brun  et  de  blanchâtre;  une  bande 
blanche  traverse  l’œil;  les  joues  sont  noires  et 
garnies  d’épaisses  moustaches  roides  et  lon¬ 
gues.  Elle  habite  le  Chili. 


Le  Hamster  ordinaire  ( Cricetus  vulgaris, 
Desm.  Mus  cricetus,  Pall.  Le  Hamster,  I5uff. 
Le  Skrzecziech  des  Slaves  II lyriens.  Le  C/to- 
mik-Skrzeczk  des  Slaves  Polonais)  est  de  la 
grandeur  d’un  rat;  son  pelage  est  d’un  gris 
roussâlre  en  dessus,  noir  en  dessous,  avec  trois 
grandes  taches  sur  les  flancs;  les  pieds  sont 
blancs,  et  la  gorge  et  la  poitrine  présentent 
chacune  une  tache  blanche.  On  en  connaît  une 
variété  noire  de  l’Ural,  décrite  par  Fr.  Cuvier. 
Cette  espèce  a  une  grande  réputation  de  pré¬ 
voyance  dans  les  pays  qu’elle  habite;  elle  y 
fait  de  grands  dégâts. 


De  tous  les  animaux  de  son  genre,  celui-ci  est  le  mieux  connu  :  nous  allons 
donner  son  histoire  dans  les  plus  grands  détails  pour  servir  à  celle  du  genre,  car, 
à  quelques  modifications  près,  que  nous  enseignerons,  toutes  les  espèces  ont  les 
habitudes  à  peu  près  semblables.  Le  hamster  habite  tout  le  nord  de  l’Europe  et 
de  l'Asie;  il  ne  s’engourdit  pas  l’hiver,  quoi  qu’en  aient  dit  quelques  naturalistes, 
et  Pallas  l’a  démontré  par  des  expériences  positives.  Il  vit  isolé  dans  les  champs 
cultivés  et  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Sibérie  ;  mais,  comme 
il  multiplie  considérablement,  surtout  dans  de  certaines  années  qui  lui  sont  fa¬ 
vorables,  il  fait  beaucoup  de  dégâts  aux  récoltes,  et  ses  dévastations  ont  été  quel¬ 
quefois  si  grandes,  que  plusieurs  gouvernements  d’Allemagne  ont  été  obligés  de 
mettre  sa  tète  à  prix.  Il  évite  les  champs  humides  et  ceux  qui  sont  sablonneux, 
à  cause  de  la  difficulté  qu’il  trouverait  à  y  établir  convenablement  son  terrier; 
mais  il  ne  manque  jamais  de  donner  la  préférence  à  ceux  où  la  réglisse  croît  en 
abondance,  parce  qu’il  aime  beaucoup  la  graine  de  cette  plante,  et  qu’il  en  fait 
de  grands  approvisionnements,  surtout  lorsqu’il  manque  de  blé.  Pour  faire  son 
habitation,  il  commence  par  creuser  un  conduit  oblique,  plus  ou  moins  profond  ; 
il  en  rejette  la  terre  en  dehors,  et  c’est  par  là  que  doivent  sortir  tous  les  maté¬ 
riaux  superflus  de  son  édifice.  Aussi  en  résulte -l-i  1  une  petite  butte  de  terre 
qui,  malgré  toutes  les  précautions  qu’il  prend  ensuite  pour  masquer  l’entrée  de 
son  terrier,  le  fait  reconnaître  par  les  chasseurs.  Ce  conduit  aboutit  à  un  pre¬ 
mier  magasin,  de  forme  sphérique,  plus  ou  moins  grand,  mais  n’ayant  jamais 
moins  de  huit  à  dix  pouces  (0,217  à  0,271)  de  diamètre.  Les  parois  en  sont  par¬ 
faitement  unies,  et  la  voûte  en  est  solide.  Tout  à  côté  de  ce  magasin  est  un  con¬ 
duit  vertical,  montant  à  la  surface  du  sol,  et  c’est  le  passage  ordinaire  du  hams¬ 
ter  pour  entrer  et  sortir  de  sa  demeure.  La  femelle,  ne  logeant  jamais  avec  h; 
mâle,  creuse  ordinairement  plusieurs  de  ces  trous  perpendiculaires,  afin  de 
donner  plusieurs  entrées  libres  à  ses  petits  lorsqu’ils  sont  menacés  d’un  danger. 
A  côté  de  ces  trous,  à  un  ou  deux  pieds  (0,525  ou  0,650)  de  distance,  les  hamsters 
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creusent  un,  deux  ou  trois  caveaux  particuliers,  en  forme  de  voûte,  plus  ou 
moins  spacieux,  suivant  la  quantité  de  leurs  provisions;  c’est-à-dire  que,  lors¬ 
qu’ils  ont  rempli  un  magasin,  ils  s’occupent  aussitôt  à  en  faire  un  autre.  Le 
caveau  où  la  femelle  fait  ses  petits  ne  renferme  jamais  de  provisions  ;  elle  se 
borne  à  y  transporter  des  brins  de  paille  et  du  foin  pour  en  faire  un  nid.  Deux 
ou  trois  fois  par  an  elle  y  met  bas  cinq  ou  six  petits,  quelquefois  davantage, 
et  elle  en  prend  soin  pendant  six  semaines  ou  deux  mois.  Quand  ils  ont  atteint 
cet  âge,  elle  les  chasse,  et  chacun  va  de  son  côté  se  creuser  un  autre  terrier, 
auquel,  dans  le  premier  âge,  il  ne  donne  qu’un  pied  de  profondeur.  Chaque 
année  il  l’agrandit,  de  manière  que  celui  d’un  vieux  hamster  s’enfonce  en  terre 
jusqu’à  cinq  pieds  (1,624),  et  le  domicile  entier,  y  compris  toutes  les  commu¬ 
nications  et  tous  les  caveaux,  a  quelquefois  huit  ou  dix  pieds  (2,399  à  3,248)  de 
diamètre. 

Pendant  toute  la  belle  saison  les  hamsters  s’occupent  exclusivement  de  rem¬ 
plir  leurs  magasins,  et  pour  y  apporter  leurs  provisions,  consistant  en  grains 
secs  et  nettoyés,  en  épis  de  blé,  en  fèves  et  en  pois  en  cosse,  etc.,  ils  se  servent 
de  leurs  abajoues,  qui  peuvent  contenir  plus  d’un  décilitre  (un  demi-verre)  de 
grains  nettoyés.  C’est  ordinairement  à  la  fin  d’août  qu’ils  terminent  cette  opé¬ 
ration,  après  quoi  ils  s’occupent  de  nettoyer  leur  récolte,  de  jeter  au  dehors,  par 
le  conduit  oblique,  les  pailles,  cosses,  balles,  et  grains  avariés.  Ils  bouchent  en¬ 
suite  toutes  les  ouvertures  de  leur  terrier  avec  de  la  terre  gâchée,  et  avec  tant  d’in¬ 
telligence,  qu’il  serait  fort  difficile  de  reconnaître  leur  habitation,  si,  comme  je 
l’ai  dit,  la  butte  de  terre  entassée  devant  le  trou  oblique  ne  la  dénonçait  pas.  Ils 
passent  la  mauvaise  saison  dans  leur  domicile,  où  ils  emploient  tout  leur  temps 
à  manger  et  à  dormir.  Il  en  résulte  qu’au  printemps  ils  en  sortent  beaucoup  plus 
gras  qu’ils  y  étaient  entrés  en  automne.  C’est  dans  cette  dernière  saison  que  les 
paysans  se  mettent  en  quête  pour  découvrir  l’habitation  des  hamster.  Ils  l’ou¬ 
vrent  avec  la  pelle  et  la  pioche,  tuent  l’animal  pour  en  vendre  la  fourrure,  et 
s’emparent  de  ses  provisions,  (pii  souvent  contiennent  deux  boisseaux  (2  décal.  602) 
de  très-bons  grains. 

Le  hamster,  malgré  l’intelligence  qu’il  déploie  pour  faire  ses  approvisionne¬ 
ments,  n’en  est  pas  moins  un  animal  brute,  incapable  de  s’apprivoiser  assez 
pour  reconnaître  la  main  qui  le  nourrit,  et  d’une  férocité  d’autant  plus  étrange 
qu’elle  ne  résulte  pas  de  ses  besoins,  mais  d’une  méchanceté  innée.  Si  l’un  d’eux, 
pressé  par  le  danger,  se  fourvoie  dans  le  terrier  d’un  autre,  il  est  aussitôt  saisi, 
étranglé  et  dévoré.  La  femelle  même  n’épargne  pas  son  mâle  s’il  n’a  le  soin  de 
se  sauver  promptement  après  l’accouplement.  Lorsque  deux  hamsters  se  ren¬ 
contrent  dans  un  champ,  ils  commencent  l’un  et  l’autre  par  vider  leurs  aba¬ 
joues  avec  leurs  pattes  de  devant,  ce  qu’ils  font  toujours  quand  un  danger  les 
menace,  puis  ils  s’élancent  l’un  sur  l'autre,  se  battent  à  outrance,  et  le  vainqueur 
dévore  le  vaincu.  Us  se  défendent  avec  la  même  fureur  contre  tous  les  animaux, 
même  contre  les  chiens  et  contre  l’homme.  Quand  la  saison  a  été  mauvaise,  et 
qu’il  y  a  disette  de  grains,  ces  animaux  se  déclarent  entre  eux  une  guerre  atroce, 
et  finissent  par  s’entre  détruire  mutuellement.  Du  reste,  ils  ont  cela  de  commun 
avec  les  rats  et  les  mulots  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup. 
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Le  Sablé  ( Cric  et  us  arenarius,  Desji.  Mus 
arenarius,  Pâli.  ),  légèrement  plus  grand  que 
le  campagne!  commun,  a  trois  pouces  huit  li¬ 
gnes  (0,099)  de  longueur,  et  sa  queue  a  dix 
lignes  (0,023). Il  a  îe  corps  très-raccourci;  son 
pelage  est  d'un  cendré  blanchâtre  en  dessus, 
très-blanc  en  dessous,  ainsi  que  les  poils  de  sa 
queue,  qui  est  plus  longue  que  dans  les  autres 
espèces;  ses  oreilles  sont  arrondies,  pubes- 
centes,  grandes  et  jaunâtres  ;  sa  tête  est  oblon- 
gue,  à  museau  pointu;  son  nez  rougeâtre  et 
pubescent;  le  pouce  des  pieds  de  devant  est 
onguiculé.  Il  habile  les  campagnes  sablon¬ 
neuses  de  la  Sibérie,  près  de  l'Irlisch.  Le  mâle 
vit  dans  un  terrier  de  plusieurs  mètres  de 
longueur,  au  fond  duquel  il  se  fait  un  nid  avec 
des  racines  de  l’élyme  des  sables.  Il  se  nourrit 
principalement  des  graines  de  l'astragale  adra  - 
gant  [Astragales  tragacanthoides),el  ne  sort 
que  la  nuit  de  son  lerrier.  Il  est  très-méchant, 
se  renverse  sur  le  dos  pour  se  défendre  des 
dents  et  de  la  griffe  contre  ses  ennemis,  et  ne 
s'apprivoise  jamais.  La  femelle  fait  cinq  petits 
chaque  fois,  et  probablement  deux  portées  par 
an. 

Le  Phé  ( Cricetus  phœus,  Desm.  Mus  phœus, 
Pall.)  est  de  la  grandeur  du  campagnol  com¬ 
mun.  Il  a  trois  pouces  cinq  lignes  (0,092)  de 
longueur,  sans  la  queue,  qui  est  blanchâtre  et 
longue  de  neuf  lignes  (0,020).  Son  pelage  est 
d’un  cendré  bleuâtre  sur  ledos  et  entièrement 
blanc  sur  toutes  les  parties  inférieures;  le  nez 
est  nu  ;  ses  oreilles  sont  brunes,  ovales  et  très- 
larges,  velues  à  la  pointe;  le  tour  de  la  bouche 
et  des  quatre  pieds  est  blanc.  11  habile  les  dé¬ 
serts  d’Àslracan  et  la  Perse.  Pendant  l’hiver  il 
pénètre  dans  les  habitations,  s’y  établit,  et  pille 
le  grain  dans  les  greniers.  Il  ne  s’engourdit  pas 
pendantla  saison  froide,  et  je  crois  qu’il  a  cela 
de  commun  avec  tous  les  hamsters. 

Le  IIagri  ( Cricet  us  migratorius,  Desji.  Mus 
migratorius,  Pall.)  a  trois  pouces  de  longueur 
(0,081  non  compris  la  queue, qui  a  huit  lignes 
(0,018).  Son  nez  est  arrondi  et  un  peu  velu, 
fendu  en  deux  par  un  sillon  ;  ses  abajoues  sont 
très-grandes;  son  pelage  est  d’un  gris  cendré 
en  dessus,  blanc  en  dessous,  ainsi  que  le  mu¬ 
seau,  le  pourtour  des  narines  et  les  pieds;  les 
oreilles  sont  nues  et  échancrées.  Il  habite  la 
Sibérie,  à  l’est  du  Jaïk.Les  Cosaques  de  cette 
contrée  prétendent  qu’il  émigre  la  nuit,  en 
troupes  considérables  que  les  renards  suivent 
pour  s’en  nourrir;  mais  ce  fait,  si  contradictoire 
avec  les  habitudes  des  autres  hamsters,  mé¬ 
rite  d’être  confirmé,  et  doit  peut-être  s’appli¬ 
quer  au  campagnol  social  (  Arvicola  socialis), 
s’il  est  vrai. 

Le  Hamster  de  Songarie  ( Cricetus  songa- 
rus,  Desm.  Mus  songarus,  Pall.)  a  trois  pou¬ 
ces  (0,081)  de  longueur,  non  compris  la  queue; 
sa  tête  est  ramassée,  son  museau  obtus  ;  ses 
oreilles  sont  ovales,  susceptibles  de  se  plisser; 
son  pelage  est  cendré  sur  le  dos  avec  une  ligne 


dorsale  noire;  les  flancs  sont  variés  de  blanc 
et  de  brun;  le  ventre  est  d’un  blanc  pur;  le 
corps  est  trapu,  et  la  queue  très-courte.  Il  ha¬ 
bite  les  déserts  de  la  Sibérie  et  les  steppes  de 
Barabensk,  près  de  l’Irlisch.  Le  site  qu’ils  pré¬ 
fèrent,  dit  Pallas,  est  un  terrain  aride,  sablon¬ 
neux  et  salin.  Au  milieu  de  juin,  il  découvrit 
le  lerrier  d’une  femelle  qui  avait  sept  petits 
encore  aveugles.  La  chambre  dans  laquelle  on 
les  trouva  était  ta  [lissée  d’herbes  sèches  et  de 
racines  li lies,  et  contenait  en  outre  un  petit  ap¬ 
provisionnement  de  siliques  d’alysse  de  mon¬ 
tagne  et  d'élyme  des  sables.  Les  petits  vécu¬ 
rent  trois  mois  de  pain  et  de  toute  sorte  de 
graines;  ils  étaient  si  familiers,  qu’ils  man¬ 
geaient  dans  la  main;  ils  jouaient  le  jour  et 
ne  dormaient  que  la  nuit.  Leur  voix  était  rare, 
et,  quand  on  les  tourmentait,  ils  ne  faisaient 
que  piper  comme  une  chauve-souris.  Leur 
urine  était  très-felide.  Ils  moururent  de  gras- 
fondu,  en  août. 

L’Orûzo  ( Cricetus  furunculus ,  Desji.  Mm 
furunculus,  Pall.  Furunculus myoidcs .  Mes- 
serch).  Il  ressemble  au  sablé,  mais  il  est  plus 
petit  ;  son  corps  est  allongé;  son  museau  poin¬ 
tu  ;  ses  oreilles  sont  larges  et  nues;  son  pe¬ 
lage  est  d’un  gris  jaunâtre  en  dessus  avec  une 
ligne  dorsale  noire;  le  ventre  et  les  pieds  sont 
blanchâtres.  Il  habite  la  Daourie,  et  l’on  en 
trouve  une  variété  dans  les  plaines  de  l’Irlisch 
et  de  l’Oby. 

Le  Hamster  a  bandes  ( Cricetus  fascialus , 
Rafin.)  est  roux,  avec  environ  dix  bandes 
transverses  noires  sur  le  dos;  les  jambes  sont 
marquées  de  quelques  rayures  noires;  la 
queue,  un  peu  plus  courte  que  le  corps,  est 
mince,  annelée  de  noir;  les  abajoues  sont  pen¬ 
dantes;  les  oreilles  sont  courtes,  ovales  et  un 
peu  aiguës:  les  yeux  sont  très-petits  et  le  corps 
trapu.  Il  habite  les  prairies  du  Kentucky. 

Le  Guanque( Cr«cea<s  cÿancus  .—Mus  cga- 
neus, Mol. —  Less.)  est  de  la  grandeur  du  mu¬ 
lot  et  lui  ressemble;  ses  oreilles  sont  plus  ar¬ 
rondies;  sa  queue  courte  est  à  demi  velue;  il 
a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  â 
ceux  de  derrière;  son  pelage  est  d’un  gris 
bleuâtre  en  dessus,  blanc  ou  blanchâtre  en 
dessous.  Ce  petit  animal,  très-timide,  habite  le 
Chili.  Il  se  creuse  un  terrier  formant  une  ga¬ 
lerie  de  dix  pieds  de  profondeur,  le  long  de 
laquelle  régnent,  de  chaque  côté,  sept  maga¬ 
sins  qu’il  remplit  d’oignons  de  plantes  bul¬ 
beuses.  Dans  la  saison  des  pluies,  il  ne  quitte 
pas  son -habitation,  et  se  nourrit  de  ses  provi¬ 
sions  avec  la  précaution  de  commencer  par 
les  premières  ramassées,  et  ainsi  de  suite. 
Chaque  terrier  conlienlunefamille  avec  les  six 
petits  de  la  dernière  portée  nés  en  automne; 
ceux  de  la  première,  nés  au  printemps,  quit¬ 
tent  le  terrier  à  l’âge  de  cinq  à  six  mois. 

18cGenre.  Les  SACCOMYS(Saccomys,Fv,. 
Cuv.)ont  vingt  dents,  savoir  :  quatre  incisives, 
pas  de  canines;  huit  molaires  en  haut  et  huit 
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en  bas,  la  première  molaire  ayant  une  large 
échancrure  anguleuse  au  côté  interne,  et  au 
milieu  de  cette  échancrure  une  portion  circu¬ 
laire  qui  tient  par  l’émail;  tous  les  pieds  sont 
armés  d’ongles  analogues  à  ceux  des  taupes. 

Le  Saccomys  antiiophile  ( Saccomys  untlio- 
philus,FR.Cv\.Pseudostoinabursarius,  Sa  y. 
Mus  bursarius,  Shaw.  Saccophorus  bursa- 
rius,  Kuhl.  Diplostoma  fusca,  Rafin.  .lseo- 
mys  canadensis  LiCHTEiN.)estde  la  grandeur 
d'un  loir;  sa  queue  est  longue,  nue;  la  lon¬ 
gueur  totale  de  l’animal  est  de  onze  pouces 
(0,298);  il  a  cinq  doigts  à  chaque  pied;  son 
pelage  est  d’un  fauve  uniforme,  tirant  plus  ou 
moins  sur  le  gris  ou  le  brun.  Il  habite  les 
bords  du  lac  Supérieur,  en  Amérique,  vit  dans 
un  terrier,  et  se  nourrit  de  fruits  et  de  ra¬ 
cines. 

19e  Genre.  Les  GÉOMYS  (G eomys,  Rafin.) 
ont  probablement  le  même  système  dentaire 
que  le  genre  précédent;  ils  ont  cinq  doigts  on¬ 
guiculés  a  chaque  pied,  les  ongles  de  ceux  de 
devant  très-longs;  leur  queue  est  ronde,  nue, 
ce  qui  les  distingue  des  hamsters. 

Le  Géomys  des  pins  (  G  eomj/s  pineti,  Rafin.) 
est  de  la  taille  d’un  rat  ordinaire;  sa  queue, 
entièrement  nue,  est  [dus  courle  que  son 
corps.  11  habite  les  forêts  de  pins  de  (la  Géor¬ 
gie,  en  Amérique. 

20e  Genre.  Les  DII’LOSTOJHES  (. Diplo¬ 
stoma ,  Rafin.)  ont  le  même  système  dentaire 
que  les  saccomys;  leurs  dents  incisives  sont 
sillonnées;  leurs  abajoues  sont  très-grandes 
atteignant  en  arrière  jusqu'aux  épaules;  leur 
corpsest  cylindrique,  sans  queue  et  sans  oreil¬ 
les  ;  les  yeux  sontcouverts  de  poils,  et  ils  n’ont 
que  quatre  doigts  à  chaque  pied. 

Le  Diplostome  ulanc  ( Diplostoma  cüba , 
Raf.)  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur 
(0,149)  ;  son  pelage  est  blanc.  Il  habite  le  Mis¬ 
souri.  Si  réellement  le  genre  diplostome  de 
Rafinesque  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds  et 
manque  de  queue,  il  faudra  y  rapporter  son 
Diplostoma  fusca,  que  j’ai  provisoirement 
placé  comme  simple  variété  à  pelage  brun  avec 
le  saccomys  antiiophile.  Dans  le  cas  où  Ra fi— 
nesque  se  serait  trompé,  il  faudra,  au  con¬ 
traire,  reporter  le  diplostome  blanc  à  la  suite 
du  saccomys,  sous  le  nom  de  Saccomys 
albus. 

21e  Genre.  Les  HÉTEROMYS  (Heteromys, 
Desji.)  ont  probablement  le  même  système 
dentaire  que  les  hamsters,  mais  on  n’en  est  pas 
certain.  Comme  les  précédents, ils  onf  des  aba¬ 
joues,  mais  ils  ont  les  formes  générales  des 
rats,  et,  comme  chez  ces  derniers,  leur  queue 
est  écailleuse  et  presque  nue;  ils  ressemblent 
aux  échimys  par  des  piquants  aplatis  qu’ils  ont 
sur  le  dos;  leurs  pieds  ont  six  callosités  en  des¬ 
sous,  et  cinq  doigts,  dont  l’interne  est  très- 
petit. 

L'Hétéromys  anomal (Heteromys  Thompso- 
nii.  Less.  Cricetus  anomal  us,  Desm.  Musano- 


malus,  Thomps.)  est  de  la  taille  du  rat  ordi¬ 
naire;  son  pelage  est  d’un  brun  marron  en 
dessus,  blanc  en  dessous;  son  dos  est  armé 
d’aiguillons  lancéolés, fins, entremêlés  de  poils 
fins;  la  queue  est  écailleuse  avec  quelques 
poils  épars,  noirâtre  en  dessus;  sa  tête  est 
pointue  et  sa  bouche  très-petite.  Il  habite  l’üe 
de  la  Trinité,  aux  Caraïbes,  et  l’on  suppose  que 
ses  mœurs  doivent  être  les  mêmes  que  celles 
des  hamsters. 

Tous  les  genres  qui  vont  suivre  manquent 
d’abajoues. 

22e  Genre. Les  OTOMYS (Otomys, Fr.  Cuv.) 
ont  seize  dents, savoir:  quatre  incisives;  point 
de  canines  ;  six  molaires  en  haut  et  six  en  ba?-  ; 
les  molaires  supérieuresont  leur  couronne  for¬ 
mée  de  lames  transversales  un  peu  arquées, 
bordées  d’émail,  et  dont  le  nombre  est  de  trois 
pour  la  première,  de  deux  pour  la  seconde,  et 
de  quatre  pour  la  troisième;  les  inférieures 
ont  moins  de  largeur,  et  leurs  lames,  moins 
arquées,  sont  au  nombre  de  quatre  pour  la 
première,  et  de  deux  pour  chacune  des  deux 
dernières. 

L’Otomys  de  Brantz  ( Otomys  Brantzii, 
LiCHsr.)a  cinq  pouces  neuf  lignes  (0,155)  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a  deux- 
pouces  et  demi  (0,068);  celle-ci  estanneléede 
poils  roides,  rares  et  durs.  Son  pelage  est  d’un 
gris  jaunâtre  en  dessus  et  d’un  blanc  sale  en 
dessous.  Cet  animal  habite  l’Afrique  méridio¬ 
nale,  et,  à  la  queue  près,  il  a  beaucoup  d'ana¬ 
logie  de  forme  avec  notre  surmulot. 

L’Otomys  du  Cap  ( Otomys  unisulcatus, 
LicnsT.)ne  diffère  guère  du  précédent,  dont  je 
le  regarde  comme  une  simple  variété,  que  par 
sa  taille  un  peu  plus  grande;  il  a  six  pouces  et 
demi  de  longueur  (0,176),  non  compris  la 
queue,  qui  est  longue  de  trois  pouces  et  quart 
(0,088).  Son  pelage  est  d’un  gris  fauve  en  des¬ 
sus  et  d’un  gris  blanchâtre  en  dessous.  Il  ha¬ 
bite  le  cap  de  Bonne- Espérance. 

25e  Genre.  Les  RA  TS  (Mus,  Lin.)  ont  seize 
dents,  savoir  :  quatre  incisives;  point  de  cani¬ 
nes;  six  molaires  en  haut  et  six  en  bas,  a  cou¬ 
ronne  tuberculeuse;  les  pieds  de  devant  sont 
munis  de  quatre  doigts  avec  un  rudiment  de 
pouce:  les  pieds  de  derrière  ont  cinq  doigts 
non  palmés;  les  poils  du  dos  sont  quelquefois 
roides  et  plats,  ou  épineux  ;  la  queue  est  plus 
ou  moins  longue,  presque  nue,  présentant  des 
rangées  transversales  très-nombreuses  de  pe¬ 
tites  écailles,  de  dessous  lesquelles  sorlentdes 
poils;  quelquefois ellese  termine  parun  flocon 
de  poils. 

Nous  diviserons  les  rats  en  deux  sections  ;  la 
première  comprendra  les  espèces  sans  épines. 

Le  Rat  ordinaire  (Mus  rattus,  Lin.)  est  trop 
généralement  connu  pour  qu’il  soit  besoin  d’en 
donner  une  description  détaillée.  Sa  taille  tient 
le  milieu  entre  le  mulot  et  le  surmulot;  il  e?t 
noirâtre  en  dessus,  et  d’un  cendré  foncé  eu 
dessous;  des  petits  poils  blanchâtres  lui  cou- 
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vrent  le  dessus  des  pieds.  Gel  animal  s’esl  fait  qu'il  cause  dans  nos  maisons,  et  par  les  dégâts 
une  fatale  répulalion  par  les  incommodités  qu'il  y  fait 

Buffon  croyait  tjue  le  rat  était  originaire  d’Europe,  et  qu’il  avait  été  trans¬ 
porté  par  nos  vaisseaux  en  Amérique;  et  cependant,  le  seul  fait  que  cet  animal 
était  tout  à  fait  inconnu  aux  anciens  écrivains  aurait  dû  l’éclairer  sur  cette 
erreur.  Le  rat,  au  contraire,  est  indigène  du  nouveau  continent,  et  n’a  été  intro¬ 
duit  sur  le  nôtre  qu’à  la  fin  du  moyen  âge,  c’est-à-dire  à  l’époque  des  premières 
navigations  d’Europe  en  Amérique.  Cet  animal  est  omnivore,  et  mange  également 
des  fruits,  des  graines,  de  la  chair,  des  insectes,  etc.  Il  habite  nos  maisons,  où 
il  fait  un  dégât  qui  le  rend  fort  incommode  ;  non-seulement  il  attaque  et  gas¬ 
pille  toutes  les  substances  alimentaires,  mais  encore  il  ronge  la  laine,  les  étoffes, 
les  meubles;  il  perce  les  bois  de  charpente,  fait  des  trous  dans  les  murs,  se 
loge  dans  l’épaisseur  des  planchers,  dans  les  vides  de  la  charpente  ou  de  la  boi¬ 
serie,  y  établit  ses  magasins,  et  y  transporte  tout  ce  qu'il  peut  traîner.  L’hiver 
il  cherche  la  chaleur  et  établit  volontiers  son  domicile  derrière  les  cheminées, 
sur  les  planchers  d’écurie,  dans  la  paille,  le  foin,  etc.  La  nuit,  et  même  en  plein 
jour,  s’il  n’entend  aucun  bruit  suspect,  il  sort  effrontément  de  son  trou,  se  glisse 
partout  et  partout  fait  autant  de  dégât  qu’il  en  peut  faire.  La  femelle  met  bas 
plusieurs  fois  par  an,  et  chaque  portée  est  ordinairement  de  quatre  à  cinq 
petits.  Il  en  résulte  que  ces  animaux  sont  toujours  fort  nombreux,  et  que  mal¬ 
gré  les  chats,  les  pièges  et  le  poison,  il  est  fort  difficile  de  s’en  débarrasser.  S’il 
est  poussé  par  la  faim,  le  rat  pénètre  dans  les  poulaillers  et  les  pigeonniers, 
perce  ou  brise  les  œufs  pour  se  nourrir  des  petits  qu’ils  contiennent,  et  même 
quelquefois  il  tue  les  jeunes  lapins,  les  poussins  et  les  pigeonneaux.  Lorsque  ces 
derniers  ont  la  gorge  pleine  d’aliments,  il  leur  perce  le  jabot  pour  manger  les 
graines  à  moitié  digérées  qui  en  sortent.  Ce  ne  sont  pas  là  cependant  les  plus 
grands  ravages  qu’on  lui  reproche  :  il  paraît  qu’en  creusant  les  vieux  plâtres  et 
les  mortiers,  il  vient  à  bout,  à  la  longue,  d’ébranler  les  constructions  les  plus 
solides.  «  C’est  surtout,  dit  Buffon,  dans  les  vieilles  maisons,  à  la  campagne,  où  l’on 
garde  du  blé  dans  les  greniers,  et  où  le  voisinage  des  granges  et  des  magasins 
à  foin  facilite  leur  retraite  et  leur  multiplication,  que  les  rats  sont  en  si  grand 
nombre,  qu’on  serait  obligé  de  démeubler,  de  déserter,  s  ils  ne  se  détruisaient 
eux-mêmes  ;  mais  nous  avons  vu  par  expérience  qu’ils  se  tuent,  qu’ils  se  man¬ 
gent  entre  eux  pour  peu  que  la  faim  les  presse,  en  sorte  que,  quand  il  y  a  di¬ 
sette  à  cause  du  trop  grand  nombre,  les  plus  forts  se  jettent  sur  les  plus  faibles, 
leur  ouvrent  la  tête  et  mangent  d’abord  la  cervelle,  et  ensuite  le  reste  du  ca¬ 
davre;  le  lendemain  la  guerre  recommence,  et  dure  ainsi  jusqu’à  la  destruction 
du  plus  grand  nombre.  » 

Le  rat  est  aussi  courageux  que  féroce  ;  il  se  défend  hardiment  contre  les 
chats,  les  belettes  et  les  surmulots,  et  si  sa  force  répondait  à  son  courage,  il 
sortirait  toujours  vainqueur  de  la  lutte.  l)e  tous  ses  ennemis,  le  plus  terrible 
pour  lui  est  le  surmulot,  parce  qu’ayant  tous  les  deux  les  mêmes  goûts,  et  les  mê¬ 
mes  habitudes,  ils  se  rencontrent  fréquemment  et  jamais  impunément.  Aussi, 
depuis  1 750,  époque  où  le  surmulot  nous  a  été  apporté  de  l’Inde,  le  nombre  des 
rats  a  diminué  dans  la  même  progression  que  celui  des  surmulots  a  augmenté 
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Aujourd’hui  ces  derniers  sont  beaucoup  plus  communs  que  le  rat  ordinaire. 
Quelques  naturalistes  ont  attribué  aux  rats  une  singulière  prévision  :  ils  disent 
que  ces  animaux  connaissent  parfaitement  quand  une  maison  menace  ruine, 
et  qu’ils  en  décampent  toujours  quelques  jours  avant  qu’elle  s’écroule.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  et  je  le  sais  par  ma  propre  observation,  c’est  que  ces  ani¬ 
maux  voyagent  par  troupes  assez  nombreuses,  pour  quitter  une  localité  et  se 
rendre  dans  une  autre  plus  ou  moins  éloignée.  «  Les  rats,  dit  Buffon,  sont  aussi 
lascifs  que  voraces;  ils  glapissent  dans  leurs  amours  et  crient  quand  ils  se  bat¬ 
tent.  Ils  préparent  un  lit  à  leurs  petits,  et  leur  apportent  bientôt  à  manger  ; 
lorsqu’ils  commencent  à  sortir  de  leur  trou,  la  mère  les  veille,  les  défend,  et  se 
bat  même  contre  les  chats  pour  les  sauver.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  dans  toute 
l’Europe  et  en  Amérique,  offre  quelquefois  des  individus  albinos,  c’est-à-dire  tout 
blancs,  mais  plus  rarement  que  dans  les  souris.  » 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Thénard  à  lu  à  l’Académie  des  Sciences  une 
note  sur  le  moyen  de  détruire  les  rats  et  les  autres  animaux  malfaisants  qui 
habitent  les  murs  des  maisons,  à  l’aide  de  fumigations  d’bydrogène  sulfuré.  On 
commence  par  boucher  tous  les  trous,  puis  on  ouvre  ensuite  ceux  qui  sont  le 
plus  fréquentés  par  ces  animaux.  Alors  on  applique  l’appareil,  qui  consiste  en 
une  cornue  de  verre  dont  on  lute  exactement  le  goulot  à  l’entrée  de  ces  nou¬ 
velles  ouvertures.  Ou  y  introduit  ensuite,  par  une  tubulure,  du  sulfure  noir  de 
fer,  puis  on  y  verse  avec  précaution,  pour  éviter  l’explosion,  une  certaine  quan¬ 
tité  d’acide  sulfurique  étendu  d’eau.  Il  se  fait  aussitôt  un  dégagement  d’hydro¬ 
gène  sulfuré,  qui  pénètre  par  le  trou  dans  tous  les  recoins  où  les  rats  se  cachent . 
et  les  fait  périr  en  peu  de  temps. 

La  Souris  [Mus  mitsculus.  Lin.)  esl  d'un  commune.  La  souris  est  originaire  d’Europe, 
gris  uniforme  en  dessus,  passant  au  cendré  en  mais  nos  vaisseaux  l’ont  iransporiée  dans  les 
dessous,  assez  velue;  sa  queue  est  aussi  longue  autres  parties  du  monde  :  aujourd’hui  on  la 
que  son  corps.  Elle  a  une  variété  albinos  assez  trouve  à  peu  près  partout. 


Elle  multiplie  beaucoup;  la  femelle  fait  plusieurs  portées  par  an,  chacune  de 
six  à  huit  petits,  et  chaque  petit  se  reproduit  à  l’àge  de  trois  mois.  Quinze  jours 
après  sa  naissance  il  est  assez  grand  pour  quitter  sa  mère  et  chercher  lui-même 
sa  nourriture.  La  souris  est  un  petit  animal  assez  joli,  ayant  la  physionomie 
line,  l’œil  vif,  la  tournure  dégagée,  et  les  mouvements  alertes.  La  ténuité  de  sa 
taille  lui  permet  de  se  glisser  par  les  moindres  trous;  aussi  la  rencontre-t-on 
dans  des  lieux  où  l’on  serait  embarrassé  de  s’expliquer  comment  elle  est  entrée. 
Elle  dégrade  les  murs  les  plus  solides  en  s’y  frayant  des  passages  ;  elle  perce  les 
meubles  du  bois  le  plus  dur  pour  y  pénétrer,  et  ce  sont  là  ses  moindres  dégâts. 
Animal  rongeur  par  excellence,  elle  coupe,  réduit  en  poussière  tout  ce  qui 
tombe  sous  sa  dent.  Elle  attaque  le  linge  dans  les  armoires,  les  livres  dans  les 
bibliothèques,  les  marchandises  de  tous  genres  dans  les  magasins.  Toutes  les 
substances  alimentaires  sont  à  sa  convenance,  et  elle  parvient  toujours  a  péné¬ 
trer  dans  les  lieux  où  on  les  a  renfermées.  Le  pain,  le  lard,  le  beurre,  le  fromage, 
le  sucre,  les  confitures,  les  fruits,  les  farines,  les  graines,  et  même  la  chandelle, 
sont  les  objets  ordinairement  les  plus  recherchés  par  elle  ;  non-seulement  elle 


les  entame  et  les  consomme,  mais  encore  elle  les  salit  et  leur  communique  une 
odeur  désagréable.  On  en  a  vu  pousser  la  hardiesse  jusqu’à  entamer  le  lard  de 
cochons  vivants,  pendant  leur  sommeil.  Lorsqu’une  ou  plusieurs  souris  atta¬ 
quent  un  objet  d’une  certaine  grosseur,  par  exemple  un  pain,  une  pièce  de 
lard,  un  fromage,  elles  commencent  par  y  faire  un  trou  assez  petit,  pour 
gagner  le  dedans.  Alors  elles  s’y  établissent  et  rongent  toute  la  substance  inté¬ 
rieure  de  l’objet,  en  ne  laissant  qu’une  légère  croûte  extérieure,  qui  suflit  pour 
masquer  les  dégâts  dont  on  ne  s’aperçoit  souvent  qu’au  moment  où  l’on  veut 
faire  usage  de  ces  objets.  «  La  souris,  dit  Buffon,  a  le  même  instinct  que  le  rat, 
le  même  tempérament,  le  même  naturel,  et  n’en  diffère  guère  que  par  la  fai¬ 
blesse  et  par  les  habitudes  qui  raccompagnent;  timide  par  nature,  familière 
par  nécessité,  la  peur  ou  le  besoin  font  tous  ses  mouvements  ;  elle  ne  sort  de 
son  trou  que  pour  chercher  à  vivre  ;  elle  11e  s’en  écarte  guère,  y  rentre  à  la 
première  alerte,  ne  va  pas,  comme  le  rat,  de  maisons  en  maisons,  à  moins 
qu’elle  n’y  soit  forcée,  fait  aussi  moins  de  dégâts,  a  les  mœurs  plus  douces,  et 
s’apprivoise  jusqu’à  un  certain  point,  mais  sans  jamais  s’attacher.  Les  chouettes, 
tous  les  oiseaux  de  nuit,  les  chats,  les  fouines,  les  belettes,  les  rats  même  lui 
font  la  guerre;  on  l’attire,  on  la  leurre  aisément  par  des  appâts,  on  la  détruit  à 
milliers  ;  elle  ne  subsiste  enfin  que  par  son  immense  fécondité.  «  C’est  sans  doute 
pour  délivrer  nos  habitations  des  souris  que  les  premiers  chats  ont  été  apportés 
des  hois  pour  être  élevés  en  domesticité.  On  a  voulu  se  délivrer  d’une  incommo¬ 
dité  grave  par  une  autre  qui  l’est  un  peu  moins,  et  on  y  a  réussi  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  car  non-seulement  les  chats  prennent  et  mangent  les  souris,  mais 
encore  ils  les  écartent  de  la  maison  par  leur  seule  odeur. 


Le  Surmulot  ( Mus  decumanus,  Pall.  Le 
Surmulot  elle  fowc,  Buff  )est  d’un  quart  plus 
grand  que  le  rat  ordinaire;  son  pelage  est  d’un 
gris  brun  roussàtre  en  dessus,  blanc  en  des¬ 
sous;  sa  queue  est  nue,  presque  de  la  longueur 


de  son  corps.  Il  est  originaire  de  l'Inde,  et, 
comme  nous  l’avons  dit,  il  n’a  été  observé  en 
France,  pour  la  première  fois,  qu’en  1750.  Au¬ 
jourd’hui  il  est  beaucoup  plus  commun  (;ue  le 
rat, auquel  il  fait  une  guerre  d’extermination. 


Le  surmulot,  plus  fort  et  plus  féroce  que  le  rat,  est  aussi  plus  incommode 
par  les  dégâts  qu’il  peut  faire.  Comme  lui,  il  habite  les  maisons,  mais  il  en  sort 
assez  souvent  pour  aller  faire  des  excursions  à  la  campagne,  et,  s’il  y  trouve 
aisément  à  vivre,  il  s’y  fixe  pour  toute  la  belle  saison  ;  dans  ce  cas,  il  se  creuse 
un  terrier  où  il  porte  quelques  provisions  pour  se  nourrir  pendant  les  jours  de 
pluie  et  d’orage.  Toute  son  occupation  est  de  chasser  au  menu  gibier,  et  son 
voisinage  devient  funeste  aux  jeunes  faisans,  aux  perdreaux,  aux  cailles  et  au¬ 
tres  oiseaux;  il  attaque  même  les  jeunes  levrauts  et  les  jeunes  lapins,  et  souvent 
il  s’établit  dans  leurs  trous  après  en  avoir  chassé  le  père  et  la  mère.  Il  s’est 
tellement  multiplié  dans  les  voiries  de  Montfaucon,  qu’il  menace,  si  on  détrui¬ 
sait  celles-ci,  d'envahir  tout  un  quartier  de  Paris,  où  il  porterait  le  ravage.  Ri¬ 
goureusement  omnivore,  il  se  nourrit  indifféremment  de  chair  vive  ou  corrom¬ 
pue,  de  fruits,  de  graines,  et  de  toutes  les  substances  alimentaires.  En  automne, 
il  regagne  les  habitations  et  y  commet  les  mêmes  dégâts  que  les  rats,  mais,  de 
plus,  il  se  glisse  dans  la  basse-cour  dont  il  dévore  les  jeunes  oiseaux  après  leur 
avoir  préalablement  sucé  la  cervelle,  et  y  il  attaque  les  jeunes  lapins  et  les  co- 
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chons  d’Inde.  Aussi  courageux  que  méchant,  il  se  défend  avec  fureur  contre  les 
chats,  et  lorsque  ceux-ci  sont  encore  jeunes,  il  parvient  assez  souvent  à  leur  échap¬ 
per.  Quelle  que  soit  la  puissance  de  son  ennemi,  il  ne  se  rend  jamais  sans  com¬ 
battre,  même  contre  les  chiens.  Lorsqu’un  homme  le  poursuit  trop  vivement  et 
lui  fait  perdre  l’espérance  d’échapper  par  la  fuite,  il  se  retourne,  s’élance  sur  la 
main  qui  le  frappe,  et  lui  fait  de  cruelles  morsures.  Les  chats  ont  pour  lui  de 
la  répugnance,  et  ne  l’attaquent  que  très-rarement;  si  l’on  veut  s’en  débar¬ 
rasser,  on  ne  peut  donc  employer  que  les  pièges  et  le  poison.  Du  reste,  il  donne 
assez  facilement  dans  les  embûches  qu’on  lui  tend.  Cet  animal  aime  assez  s’éta¬ 
blir  sur  le  bord  des  eaux,  et  il  nage  avec  la  plus  grande  facilité,  quoiqu’il  n’ait 
pas  les  pieds  palmés.  La  femelle  produit  trois  fois  par  an,  et  fait  chaque  fuis 
douze  à  quinze  petits,  quelquefois  jusqu’à  dix-neuf 


Le  Mulot  (Mwss;/Jvaft'cMS,LiN.)estdelaille  courte  que  son  corps.  On  le  trouve  dans  toute 
moyenne  entre  celle  «lu  rat  et  de  la  souris.  Son  l'Europe,  et,  parsa  prodigieuse  multiplication, 
pelage  est  d’un  gris  roussâtresur  le  dos,  blan-  il  devient  quelquefois  le  lléau  de  l’agriculture, 
châtre  sous  le  ventre;  sa  queue  est  un  peu  plus  en  détruisant  les  semences  ou  les  recolles. 


Ce  petit  animal  habite  de  préférence  les  terres  sèches  et  élevées,  à  cause  de 
la  facilité  qu'il  trouve  à  y  établir  son  habitation.  Rarement  il  se  donne  la  peine 
de  creuser  lui-même  son  terrier,  s’il  trouve  un  trou  de  taupe  ou  de  musaraigne  à 
sa  portée;  quelquefois  même  il  s’empare  d’un  trou  tout  fait  sous  une  souche 
d’arbre.  Dans  tous  les  cas,  il  arrange  sa  demeure  pour  l’approprier  à  ses  habi¬ 
tudes.  Pour  cela,  à  un  pied  (0,ô'2è>),  plus  ou  moins,  de  l’entrée,  il  établit  une 
première  chambre,  qui  doit  lui  servir  d’habitation  ainsi  qu’à  sa  famille.  Il  creuse 
tout  à  côté  une  autre  chambre,  qui  devient  son  magasin.  S’il  se  trouve  une 
grande  cavité  dans  un  trou  dont  il  se  sera  emparé,  elle  deviendra  la  chambre 
aux  provisions,  et  il  se  creusera  son  appartement  à  côté  ;  d’où  il  résulte  que  le 
magasin  se  trouve  souvent  beaucoup  plus  grand  qtt  il  serait  nécessaire  pour  son 
usage,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  travailler  à  récolter  des  grains  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  plein.  Ces  grains  ne  peuvent  pas  être  entièrement  consommés  par  lui  dans 
l’espace  d’un  hiver;  ils  pourrissent,  et  c’est  autant  de  perdu  pour  lui  et  pour  les 
cultivateurs.  Heureusement  que  le  mulot  ne  ramasse  des  graines  de  céréales 
que  lorsque  les  fruits  secs  lui  manquent  dans  les  bois,  et  que  le  plus  souvent  il 
ne  remplit  ses  greniers  que  de  glands,  de  noisettes  et  de  faînes,  dont  il  entasse 
plus  d’un  décalitre  dans  les  années  favorables.  Il  fait  surtout  un  tort  considé¬ 
rable  aux  semis  forestiers,  car  il  s’y  rend  par  milliers  pendant  la  nuit,  suit  exac¬ 
tement  les  sillons  de  la  charrue,  et  déterre  les  glands  ou  autres  graines  un  à  un. 
Dès  que  les  froids  se  font  sentir,  il  se  retire  dans  son  trou,  où  il  vit  grassement 
de  ses  provisions,  mais  il  n’en  bouche  pas  l’entrée,  et  de  temps  à  autre,  quand 
il  fait  une  belle  journée,  il  en  sort  pour  aller  faire  un  tour  à  la  campagne.  Si 
l’hiver  est  très-long,  que  les  mulots  aient  vidé  leurs  greniers,  et  que  la  famine 
se  fasse  sentir,  les  gros  commencent  par  manger  les  petits  qui  habitent  avec  eux 
dans  le. terrier,  puis,  quand  ils  ont  dévoré  leur  famille,  ils  sortent  de  leurs  trous 
et  vont  attaquer  leurs  voisins.  La  guerre  devient  bientôt  générale,  et  ils  finis¬ 
sent  par  si  bien  s’entre-détruire  les  uns  les  autres,  que  l’on  est  quelquefois  trois 
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ou  quatre  ans  sans  en  voir  dans  des  localités  qui  en  étaient  précédemment  infes¬ 
tées.  Buffon  a  fait  une  singulière  expérience  sur  la  férocité  vorace  de  ces  petits 
animaux.  «  Nous  avons  mis  dans  un  vase,  dit-il,  douze  mulots  vivants;  on  leur 
donnait  à  manger  à  huit  heures  du  matin;  un  jour,  qu’on  les  oublia  d’un  quart 
d’heure,  il  y  en  eut  un  qui  servit  de  pâture  aux  autres,  le  lendemain  ils  en  man¬ 
gèrent  un  autre,  et  enfin,  au  bout  de  quelques  jours,  il  n’en  resta  qu’un  seul  ;  tous 
les  autres  avaient  été  tués  et  dévorés  en  partie,  et  celui  qui  resta  le  dernier  avait 
lui-même  les  pattes  et  la  queue  mutilées.  »  Le  mulot  pullule  beaucoup,  car  la 
femelle  fait  plusieurs  fois  par  an  neuf  à  dix  petits  ;  mais  il  est  des  années  telle¬ 
ment  favorables  à  leur  multiplication,  qu’ils  deviennent  un  véritable  fléau  pour 
des  provinces  entières.  Ils  ont  pour  ennemis  les  loups,  les  renards,  les  martres, 
les  belettes  et  les  oiseaux  de  proie. 

Le  Rat  nain  (Mus  soricitius,  IIr.RM.Le  Rat 
a  museau  prolongé,  de  quelques  naturalis¬ 
tes)  a  de  l'analogie  avec  le  rat  des  moissons, 
mais  il  en  diffère  par  son  museau  allongé; 
son  pelage  est  d’un  gris  jaunâtre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous;  ses  oreilles  sont  orbi- 
culaires  et  velues;  sa  queue  est  aussi  longue 
que  son  corps. 

Le  Rat  d  Islande  (Mus  islandicus ,  Thien.) 
a  le  pelage  noirâtre  sur  le  dos,  gris  sur  tout 
le  reste  du  corps,  avec  des  taches  jaunes  sur 
les  flancs;  la  queue  est  presque  nue,  à  écail¬ 
les  verticillées,  et  â  peine  plus  longue  que 
le  corps.  Il  a  été  observé  en  Islande,  parThie- 
nemann. 

Le  Rat  des  moissons  (Mus  messorius,  Siiaw. 

— Desm.)  a  deux  pouces  trois  lignes  (0.001  ) 


de  longueur,  non  compris  la  queue,  qni  est 
légèrement  plus  courte  que  le  corps  ;  son  pe¬ 
lage  est  dun  gris  de  souris  mêlé  de  jaunâtre 
en  dessus  ,  le  dessous  du  corps  et  les  pieds 
sont  blancs.  Il  habite  les  champs  cultivés  et 
rocailleux,  en  Angleterre. 

Le  Sitnic  ou  Rat  a  barbe  (Mus  agrarius, 
Pall.  —  Gmc.)  a  deux  pouces  dix  lignes  (0,077) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  totale  du 
corps;  son  pelage  est  d’un  gris  ferrugineux 
général,  avec  une  ligne  noire  et  étroite  sur  le 
dos.  Il  habite  la  Sibérie,  la  Russie  et  le  nord 
de  l’Allemagne,  où,  dans  de  certaines  années, 
il  commet  beaucoup  de  dégâts  dans  les  mois¬ 
sons. 
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Le  Mulot  nain. 


Le  MULOT  NAIN  ( Mus  campestris ,  Fr.  Cuv.  Le  Mulot  nain  ou  Mulot  des  bois , 
Daur.) 

Est  un  peu  plus  polit  que  le  précédent  ;  sa  queue,  plus  longue  que  son  corps, 
le  dépasse  de  quatre  lignes  (0,009)  ;  les  poils  qui  le  couvrent  sont  d’un  gris  ar¬ 
doisé  à  leur  naissance,  et  fauves  à  leur  extrémité;  le  dessous  de  son  corps  et 
ses  quatre  pieds  sont  blancs;  ses  moustaches  sont  noires.  On  le  trouve  dans 
toute  l'Europe  tempérée,  comme  en  France,  dans  les  champs,  à  proximité  des 
villa  ges.  Ce  petit  animal  habite  un  terrier,  mais,  néanmoins,  il  fait  son  nid 
dans  les  hautes  herbes  des  prairies  ou  dans  les  blés,  quelquefois  dans  les  buis¬ 
sons  touffus.  Dans  tous  les  cas,  ce  nid  est  suspendu  aux  liges  des  graminées  on 
des  arbustes,  à  une  hauteur  suffisante  pour  n’etre  pas  atteint  par  l’humidité  de 
la  terre,  lors  des  pluies.  Il  a  la  forme  d’une  boule  de  la  grosseur  des  deux 
poings,  et  il  est  tissu  en  herbes  sèches,  fines  et  solidement  entrelacées.  La  fe¬ 
melle  y  pénètre  par  un  très-petit  trou  ménagé  sur  le  côté  ;  elle  y  met  bas  de  cinq 
à  sept  petits. 


Le  Sikistan  ( Mus  subiilis,  Mus  vagus  et 
Mus  betulinus,  Pâli..  Le  Rat  subtil,  et  le  Rat 
vagabond  des  naturalistes)  a  de  l’analogie 
avec  le  rat  fauve  de  Sibérie,  Mus  minutus , 
mais  ses  oreilles  et  sa  queue  sont  plus  lon¬ 
gues  ;  son  pelage  est  fauve  ou  cendré  en  des¬ 
sus,  avec  une  ligne  noire  sur  le  dos;  ses  oreil¬ 
les  sont  plissées,  et  sa  queue  est  plus  longue 
que  son  corps.  Il  a  plusieurs  variétés  de  pe¬ 
lage.  Celle  espèce,  très-commune  en  Tartarie 
et  en  Sibérie,  aime  à  se  tenir  sur  les  arbres, 
où  elle  grimpe  avec  facilité. 

Le  Rat  fauve  [Mus  minutus,  Pall.  Le  Rat 
ferrugineux  île  quelques  naturalisles)  est  de 
moitié  moins  grand  qu’une  souris;  son  pelage 
est  ferrugineux  en  dessus,  blanchâtre  en  des¬ 


sous;  son  museau  est  peu  allongé,  et  sa  queue 
est  plus  courte  que  son  corps.  Cette  espèce  ha¬ 
bite  les  champs  cultivés,  en  Russie  et  en  Si¬ 
bérie,  et  s’assemble  en  grand  nombre  sous  les 
gerbes  de  blé. 

Le  Rat  a  queue  bicolore  ( Mus  dichrurus, 
Rafin.  Le  Rat  de  Sicile  des  naturalistes)  a 
huit  pouces  (0,217)  de  longueur;  son  pelage 
est  fauve,  mélangé  de  brunâtre  en  dessus  et 
sur  les  côtés;  la  tète  est  marquée  d’unebande 
brunâtre;  le  ventre  est  blanchâtre;  sa  queue, 
de  la  longueur  de  son  corps,  est  annelée,  ci¬ 
liée,  brune  en  dessus,  blanche  en  dessous  et 
un  peu  lélragone.  On  le  irouvedans  les  champs 
cultivés,  en  Sicile. 

Le  Rat  géant  ( Mus  gigantcus,  IIardw.  — 
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Desm.  Mus  setifer,  IIohsf.  Mus  malabaricus , 
Penn.)  a  treize  pouces  (0,352)  de  longueur, 
non  compris  la  queue,  qui  est  de  même  lon¬ 
gueur;  son  pelage  est  d’un  brun  obscur  en 
dessus,  gris  en  dessous,  avec  les  pattes  noires; 
la  queue  est  légèrement  couverte  de  poils  II 
habite  les  champs  cultivés,  près  des  habita¬ 
tions,  au  Bengale,  au  Malabar  et  à  Java.  Il  vit 
dans  des  terriers  et  se  nourrit  autant  de  fruits 
que  de  graines, 

Le  Rat  de  Java  (Mus  javanus,  Desm.)  est 
de  la  taille  d'un  surmulot;  son  pelage  est  d’un 
brun  roux  en  dessus,  avec  les  pieds  blancs  ; 
sa  queue,  plus  courte  que  le  corps,  est  assez 
velue.  Il  habite  l’île  de  Java. 

Le  Rat  de  Sumatra  ( Mus  sumatrensis,  Raf- 
fles)  a  dix-sept  pouces  de  longueur  (0,460), 
non  compris  la  queue  qui  en  a  six  (0,162),  et 
qui  est  écailleuse,  nue,  terminée  en  pointe 
mousse  ;  son  pelage  est  roide,  d'un  gris  brun 
sur  le  dos;  sa  tête  est  courte,  d’une  teinte  plus 
claire.  Celte  espèce  habite  Sumatra  ;  elle  vit 
dans  les  haies  de  bambous,  dont  elle  mange 
les  racines. 

Le  Caraco  (Mus  caraco,  Pall.  —  Desm.)  est 
à  peu  près  de  la  taille  du  surmulot  ;  son  pe¬ 
lage  est  d’un  gris  foncé  mélangé  de  roussâtre 
sur  le  dos,  plus  clair  sur  les  lianes,  d’un  cen¬ 
dré  blanchâtre  en  dessous  ;  ses  pieds  sont  à 
demi  palmés,  d’un  blanc  sale.  Il  habite  la  Si¬ 
bérie  et  la  Mongolie.  Pendant  la  belle  saison  il 
se  plaît  sur  le  bord  des  eaux,  mais  en  hiver  il 
se  relire  dans  les  habitations. 

Le  Rat  a  uandes  (Mus  lineatus,  Evers.)  est 
d’un  brun  gris  en  dessus,  d’un  gris  clair  en 


dessous;  scs  oreilles  sont  d’un  gris  jaune,  avec 
une  grande  tache  noire  près  de  chacune;  il  a 
sur  le  dos  une  ligne  étroite,  noire,  depuis  la 
nuque  jusqu’à  la  queue,  et  deux  autres  lignes 
latérales  moins  foncées  et  un  peu  obliques  ; 
sa  queue  est  aussi  longue  que  son  corps.  Il 
habite  entre  Orembourg  et  Bukkara,  sur  le 
bord  des  ruisseaux. 

Le  Rat  de  l’Inde  (  Mus  indicus,  Geoff.  — 
Desm.)  a  les  oreilles  grandes,  presque  nues;  sa 
taille  est  à  peu  près  celle  d’un  surmulot;  son 
pelage  est  d’un  gris  roussâtre  en  dessus,  et 
grisâtre  en  dessous  ;  sa  queue  est  un  peu  moins 
longue  que  son  corps.  Celle  espèce  se  trouve 
à  Pondichéry. 

Le  Rat  d’Alexandrie  (Mus  alcxandrinus, 
Geoff. — Desm.)  est  d'un  gris  roussâtre  en  des¬ 
sus,  cendré  en  dessous;  les  poils  les  plus  longs 
de  son  dos  sont  aplatis,  fusiformes,  striés  sur 
une  de  leurs  faces;  sa  queue  est  d’un  quart 
plus  longue  que  le  corps.  Il  habile  l’Egypte. 

Le  Rat  deDonavan  (Mus  Donavani,hEss.) 
a  le  pelage  d’un  fauve  noir,  varié  de  cendré, 
avec  trois  raies  plus  claires  sur  le  dos;  sa 
queue  est  d’une  longueur  médiocre,  légère¬ 
ment  pointue.  Il  se  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

LeRATSTRiÉ(iIf  us  slriaf  us,  LiNN.il/usomrt- 
talis,  Seba)  est  un  peu  plus  petit  qu’une  sou¬ 
ris;  son  pelage  est  d’un  gris  roux  en  dessus 
et  marqué  d’une  douzaine  de  lignes  longitu¬ 
dinales  blanches,  avec  quelques  petites  taches 
de  la  même  couleur;  sa  queue  est  de  la  lon¬ 
gueur  de  son  corps.  On  le  trouve  aux  Indes 
orientales. 
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Le  Rut  de  Barbarie. 


Le  RAT  DE  BARBARIE  (Mus  barbants,  Lin. J. 

Cette  jolie  espèce  se  distingue  aisément  des  précédentes  en  ce  qu’elle  n'a  que 
trois  doigts  aux  pieds  de  devant,  ce  qui  a  fait  douter  quelques  naturalistes  qu’elle 
appartint  au  genre  rat.  Elle  est  d’une  taille  un  peu  plus  petite  qu’une  souris  ;  son 
pelage  est  brun  en  dessus,  marqué  de  dix  lignes  longitudinales  blanchâtres.  On 
la  trouve  dans  toute  l’Afrique  septentrionale. 


L'Angouva  {.Mus  angouga  iI’Azaka.  Mus 
brasiliensis,  Geoff.,  non  Desm.)  u  les  oreilles 
moyennes,  arrondies;  son  pelage  est  d’un 
brun  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
mais  plus  clair  sous  la  tôle  et  plus  foncé  sous 
la  poitrine;  sa  queue  est  un  peu  plus  longue 
que  son  corps.  On  le  trouve  au  Paraguay. 

Le  Rat  a  grosse  tète  (Mus  cephaloles, 
Desm.)  a  le  museau  court  et  la  tète  extrême¬ 
ment  grosse;  son  pelage  est  brun  en  dessus, 
plus  clair  sur  les  côtés,  et  d’un  blanc  un  peu 
fauve  en  dessous;  sa  queue  est  de  même  lon¬ 
gueur  que  son  corps.  11  habile  le  Paraguay  et 
se  creuse  des  terriers  dans  les  champs  culti¬ 
vés. 

Le  Rat  du  Brésil  ( Mus  brasiliensis, Desm.) 
ressemble  au  rat  commun  dont  il  a  la  taille, 
mais  ses  oreilles  sont  moins  longues  et  sa  tète 
est  plus  courte;  son  pelage  est  ras  et  doux, 
d’un  brun  fauve  sur  le  dos,  fauve  sur  les  lianes, 
et  gris  en  dessous;  ses  moustaches  sont  noi¬ 
res;  sa  queue  est  un  peu  plus  longue  que  son 
corps.  On  le  trouve  au  Brésil. 


Le  R .vr  roux  {Mus  rufus,  Azara)  est  d’un 
fauve  roussàlre,  plus  foncé  et  plus  terne  sur 
le  dos  et  sur  la  tête;  le  ventre  est  jaunâtre  ; 
la  queue  a  plus  de  moitié  de  la  longueur  du 
corps.  Celte  espèce  vil  sur  le  bord  des  eaux, 
au  Paraguay. 

Le  Piloris  (Mus  pilorides,  Desm.)  est  un 
peu  moins  grand  que  le  surmulot;  sou  pelage 
est  d’un  beau  noir  brillant;  son  menton,  sa 
gorge  et  la  base  de  sa  queue  sont  d'un  blanc 
pur.  Il  habile  les  Antilles. 

Le  Rat  des  Catingas  ( Mus  prjrrorhinos, 
Wied  de  Neuwied)  est  de  la  grosseur  d’un 
lérot;  ses  oreilles  sont  grandes  et  presque 
nues;  son  pelage  est  d’un  gris  brunâtre  sale; 
le  nez,  les  cuisses  et  la  base  de  la  queue  sont 
d’un  rouge  brun;  sa  queue  est  très-longue.  11 
se  trouve  au  Brésil,  et  loge  souvent  dans  la 
partie  inférieure  du  nid  de  la  fauvette  à  front 
roux,  tandis  quecel  oiseau  en  habite  tranquil¬ 
lement  la  partie  supérieure.  Tous  deux  vivent 
en  fort  bonne  intelligence. 

Le  Rat  oreillard  (Mus  auritus,  Desm.)  est 
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remarquable  par  la  longueur  de  ses  oreilles  et 
la  grosseur  de  sa  tôle;  son  pelage  est  d'un  gris 
de  souris  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  la 
queue  est  plus  courte  que  le  corps.  Il  se  trouve 
dans  les  pampas  de  lluenos-Ayres. 

Le  IIat  aux  tarses  hoirs  (Mus  nigripes, 
Desm.)  a  la  tête  grosse,  mais  les  oreilles  cour¬ 
tes  et  arrondies  ;  il  a  cinq  pouces  onze  lignes 
(0,160)  de  longueur,  en  y  comprenant  la  queue, 
qui  est  plus  courte  que  le  corps;  son  pelage 
est  d’un  brun  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous;  les  pattes  sont  d’un  noir  Irès-foncé  à 
leur  extrémité.  On  le  trouve  dans  les  champs 
cultivés,  au  Paraguay. 

Le  Laucha  (Mus  laucha ,  Desm.)  est  d’une 
couleur  plombée  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous;  sa  tête  est  peu  large,  son  museau 
pointu,  et  ses  moustaches  sont  fines  et  noires  ; 
sa  queue  est  un  peu  plus  courte  que  son  corps, 
et  ses  tarses  sont  blancs  en  dessous. 

Le  Rat  noirâtre  (Mus  nigricans,  Rafin. 
—Desm.)  n’est  probablement  rien  autre  chose 
(juc  notre  Mus  rattus.  Il  a  six  pouces  (0,162) 
de  longueur;  son  pelageest  noirâtre  en  dessus, 
gris  en  dessous;  sa  queue  est  noire,  plus  lon¬ 
gue  que  son  corps.  Il  habite  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale. 

Le  Rat  aux  pieds  blancs  (Mus  leucopus , 
Rafin.)  a  cinq  pouces  (0,135)  de  longueur, 
non  compris  la  queue;  son  pelage  est  d’un 
fauve  brunâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous; 
ses  oreilles  sont  larges;  sa  tête  est  jaune;  sa 
queue,  aussi  longue  que  son  corps,  est  d’un 
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brun  pâle  en  dessus  et  grise  en  dessous.  Il  se 
trouve  aux  États-Unis. 

Les  espèces  qui  suivent  ont  des  poils  épi¬ 
neux. 

Le  Perciial  (Mus  perchai,  Gml.  Echymis 
perchai ,  Geoff.  Le  Rat  perchai,  Buff.)  a 
quinze  pouces  (0,406)  de  longueur,  non  com¬ 
pris  la  queue,  qui  en  a  neuf  (0,244);  ses  oreil¬ 
les  sont  nues;  son  pelage  est,  en  dessus, d’un 
brun  roussâtre,  un  peu  plus  pâle  à  la  tête, 
parsemé  de  poils  roides;  le  dessous  est  gris,  et 
les  moustaches  sont  noires.  Celte  espèce  ha¬ 
bite  les  maisons  à  Pondichéry,  où  on  lui  fait 
la  chasse  moins  pour  le  détruire  que  pour  le 
manger,  car  sa  chair  est  fort  estimée. 

La  Souris  du  Caire  (Mus  cahirinus,  Geoff.) 
a  quatre  pouces  de  longueur  (0,108),  non  com¬ 
pris  la  queue,  qui  en  a  autant;  son  pelage  est 
d’un  gris  cendré  uniforme,  composé  de  poils 
roides  et  un  peu  épineux  sur  le  dos,  plus  clairs 
et  plus  doux  sur  les  côtés.  On  la  trouve  en 
Égypte. 

24e  Genre.  Les  LOIRS  (Mgoxus,  Gml.)  ont 
vingt  dents,  savoir  :  quatre  incisives;  point  de 
canines;  huit  molaires  en  haut  et  huit  en  bas, 
simples,  à  lignes  transversales  saillantes  et 
creuses  ;  ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  der¬ 
rière,  quatre  doigts  et  un  rudiment  de  pouce 
aux  pieds  de  devant;  leurs  poils  sont  très- 
doux  et  très-fins  ;  leur  queue  est  très-longue, 
tantôt  fort  touffue  et  ronde,  quelquefois  apla¬ 
tie  et  a  poils  distiques,  enfin  d’autres  fois  lh>- 
conneuse  à  l’extrémité  seulement.  Ce  sont  les 
seuls  rongeurs  qui  manquent  de  cæcum. 


LES  RONGEURS. 
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Le  Loir  commun. 


Le  LOIR  COMMUN  (Ml/OXltS  (/lis,  G  ml.) 

A  un  peu  plus  de  six  pouces  (0,162)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  touffue  et  très-fournie  ;  son  pelage  est  d’un  gris  brun  cendré  en  dessus,  blan¬ 
châtre  en  dessous,  avec  du  brun  autour  de  l’œil.  11  habite  les  pays  montueux  et 
boisés  de  l’Europe,  jusqu’en  Laponie,  et  cependant  on  ne  le  trouve  ni  en  Angle¬ 
terre,  ni,  je  crois,  dans  le  nord  de  la  France. 

Ce  joli  petit  animal  est  extrêmement  farouche,  et  ne  s’apprivoise  jamais.  Il 
aies  mêmes  habitudes  que  l’écureuil;  comme  lui,  il  n'habite  que  les  forêts, 
grimpe  sur  les  arbres,  saule  de  branche  en  branche,  quoique  moins  légèrement, 
se  nourrit  de  châtaignes,  de  faînes,  de  noisettes  et  autres  fruits  sauvages.  Il  se 
loge  dans  les  troncs  d’arbres  ou  les  trous  de  rochers,  où  il  se  fait,  avec  peu 
d’art,  un  lit  de  mousse  et  de  feuilles  sèches.  11  amasse  aussi,  dans  son  trou,  une 
provision  de  fruits  pour  se  nourrir  l’hiver,  mais  seulement  quand  la  saison  est 
douce,  car  lorsqu’il  fait  froid  il  est  plongé  dans  un  sommeil  léthargique,  comme 
la  marmotte.  Il  sort  de  son  engourdissement  de  temps  â  autre,  lorsque  le  soleil 
a  suffisamment  réchauffé  l’atmosphère,  et  alors  il  lui  arrive  quelquefois  de 
sortir  de  sa  retraite  pour  aller  faire  un  tour  à  la  campagne.  Dès  que  le  froid 
reprend,  il  rentre,  s’enfonce  dans  son  nid  de  mousse,  se  roule  le  corps  en  houle, 
et  retombe  dans  un  état  presque  complet  d’insensibilité.  Ordinairement,  pen¬ 
dant  l’hiver,  les  loirs  se  réunissent  plusieurs  ensemble  dans  le  même  trou,  et 
dorment  pressés  les  uns  contre  les  autres  pour  se  communiquer  réciproque¬ 
ment  un  peu  de  chaleur.  Rarement  cet  animal  descend  à  terre;  il  ne  se  borne 
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pas  à  une  nourriture  purement  végétale,  et,  quand  il  en  trouve  l'occasion,  il 
mange  fort  bien  les  petits  oiseaux  qu’il  peut  surprendre  sur  leur  nid,  et  leurs 
œufs.  Les  loirs  s’accouplent  au  mois  de  mai  et  de  juin,  ils  font  leurs  petits  en 
été,  et  les  portées  sont  ordinairement  de  cinq.  Ce  sont  des  animaux  très-coura¬ 
geux,  qui  ne  craignent  ni  la  belette,  ni  les  petits  oiseaux  de  proie  ;  leurs  enne¬ 
mis  les  plus  dangereux  sont  les  martes  et  les  chats  sauvages. 

Les  Romains  mettaient  les  loirs  au  nombre  des  aliments  de  luxe,  que  les 
gastronomes  riches  pouvaient  seuls  se  permettre.  Ils  avaient  établi  des  sortes 
de  garennes  où  ils  élevaient  et  engraissaient  ces  animaux,  comme  nous  faisons 
aujourd’hui  des  lapins,  et  ils  y  mettaient  une  telle  importance,  que  Varron  a 
donné  une  méthode  très-détaillée  sur  l’éducation  des  loirs  et  sur  l’art  de  les 
engraisser.  Apicius  nous  a  aussi  laissé  d’excellents  documents  sur  l’art  d’en 
faire  des  ragoûts;  mais,  malgré  la  haute  vénération  que  nos  pères  avaient  poul¬ 
ies  auteurs  anciens,  ces  préceptes  sont  restés  pour  eux  et  pour  nous  de  simples 
théories,  que  personne  n’est  tenté  de  mettre  en  pratique.  Cette  répugnance  que 
l’on  a  pour  manger  des  loirs  vient,  sans  aucun  doute,  de  la  grande  ressem¬ 
blance  qu’ils  ont  avec  leé  rats,  car  leur  chair,  sans  être  excellente,  n’est  réellement 
pas  mauvaise  et  a  une  grande  analogie  avec  celle  des  cochons  d’Inde  et  des 
rats  d’eau.  Les  Italiens,  probablement  moins  difficiles  que  nous,  mangent  en¬ 
core  ces  animaux  avec  grand  plaisir,  et  voici  comment  ils  se  les  procurent.  Au 
commencement  de  l’automne,  on  creuse,  en  terrain  sec,  dans  les  bois,  des  pe¬ 
tites  fosses  que  l’on  tapisse  de  mousse,  et  que  l’on  recouvre  de  paille:  on  y 
jette  préalablement  une  bonne  quantité  de  faîne.  Les  loirs,  alléchés  par  ces 
fruits,  s’y  rendent  en  grand  nombre,  s’y  établissent,  et  s’y  engourdissent;  vers 
la  fin  de  l’automne  on  va  les  y  chercher,  et  c’est  alors  qu'ils  sont,  le  plus  gras  et 
que  leur  chair  est  excellente. 

Le  Lérot  ( Myoxus  nitela,  Gsil.  il  lus  quer-  jusque  derrière  l’oreille;  sa  queue  est  longue, 
cinuS)  Lin.  Le  Lévot,  Buff.)  est  un  peu  moins  garnie  de  poils  ras,  puis  terminée  par  une 
grand  que  le  loir,  et  n’a  guère  (pie  cinq  pouces  épaisse  touffe  blanche.  Il  habile  dans  tous  les 
(0,133)  de  longueur,  non  compris  la  queue;  climats  tempérés  de  l’Europe,  et  il  n’est  que 
son  pelage  est  d’un  gris  fauve  en  dessus,  blan-  trop  commun  en  France,  où  il  fait  le  désespoir 
châtre  eu  dessous:  son  œil  est  entouré  par  des  jardiniers, 
une  tache  noire,  (pii  s’étend,  en  s’élargissant, 

Le  lérot,  que  les  cultivateurs  appellent  quelquefois  loirot  ou  loir,  est  le  fléau 
de  nos  vergers,  de  nos  jardins,  et  surtout  de  nos  espaliers  de  pêchers.  Il  ne  se 
contente  pas  de  manger  la  quantité  de  fruits  nécessaire  à  sa  nourriture,  il  en 
entame  un  grand  nombre  avant  de  se  déterminer  à  en  manger  un,  d’où  il  résulte 
qu’il  fait  de  grands  dégâts  sans  bénéfice  pour  lui.  Il  n’habite  pas  les  bois,  comme 
le  loir,  mais  nos  plantations  d’arbres  fruitiers,  et  quelquefois  même  nos  habita¬ 
tions.  Il  établit  son  domicile  dans  un  terrier,  dans  un  trou  d’arbre,  et  plus  sou¬ 
vent  dans  les  crevasses  d’une  vieille  muraille.  Il  y  porte  de  la  mousse,  du  foin  et 
des  feuilles  sèches  pour  y  construire  son  nid,  dans  lequel  la  femelle  fait,  en  été, 
cinq  ou  six  petits  qui  croissent  promptement,  mais  qui  ne  produisent  que  l’année 
suivante.  Lorsque  l’hiver  approche,  ils  se  réunissent  sept  à  huit  dans  le  même 
nid,  se  roulent  le  corps  en  boule,  et  s’engourdissent  les  uns  contre  les  autres. 
Comme  les  loirs,  ils  font  des  provisions  qu’ils  consomment  pendant  les  temps 
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doux,  pour  se  rendormir  dès  que  le  froid  revient.  Ces  provisions  consistent  en 
amandes,  noisettes,  noix  et  graines  de  légumineuses,  quand  ils  ne  trouvent  pas 
mieux;  du  reste,  leurs  habitudes  sont  absolument  celles  des  loirs.  Le  lérot  ne 
sort  guère  de  sa  retraite  qu’à  la  nuit  tombante  ;  extrêmement  agile  pour  grimper 
contre  les  murs  les  plus  unis,  et  descendant  rarement  à  terre,  il  est  peu  exposé 
à  être  surpris  par  les  chats,  qui,  d’ailleurs,  ne  se  soucient  pas  de  l’attaquer, 
parce  qu’ils  ne  le  mangent  pas  et  l'abandonnent  après  l’avoir  étranglé,  peut-être 


aussi  parce  qu’il  se  défend  avec  un  cour 

Le  Loir  du  Sénégal  (Myoxus  Coupcii,  Fr. 
Ccv.  Myoxus  africanus,  Shaw.)  est  plus  pe- 
lit  que  notre  lérut  ;  les  patlessont  blanchâtres, 
les  oreilles  un  peu  ovales;  son  pelage  est 
d'un  gris  clair,  légèrement  jaunâtre  en  dessus 
et  sur  la  queue;  les  joues  et  les  mâchoires  sont 
d’un  blanc  pur  ;  le  dessous  du  corps  est  blan¬ 
châtre.  Il  habite  le  Sénégal  et  se  trouve  assez 
souvent  dans  les  maisons. 

Doit-on  regarder  comme  de  simples  varié¬ 
tés  ou  comme  des  espèces,  les  deux  individus 
suivants: 

Le  Murin  ( Myoxus  murinus,  Dessi.)  Il  ne 
diffère  du  précédent  (pie  par  son  pelage  d’un 
cendré  noirâtre,  nullement  roussâlre.  Il  habile 
le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Petit  Loir  ( Myoxus  minor )  est  un  peu 
plus  petit  que  le  précédent;  son  pelage  est. 
d’un  cendré  noirâtre  en  dessus,  et  d'un  blanc 
beaucoup  plus  pur  en  dessous.  Du  reste,  il 
ressemble  au  précédent,  mais  il  habite  le  Sé¬ 
négal. 

Le  Loir  dryade  (Myoxus  dryas,  Screb. — 
Dksm.)  est  d’un  gris  fauve  en  dessus  et  d’un 
blanc  sale  en  dessous;  son  œil  est  entouré 
d’une  tache  obscure  qui  se  prolonge  vers  l’o¬ 
reille  ;  la  queue  est  entourée  de  grands  poils 
distiques  à  sa  base.  Peut-être,  comme  le  pen- 


jge  furieux. 

sait  G.  Cuvier,  n’est-ce  qu’une  variété  du  loir 
commun,  maisje  ne  crois  pas  que  ce  soit  un 
lérot  à  queue  écourtée,  comme  l’a  dit  Fr.  Cu¬ 
vier.  Il  habite  les  forêts  de  la  Géorgie  et  de  la 
Russie. 

Le  Dégu  (Myoxus  degu,  Lf.ss.  Sciurus  de- 
gus,  Gml.)  pourrait  bien  ne  pas  appartenir  à  ce 
genre.  Sa  taille  est  petite;  son  pelage  d’un 
blond  obscur,  avec  une  ligne  noirâtre  sur  l’é¬ 
paule.  Il  ne  s’engourdit  pas  l’hiver  et  se  loge 
dans  des  terriers.  Il  habite  le  Chili.  Est-ce  un 
loir,  un  tamia,  ou  un  campagnol  ? 

Le  Loir  de  Sicile  Myoxus  Siculæ,  Less. 
Musculus  frugivorus,  Uaf.)  a  les  oreilles 
nues  et  arrondies;  la  queue  cylindrique,  ciliée 
et  brune;  son  pelage  est  d’un  roux  brunâtre, 
parsemé  de  longs  poils  bruns  en  dessus;  le 
dessous  est  blanc.  Il  habite  la  Sicile,  où  les 
habitants  estiment  beaucoup  sa  chair,  et  il  ni¬ 
che  sur  les  arbres. 

LeMuscARDiN  (Myoxus  muscardinus,  Gml. 
Mus  avellanarius.  Lin.  Le  Croque-noix, 
Briss.)  e.'l  à  peu  près  de  la  grosseur  d’un  mu¬ 
lot  ou  d’unesouris.  Son  pelage  est  d’un  fauve 
clair  en  dessus  presque  blanchâtre  en  dessous; 
sa  queue,  presque  de  la  longueur  du  corps,  est 
aplatie  horizontalement  et  formée  de  poils 
distiques.  Il  habite  toute  l’Europe. 


Cette  jolie  miniature  de  l’ècureuil  n’habite  guère  que  les  forêts,  surtout  celles 
où  les  noisetiers  sont  abondants,  parce  qu’il  fait  sa  principale  nourriture  de  leurs 
fruits.  Il  loge  et  s’engourdit  dans  les  vieux  troncs  d’arbres  et  les  trous  de  mu¬ 
railles,  mais  il  fait  son  nid  sur  les  buissons  de  noisetiers,  entre  les  branches 
basses,  avec  des  herbes  entrelacées  ;  il  lui  donne  environ  six  pouces  de  diamètre 
(0,1(52),  et  ne  laisse,  pour  y  entrer,  qu’une  ouverture  dans  le  haut.  C’est  là  que 
la  femelle  met  bas  et  allaite  trois  ou  quatre  petits,  qui  abandonnent  le  nid  pour 
toujours  aussitôt  qu’ils  sont  assez  forts  pour  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins. 
Aussitôt  que  le  froid  se  fait  sentir,  ils  se  retirent  dans  un  trou  d’arbre  où  ils  ont 
amassé  une  provision  de  noisettes,  et  ils  s’y  engourdissent  à  la  manière  des  loirs. 
On  prétend  qu’en  Italie  se  trouve  une  espèce  ou  variété  de  muscardin  à  odeur 
île  musc;  celui  de  France  ne  sent  rien,  et  se  trouve  quelquefois  dans  nos  jardins 
quand  il  y  a  une  plantation  de  noisetiers. 

25eGENiiE. Les ÉCHIMYS (£c/ttmj/s, Geoff.)  àcouronne  présentant  des  lames  Iransverses, 
ont  vingt  dents,  savoir  :  quatre  incisives,  pas  de  réunies  deux  à  deux  par  un  bout,  ou  isolées: 
canines,  huit  molaires  en  liant  et  en  bas,  simples,  ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière, quatre 
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doigts  aux  pieds  de  devant  avec  un  moignon 
de  pouce;  leur  queue  est  très-longue,  écail¬ 
leuse,  presque  nue;  leurs  poils,  surtout  ceux 
des  parties  supérieures,  sont  en  forme  de  (ti¬ 
quants  aplatis,  carénés  sur  une  de  leurs  faces, 
creusés  en  gouttière  de  l’autre,  et  terminée 
par  une  soie  très-fine. 

L'Angouya  y-Bigoin  (  F.chimijs  spinosus, 
Desm.  L 'Echimys  roux,  G.  Cuv.  Le  Rat  épi¬ 
neux,  Azaua)  a  sept  pouces  (0,189)  de  lon¬ 
gueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a  trois 
(0,081),  et  qui  est  couverte  de  poils  courts, 
assez  fournis  pour  cacher  les  écailles;  son 
pelage  est  d’un  brun  obscur,  mélangé  de  rou¬ 
geâtre  en  dessus,  et  d’un  blanc  sale  en  des¬ 
sous;  les  poils  du  dos  sont  entremêlés  de  pi¬ 
quants  très-forts.  Cet  animal  habite  le  Para¬ 
guay,  et  vit  solitairement  dans  des  terriers 
qu’il  se  creuse  dans  les  savanes,  sur  le  bord 
des  rivières,  mais  dans  des  situations  assez 
élevées  pour  que  les  inondations  ne  puissent 
pas  le  surprendre.  L’entrée  de  son  terrier  s’en¬ 
fonce  a  peu  près  verticalement  à  huit  pouces 
(0,217)  de  profondeur,  puis  ensuite  une  galerie 
s’étend  parallèlement  à  la  surface  du  sol  à  qua¬ 
tre  pieds  (1,299)  de  distance.  Ces  trous  sont 
quelquefois  si  rapprochés,  qu’il  est  dangereux 
(le  parcourir  les  savanes  sans  précaution.  Du 
reste,  il  paraît  que  les  habitudes  de  cet  ani¬ 
mal  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  de 
nos  rats. 

L’  Echimys  huppé  (Echimys  cristatus,  Geoff. 
— Desm.  Uystrix  chrysuros,  Scuu.  Le  l.érot 
à  queue  dorée ,  Buff.)  a  neuf  pouces  et  demi 
(0,258)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  a  un  pied  (0,525).  Son  pelage  est  marron 
en  dessus;  sa  tête  est  d’un  brun  foncé,  avec 
une  ligne  étroite,  blanche,  sur  le  front;  la 
queue  est  noire,  blanche  ou  jaune  â  son  ex¬ 
trémité  ;  il  a  sur  le  dos  des  poils  roides  et  plats, 
longs  d’un  pouce  (0,027).  11  habite  Surinam, 
et  ses  mœurs  sont  inconnues. 

L’Échimys  dactylin  (Echimys  dactylinus , 
Geoff. —  Desm.)  a  un  peu  plus  de  dix  pouces 
(0,271)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
en  a  quatorze  et  demi  (0,593).  Son  pelage  est 
brun,  mêlé  de  gris  et  de  jaunâtre  en  dessus; 
ses  flancs  sont  roussâtres;  les  poils  sont  secs 


et  rudes,  mais  non  pas  précisément  épineux; 
les  deux  doigts  du  milieu  des  pieds  de  devant 
sont  plus  longs  que  les  autres,  etont  desongles 
plats;  les  cinq  doigts  des  pieds  de  derrière 
sont  armés  d’ongles  longs  et  crochus;  toute 
la  queue  est  écailleuse  et  nue.  Il  habite  l’A¬ 
mérique  méridionale. 

L’Échimys  a  aiguillons  [Echimys liispidus , 
Geoff.  —  Desm.)  a  sept  pouces  (0  189)  de  lon¬ 
gueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a  autant, 
et  qui  est  annelée  et  entièrement  écailleuse; 
son  pelage  est  d’un  brun  roux,  plus  clair  en 
dessous,  avec  beaucoup  de  poils  épineux  très- 
roides  sur  le  dos;  sa  tête  est  roussàlre.  Il  ha¬ 
bile  l’Amérique  méridionale. 

L’Échimys  soyeux  [Echimys  sctosus,  Geoff. 
— Desm.)  a  environ  six  pouces  (0,162)  de  lon¬ 
gueur,  non  compris  la  queue,  qui  en  a  sept 
(0,189);  son  poil  estsoyeux,  très-peu  mélangé 
d’épines,  roux  sur  le  corps,  blanc  en  dessous; 
ses  pieds  sont  blancs;  ses  tarses  postérieurs 
sont  fort  longs,  avec  les  trois  du  milieu  pres¬ 
que  égaux  entre  eux.  Il  habile  l’Amérique, 
mais  j’ignore  quelle  partie. 

L’Échimys  de  Cayenne  ( Echimys  cayennen- 
sis,  Geoff.  —  Desm.)  a  environ  six  pouces 
(0,162)  de  longueur,  non  compris  la  queue. 
Son  pelage  est  d’un  roux  passant  au  brun  sur 
le  milieu  du  dos  ;  tout  le  dessous  du  corps  est 
d’un  beau  blanc;  les  piquants  manquent  sur 
la  tête,  et  sont  entremêlés,  sur  le  dos,  de  poils 
annelés  de  roux,  de  fauve,  et  de  brun  à  la 
pointe;  ses  tarses  et  ses  doigts  postérieurs 
sont  comme  dans  le  précédent.  Il  résulte  de 
cette  conformation  que  ces  deux  espèces  doi¬ 
vent  avoir  sur  les  autres  une  grande  Mipério- 
rité  à  la  course  et  au  saut.  Il  habite  l’Améri¬ 
que  méridionale. 

L’Échimys  didelphoïde  (  Echimys  didd- 
plioïdes,  Geoff.  — Desm.)  a  environ  cinq  pou¬ 
ces  (0,135)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  en  a  autant  :  celle-ci  est  couverte  de  poils 
à  sa  base  et  nue  sur  le  reste  de  sa  longueur;  le 
pelage  est  brun  sur  le  dos,  plus  clair  sur  les 
flancs,  jaunâtre  en  dessous;  les  piquants,  qui 
n’existent  qu’au  dos  et  à  la  croupe,  sont  anne¬ 
lés  de  brun  foncé  et  de  roux.  Il  habite  l’Amé- 
que  méridionale. 
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l.e  Lemming. 


25e  Genre.  Les  LEMMIXGS  ( Georychus , 
Illig.)  ont  seize  dénis,  savoir  :  quatre  incisi¬ 
ves;  pas  de  canines;  six  molaires  en  liant  et 
en  lias,  composées,  à  couronne  plane,  présen- 
lant  des  lames  émailleuses,  anguleuses;  les 
oreilles  sont  très-courtes,  ainsi  que  la  queue, 


qui  est  velue;  es  pieds  de  devant  ont  lantôt 
cinq  doigts, lanlôlquatre,  toujoursmnnis  d’on¬ 
gles  propres  à  fouir  la  terre.  Tous  ces  ani¬ 
maux  ont  des  mœurs  intéressantes,  dont  les 
voyageurs  se  sont  préoccupés. 


Le  LEMMlNG  (Georychus norvégiens.  —  Hipudceus  norvégiens,  Dfsm.  Mus  lem- 
nus ,  Lin.  Le  Lcmming,  Buff.  — G.  Cuv.  Le  Lapin  de  Norwége ,  Bkiss.) 

Est  de  la  grandeur  d’un  rat;  il  a  cinq  doigts  aux  pattes  de  devant;  son  pelage 
est  agréablement  varié  de  noir  et  de  jaune  sur  le  dos;  le  ventre  et  les  flancs  sont 
blancs.  Il  habile  les  montagnes  de  la  Norwége. 

Ce  joli  petit  animal  vit  dans  un  terrier  au  fond  duquel  il  se  creuse  une  chambre 
dans  laquelle  il  élève  sa  famille  ;  mais  il  n’y  fait  pas  de  magasin  et  n’y  amasse 
point  de  provisions.  Sa  nourriture  consiste  en  lichens  pendant  l’hiver,  en  herbes 
dans  la  belle  saison,  et  probablement  en  racines  lorsqu’il  fouille  la  terre.  Par  un 
instinct  inexplicable,  ces  animaux  connaissent  à  l’avance  quand  il  doit  y  avoir  un 
hiver  rigoureux,  qui  ne  leur  permettrait  plus  de  remuer  le  sol  glacé  ni  de  trou¬ 
ver  leur  nourriture  dans  leur  contrée  natale,  et  alors  ils  se  préparent  à  émigrer 
pour  aller  dans  des  pays  plus  favorisés.  On  a  observé  plusieurs  fois  chez  eux  cet 
étonnant  pressentiment,  et  surtout  en  1742.  Cette  année-là  l’hiver  fut  très-rigou¬ 
reux  dans  le  cercle  d’Uméa,  et  beaucoup  plus  doux  dans  celui  de  Lula,  quoique 
plus  au  nord  :  ils  émigrèrent  à  l’avance  du  premier  et  non  de  l’autre.  Il  résulte 
de  cette  prévision,  que  leurs  émigrations  ne  sont  ni  annuelles  ni  périodiques,  et 
que  souvent  il  n’y  en  a  qu’une  dans  l’espace  de  dix  ans,  tandis  que  d’autres  fois 
il  y  en  a  deux  ou  trois  dans  le  même  espace  de  temps.  Quand  ils  se  préparent  à 
partir,  la  population  d’une  contrée  entière  se  rassemble  par  un  merveilleux 
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accord,  et  leur  troupe  innombrable  se  forme  en  colonnes  parallèles  et  se  met  en 
marche  en  ligne  droite,  sans  qu’aucun  obstacle  puisse  la  détourner  ni  à  droite 
ni  à  gauche.  Rencontrent-ils  une  montagne,  il  la  franchissent  en  la  gravissant  ; 
une  rivière  ou  un  bras  de  mer,  ils  le  passent  à  la  nage,  et  si  le  vent  vient  à  s’é¬ 
lever  pendant  cette  traversée,  des  milliers  de  ces  animaux  sont  submergés;  leurs 
cadavres,  rejetés  en  monceaux  sur  le  rivage,  empoisonnent  l’air  au  point  d’occa¬ 
sionner  des  maladies  épidémiques  dans  les  villages  voisins.  Ils  marchent  la  nuit, 
font  halte  pendant  le  jour,  et  malheur  à  l’endroit  où  ils  s’arrêtent,  car,  en  quel¬ 
ques  heures,  jardins,  moissons,  récoltes  de  toute  espèce,  verdure,  tout  est 
détruit,  et  le  sol  reste  nu  et  rasé  comme  si  le  feu  y  avait  passé.  Heureusement 
qu’ils  respectent  les  habitations  et  ne  pénètrent  ni  dans  les  maisons,  ni  même 
dans  les  cabanes.  Aussi  courageux  que  dévastateurs,  ils  se  défendent  avec  fureur 
contre  toutes  les  agressions,  soit  de  la  part  des  animaux,  soit  de  la  part  de 
l’homme;  ils  cherchent  à  s’élancer  à  la  figure  de  celui  qui  les  attaque,  ils  mor¬ 
dent  le  bâton  qui  les  frappe,  la  main  qui  les  menace,  et  une  fois  qu’ils  ont  saisi 
avec  les  dents,  ils  ne  lâchent  plus  qu’en  mourant.  Dans  leur  colère,  selon 
Scheffer,  «  ils  vont  au-devant  de  ceux  qui  les  attaquent,  crient  et  jappent  presque 
tout  de  même  que  des  petits  chiens.  » 

Les  lemmings  ne  s’expatrient  pas  pour  aller  établir  ailleurs  des  colonies, 
mais  simplement  pour  trouver  à  vivre  pendant  l’hiver,  et  retourner  ensuite  dans 
leur  pays.  Ces  bandes  prodigieuses,  qui,  au  départ,  couvraient  la  terre  d’in¬ 
dividus  serrés  en  phalanges,  sont  tellement  diminuées  au  retour,  qu’à  peine 
s’aperçoit-on  de  leur  passage.  Les  renards,  et  une  foule  d’autres  petits  mammi¬ 
fères  carnassiers,  les  suivent  dans  leurs  migrations  et  s’en  nourrissent  exclusi¬ 
vement;  les  oiseaux  de  proie  en  détruisent  aussi  un  grand  nombre,  et  la  fatigue, 
les  intempéries,  les  naufrages  et  la  faim,  font  périr  une  grande  partie  de  ceux 
qui  restent  ;  c’est  à  peine  si  la  centième  partie  de  la  troupe  peut  regagner  sa 
terre  natale.  Du  reste,  leur  passage  est  regardé  par  les  habitants  du  pays  qu’ils 
parcourent  comme  un  fléau  terrible,  et  dont  il  est  impossible  de  se  délivrer. 
Connue  leur  apparition  est  subite,  et  que  le  peuple  ne  sait  d’où  ils  viennent,  il 
s’imagine  qu’ils  tombent  du  ciel  avec  la  pluie. 


Le  Lemming  de  Laponie  (  Georychus  lapo- 
nicus)  est  un  tiers  plus  petit  que  le  précédent  ; 
son  pelage  est  d’un  fauve  brun  sur  le  dos,  jau¬ 
nissant  sur  les  flancs,  et  blanchâtre  sous  le 
ventre.  Quelques  naturalistes  ne  le  regardent 
que  comme  une  variété  du  précédent,  quoi¬ 
qu’il  n’en  ait  ni  la  taille,  ni  les  formes,  ni  la 
couleur,  ni  les  mœurs,  et  qu’il  ne  se  trouve 
pas  dans  les  mômes  contrées.  Il  habite  la  La¬ 
ponie  russe,  où  l’autre  ne  se  trouve  jamais,  et 
il  est  commun  dans  les  régions  voisines  de  la 
mer  Blanche  et  de  la  mer  Glaciale,  jusqu’à 
l'Obi.  Il  émigre  aussi,  tantôt  vers  le  Petzora, 
tantôt  vers  l’Obi,  et  de  la  même  manière  que 
le  précédent.  Son  terrier,  au  lieu  de  n’avoir 
qu’une  chambre,  en  a  plusieursqui  lui  servent 
de  magasins,  et  il  y  amasse  des  provisions  con¬ 
sistant  en  lichen  des  rennes  (  Lichen  rangife- 
rinus ). 


Le  Lemming  de  la  baie  d’Hudson  ( Geory¬ 
chus  hudsonius.  —  Hipudœus  hudsonius, 
Less.  Mus  hudsonius,  Pall.  Le  Rat  du  La¬ 
brador)  est  de  la  grosseur  d’un  rat  ;  il  a  cinq 
pouces  (0,155)  de  longueur,  et  le  mâle  est  un 
peu  plus  grand  que  la  femelle;  il  manque  de 
queue  et  d’oreilles  apparentes,  et  ses  pieds  de 
devant  n’ont  que  quatre  doigts  avec  un  rudi¬ 
ment  de  pouce;  son  pelage  est  uniformément 
d’un  gris  perlé.  Il  habite  l’Amérique  septen¬ 
trionale. 

Le  Lemming  a  collier  (Georychus  torqua- 
tus.  —  Hipudœus  torquatus,  Less.  Mus  tor- 
quatus ,  Pall.)  a  le  pelage  ferrugineux,  avec 
une  ligne  noire  sur  le  dos  et  un  collier  blanc 
autour  du  cou,  interrompu  en  dessous;  ses 
oreilles  sont  très-courtes;  ses  pieds  de  devant 
ont  cinq  doigts  armés  d’ongles  médiocrement 
forts,  excepté  le  pouce,  qu’il  a  court,  arrondi, 
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ou  nul.  Il  habile  la  Sibérie  et  émigre  aux  mô¬ 
mes  époques  que  les  lemmings. 

Le  Lagure  (  Georychus  lagurus.  —  Flipu- 
dæus  lagurus,  Less.  Mus  lagurus,  Pall.  Le 
Lagure,  Vicq  d’Azyr)  est  plus  petit  que  notre 
campagnol  ordinaire;  sa  longueur  est  de  trois 
pouces  huit  lignes  (0,099);  il  n’a  que  quatre 
ongles  aux  pieds  de  devant,  et  sept  vertèbres 
à  la  queue;  son  pelage  est  d’un  gris  cendré, 
avec  une  ligne  noire  sur  le  dos,  mais  il  man¬ 
que  de  collier.  Il  vit  en  grandes  troupes  dans 
les  steppes  de  la  Tartarie  et  de  la  Sibérie,  et  il 
est  surtout  nombreux  dans  le  désert  d’Irtisch, 
oùcroiten  abondance  l'iris  nain  (Iris  pumila) 
dont  il  mange  les  racines.  Quoique  le  plus  pe¬ 
tit  des  lemmings,  il  est  courageux  et  fort,  et 
ne  craint  pas  d’attaquer  les  plus  grandes  es¬ 
pèces  de  son  genre,  pour  les  manger;  aussi 
aucunes  d’elles  n’ose  habiter  les  cantons  où  il 
a  établi  sa  demeure.  Les  mâles  se  font  entre 
eux  une  guerre  à  outrance,  et  le  plus  fort, 
après  avoir  dévoré  ses  rivaux,  s’empare  des 
femelles  pour  peupler  son  harem. 

Le  Tai  pin  (Georychus  talpinus—Mus  tal- 
pinus,  Pall.  Le  Petit  Spalaæ,  Encycl.)  a  cinq 
doigts  à  tous  les  pieds;  sa  première  molaire 
est  la  plus  longue;  son  pelage  varie  du  gris 
jaune  au  brun  noir,  avec  l’âge  ;  la  femelle  a  six 
mamelle'.  11  habile  les  bassins  méridionaux  de 
l’Oural,  et  ne  se  trouve  pas  a  l’est  de  l’Obi.  Cet 
animal  se  creuse  un  terrier  comme  la  taupe, 
près  de  la  surface  du  gazon,  et,  comme  elle, 


il  élève  de  petites  buttes  de  terre  le  long  de 
ses  longues  galeries  et  de  distance  en  distance. 
Il  ne  sort  jamais  de  sa  retraite  que  pour  aller 
chercher  sa  femelle,  ou  changer  de  canton;  il 
se  nourrit  de  racines,  et  principalement  des 
petits  tubercules  du  phlomis  tubéreux. 

26e  Genre.  Les  CAPROMYS  (  Capromys, 
Desm.  Isodon,  Geoff.)  ont  vingt  dents,  sa¬ 
von'  :  quatre  incisives,  doubles  inférieures  peu 
comprimées  sur  les  côtés;  point  de  canines; 
huit  molaires  en  haut  et  en  bas,  prismatiques, 
ayant  leur  couronne  traversée  par  des  replis 
d’émail  qui  pénètrent  assez  profondément,  et 
qui  sont  semblables  à  ceux  qu’on  voit  sur  la 
couronne  des  molaires  des  castors;  les  pieds 
de  devant  ont  quatre  doigts  avec  un  rudiment 
de  pouce;  la  queue  est  ronde,  conique,  écail¬ 
leuse;  les  membres  sont  forts,  robustes  et 
assez  courts.  Ce  genre  semble  être  intermé¬ 
diaire  entre  les  rats  et  les  marmottes. 

Le  Ciiémi  ( Capromys  Furnieri,  Desm.  Iso¬ 
don  pilorides,  Say.  L'Agutia  congo  des  Créo¬ 
les  de  Cuba;  peut-être  le  Racoon  de  Brovvne) 
est  de  la  grosseur  d’un  moyen  lapin;  il  a  un 
peu  plus  d’un  pied  (0,323)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  a  six  pouces  (0,162);  sa 
marche  est  plantigrade,  et  les  cinq  doigts  des 
pieds  de  derrière  sont  fortement  onguiculés; 
son  pelage  est  grossier,  d’un  brun  noirâtre, 
lavé  de  fauve  obscur  dans  les  parties  supé¬ 
rieures;  la  croupe  est  rousse  ;  les  pattes  et  le 
museau  sont  noirâtres. 


Le  chémi  habite  l'ile  de  Cuba,  vit  dans  les  bois,  et  grimpe  aux  arbres  avec  la 
plus  grande  facilité.  11  a  peu  d’intelligence,  mais  il  est  curieux,  joueur  et  d’un 
caractère  fort  gai.  Sans  être  positivement  un  animal  nocturne,  il  est  plus  éveillé 
pendant  le  crépuscule  que  le  jour;  il  a  l’odorat  excellent,  et,  lorsqu’il  se  croit 
menacé  d’un  danger,  il  se  dresse  sur  ses  pieds  de  derrière,  comme  un  kan¬ 
gourou,  et  fait  mouvoir  ses  narines  pour  flairer  le  vent  et  prendre  connaissance 
de  l’objet  qui  l’inquiète.  Alors  il  fait  entendre  un  petit  cri  aigu  analogue  à  celui 
des  rats  pour  appeler  ses  camarades  et  les  avertir  de  prendre  la  fuite.  Quand, 
au  contraire,  il  éprouve  un  sentiment  de  satisfaction,  soit  en  mangeant  quelque 
chose  qui  flatte  son  goût,  soit  en  s’étendant  mollement  au  soleil  dans  une  vo¬ 
luptueuse  quiétude,  il  fait  entendre  un  petit  grognement  très-doux  et  fort  bas.  Sa 
nourriture  consiste  uniquement  en  substances  végétales,  et  il  aime  surtout  les 
bourgeons  d’arbres  et  les  jeunes  écorces.  Comme  la  plupart  des  autres  ron¬ 
geurs,  les  chémis  prennent  et  portent  à  leur  bouche  leur  nourriture  avec  les 
deux  pattes  de  devant,  mais  souvent  aussi  ils  ne  se  servent  pour  cela  que  d’une 
seule  main,  ce  qui  leur  donne  un  physionomie  fort  originale.  Du  reste,  cet  ani¬ 
mal  est  d’un  caractère  fort  doux. 


L’agutia  caravalli,  ou  Utia  ( Capromys 
preliensilis,  Poeping)  a  vingt-trois  pouces  de 
longueur  (0,625);  sa  tète,  la  plante  de  ses  pieds, 


et  les  ongles,  sont  blancs;  son  pelage  est  mou, 
épais,  ferrugineux  mêlé  de  gris;  sa  queue  est 
grêle,  de  la  longueur  du  corps,  nue  à  son  extré- 
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mité.  Il  habile  Cuba,  où  il  est  assez  rare.  Cel 
animal,  lourd  et  paresseux,  grimpe  cependant 
aux  arbres  avec  la  plus  grande  facilité;  il  aime 
à  se  pendre  à  leurs  branches  et  à  se  cacher 
dans  leur  feuillage. 

27e  Genre.  Les  CAMPAGNOLS  (  Arvicola , 
Lacép.)  ont  seize  dents,  savoir:  quatre  incisi¬ 
ves;  point  de  canines;  six  molaires  en  haut  et 
six  en  bas,  composées,  à  couronne  plane,  of¬ 
frant  des  lames émailleuses, anguleuses;  oreil¬ 
les  assez  grandes;  pieds  de  devant  pourvus 
d’ongles  médiocres;  queue  à  peu  près  de  la 
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longueurdu  corps,  velue,  ronde  ;  huit  à  douze 
mamelles. 

Le  Rat  d’eau  ( Arvicola  amphibius.  Desm. 
Mus  amphibius,  Lin.  Mus  aquaticus,  Rai  et 
Biuss.  Mus  marinas,  Ælian.)  est  un  peu  plus 
grand  que  le  rat  ordinaire,  d’un  gris  brun  fon¬ 
cé;  sa  queue  est  d’un  tiers  plus  courte  que 
son  corps,  et  il  n’a  que  l’ongle  de  visible  aux 
pieds  de  devant;  ses  oreilles  sont  nues,  pres¬ 
que  cachées  dans  le  poil  de  sa  tête  ;  les  quatre 
pieds  sont  nus  et  écailleux. 


Le  rat  d’eau  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  le  nord  de  l’Asie  et  de  l’Amérique, 
mais  avec  quelques  modifications  qui  tiennent  au  climat.  Par  exemple,  en  Si¬ 
bérie  il  est  plus  grand  qu’en  Europe,  et  d’autant  plus  [qu’on  s’avance  davantage 
vers  le  nord;  ceux  que  l’on  trouve  à  l’embouchure  de  l’Obi  et  du  Jenisey  sont 
assez  grands  pour  que  l’on  puisse  employer  utilement  leur  fourrure,  qui,  d’ail¬ 
leurs,  n’a  pas  une  grande  valeur.  Partout  les  mâles  sont  plus  grands  que  les 
femelles  et  d’une  couleur  plus  foncée.  Le  rat  d’eau  ne  quitte  jamais  le  bord  des 
eaux  douces,  et  s’il  s’en  éloigne  quelquefois,  c’est  d’une  cinquantaine  de  pas  au 
plus.  Au  moindre  danger  qui  le  menace,  il  y  revient,  se  jette  dans  les  ondes, 
plonge,  et  gagne  son  trou  en  nageant  entre  deux  eaux.  Ce  trou  consiste  en  un 
boyau  parallèle  au  sol,  peu  profond,  et  ayant  plusieurs  issues.  La  femelle  y  met 
bas,  au  mois  d’avril,  six  ou  sept  petits  qu’elle  soigne  avec  tendresse,  et  elle  ne 
les  laisse  sortir  de  sa  retraite  que  lorsqu’ils  ont  atteint  au  moins  la  moitié  de 
leur  grosseur.  Buffon  accuse  ces  animaux  de  ne  se  nourrir  que  de  poissons  et 
de  reptiles,  et  de  faire  du  tort  aux  étangs  et  aux  rivières  en  détruisant  le  frai 
des  carpes,  brochets,  barbeaux,  etc.  Le  vrai  est  que  les  rats  d’eau  ne  mangent 
que  des  matières  végétales,  et  entre  autres  les  racines  et  les  graines  des  plantes 
de  la  famille  des  typhacées  ;  si  quelquefois  ils  se  permettent  une  nourriture  ani¬ 
male,  elle  consiste  purement  en  quelques  insectes  et  leurs  larves;  quant  aux  pois¬ 
sons,  grenouilles  et  autres  animaux  aquatiques,  ils  n’y  touchent  jamais.  Dans 
certains  pays  on  mange  sa  chair,  qui  n’est  pas  mauvaise,  et  peut  être  comparée 
à  celle  du  cochon  d’Inde.  Entre  l’Obi  et  le  Jenisey,  on  trouve  une  variété,  ou 
peut-être  une  espèce  de  cet  animal,  qui  diffère  de  notre  rat  d’eau  par  une  grande 
tache  blanche  quelle  a  entre  les  épaules,  et  une  raie  de  la  même  couleur  sur  la 
poitrine. 


LeScnERMAUSS  ( Arvicola  paludosus.—Mus 
paludosus ,  Lin.  Arvicola  arqcntoratensis, 
Desm.  Le  Sclierman,  Boff.)  est  plus  pelit  que 
le  précédent,  à  tète  remarquablement  plus  ra¬ 
massée,  à  queue  plus  courte,  et  à  pelage  noir. 
Il  habite  les  environs  de  Strasbourg  et  s’éloi¬ 
gne  davantage  de  l’eau. 

Le  Campagnol  des  rivages  ( Arvicola  ripa- 
rius,  Ord.  Arvicola  palustris,  Harlan)  a  cinq 
pouces  de  longueur  (0,1 .75),  non  compris  la 
queue,  qui  est  moins  longue  ;  ses  oreilles  sont 
médiocres;  son  museau  est  gros;  il  a  le  pelage 
d’un  brun  rougeâtre  mêlé  de  noir  en  dessus, 


et  cendré  en  dessous.  Il  habite  le  bord  des 
eaux,  aux  États-Unis,  et  se  nourrit  des  semen¬ 
ces  de  la  zizannie  aquatique. 

Le  Rat  d’eau  du  Nil  ( Arvicola  niloticus, 
Desm.  Lernnus  niloticus,  Geoff.)  a  la  queue 
presque  aussi  longue  que  le  corps  ;  son  pelage 
est  d’un  brun  mêlé  de  fauve  sur  le  dos,  d’un 
gris  jaunâtre  en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  bru¬ 
nâtres,  presque  nues;  sa  queue  est  brune.  11 
habite  l’Égypte,  et  a  les  mêmes  mœurs  que  les 
précédents. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  sont  entièrement 
terrestres, et  toutes  habitent  l’ancien  continent. 
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Le  Campagnol  ordinaire  ( Arvicola  vulga- 
ris,  Desm.Mws  arvalis, Lin. Le  Campagnol  ou 
Retit  Rat  des  champs ,  Buff.  -G.Cuv.)  estde 
la  grandeur  d’une  souris;  son  corps  a  trois 
pouces  (0,081)  de  longueur,  uon  compris  la 


queue,  qui  a  un  pouce  (0,027),  etqui  est  velue  ; 
sesoreilles  sont  moyennes  et  arrondies;  son  pe¬ 
lage  est  d’un  jaune  brun  en  dessus,  d’un  blanc 
sale  en  dessous.  Celte  espèce  a  souvent  été  le 
fléau  de  l’agriculture,  surtout  dans  l’antiquité. 


Le  campagnol  est  commun  clans  toute  l’Europe,  et  se  trouve  dans  le  nord  de 
la  Russie  jusqu’à  l’Obi.  Il  habite  les  champs  et  les  jardins,  mais  il  ne  pénètre 
jamais  dans  les  maisons  ni  dans  les  bâtiments  d’exploitation  rurale.  Il  se  creuse 
un  terrier  consistant  en  une  petite  chambre  de  trois  ou  quatre  pouces  (0,081 
à  0,108)  de  diamètre  en  tous  sens,  à  laquelle  aboutissent  plusieurs  boyaux  en 
zigzag  lui  servant  d’entrée  et  de  sortie.  C’est  là  que  la  femelle  établit  son  nid 
d’herbe  sèche,  et  met  bas,  au  moins  deux  fois  par  an,  dix  à  douze  petits  à  chaque 
portée.  Aussi,  lorsqu’un  été  favorise  la  multiplication  de  ces  petits  animaux, 
ils  deviennent  un  véritable  fléau  pour  l’agriculture.  Ils  font  des  provisions 
de  grain,  de  noisette  et  de  gland,  mais  il  paraît  qu’ils  préfèrent  le  blé  à  toute 
autre  nourriture.  «  Dans  le  mois  de  juillet,  dit  Buffon,  lorsque  les  blés  sont 
mûrs,  les  campagnols  arrivent  de  tous  côtés,  et  font  souvent  de  grands  dom¬ 
mages  en  coupant  les  tiges  du  blé  pour  en  manger  l’épi;  ils  semblent  suivre 
les  moissonneurs,  ils  profitent  de  tous  les  grains  tombés  et  des  épis  oubliés  ; 
lorsqu’ils  ont  tout  glané,  ils  vont  dans  les  terres  nouvellement  semées  et  détrui¬ 
sent  d’avance  la  récolte  de  l’année  suivante.  En  automne  et  en  hiver,  la  plupart 
se  retirent  dans  les  bois,  où  ils  trouvent  de  la  faine,  des  noisettes  et  des  glands. 
Dans  certaines  années  ils  paraissent  en  si  grand  nombre,  qu’ils  détruiraient 
tout  s’ils  subsistaient  longtemps;  mais  ils  se  détruisent  eux-mêmes,  et  se  man¬ 
gent  dans  les  temps  de  disette;  ils  servent  d’ailleurs  de  pâture  aux  mulots,  et  de 
gibier  ordinaire  aux  renards,  aux  chats  sauvages,  à  la  marte  et  à  la  belette.  » 
Mais  ce  qui  contribue  plus  encore  à  leur  destruction,  ce  sont  les  pluies  d’au¬ 
tomne  et  les  fontes  de  neige  qui  inondent  leurs  terriers.  Il  paraît  qu’autrefois 
cette  espèce  était  plus  multipliée  quaujourd’hui,  et  que  souvent  elle  a  ravagé 
des  provinces  entières  ;  l’histoire  nous  en  offre  de  fréquents  exemples,  et,  dans 
des  temps  reculés,  on  regardait  les  armées  de  rats  apparaissant  tout  à  coup, 
comme  un  effet  de  la  vengeance  céleste  ;  aussi  n’opposait-on  guère  à  leur  inva¬ 
sion  que  des  prières  et  des  exorcismes. 


La  Fégoule,  ou  Campagnol  économe  ( Arvi¬ 
cola  œconomus,  Desm.  Mus  œconomus,  Pal- 
las.  Le  Campagnol  des  prés,  G.  Cuv .)  ne  dif¬ 
fère  extérieurement  du  précédent  que  par  sa 
couleur  plus  foncée,  mais  à  l’intérieur  il  a  une 
paire  de  côtes  de  plus  ;  son  pelage  est  brun  en 


dessus,  jaunâtre  sur  les  flancs,  blanc  sous  la 
gorge  et  sous  le  ventre;  sa  queue  n’a  que  le 
quart  de  la  longueur  du  corps,  et  elle  est  brune  ; 
ses  oreilles  sont  très-courtes.  Cette  espèce  ha¬ 
bite  la  Sibérie  et  le  Kamtschatka.  Ses  habitu¬ 
des  la  rendent  précieuse  aux  Ivamtschadales. 


Le  campagnol  économe  est  l’espèce  la  plus  singulière  et  la  plus  célèbre  de 
son  genre.  Il  habite  les  vallées  profondes  et  humides,  et  creuse  son  terrier  avec 
beaucoup  d’art;  il  consiste  en  vingt  ou  trente  boyaux  de  huit  à  neuf  lignes  (0,018 
a  0,020  )  de  diamètre,  serpentant  presque  à  la  surface  du  sol,  ou  au  moins  a  peu 
de  profondeur,  et  s’ouvrant  en  dehors  de  distance  en  distance.  Ces  boyaux  com¬ 
muniquent  à  d’autres  galeries  plus  profondes,  se  rendant  toutes  à  son  habitation 
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ou  à  ses  magasins.  Son  habitation,  ou  chambre  principale,  a  trois  ou  quatre  pouces 
(0,081  ou  0,108)  de  hauteur  et  environ  un  pied  (0,525)  de  largeur;  elle  est 
plafonnée  avec  des  racines  de  gazon,  ou,  mais  seulement  dans  les  lieux  humides, 
voûtée  dans  une  motte  de  terre  qui  domine  le  sol  environnant  ;  sur  le  plancher 
est  étendu  un  lit  de  mousse.  A  côté  de  cet  appartement,  où  loge  la  famille,  sont 
deux  ou  trois  magasins  plus  grands,  construits  avec  beaucoup  de  soin  et  main¬ 
tenus  constamment  très-propres.  Tel  est  l’établissement  d’un  couple  solitaire; 
mais  s’il  a  une  famille  un  peu  nombreuse,  il  se  fait  aider  par  ses  enfants  ;  alors 
la  chambre  est  beaucoup  plus  spacieuse,  et  l’on  creuse  jusqu’à  huit  ou  dix  ma¬ 
gasins,  afin  d’y  serrer  assez  de  provisions  pour  tout  le  monde.  Quelquefois  deux 
ou  trois  familles  se  réunissent  pour  travailler  et  vivre  en  commun.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  l'automne,  chacun  se  hâte  de  récolter  des  racines  et  des  bulbes 
de  phlomis  tubéreux,  renouées  bistorte  et  vivipare,  de  pimprenelle  sangui- 
sorbe,  de  lis  de  Kamtschatka,  des  graines  de  pin  cembro,  etc.,  etc.  ;  et  ces  pro¬ 
visions  se  déposent  dans  un  premier  magasin  pour  y  être  épluchées  et  triées. 
Chaque  espèce  végétale  occupe  seule  un  magasin,  ou  du  moins  est  réunie  en  une 
pile  sans  mélange  avec  d’autres.  Tous  les  jours  on  visite  les  approvisionne¬ 
ments  pour  voir  si  tout  est  en  ordre  et  si  rien  ne  se  gâte  ;  une  racine  paraît- 
elle  attaquée  par  l'humidité,  elle  est  aussitôt  enlevée,  transportée  dehors,  au 
grand  air  et  au  soleil,  puis  on  la  reporte  au  magasin  quand  sa  dessiccation  est 
parfaite. 

Lorsque  les  Kamtschadales  rencontrent  une  habitation  de  campagnol  éco¬ 
nome,  c’est  pour  eux  une  bonne  fortune,  car  ils  se  servent  de  la  racine  de  san- 
guisorbe  pour  préparer  une  sorte  de  thé  qu’ils  aiment  beaucoup,  et  les  autres 
racines  du  magasin  leur  servent  à  'assaisonner  leurs  mets.  Ils  s’en  emparent 
donc,  mais  avec  l’extrême  précaution  de  ne  maltraiter  ni  blesser  aucun  des 
membres  de  la  famille,  de  laisser  à  l’économe  une  partie  de  ses  provisions,  et 
de  remplacer  celles  qu’ils  enlèvent  avec  du  caviar  sec.  Ils  croient  que  sans  cela 
ces  petits  animaux  se  tueraient  de  désespoir,  et  les  priveraient  ainsi,  pour  l’an¬ 
née  suivante,  de  la  part  qu’ils  s’adjugent  des  fruits  de  leurs  économies.  Il  n’est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  greniers  du  campagnol  jusqu’à  quinze  ou  vingt 
kilogrammes  de  racines. 

Comme  les  lemmings,  les  campagnols  économes  ont  la  prévision,  non  pas  des 
hivers  rigoureux,  mais  des  étés  pluvieux,  des  orages  et  des  tempêtes,  des  inon¬ 
dations  qui  doivent  submerger  leurs  terriers,  et  ils  émigrent  pour  aller  cher¬ 
cher  un  climat  plus  favorable.  C’est  au  printemps  qu’ils  se  réunissent  en  gran¬ 
des  troupes  et  se  mettent  en  voyage,  en  dirigeant  leur  marche  sur  le  couchant 
d’hiver,  en  ligne  droite,  sans  que  ni  lacs,  ni  rivières,  ni  bras  de  mer  puissent  les 
déterminer  à  faire  le  moindre  détour.  En  les  traversant  à  la  nage  ils  sont  ex¬ 
posés  au  bec  des  oiseaux  de  proie  et  à  la  dent  vorace  des  brochets  et  des  saumons, 
qui  en  détruisent  beaucoup  ;  le  moindre  vent  en  fait  aussi  noyer  un  grand 
nombre  ;  mais  enfin  le  gros  de  la  troupe  finit  ordinairement  par  gagner  la  rive 
opposée.  Il  arrive  quelquefois  qu’ils  sont  tellement  fatigués,  qu’ils  se  couchent 
sur  le  sable  du  rivage,  sans  pouvoir  aller  plus  loin,  et  qu’ils  périraient  de  froid 
si  les  Kamtschadales  ne  leur  portaient  secours  en  les  séchant  et  les  réchauffant, 
soit  dans  leur  sein,  soit  devant  un  feu.  Quand  ces  petits  animaux  sont  un  peu 
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remis,  ils  leur  rendent  la  liberté  pour  qu’ils  puissent  continuer  leur  voyage, 
ce  que  les  campagnols  font  incontinent.  Lorsqu'ils  ont  passé  le  Penshina,  qui  se 
jette  à  l’extrémité  nord  du  golfe  d’Ochotsk,  ils  côtoient  la  mer  vers  le  sud,  et  au 
mois  de  juillet  arrivent  sur  les  bords  de  l’Ochotsk  et  du  Joudoma,  après  une  route 
de  plus  de  six  cent  vingt-cinq  lieues.  Au  moment  de  leur  départ,  ils  formaient  des 
colonnes  si  nombreuses,  qu’il  leur  fallait  plus  de  deux  heures  pour  défiler  ;  mais 
au  retour,  qui  a  lieu  la  même  année,  au  mois  d’octobre,  il  n’en  est  plus  de  même; 
les  renards,  les  martes,  les  hermines,  les  oiseaux  de  proie,  la  fatigue,  et  les 
mille  accidents  d’un  long  voyage,  les  ont  plus  que  décimés,  et  souvent  ils  n’en 
revient  pas  la  moitié.  Leur  arrivée  n’en  est  pas  moins  un  jour  de  fête  pour  les 
Kamtschadales,  parce  que  c’est  un  signe  certain  de  la  fin  des  tempêtes  qui  ont 
ravagé  le  pays  pendant  leur  absence,  parce  qu’elle  présage  une  année  heureuse 
pour  la  pêche  et  les  récoltes,  et  aussi  parce  qu’ils  amènent  à  leur  suite  une  foule 
d’animaux  carnassiers  à  fourrures,  qui  promettent  une  chasse  abondante  et 
lucrative.  On  sait,  au  contraire,  que  lorsqu’ils  retardent  leur  arrivée,  c’est  un 
pronostic  infaillible  de  pluies  et  d’orages.  Du  reste,  les  émigrations  des  campa¬ 
gnols  ne  sont  pas  plus  périodiques  que  celles  des  lemmings. 

Ordinairement,  chez  la  plupart  des  autres  animaux  qui  vivent  en  famille  ou 
en  petite  société,  c’est  le  mâle  qui  se  charge  des  plus  rudes  travaux  ;  ici  c’est  le 
contraire  :  les  femelles  sont  un  tiers  au  moins  plus  grandes  que  les  mâles,  fortes 
à  proportion,  el  beaucoup  plus  laborieuses.  Vers  le  milieu  de  mai,  et  peut-être 
plusieurs  fois  dans  l’année,  elles  mettent  bas  deux  ou  trois  petits,  qui  naissent 
aveugles,  et  dont  elles  prennent  le  plus  grand  soin.  Le  campagnol  économe  du 
Kamtscliatka  n’est  qu’une  variété  très-légère  de  celui  de  Sibérie,  et  il  n’en  dif¬ 
fère  que  par  sa  taille  un  peu  plus  grande,  et  son  pelage  d’une  teinte  légèrement 
plus  brune. 


Le  Campagnol  fauve  (  Arvicola  fulvus, 
Desm.)  a  la  queue  un  peu  plus  courle  que  la 
moitié  du  corps  ;  ses  oreilles  sont  à  peine  visi¬ 
bles;  son  pelage  est  d’un  fauve  roussàlre,  avec 
le  ventre  et  les  patles  jaunâtres.  Il  habile  la 
France. 

Le  Campagnol  alliaire  [Arvicola  alliarius , 
Desm.  Mus  alliarius,  Pall.  —  Gml.)  est  de  la 
grandeur  du  campagnol  ordinaire;  ses  mous¬ 
taches  sont  fort  longues;  ses  oreilles  grandes, 
presque  nues;  sa  queue  est  cle  la  longueur  du 
tiers  de  son  corps;  son  pelage  est  d’un  gris 
cendré  en  dessus,  blanc  en  dessous.  Il  habite 
la  Sibérie,  à  l’est  de  l’Obi,  se  creuse  un  terrier, 
et  se  nourrit  d’ail,  dont  il  fait  des  provisions. 

Le  Campagnol  des  rochers  (  Arvicola  saxa- 
tiiis,  Desm.  Le  Mus  saxalilis  de  Pall.  et 
Gml.)  a  la  queue  longue  comme  la  moitié  du 
corps;  ses  oreilles  sont  grandes,  ovales;  son 
pelage  est  brun,  mêlé  de  gris  en  dessus,  gris 
foncé  sur  les  flancs,  et  d'un  cendré  blanchâtre 
en  dessous.  Il  habite  la  Sibérie  et  la  Mongolie. 

Le  Campagnol  roux  ( Arvicola  rutilus,  Desm. 
Mus  rulilus,  Pall.  —  Gml.)  a  la  queue  longue 
comme  le  tiers  du  corps;  son  pelage  est  roux 


en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  teinté  de  gris 
et  de  jaunâtre;  ses  oreilles  sont  nues,  bordées 
de  poils  h  l’extrémité  seulement.  On  le  trouve 
en  Sibérie  et  au  Kamtscliatka. 

Le  Campagnol  social  ( Arvicola  socialis, 
Desm.  Mus  socialis,  Pall.  Mus  gregarius, 
Lin.)  est  remarquable  par  la  finesse  et  la  mol¬ 
lesse  de  son  pelage  d’un  gris  pâle  sur  le  dos, 
d’un  blanc  pur  sur  le  ventre  et  sur  les  extré¬ 
mités;  ses  oreilles  sont  couries,  larges  et  nues; 
sa  queue,  blanchâtre,  est  longue  comme  le 
quart  de  son  corps.  Il  vitd’oignonsde  la  tulipe 
de  Gesnère,  dans  les  déserts  du  Volga  et  du 
Taïk,  el  quelquefois  en  si  grand  nombre,  qu’on 
ne  peut  faire  un  pas  sans  enfoncer  ses  terriers. 

Le  Campagnol  d’Astrakan  ( Arvicola  astra- 
chanensis,  Desm.)  a  la  queue  de  la  longueur 
du  quart  de  son  corps  ;  il  est  jaune  en  dessus, 
cendré  en  dessous  ;  sa  grandeur  est  celle  d’une 
souris.  On  le  trouve  dans  les  environs  d’As- 
trakan. 

Le  Campagnol  des  collin  es  ( Arvicola  grcga- 
lis.  Desm. —  Mus  gregalis,  Pall.  —  Gml.)  res¬ 
semble  beaucoup  au  campagnol  ordinaire,  mais 
son  pelage  est  d’un  gris  pâle  sur  le  dos,  et  d’un 
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blanc  sale  sous  le  ventre;  les  oreilles  sont  (rès- 
ininces  et  assez  grandes  ;  la  queue  porte  envi¬ 
ron  quarante  anneaux  écailleux.  Celte  espèce 
a  les  mêmes  mœurs  que  le  campagnol  éco¬ 
nome,  mais  comme  elle  habile  des  montagnes 
<1  ai  ne  sont  pas  sujettes  aux  inondations,  elle 
n’a  pas  besoin  d’émigrer.  Ce  campagnol  est 
commun  dans  les  montagnes  de  la  Daourie,  et 
depuis  l’Irlich  jusqu’aux  sources  du  Jenisei. 
Son  terrier  ressemble  à  celui  de  l’économe,  a 
cette  différence  que  les  ouvertures  des  gale- 
lies  sont  couvertes  d’un  petit  dôme  de  terre. 
II  se  nourrit  des  bulbes  de  l’ail  tenifissimum  et 
du  lis  de  pompone. 

Le  Campagnol  rayé  (  Arvicola  pumilio, 
I)esm.  Mus  pumilio,  Spaiui.)  se  distingue  de 
tous  ses  congénères  à  son  pelage  bleu  clair 
eu  dessus,  marqué  de  quatre  bandes  longitu¬ 
dinales  noires.  On  le  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  Campagnol  aux  joues  fauves  (  Arvicola 
xanihognatus ,  Desm.)  a  le  pelage  fauve  varié 
de  noir  en  dessus,  d’un  gris  cendré  clair  en 
dessous;  ses  joues  sont  fauves;  sa  queue  e>t 
noire  en  dessus,  blanche  en  dessous.  Il  habile 
les  bords  de  la  baie  d’IIudson. 

Le  Campagnol  a  queue  blanche  (  Arvicola 
albicaudatus,  Desm.)  a  la  queue  à  peine  aussi 
longue  que  ia  moitié  de  son  corps,  blanche  en 
dessus  ;  son  pelage  est  brun  et  ses  pattes  blan 
elles.  Sa  patrie  m’est  inconnue. 

28e  Genre.  Les  MYN’OMKS  [Mynomes,  Ra- 
fin.)  ne  diffèrent  du  genre  précédent  que  par 
le  nombre  de  leurs  doigts,  qui  est  de  quatre  à 
chaque  pied,  avec  un  doigt  interne  fort  court, 
et  par  leur  queue  qui  est  aplatie,  velue, 
écailleuse  comme  dans  les  ondatras. 

Le  Mynome  des  prairies  (M  >j  no  mes  prat  en- 
sis,  Rabin.  Arvicola  pensylvanica,  Ord.  et 
Harlan)  a  quatre  pouces  (0,108)  de  longueur, 
et  sa  queue  n’a  que  neuf  lignes  (0,020)  ;  son 


pelage  est  d’un  fauve  brunâtre  en  dessus,  et 
d’un  blanc  grisâtre  en  dessous.  Il  habite  les 
Etats-Unis,  se  creuse  un  terrier  sur  le  bord 
des  rivières,  et  se  nourrit  de  bulbes  d'ail  et 
autres  plantes  de  la  famille  des  liliacées. 

29e  Genre.  Les  SIG310D0NS  (Si y mo don, 
Say  et  Ord.)  ont  seize  dents,  savoir  :  quatre 
incisives;  point  de  canines;  six  molaires  en 
haut  et  six.en  bas,  égales,  avec  des  racines,  et 
à  couronne  marquée  par  des  sillons  alternes, 
très-profonds,  disposés  en  sigma  :  ils  ont  cinq 
doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  quatre  â  ceux 
de  devant  avec  le  rudiment  d’un  cinquième 
doigt  onguiculé;  leur  queue  est  velue. 

Le  Sigmodon  velu  ( Sigmodon  hispidum, 
SaypI  Ord. Arvicola  Iwrtensis,  HARL.)esllong 
de  six  puuces  (0,102),  avec  une  grosse  tête, 
de  grands  yeux,  et  le  museau  allongé;  son 
pelage  est  d’un  jaune  d’ocre  pâle,  mélangé  de 
noir  sur  lu  lêle  et  en  dessous;  les  parties  infé¬ 
rieures  du  corps  sont  cendrées.  Cet  animal 
habile  la  Floride  orientale,  dans  les  champs 
qui  avoisinent  la  rivière  de  Saint-Jean. 

50e  Genre.  Les  NÉOTOMES  ( Neotoma ,  Say 
et  Ord.)  ont  seize  dents,  savoir  :  quatre  inci¬ 
sives;  pas  de  canines;  six  molaires  en  haut 
et  six  en  bas,  ayant  de  longues  racines  qui 
manquent  à  cellesdes  campagnols  ;  ils  ont  aux 
pieds  de  devant  quatre  doigts  avec  le  rudi¬ 
ment  d’un  cinquième,  et  cinq  doigts  aux  pieds 
de  derrière  ;  leur  queue  est  velue. 

Le  Néotome  de  la  Floride  (Neotoma  flori- 
dana,  Say  et  Ord.  Mus  jloridanus,  Desm.)  a 
la  queue  plus  longue  que  le  corps,  brune  en 
dessus  et  blanche  en  dessous;  les  oreilles  fort 
grandes;  le  pelage  doux  et  court,  d’un  gris 
plombé  mélangé  de  poils  noirs  et  jaunâtres, 
en  dessus;  plus  brun  sur  le  dos  et  plus  jaune 
sur  les  flancs;  le  dessous  du  corps  est  d’un 
blanc  pur.  Il  habile  les  bords  du  Missouri  et 
les  montagnes  Rocheuses. 
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Le  Castor. 

LES  RATS  NAGEURS 


Ont.  tous  les  caractères  de  la  famille  précé¬ 
dente.  maisleurspiedspostérieurssont  palmés 
ou  à  demi  palmés,  c’est-à-dire  que  leurs  doigts 
sont  plus  ou  moins  réunis  par  une  membrane, 
comme  ceux  des  canards  ou  autres  oiseaux 
aquatiques. 

31e  Genre.  Les  CASTORS  [Castor,  Lin.)  ont 


vingt  dents,  savoir  :  quatre  incisives;  pas  de 
canines  ;  huit  molaires  en  haut  et  huit  en  bas, 
composées,  à  couronne  plane,  avec  des  replis 
émailleux,  sinueux  et  compliqués;  ils  ont  cinq 
doigts  à  tous  les  pieds  ;  leur  queue  est. large, 
aplatie  horizontalement,  ovale,  sans  poils  et 
couverte  d'écailles  imbriquées. 


Le  CASTOK  ou  BIÈVRE  ( Castor  fiber ,  Lin.). 

Cet.  animal  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  blaireau  et  atteint  trois  ou 
quatre  pieds  (0,973  à  1,299)  de  longueur,  en  y  comprenant  la  queue;  son  pe¬ 
lage  se  compose  de  deux  sortes  de  poils,  l'un  fort  long,  grossier,  d'un  brun 
roussâtre,  recouvrant  un  duvet  très-lin,  plus  ou  moins  gris.  Du  reste,  il  varie 
de  couleur  en  raison  des  pays;  par  exemple,  les  castors  du  Nord  sont  d'un  beau 
noir,  et  quelquefois  tout  blancs  ;  ceux  du  Canada  sont  d’un  brun  roux  uniforme; 
vers  I  Ohio  et  dans  le  pays  des  Illinois,  ils  sont  d’un  fauve  pâle,  passant  même 
au  jaune  paille;  en  France  ils  sont  de  la  couleur  de  ceux  du  Canada;  et  enfin, 
on  en  trouve  quelquefois  de  variés  de  jaunâtre  et  de  brun.  Ils  ont  les  pieds  de 
derrière  palmés,  ce  qui  leur  donne  une  grande  facilité  pour  nager,  et  leur  queue 
plate  et  large  leur  sert  de  gouvernail.  Ces  animaux  sont  encore  communs  dans 
l’Amérique  septentrionale,  mais  ils  sont  devenus  assez  rares  en  Europe,  et  par¬ 
ticulièrement  en  France,  où  l’on  n’en  trouve  plus  que  quelques  individus  iso¬ 
lés  sur  les  bords  du  Gardon,  en  Dauphiné,  sur  ceux  du  Rhône,  de  quelques 
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PAYSAGE  DE  L’AMÉRIQUE  DU  NORD. 
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petites  rivières  qui  se  jettent  dans  ce  fleuve,  et  dans  quelques  tourbières  des  val  ¬ 
lées  de  la  Somme. 

La  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  a  nourri  plusieurs  castors,  et  il  en  est  ré¬ 
sulté  des  observations  que  je  dois  faire  connaître  avant  d’entrer  dans  des  détails 
de  mœurs,  qui  se  trouveront  tout  à  fait  en  contradiction  avec  ce  que  les  auteurs 
ont  écrit  jusqu’à  ce  jour  sur  cet  animal.  Deux  individus  de  cette  espèce  avaient 
été  réunis  dans  la  même  cage,  l’un  venait  des  bords  du  Gardon,  l'autre  de  ceux 
du  Danube.  Ils  étaient  d’une  propreté  extrême,  vivaient  paisiblement  entre  eux, 
mangeaient  assis  dans  l’eau,  dormaient  presque  tout  le  jour,  ou  ne  veillaient 
que  pour  se  lisser  le  poil  avec  les  pattes  et  nettoyer  leur  loge  de  la  plus  petite 
ordure.  On  leur  donnait  divers  matériaux  pour  voir  si  leur  instinct  de  con¬ 
struction  se  décélérait  par  quelque  chose;  mais  ils  se  contentaient  de  les  entasser 
pêle-mêle  dans  un  coin  de  leur  loge,  en  les  repoussant  avec  leurs  pieds  ou  les 
transportant  avec  leur  bouche  ou  leurs  mains,  sans  que  jamais  ils  se  soient  servis 
de  leur  queue  en  façon  de  truelle,  ni  aient  montré  la  moindre  intelligence  ar¬ 
chitecturale.  D’autres  fois,  on  réunit  dans  la  même  loge  plusieurs  castors  pris 
jeunes  et  élevés  séparément;  loin  de  montrer  un  caractère  de  sociabilité,  ils  se 
battaient  avec  une  fureur  toujours  renaissante.  Buffon,  qui  a  si  bien  vu,  quand 
il  a  vu  par  ses  propres  yeux,  va  nous  aider  à  se  réfuter  lui-même  :  «  Si  l'on 
considère  le  castor  dans  l’état  de  nature,  dit-il,  il  ne  paraîtra  pas ,  pour  les 
qualités  intérieures  (je  suppose  que  Buffon  entendait  parler  de  1  intelligence) , 
au-dessus  des  autres  animaux  ;  il  n’a  pas  plus  d’esprit  que  le  chien,  de  sens  que 
I  éléphant,  de  finesse  que  le  renard.  Il  est  plutôt  remarquable  par  les  singula¬ 
rités  de  conformation  extérieure  que  par  la  supériorité  apparente  de  ses  qua¬ 
lités  intérieures.  »  Buffon  a  fixé  son  opinion  sur  les  observations  qu’il  a  faites 
chez  lui,  ayant  conservé  un  castor  vivant  pendant  plus  d’un  an  ;  mais  on  pour¬ 
rait  lui  répondre,  ainsi  qu’à  ma  citation  des  castors  nourris  à  la  ménagerie, 
qu’il  n’appartient  pas  de  juger  de  l’intelligence  des  animaux  libres  et  à  l’état 
de  nature,  par  celle  que  montrent  ces  malheureux  lorsqu’ils  ont  été  abrutis  par 
les  fers  de  l’esclavage.  Cette  objection  est  parfaitement  juste,  aussi  est-ce  ail¬ 
leurs  que  dans  la  domesticité  que  nous  allons  maintenant  étudier  le  castor. 

Tous  ceux  que  l’on  trouve  en  Europe  vivent  solitairement,  ne  construisent 
rien,  et  n’habitent  que  des  terriers.  Il  en  est  ainsi  maintenant,  et  il  en  étail 
ainsi  dans  l’antiquité,  car  les  anciens,  en  nous  parlant  de  leur  canin  ponlicus, 
qui  n’était  rien  autre  chose  que  notre  castor,  ne  font  nulle  mention  de  son 
habitude  de  bâtir,  et  lui  attribuent  les  mêmes  habitudes  que  celles  de  la  loutre, 
à  la  nourriture  près.  Il  est  vrai  qu’on  prétend  avoir  trouvé  en  Norwége  des 
ruines  annonçant  des  villages  de  castors  ;  mais  ce  fait,  aventureusement  avancé, 
n’a  pas  été  suffisamment  prouvé.  Dans  certaines  solitudes  de  l’Amérique,  et 
surtout  dans  la  liante  Louisiane,  les  castors  sont  nombreux  et  n’ont  jamais  été 
inquiétés  par  l’homme,  et  cependant  ils  vivent  épars,  tout  au  plus  en  famille, 
dans  l’ignorance  et  la  paresse  de  construire.  Tous  vivent  dans  des  terriers  qui 
ont  quelquefois  jusqu’à  trois  cents  mètres  et  plus  de  longueur,  l'allas  dit  que  les 
castors  de  la  Léna  et  ceux  du  Jenisei  sont  également  terriers,  même  lorsqu’ils 
sont  rassemblés  en  communauté,  mais  que  pour  l’ordinaire  ils  restent  solitaires. 
L’instjLnct  de  bâtir  n’est  donc  pas  chez  eux  développé  autant  qu’on  a  voulu  le 
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dire,  et  voyons  à  quoi  cet  instinct  se  réduit,  quand  on  met  de  côté  les  contes 
des  voyageurs  non  instruits,  toujours  prêts  à  gâter  le  merveilleux  de  la  nature  en 
mettant  à  sa  place  le  merveilleux  de  leur  invention. 

Les  castors  ne  vivent  pas  ordinairement  en  société,  comme  on  l’a  dit;  depuis 
les  premiers  beaux  jours  du  printemps  jusqu’à  l’automne,  ils  restent  solitaires 
ou  par  couples,  dans  les  bois,  et  élèvent  leur  famille,  non  dans  des  cabanes, 
comme  le  dit  Buffon,  mais  dans  des  terriers  qu’ils  se  creusent  le  long  des  ruis¬ 
seaux.  Lorsque  les  premières  gelées  blanches  se  font  sentir,  c’est  alors  qu’ils  se 
réunissent  et  s’occupent,  dans  de  certains  pays  déserts  seulement,  à  élever  ces 
fameuses  digues  sur  lesquelles  on  a  fait  tant  de  contes  absurdes.  Elles  consistent 
tout  simplement  en  un  amas  de  branches,  de  pierres,  de  boue,  qu’ils  accumulent 
sans  ordre  dans  le  lit  d’un  ruisseau,  de  manière  à  barrer  le  cours  de  l’eau  et  à 
la  forcer  à  refluer  en  forme  de  petit  étang.  Comme  les  matériaux  qu’ils  em¬ 
ploient  consistent  en  branches  d’arbres  aquatiques  croissant  sur  le  bord  des 
rivières,  saules,  aunes,  peupliers,  etc.,  il  arrive  naturellement  qu’elles  prennent 
racine  à  la  manière  des  boutures,  et  que  la  digue,  qui  augmente  d’épaisseur 
chaque  jour  à  mesure  que  le  courant  y  amène  des  rameaux  flottants  et  des  vases 
qui  s’y  amoncellent,  se  fortifie,  et  finit  par  former  un  épais  buisson  devant  sa 
solidité  à  la  nature  plus  qu’à  ses  prétendus  architectes.  Quant  aux  cabanes,  elles 
sont  construites  à  peu  près  dans  le  même  principe.  Us  commencent  à  amonceler, 
dans  un  endroit  qui  peut  avoir  dix-huit  pouces  à  deux  pieds  de  profondeur 
(0,487  à  0,630)  une  grande  quantité  de  petites  branches,  de  pierres  et  de  limon, 
et  ils  donnent  à  cet  amas  la  forme  d’un  monticule  conique,  dont  la  moitié  seu¬ 
lement  est  submergée  ;  alors  ils  creusent  dans  celte  butte,  raz  le  fond  de  l’étang, 
un  trou  rond  qu’ils  élargissent  au  milieu  du  tas  de  matériaux  de  manière  à  lui 
donner  une  forme  analogue  à  celle  d’un  four.  C’est  là  qu’ils  déposent  la  provi¬ 
sion  d’écorcè  destinée  à  les  nourrir  pendant  l’hiver.  Ils  percent  un  autre  trou 
dans  le  dôme  de  ce  magasin,  puis  ils  élargissent  également  ce  trou  en  forme  de 
four,  et  font  ainsi  deux  pièces  l’une  sur  l’autre,  et  n’ayant  qu’une  même  et  seule 
issue.  Cette  dernière  pièce  n’est  pas  submergée  comme  la  précédente,  elle  est 
au-dessus  des  eaux  les  plus  hautes,  et  la  famille  peut  y  dormir  à  sec. 

Ils  savent  fort  bien  profiter  du  courant  du  ruisseau  pour  amener  par  le  flot¬ 
tage  leurs  matériaux  sur  l’emplacement  où  ils  doivent  s’en  servir  ;  mais  ces 
pilotis,  ces  arbres  apointis  par  le  pied,  transportés  avec  une  sorte  d’art,  celte 
combinaison  de  travail,  ces  prétendus  chefs  qui  forcent  les  paresseux  à  prendre 
part  à  l’ouvrage,  cette  queue  qui  leur  sert  de  truelle,  cette  maçonnerie,  et  ces 
murs  solides  et  crépis  avec  du  mortier  de  terre,  cette  sorte  de  police  qui  règne 
dans  chaque  bourgade  ou  même  dans  chaque  famille,  sont  autant  de  contes  dont 
les  voyageurs  ont  enjolivé  leurs  relations. 

Loin  que  le  castor  soit  comparable  au  chien  et  à  l’éléphant  pour  l'intelli¬ 
gence,  on  peut  affirmer  que  c’est  un  animal  presque  stupide.  «  Tous  conviennent 
que  le  castor,  dit  Buffon  lui-même,  loin  d’avoir  une  supériorité  marquée  sur  les 
autres  animaux,  paraît,  au  contraire,  être  au-dessous  de  quelques-uns  d’entre 
eux  pour  les  qualités  purement  individuelles.  C’est  un  animal  assez  doux,  assez 
tranquille,  assez  familier,  un  peu  triste,  même  un  peu  plaintif,  sans  passions 
violentes,  sans  appétits  véhéments,  ne  se  donnant  que  peu  de  mouvement,  ne 
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Taisant  d’effort  pour  quoi  que  ce  soit,  cependant  occupé  sérieusement  du  désir 
de  sa  liberté,  rongeant  de  temps  en  temps  la  porte  de  sa  prison,  mais  sans  fu¬ 
reur,  sans  précipitation,  et  dans  la  seule  vue  d’y  faire  une  ouverture  pour  en 
sortir;  au  reste,  assez  indifférent,  ne  s’attachant  pas  volontiers,  ne  cherchant 
point  à  nuire  et  assez  peu  à  plaire;  il  ne  semble  fait  ni  pour  servir,  ni  pour 
commander,  ni  même  pour  commercer  avec  une  autre  espèce  que  la  sienne  :  seul, 
il  a  peu  d’industrie  personnelle,  encore  moins  de  ruses,  pas  même  assez  de  dé¬ 
fiance  pour  éviter  des  pièges  grossiers.  Loin  d’attaquer  les  autres  animaux,  il 
ne  sait  pas  même  se  bien  défendre.  »  Ces  animaux  font,  pour  l’hiver,  une  pro¬ 
vision  d’écorce,  de  bourgeons  et  de  bois  tendres,  formant  leur  nourriture  ordi¬ 
naire.  Les  femelles,  dit-on,  portent  quatre  mois,  mettent  bas  vers  la  fin  de 
l’hiver,  et  produisent  ordinairement  deux  à  trois  petits.  Comme  la  plupart  des 
autres  rongeurs,  ils  se  servent  de  leurs  pieds  de  devant  avec  beaucoup  d’a¬ 
dresse,  principalement  pour  porter  leurs  aliments  à  leur  bouche.  Ils  nagent 
et  plongent  parfaitement,  mais  sur  terre  ils  ont  la  démarche  lourde,  et  ils  cou¬ 
rent  fort  mal. 

Autrefois  l’on  recherchait  beaucoup,  dans  la  vieille  médecine,  une  matière 
onctueuse,  odorante,  contenue  dans  deux  grosses  vésicules  que  les  castors  ont 
près  de  l’anus,  et  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  castoréum.  On  lui 
attribuait  plusieurs  propriétés  merveilleuses  ;  mais  aujourd’hui  cette  drogue 
est  tombée  dans  le  discrédit.  On  ne  chasse  plus  le  castor  que  pour  s’emparer 
de  sa  fourrure,  très-recherchée  dans  la  fabrique  de  chapellerie,  et  pour  manger 
sa  chair,  d’un  goût  assez  amer  et  fort  peu  agréable.  Dans  les  siècles  derniers, 
il  s’en  faisait  une  chasse  assez  abondante  dans  tout  le  Canada,  mais  le  nombre 
de  ces  animaux  a  été  tellement  diminué,  qu’aujourd’hui  les  expéditions  de  chas¬ 
seurs  sont  obligées  d’aller  les  chercher  jusqu’aux  sources  de  l’Arkansas,  dans 
les  montagnes  Rocheuses.  Le  piège  ou  la  trappe  dont  on  se  sert  pour  les  pren¬ 
dre  ne  diffère  en  rien  de  nos  pièges  à  renards  et  à  putois.  Les  trappeurs,  qui  ne 
voyagent  qu’en  caravanes  pour  se  défendre  contre  les  peuplades  de  sauvages,  ont 
l’œil  tellement  exercé  à  cette  chasse,  qu’ils  découvrent,  au  signe  le  plus  léger,  la 
piste  du  castor,  sa  hutte  ou  son  terrier  fussent-ils  placés  dans  le  taillis  de  saule  le 
plus  épais  :  ce  même  coup  d’œil  leur  fait  deviner  exactement  le  nombre  des  habi¬ 
tants  qui  s’y  trouvent.  Alors  le  chasseur  pose  sa  trappe  à  deux  ou  trois  pouces 
au-dessous  de  la  surface  de  l’eau,  et,  par  une  chaîne,  l’attache  à  un  tronc  d'arbre 
ou  à  un  piquet  fortement  enfoncé  sur  la  rive.  L’appât  consiste  en  une  jeune 
tige  de  saule  dépouillée  de  son  écorce,  fixée  dans  un  trou  de  la  bascule  du 
piège,  et  la  sommité  dépassant  la  surface  de  l’eau  de  cinq  à  six  pouces.  Ce  som¬ 
met  a  été  préalablement  trempé  dans  la  médecine  (  pour  me  servir  du  mot  tech¬ 
nique  des  trappeurs)  qui  doit  attirer  l’animal  par  son  odeur  alléchante.  Or,  la 
composition  de  la  médecine  est  le  secret  du  trappeur,  secret  qui  néanmoins 
n’a  pas  été  si  bien  tenu  que  nous  ne  puissions  le  révéler  ici.  Au  printemps,  le 
chasseur  ramasse  une  grande  quantité  de  bourgeons  de  peuplier,  au  moment  où 
ils  sont  le  plus  couverts  de  cetle  sorte  de  glu  visqueuse  et  odorante  destinée 
probablement  par  la  nature  à  protéger  le  développement  des  jeunes  feuilles. 
Il  jette  ces  bourgeons  dans  une  chaudière  avec  de  l’eau,  quelques  feuilles  de 
menthe  des  ruisseaux,  un  peu  de  camphre,  et  une  suffisante  quantité  de  sucre 
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d'érable.  Quand  tout  a  bouilli  assez  longtemps  pour  réduire  l’eau  à  l  étal  de 
sirop  sans  emporter  l’odeur  du  bourgeon  de  peuplier,  il  passe  au  filtre,  et  la 
médecine  est  faite;  on  la  conserve  dans  des  fioles  bien  bouchées,  et  on  y  trempe 
l’appât  quand  on  tend  le  piège. 

Le  castor,  doué  d’un  odorat  très-fin,  ne  tarde  pas  à  être  attiré  par  l’odeur; 
mais  dès  qu’il  a  louché  à  l’appât  qui  tient  la  détente,  le  piège  part  et  le  prend 
par  les  pattes.  L’animal  se  débat;  il  entraîne  la  trappe  de  toute  la  longueur  de 
la  chaîne;  bientôt  épuisé  de  fatigue,  il  coule  à  fond  avec  le  piège  et  se  noie. 
Quelquefois,  quand  le  piquet  vient  à  manquer,  le  castor  gagne  la  rive  et  emporte 
le  piège  dans  les  bois,  où  l’on  a  beaucoup  de  peine  à  le  retrouver.  11  arrive  aussi 
<pie  lorsque  ces  animaux  ont  été  trop  inquiétés,  ils  deviennent  méfiants  et  dé¬ 
jouent  toutes  les  ruses  du  trappeur.  Dans  ce  cas  le  chasseur  abandonne  la  partie, 
met  ses  pièges  sur  son  dos,  et  s’éloigne  en  se  disant  vaincu. 


52c  Genre.  Les  ONI)  ATR  AS  (Ondatra,  Lacei*. 
Fiber,  G.  Cuv.)  ontseize  dents, savoir:  <|iialre 
incisives  et  douze  molaires,  ces  dernières  com¬ 
posées  et  à  racines  distinctes,  leur  couronne 
plane, avec  des  lames émai  lieuses  cl  anguleuses. 
Ils  ont  cinq  doigls  à  tous  les  pieds;  ceux  des 
pieds  de  derrière  à  demi  palmés  et  munis  sur 
leurs  bords  d’une  rangée  de  soies  roides,  les 
aidant  à  nager  en  remplissant  l’office  de  mem¬ 
brane  ;  leur  longue  queue  esteylindrique  à  lu 
base,  puis  comprimée  latéralement,  écailleuse, 
linéaire,  recouverte  de  peu  de  poils  roides. 


L’Ondatua  ou  Hat  musqué  du  Canada  [On¬ 
datra  sibethicus ,  Less.  Castor  zibctccus. 
Lin.  Mus  zibctccus,  Gmi..  L'Ondatra,  Buff. 
—  G.  Cuv.  Le  Rat  puant  des  sauvages  du  Ca¬ 
nada)  a  treize  pouces  (0,552)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  en  a  neuf  (0,244),  c'est- 
à-dire  qu’il  est  à  peu  près  de  la  grandeur 
d’un  lapin.  Son  pelage  est  d’un  brun  gris 
teint  de  roux  en  dessus,  et  d'un  cendré  clair 
en  dessous;  il  exale  une  odeur  de  musc  qui 
devient  très-forte  et  très-désagréable  dans  le 
temps  des  amours. 


Ainsi  que  le  castor,  l’ondatra  habite  le  nord  de  l’Amérique  septentrionale, 
fréquente  le  bord  des  eaux,  se  construit  une  cabane,  et  vit  en  société;  mais,  et 
ceci  surprendra  probablement  quelques-uns  de  mes  lecteurs,  il  est  bien  meilleur 
architecte.  Au  printemps,  lorsqu’il  a  trouvé  une  femelle  qui  lui  convient,  et  il 
lui  est  permis  d’étre  difficile,  car  il  doit  passer  sa  vie  entière  avec  la  même  com¬ 
pagne,  il  se  retire  avec  elle  au  fond  d’un  bois,  à  proximité  d’une  rivière,  d  un 
étang  ou  d’un  lac,  où  se  trouvent  abondamment  les  joncs  et  autres  plantes  aqua¬ 
tiques  dont  il  se  nourrit.  Là  il  ci’euse  un  terrier  et  fait,  avec  de  la  mousse,  un 
nid  très-commode  où  la  femelle  dépose  ses  petits,  au  nombre  de  cinq  à  six,  dont 
<;lle  prend  grand  soin  pendant  toute  la  belle  saison.  Si,  par  hasard,  lorsque  la 
femelle  est  pleine,  le  couple  se  trouve  à  portée  d’une  vieille  cabane  d  ondatras, 
elle  s’en  empare,  et  c’est  là  qu’elle  met  bas  et  élève  ses  enfants.  Dans  tous  les 
cas,  le  mâle  ne  se  mêle  jamais  de  cette  éducation,  et  il  s’éloigne  même  de  sa 
famille  pour  aller  errer  seul  dans  les  bois.  x\tt  mois  d  octobre  les  petits  sont 
aussi  grands  que  leurs  parents,  et  le  père  vient  les  rejoindre  pour  passer  1  hiver 
avec  eux. 

Alors  toute  la  famille  abandonne  son  habitation  d’été  et  se  rend  sur  le  bord 
d’un  lac  ou  d’une  rivière;  elle  choisit  un  emplacement  commode,  cest-a-dire 
un  endroit  couvert  de  joncs,  de  souchets,  et  autres  plantes  croissant  dans  les 
ondes  et  étendant  de  longues  racines  dans  la  vase  ;  il  faut  que  1  eau  soit  limpide, 
calme,  et  que,  dans  les  plus  grandes  inondations,  elle  ne  monte  pas  à  un  pied 
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ou  deux  au-dessus  de  sou  niveau  ordinaire.  Le  lieu  convenable  étant  trouvé, 
tout  le  monde  se  met  à  l'ouvrage,  sous  la  direction  du  père,  pour  bâtir  la  cabane 
qui  doit  les  abriter  pendant  l  imer.  Les  matériaux  consistent  en  fiente  de  bison 
et  en  terre  glaise,  qu’ils  pétrissent  avec  les  pieds,  et  qu’ils  mélangent  avec  de 
la  paille  de  jonc  et  des  feuilles  sèches.  Chaque  cabane  a  ordinairement  deux 
pieds  et  demi  (0,812)  de  diamètre  à  l’intérieur,  et  quelquefois  beaucoup  plus 
quand  plusieurs  familles  se  réunissent.  La  forme  en  est  ronde,  et  elle  est  re¬ 
couverte  d’un  dôme  de  terre  battue,  épais  de  quatre  pouces  (0,1 08),,  avec  une 
couverture  de  joncs  nattés  fort  régulièrement  à  l’extérieur,  et  n'ayant  pas  moins 
de  huit  pouces  (0,217)  d’épaisseur.  Celte  ingénieuse  toiture  est  impénétrable  à 
la  pluie,  à  la  neige  et  aux  autres  intempéries  de  l'air.  Ils  savent  très-bien  pré¬ 
voir  le  cas  où  un  accident  extraordinaire  ferait  monter  l'inondation  plus  liant 
que  de  coutume;  en  conséquence,  ils  construisent  à  l’intérieur  plusieurs  étages 
de  gradins  sur  lesquels  ils  se  logent  à  sec.  lors  même  que  l’eau  s’empare  du  bas 
de  1  édifice.  Comme  les  ondatras  ne  font  pas  de  provisions,  ils  creusent  des  puits 
et  des  boyaux  au-dessous  et  à  l'entour  de  leur  demeure,  pour  aller  chercher  de 
l’eau  et  des  racines  de  nénufar  et  d’acore  aromatique ,  formant  la  base  de 
leur  nourriture  d’hiver;  dans  ce  cas,  ces  galeries  leur  servant  de  sortie,  ils  ont 
le  soin  de  murer  la  porte  de  leur  cabane.  Mais  quand  celle-ci  est  construite  au 
milieu  de  joncs  fort  épais,  capables  de  les  dérober  à  la  vue  de  leurs  ennemis,  ils 
ne  creusent  point  de  galeries  souterraines,  laissent  leur  porte  ouverte,  et  se 
frayent  des  sentiers  couverts  parmi  les  joncs,  sous  la  neige,  que  ces  plantes  sou¬ 
tiennent  élevée  par  leurs  tiges  rapprochées.  Ces  habitations  sont  construites 
avec  tant  de  solidité,  que  les  chasseurs  ont  beaucoup  de  peine  à  les  ouvrir  à  coups 
de  pioches  et  de  pics. 

Lorsque  l’hiver  est  rigoureux,  la  cabane  est  quelquefois  couverte  de  plu¬ 
sieurs  pieds  de  glace  et  de  neige,  sans  que  ses  habitants,  couchés  bien  chaude¬ 
ment  sur  de  la  mousse,  les  uns  auprès  des  autres,  en  soient  le  moins  du  monde 
incommodés.  Lorsque  les  douces  influences  du  printemps  commencent  à  fondre 
les  neiges,  à  dégeler  les  lacs  et  à  faire  naître  la  verdure,  les  ondatras  quittent 
leur  cabane  pour  n’y  revenir  jamais.  Ils  se  séparent  par  couples,  et  vont,  comme 
je  l’ai  dit,  passer  la  belle  saison  dans  les  bois,  où  ils  vivent  de  toute  sorte  d’her¬ 
bes.  Dans  les  pays  où  l'hiver  est  moins  rude,  comme  par  exemple  dans  la  Loui¬ 
siane,  ces  animaux  se  terrent  et  ne  construisent  pas. 

Leur  fourrure,  malgré  l’odeur  de  musc  qu’elle  exhale,  est  fort  recherchée  à 
cause  du  duvet  soyeux  qui  se  trouve  sous  le  poil,  et  qui  sert  à  confectionner  les 
plus  beaux  chapeaux.  C’est  en  hiver  que  les  chasseurs  vont  à  la  recherche  de  ces 
animaux,  quelque  temps  avant  le  moment  où  ils  quittent  leur  retraite.  Ils  ou¬ 
vrent,  avec  des  pioches,  le  dôme  de  leur  cabane,  les  offusquent  brusquement  de 
la  lumière  du  jour,  assomment  ou  prennent  tous  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  gagner  les  galeries  souterraines  qu’ils  se  sont  pratiquées,  et  qui  leur  servent 
de  derniers  retranchements  où  ou  les  suit  encore. 

Pris  jeune,  l’ondatra  s’apprivoise  fort  aisément  et  caresse  même  la  main  de 
son  maître;  en  tout  il  montre  beaucoup  plus  d’intelligence  que  le  castor,  dont 
les  sauvages  le  disent  cousin.  Mais,  surtout  au  printemps,  il  exhale  une  odeur 
musquée  si  pénétrante,  qu’on  la  seul  de  fort  loin,  et  qu  elle  imprègne  d’une 
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manière  désagréable  jusqu'aux  meubles  de  la  maison  où  on  l’élève.  Celle  odeur 
déplaît  tellement  aux  naturels  du  Canada,  qu’ils  ont  donné  à  l'ondatra  le  nom 
de  rat  puant.  Il  paraît  que  la  chair  de  ces  animaux  ne  s’en  imprègne  que  peu, 
puisque  les  Canadiens  la  mangent  et  la  trouvent  fort  bonne.  L’ondatra  a  les 
dents  incisives  si  fortes,  que  lorsqu’on  le  renferme  dans  une  caisse  de  bois 
dur,  en  quelques  instants  il  y  fait  un  trou  assez  grand  pour  en  sortir.  11  a  une 
singulière  faculté  qu’il  doit  à  la  force  de  ses  muscles  peaussiers  et  à  la  mobilité 
de  ses  côtes  :  quand  il  le  veut,  il  se  contracte  et  se  rapetisse  tellement  le  corps, 
qu'il  peut  aisément  en  diminuer  le  volume  de  moitié,  et  alors  il  passe  par  un 
trou  où  ne  passerait  pas  un  animal  beaucoup  plus  petit  que  lui. 


55e  Genre.  Les  I1YDHOJ1YS  ( Hydromys , 
Geoff.)  ont  douze  dénis,  savoir  :  quatre  inci¬ 
sives  et  huit  molaires,  ces  dernières  simples, 
ii  couronne  creusée  en  cuiller  dans  son  milieu; 
les  incisives  supérieures  unies  et  [liâtes  anté¬ 
rieurement,  les  inférieures  arrondies  en  de¬ 
vant.  Tous  les  pieds  onteinq  doigts,  libres  aux 
pieds  antérieurs,  palmés  aux  postérieurs;  les 
pouces  de  devant  sont  très-petits,  onguiculés; 
les  oreilles  sont  petites  et  arrondies;  la  queue 
est  longue,  cylindrique,  couverte  de  poils  ras. 

L'Hydrojiis  a  ventre  flanc  [Hydromys  leu- 
cogaster.  Geoff.  -Des.ii.)  a  un  pied  (0,525)  de 
longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a  onze 
pouces  (0,298).  Sa  fourrure  est  très-line,  très- 
douce  au  loucher,  brune  en  dessus,  blanche 
en  dessous  ;  la  queue  est  blanche  dans  sa  moi¬ 
tié  terminale;  les  pieds  de  derrière  ne  sont 
guère  qu’à  demi  palmés.  Il  habite  l'ile  Maria, 
sur  le  bord  des  rivières,  en  Australasie 
L’Hydro.mys  a  v  entre  ]  avhk{U  ydrom  yschry- 
soyoster,  Geoff. — Desm.)  est  une  espèce  bien 
distincte  de  la  précédente,  quoi  qu’en  aient 
dit  quelques  naturalistes.  Elle  en  diffère  par 
ses  pieds  de  derrière  dont  les  doigts  sont  reu¬ 
nis  par  une  membrane  plus  étendue,  par  sa 
fourrure  plus  douce,  plus  line,  et  d'un  orangé 
très-vif  en  dessous;  enfin  par  sa  queue  blan¬ 
che  seulement  à  l’extrémité.  Il  habile  l’île 
bruni,  dans  la  même  partie  du  monde. 

54e  Genre.  Les  POTA5IYS  [Myopotumus , 


Commers.)  ont  vingt  dents,  savoir  ;  quatre  in¬ 
cisives,  huit  molaires  analogues  à  celles  des 
castors,  ayant  une  échancrure  sur  une  face,  et 
trois  du  côté  opposé;  la  tête  est  large,  les 
oreilles  petites  et  rondes,  le  museau  obtus  ;  les 
pieds  sont  à  cinq  doigts,  avec  les  pouces  de 
devant  fort  courts,  et  les  doigts  des  pieds  pos¬ 
térieurs  palmés  ;  la  queue  est  forte,  conique, 
longue,  écailleuse,  parsemée  de  gros  poils. 

Le  Quouiya  ou  Coypou  (Myopotamus  bona- 
riuusis,  Cojim.  Hydromys  coypus,  Geoff.  — 
Des.  il/us  coypus ,  Molin.)  est  presque  de  la 
grandeur  d’un  castor,  dont  il  a  les  formes  gé¬ 
nérales;  son  poil,  très-fin  et  très-soyeux,  e.-t 
d’un  brun  marron  sur  le  dos,  roux  sur  les 
flancs  et  brun  clair  sous  le  ventre  ;  il  a  une 
variété  entièrement  rousse.  Il  est  commun  au 
Paraguay,  au  Chili  et  aul'ucuman.  Depuis  fort 
longtempsnos  fourreurs  reçoivent  par  milliers 
des  peaux  de  cet  animal,  dont  le  poil,  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  raconda , 
remplace  très-bien  celui  du  castor  dans  la  fa¬ 
brication  des  chapeaux.  Le  coypou  habile  des 
terriers  creusés  sur  le  bord  des  fleuves,  îles 
grandes  rivières  et  des  lacs;  il  vit  de  bour¬ 
geons,  d’herbes,  et  de  racines  de  plantes  aqua¬ 
tiques.  Ses  mœurs  sont  fort  douces;  il  s’ap¬ 
privoise  très-aisément,  et  s’attache  même  aux 
personnes  qui  prennent  soin  de  lui.  Du  reste 
son  intelligence  est  très-bornée,  et  il  donne 
aisément  dans  tous  les  pièges  qu’on  lui  tend. 
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Le  Porc-Épic  ordinaire. 


SECTION  DEUXIÈME. 

LES  RONGEURS  HERRIVORES 


N’onlquedes  rudiments  de  clavicules.  Cette  porcs-épics,  les  lièvres,  et  lesdasypoïdes.  Tous 
section  renferme  trois  familles,  savoir:  les  sont  des  animaux  inoffensifs  et  timides. 


LES  PORCS-ÉPICS 


Se  reconnaissent  aux  piquants  roides  et  aigus 
dont  leur  corps  est  armé;  ils  ont  quatre  mo¬ 
laires  partout,  cylindriques,  marquées  sur  leur 
couronne  de  quatre  à  cinq  empreintes  enfon¬ 
cées.  Leur  langue  est  hérissée  d’écailles  épi¬ 
neuses  :  ils  ont  quatre  doigts  aux  pieds  de  de¬ 
vant,  et  le  plus  ordinairement  cinq  à  ceux  de 
derrière,  tous  armés  d’ongles  robustes. 

53e  Genre.  Les  Porcs-épics  ( Hystrix ,  Lin.) 


ont  vingt  dents,  savoir:  quatre  incisives,  unies 
et  arrondies  au  devant,  huit  molaires  en  haut 
et  en  lias,  à  peu  près  d’égale  longueur;  leur 
chanfrein  est  fortement  arqué;  leurs  pieds 
sont  plantigrades  ;  ceux  de  devantayant  quatre 
doigts  avec  un  rudiment  de  pouce  onguiculé 
ceux  de  derrière  a  cinq  doigts;  la  queue  est 
rudimentaire,  non  prenante;  l’œil  très-petit, 
à  pupille  ronde;  l’oreille  arrondie,  courte. 


Le  porc-épic  ORDINAIRE  (. Hi/strix  crislata,  Lix.  Le  Porc-Epic  commun  ou  à 
crinière,  G.  Cuv.  Le  Porc-Epic,  Buff.). 

Cet  animal  a  plus  de  deux  pieds  (0,650)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  est  très-courte.  Son  corps  est  couvert  de  piquants  fort  longs,  surtout  sur  le 
dos,  où  ils  atteignent  souvent  plus  d’un  pied  (0,525)  :  ils  sont  régulièrement  an- 
nelés  de  noir  brun  et  de  blanc  ;  sur  sa  nuque  et  sur  son  cou  s’élèvent  de  longues 
soies  roides,  lui  formant  une  sorte  de  crinière  qu’il  hérisse,  ainsi  que  les  dards 
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de  son  dos,  quanti  il  est  en  colère  ;  mais  cet  appareil  effrayant,  qu’il  présente  à 
ses  ennemis  en  le  secouant  et  lui  faisant  produire  un  bruit  formidable,  n’est, 
dans  la  réalité,  qu’une  parure  aussi  singulière  qu’innocente.  Ces  dards,  si  dan¬ 
gereux,  quand  on  s’en  rapporte  aux  anciens  écrivains,  ne  sont  rien  autre  chose 
<pie  de  véritables  plumes  à  tuyaux  creux,  et  auxquelles  il  ne  manque  que  des 
barbes  pour  être  tout  à  fait  analogues  à  celles  des  oiseaux.  Leur  pointe  peu  aiguë 
et  leur  flexibilité  en  font  des  armes  si  peu  offensives,  qu’on  peut  prendre  l’animal 
sans  en  éprouver  ni  blessure,  ni  même  de  piqûre  ;  et  même  ceux  de  la  queue,  qui, 
en  se  choquant  les  uns  les  autres,  produisent  ce  bruit  redoutable,  sont  creux  dans 
toute  leur  longueur  et  ouverts  à  leur  extrémité.  Dans  le  temps  de  la  mue,  ces  longs 
piquants,  qui  ne  tiennent  à  la  peau  que  par  un  pédicule  fort  menu,  se  détachent 
d’eux-mêmes,  et  l’animal  s'en  débarrasse  en  se  secouant.  Ce  fait,  mal  observé,  a 
fait  dire  aux  anciens  auteurs  que  le  porc-épic  lance  à  ses  ennemis  ses  dards  avec 
tant  de  roideur,  qu’ils  peuvent  percer  une  planche  de  part  en  part  à  quelques 
pas  de  distance  ;  pour  rendre  la  chose  plus  merveilleuse  encore,  d’autres  oui 
ajouté  que  ces  aiguillons  avaient  la  funeste  propriété  de  s’enfoncer  dans  les  chairs 
d’eux-mêmes,  sans  aucune  force  étrangère.  On  conçoit  que  toutes  ces  niaiseries 
n’ont  plus  besoin  de  réfutation,  l’observation  et  la  critique  en  ayant  fait  justice 
depuis  longtemps. 

Le  porc-épic  est  assez  commun  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Barbarie, 
et  se  trouve  généralement  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l’Europe  et  de 
l’Asie.  Il  se  plaît  sur  le  penchant  des  coteaux  exposés  au  levant  ou  au  midi,  loin 
des  lieux  habités  par  les  hommes.  Dans  cette  solitude,  il  se  creuse  un  terrier 
profond,  à  plusieurs  issues,  dans  lequel  il  passe  la  journée  à  dormir.  Il  en  sorl 
la  nuit  pour  aller  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  qui  consiste  en  bourgeons, 
en  racines,  fruits  et  graines  sauvages.  Quelquefois,  dans  ses  courses  nocturnes, 
il  se  rapproche  des  habitations,  et  s’il  pénètre  dans  un  jardin,  il  y  commet  de 
grands  dégâts  en  coupant  et  gâtant  beaucoup  plus  de  légumes  qu'il  ne  peut  en 
manger. 

Quoique  n’étant  pas  compté  pour  un  animal  hibernant,  le  porc-épic  reste  l’hiver 
solitairement  dans  son  trou,  non  pas  dans  un  état  complet  d’engourdissement 
comme  la  marmotte,  mais  plongé  dans  un  profond  sommeil.  11  en  sort  au  prin¬ 
temps  pour  aller  chercher  sa  femelle  avec  laquelle  il  s’accouple,  au  mois  de  mai, 
à  la  manière  des  autres  mammifères.  Quoi  qu’on  en  ait  dit,  celle-ci  met  bas  ses 
petits  en  août  ;  ils  naissent  les  yeux  ouverts,  et  ayant  déjà  le  corps  couvert  de  pi¬ 
quants  longs  de  cinq  à  six  pouces  (0,135  à  0,162). 

En  état  de  domesticité,  le  porc-épic,  quoique  peu  intelligent,  n’est  ni  méchant 
ni  farouche,  mais  il  ne  perd  jamais  une  occasion  de  reconquérir  sa  liberté,  si  elle 
s’offre  à  lui,  et  pour  cela  il  cherche  constamment  à  couper  les  barreaux  de  sa 
cage  ou  à  en  ronger  la  porte  avec  ses  dents.  Ceux  que  l’on  a  eus  à  la  ménagerie  se 
nourrissaient  aisément  avec  du  pain,  des  fruits  et  des  légumes.  Quand  on  les  con¬ 
trariait,  ils  faisaient  entendre  une  sorte  de  grognement  ayant  de  l’analogie  avec 
celui  d’un  porc,  d’où  leur  est  sans  doute  venu  leur  nom,  car  c’est  là  toute  la  res¬ 
semblance  qu’ils  ont  avec  un  cochon.  A  l’état  sauvage,  ils  sont  fort  gras  en  au¬ 
tomne,  et  c’est  à  cette  époque  qu’on  leur  fait  la  chasse  pour  les  manger,  quoique 
leur  chair  soit  assez  fade. 
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11  n’est  pas  d’animal  qui  ait  autant  prêté  que  celui-ci  au  merveilleux  dont  les 
anciens  écrivains  aimaient  tant  à  allonger  leurs  pages;  le  poète  Claudien  admire 
le  porc-épic,  parce  que  «  il  est  lui-même  le  carquois,  la  flèche  et  l’arc  dont  il  se 
sert  pour  repousser  victorieusement  ses  ennemis.  «  Bosman,  dans  son  Voyage  en 
Guinée ,  dit  que  «  lorsque  le  porc-épic  est  en  furie,  il  s’élance  avec  une  extrême 
vitesse,  ayant  ses  piquants  dressés,  qui  sont  quelquefois  de  la  longueur  de  deux 
empans,  sur  les  hommes  et  sur  les  bêtes,  et  il  les  darde  avec  tant  de  force,  qu’ils 
pourraient  percer  une  planche.  »  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux,  c’est  que 
l’ancienne  Académie  des  sciences  de  Paris  ait  répété  ce  conte,  ayant  sous  les  yeux 
plusieurs  porcs-épics  vivants,  et  en  ayant  disséqué  une  demi-douzaine.  Voici  le 
fragment  d’un  rapport  fait  par  les  anatomistes  de  cette  célèbre  société  :  «  Ceux 
des  piquants  qui  étaient  les  plus  forts  et  les  plus  courts  étaient  aisés  à  arracher  de 
la  peau,  n’y  étant  pas  attachés  fortement  comme  les  autres  ;  aussi  sont-ce  ceux 
que  ces  animaux  ont  accoutumé  de  lancer  contre  les  chasseurs,  en  secouant  leur 
peau  comme  font  les  chiens  quand  ils  sortent  de  l’eau.  » 

On  trouve  souvent  dans  l’estomac  des  porcs-épics  une  sorte  d’égagropile  qui, 
avec  le  temps,  se  durcit  et  devient  un  véritable  bézoard  auquel  l’ancienne  méde¬ 
cine  accordait  plusieurs  propriétés  surprenantes. 
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Le  PORC-ÉPIC  oiî  malacca  ( Ihjslrlx  [(tsciculctla,  Shaw.  Mas  [asciculalus,  Dk.sm, 
.4//if  vitra  fasciculala,  Fr.  Cuv.)  ■ 

A  un  pied  quatre  pouces  (0,455)  de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  a 
cinq  pouces  et  demi  (0,149).  Le  dessus  de  son  corps  est  couvert  de  longs  pi¬ 
quants  un  peu  aplatis  et  marqués  d’un  sillon  dans  toute  leur  longueur  :  la  plu¬ 
part  sont  blancs  à  la  pointe  et  noirs  dans  leur  milieu,  ou  noirs  en  dessus  et  blancs 
en  dessous  ;  sa  queue  est  écailleuse,  nue,  terminée  par  un  bouquet  de  poils  longs 
et  plats,  ressemblant  à  des  rognures  de  parchemin.  Il  habite  l’Inde,  et  a  les 
mêmes  habitudes  que  le  précédent.  Fr.  Cuvier  a  fondé  sur  cet  animal  son  nou¬ 
veau  genre  athérure,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  adopter  pour  ne  pas  trop 
multiplier  des  coupes  absolument  insignifiantes.  Si  véritablement  les  porcs-épics 
devaient  se  diviser,  il  me  semble  que  l’on  ne  devrait  en  former  que  deux  genres  : 
l’un  renfermerait  les  espèces  à  queue  non  prenante,  et  ayant  cinq  doigts  aux 
pieds  de  derrière,  l’autre  se  composerait  de  celles  qui  ont  la  queue  prenante 
et  quatre  doigts  aux  pattes  postérieures.  Le  premier  comprendrait  par  consé¬ 
quent  les  hystrix,  acanthion,  erethizon  et  atherura  ;  le  second  les  coendu  et 
sphiggurus,  Si  nous  n’avons  pas  opéré  ici  cette  fusion,  c’est  parce  que  nous 
avons  l’intention  de  présenter  la  science  telle  que  l’ont  faite  les  naturalistes  de 
nos  jours. 


56e  Genre.  Les  ACAXTIIIOXS  ( Acanthion , 
Fit.  Cuv.)  ont  le  même  système  dentaire  tine 
les  précédents  ;  mais  leur  chanfrein,  au  lieu 
d’être  fortement  arqué,  est  presque  droit;  les 


osdu  nezformenlun  parallélogramme  allongé, 
et  les  crêtes  occipitales  ne  sont  que  médio¬ 
crement  allongées. 

L’àcantiiion  de  Java  ( Acanthion  javani- 
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cum,  I'n.  Cuv.)  n’étaitconnu  de  Fr.  Cuvierque 
par  une  tôle  apportée  de  Java  par  M.  Lesche- 
naull. 

L’Acantiuon  du  Dauhenton  (  Acantliion 
Daubentonii,  Fr.  Cuv.)  n’est,  comme  le  pré¬ 
cédent,  connu  que  par  une  tête  osseuse  beau¬ 
coup  moins  effilée  à  cause  des  os  et  du  nez  qui 
sont  moins  larges;  le  front  est  plus  aplati,  et 
le  crâne  plus  étendu  d’avant  en  arrière. 

57'  Genre.  Les  Eréthizons  [Erelhizon,  Fis. 
Cuv.),  avec  le  même  système  dentaire  que  les 
porcs-épics,  ont  cependant  les  dénis  plus  sim¬ 
ples  et  à  contour  moins  anguleux;  lesosdu  nez 
sont  courts,  lesarcadeszygomaliques  très-sail¬ 
lantes  ;  les  pieds  antérieurs  ont  quatre  doigts, 
les  postérieurs  cinq;  la  paume  et  la  plante  des 
pieds  sont  entièrement  nues,  garnies  de  pu¬ 
pilles  très-petites;  la  queue  est  non  prenante. 
La  tête,  vue  de  profil,  offre  à  son  sommet  une 
ligne  presque  droite,  interrompue  par  l’éléva¬ 
tion  des  crêtes  orbitaires  du  front. 

1  -’Eréthizon  de  Buffon  (  E  rut  h  i  zonB  uffo  n  H 
Fit.  Cuv.  Le  Coendou  de  Buff.)  n’est  proba¬ 
blement  qu’une  variété  du  Coendu  prehen- 
silis.  Il  est  couvert  d’aiguillons  courts,  nom¬ 
breux,  entièrement  blancs,  e.xceptéà  la  pointe, 
entremêlés  de  poils  bruns;  les  jambes,  les 
pieds  et  le  bout  du  museau  sont  couverts 
d’une  sorte  rie  crins  bruns.  Sa  patrie  et  ses 
mœurs  me  sont  inconnues. 

L’Urson  [Erelhizon  dorsatum ,  Fr.  Cuv. 
llgstrix  dorsata,  Gmi..  Le  Porc-épic  relu, 
G.  Cuv.  L'Urson  de  Buff.)  a  environ  deux 
pieds  (0,650)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a  huit  pouces  (0,217)  ;  son  corps  est 
couvert  de  piquants  beaucoup  plus  courts 
que  ceux  du  porc-épic  ordinaire,  en  partie 
blancs  ou  jaunâtres,  et  en  partie  bruns  ou  noi¬ 
râtres;  ces  piquants,  au  plus,  longs  de  trois 
pouces  (0,081),  sont  en  partie  cachés  dans  de 
longs  poils  d’un  brun  roussâtre  et  assez  rudes; 
le  dessous  de  sa  queue  est  garni  de  poils  roi- 


deset  bruns;  le  ventre,  les  pattes  et  le  museau 
sont  couverts  de  soie  d’un  brun  noirâtre.  Il 
habite  les  Etats-Unis  d’Amérique,  et  il  est 
assez  rare.  II  grimpe  sur  les  arbres,  et  se  loge 
dans  leurs  troncs  creux  ou  sous  leurs  ra¬ 
cines  ;  il  se  nourrit  d’écorces,  de  fruits  et  de 
racines,  et  il  parait  que  l’écorce  résineuse  du 
pin  du  Canada,  ainsi  que  celle  du  tilleul  gla¬ 
bre,  sont  les  aliments  qu’il  préfère  à  tout  autre. 
Sa  chair  est  estimée  par  les  Américains. 

L’Eréthizon  macroure  ( Ethcrizon  macrou- 
rus,  Less.  Mus  macrourus ,  Des  si.  llgstrix 
macroura,  G  au..)  a  le  corps  couvert  de  pi¬ 
quants  arrondis,  gros,  très-serrés  et  médio¬ 
crement  longs;  sa  queue,  longue  de  huit 
pouces  (0,217),  se  termine  par  un  bouquet  de 
poils  dont  chacun  est  composé  de  plusieurs 
rendements  ressemblant â  autant  de  grains  de 
riz.  Séba  le  dit  des  Indes  orientales. 

58e  G  en  re.  LesCOEA,l)<)US(Coem/ii,  Lacep. 
Sinethere,  Fr.  Cuv.)  diffèrent  des  genres  pré¬ 
cédents  par  leur  queue  prenante,  et  par  leurs 
pieds  de  derrière,  qui  n’ont  que  quatre  doigts. 
Les  parties  antérieures  de  la  tète  sont  très- 
proéminentes;  leur  pelage  est  presque  entiè¬ 
rement  formé  d’épines,  et  ils  n’ont  de  poils 
que  sur  la  queue  et  sous  le  corps. 

Le  Coendou  a  longue  queue  (Cocudu  pre- 
hensilis,  Less.  Sgnelhere  prehensilis,  Fr. 
Cuv.  Ilystrix  prehensilis,  Gml.  Var.  1L  Ilgs- 
trix  cuandu,  Desai.  Le  Coendou  à  longue 
queue  de  Buff.  Le  Porc-Epic  à  queue  pre¬ 
nante,  G.  Ci.v.)  a  deux  pieds  (0,650)  de  lon¬ 
gueur,  non  compris  la  queue,  qui  n’a  pas  moins 
de  dix-huit  pouces  (0,487).  Son  corps  est  cou¬ 
vert  de  piquants  d’une  longueur  moyenne, 
jaunes  â  leur  base,  noirs  dans  leur  milieu,  et 
blancs  à  leur  extrémité;  ils  sont  tiès-courtset 
très-minces  sur  les  côtés  de  la  tète,  les  mem¬ 
bres  et  la  première  moitié  de  la  queue.  Le  des¬ 
sous  du  corps  et  l’extrémité  de  la  queue  sont 
couverts  de  poils  rudes  et  d'un  brun  noirâtre. 


Cet  animal  habite  l’Amérique  méridionale,  et  principalement  le  Mexique,  le 
Ht  ’ésil,  la  Guyane  et  l’île  de  la  Trinité.  Il  se  retire  dans  les  forêts  les  plus  soli¬ 
taires,  et  passe  une  grande  partie  de  sa  vie  sur  les  arbres,  où  il  grimpe  avec  beau¬ 
coup  de  facilité.  Quoiqu'il  ail  la  queue  prenante,  on  a  cependant  remarqué  que 
jamais  il  ne  s’en  sert  en  s’accrochant  aux  branches  que  lorsqu’il  s’agit  de  des¬ 
cendre.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en  fruits,  feuilles,  racines  et  bourgeons; 
on  dit  qu’il  mange  aussi  les  bois  tendres.  La  ménagerie  en  a  conservé  un  vivant 
pendant  plusieurs  années,  et  de  ses  habitudes  on  a  pu  conclure  que  cet  animal 
a  les  mœurs  nocturnes.  La  lumière  paraissait  l’incommoder  beaucoup,  et  pour  la 
fuir  il  se  tenait  pendant  toute  la  journée  caché  dans  un  tas  de  foin.  Quand  on  le 
touchait  ou  qu’on  l’exposait  au  jour,  il  faisait  entendre  un  petit  grognement 
plaintif;  du  reste,  il  était  fort  doux.  Sa  queue  était  toujours  enroulée  sur  elle- 
même  à  son  extrémité,  comme  celle  d’un  sajou,  mais  on  n’a  jamais  remarqué 
qu’il  s’en  soit  servi  pour  saisir  quelque  chose.  Je  pense  que  l’on  ne  doit  re- 
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garder  que  comme  une  simple  variété  de  cette  espèce  le  hoitztlacuatzin  ou  sa¬ 
rigue  épineux  de  Hernandez,  qui  n’en  diffère  guère  (pie  par  l’extrémité  noire  de 
ses  épines. 


39"  Genre.  Les  SPHIGGUI5ES(  Sphiggurus, 
Fr.  Cuv.)  ne  diffèrent  des  animaux  du  genre 
précédent  (pie  par  les  parties  antérieures  de  la 
tète,  qui  sont  très-déprimées  au  lieu  d’ôtre 
élevées.  Quant  à  tous  les  autres  caractères,  ils 
sont  absolument  les  mêmes. 

Le  Couiy  ( Sphiggurus  spinosa,  Fr.  Cuv. 
Uijstrix  insidiosa.  Lichst.  Ilystrix  prclien- 
silis ,  Fr.  Cuv.)  est  d’un  tiers  plus  petit  que  le 
coëudou  à  longue  queue,  et  sa  queue  est  pro¬ 
portionnellement  beaucoup  plus  courte.  Il  est 
couverlde  piquants  acérés,  nombreux,  serrés, 
entremêles  de  très-peu  de  poils,  à  pédicules 
très-menus;  ceux  de  la  tète  sont  blancs  à  leur 
base,  noirs  au  milieu,  et  d’un  brun  marron  à 


l’extrémité;  les  autres  sont  généralement  jau¬ 
nâtres  à  la  base  et  noirs  au  bout.  Le  ventre  est 
revêtu  d’un  poil  laineux  et  grisâtre;  la  queue 
est  couverte  de  poils  durs  et  noirs,  avec  son 
extrémité  nue.  Il  habite  le  Paraguay.  L’Outco 
( Sphigyitrus  villosa,Fv,.  Cuv.)  n’est,  selon  les 
observations  positives  faites  par  M.  d’Orbigny 
dans  le  Brésil,  que  le  précédent  en  pelage 
d’hiver.  En  effet,  il  n’en  diffère  que  par  le 
poil  blanchâtre,  abondant  et  très-long,  qui 
cache  en  entier  ses  épines.  Il  habite  les  plus 
épaisses  forêts  du  Brésil,  et  se  plaît  particu¬ 
lièrement  sur  le  sommet  des  montagnes  Ses 
mœurs  sont  douces  et  semblables  à  celles  des 
espèces  précédentes. 


lit 


*Sv 

’f*. 


LE  LIÈVRE. 


PAYSAGE  DE  FRANCE. 

(Jardin  des  Plan  Les.  ) 


* 


L I  È  V  R  E  S. 


367 


Le  Lapin. 


LES  LIÈVRES 


Onl,  dans  l’âge  adulte,  quatre  incisives  a  la 
mâchoire  supérieure,  deux  à  l'inférieure,  et 
de  vingt  à  vingt-deux  molaires.  Dans  leur  jeu¬ 
nesse,  il  leur  pousse  à  la  mâchoire  supérieure 
deux  incisives  destinées  a  en  remplacer  deux 
qui  doivent  tomber,  de  manière  que,  pendant 
un  certain  temps,  ils  ont  six  incisives  en  haut. 
Leurs  pieds  de  devant  onl  cinq  doigts,  et  ceux 
de  derrière  quatre. 

4()«  Genre.  Les  LIÈVRES  (Lcpus,  Lin.)  ont 


vingt-huit  dents,  savoir  :  quatre  incis'ves  su¬ 
périeures  et  deux  inférieures;  douze  molaires 
supérieures  dontdeux  peliteset  simples,  eldix 
inférieures;  toutes,  excepté  les  deux  petites, 
sont  composées  et  formées  de  deux  lames  verti¬ 
cales  soudées  ensemble.  Les  pattes  de  derrière 
sont  très-longues, ainsi  que  les  oreilles;  la  queue 
est  courte  et  relevée  ;  la  femelle  a  de  six  à  dix 
mamelles.  Ces  animaux  timides  sont  recherchés 
et  poursuivis  par  les  chasseurs  et  leurs  meules. 


Les  lièvres  et.  les  lapins  se  ressemblant  tous,  non-seulement  par  les  formes, 
mais  encore  par  les  mœurs,  nous  allons  généraliser  leur  histoire  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  des  redites  ennuyeuses.  Peu  d’espèces  sont  aussi  fécondes  et  se 
multiplient  autant  que  celles  des  animaux  de  ce  genre.  Les  femelles  mettent 
bas  plusieurs  fois  par  an,  ne  portent  que  trente  jours  environ ,  et  font  plusieurs 
petits,  qu’elles  allaitent  pendant  quinze  à  vingt  jours.  Ces  petits  naissent  cou¬ 
verts  de  poils  et  les  yeux  ouverts  ;  ils  grandissent  très-vite,  et  sont  capables  de 
se  reproduire  dès  l’âge  de  six  à  huit  mois.  Ceci  explique  comment  les  lièvres 
et  les  lapins  n’ont  pu  être  détruits  en  France  même  dans  les  cantons  les  plus 
exploités  par  les  chasseurs  et  les  braconniers.  Ces  animaux  sont  d’une  timidité 
qui  est  devenue  proverbiale,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisqu’ils  n’ont 
aucune  arme  à  opposer  à  leurs  nombreux  ennemis  :  une  belette,  un  surmulot 
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sont  assez  forts  et  assez  hardis  pour  attaquer  et  étrangler  un  de  ces  animaux. 
Aussi  les  lièvres  ne  trouvent-ils  leur  salut  que  dans  la  fuite  et  la  rapidité  prodi¬ 
gieuse  de  leur  course,  et  les  lapins  dans  le  profond  terrier  qui  leur  sert  de  re¬ 
traite.  Sans  cesse  aux  aguets  pour  découvrir  le  danger  qui  peut  les  menacer, 
ils  sont  doués  d’une  ouïe  excellente  qui  leur  révèle  de  fort  loin  l’approche  de 
l’ennemi;  le  moindre  bruit  suspect  les  met  sur  leur  garde,  et  la  peur  est  pour 
eux  une  sentinelle  toujours  éveillée  qui  les  avertit  à  temps  de  détaler  au  plus 
vite. 

Les  lièvres,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  sont  des  animaux  intelligents,  qui  savent 
parfaitement  employer  la  ruse,  non-seulement  pour  fuir  le  danger,  mais  encore 
pour  le  prévenir.  Si  la  terre  est  couverte  de  neige,  ils  savent  que  l’empreinte  de 
leurs  pas  peut  mettre  l’ennemi  sur  leur  trace,  et  il  n’est  pas  un  chasseur  qui  n’ait 
admiré  avec  quel  art  ils  savent  l’effacer,  ou  plutôt  l’embrouiller,  en  passant  et 
repassant  vingt  fois  sur  la  même  ligne,  en  décrivant  mille  tours  et  détours  avant 
de  se  gîter;  puis,  s’élançant  tout  à  coup  de  ces  traces  inextricables,  par  un  bond 
prodigieux  ils  vont  tomber  dans  un  buisson  ou  un  sillon  profond,  où  ils  restent 
cachés  sans  faire  le  moindre  mouvement.  Dix  fois  le  chasseur,  en  cherchant  à 
démêler  les  traces  de  leurs  pas,  s'est  avancé  tout  près  d’eux,  a  passé  à  quelques 
pieds  de  leur  gîte  sans  que  le  moindre  mouvement  de  frayeur  ait  dénoncé  leur 
retraite.  L’expérience  leur  a  aussi  appris  (pie  les  chiens,  sans  qu’il  soit  besoin 
de  neige,  ont  l’odorat  assez  fin  pour  les  suivre  à  la  piste  :  aussi  font-ils  la  même 
manœuvre ,  quoique  avec  un  peu  moins  de  précautions,  toutes  les  fois  qu’ils 
veulent  se  gîter;  j’ai  été  plusieurs  fois  témoin  oculaire  de  ce  fait.  Quand  les 
lièvres  sont  poursuivis  par  les  chiens,  ils  rusent  devant  eux  pour  tâcher  de  leur 
faire  prendre  le  change,  et  quelques-uns  y  parviennent  en  employant  des  moyens 
qui  annoncent  de  l’intelligence.  On  en  a  vu  se  cacher  au  milieu  d’un  troupeau 
de  moutons,  d’autres  s’enfoncer  dans  des  trous  de  rochers;  j’en  ai  vu  un  qui 
s’élancait  sur  le  tronc  d’un  vieux  saule  penché  sur  une  rivière,  et  qui  restait  là, 
caché  dans  le  feuillage,  pendant  que  la  meute  le  cherchait  vainement  au  pied 
de  l'arbre  et  finissait  par  perdre  sa  voie.  Du  Fouilloux,  dans  son  naïf  langage, 
raconte  plusieurs  faits  très-remarquables  à  ce  sujet  :  «  J’ai  vu,  dit-il,  un  lièvre 
si  malicieux,  que,  depuis  qu’il  oyait  la  trompe,  il  se  levait  du  gîte,  et  eût-il  été 
à  un  quart  de  lieue  de  là,  il  s’en  allait  nager  en  un  étang,  se  relaissant  au  mi¬ 
lieu  d’icelui  sur  des  joncs  sans  être  aucunement  chassé  des  chiens.  J’ai  vu  cou¬ 
rir  un  lièvre  bien  deux  heures  devant  les  chiens,  qui,  après  avoir  couru,  venait 
pousser  un  autre  et  se  mettait  en  son  gîte.  J’en  ai  vu  d’autres  qui,  quand  ils 
avaient  couru  une  demi-heure,  s’en  allaient  monter  sur  une  vieille  muraille  de 
six  pieds  de  haut,  et  s’allaient  relaisser  en  un  pertuis  de  chauffant  couvert  de 
lierre,  etc.,  etc.  » 

Certaines  espèces  de  ce  genre  habitent  les  bois  et  les  montagnes,  d’autres 
la  plaine  et  les  pays  sablonneux.  Quelques-uns  ne  se  font  aucune  habitation, 
changent  de  gîte  tous  les  jours,  et  font  leurs  petits  sur  la  terre  nue,  comme 
notre  lièvre  commun  ;  il  en  est  qui  se  creusent  des  terriers  et  préparent  à  leurs 
enfants  un  lit  de  foin  et  de  duvet,  par  exemple  le  lapin.  Un  fait  assez  extraor¬ 
dinaire,  c’est  que  les  espèces  qui  semblent  avoir  le  plus  d’analogie  entre  elles 
sont  animées  les  unes  contre  les  autres  d’une  haine  mortelle,  chose  rare  parmi 
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les  animaux  purement  herbivores.  Jamais  les  lièvres  ne  vivront  dans  le  même 
canton  que  les  lapins;  si  l’on  renferme  dans  la  même  cage  deux  de  ces  animaux, 
un  de  chaque  espèce,  on  peut  être  sur  que  le  plus  fort  aura  tué  le  plus  faible  après 
quelques  heures,  et  le  lapin,  quoique  le  plus  petit,  reste  ordinairement  le  vain¬ 
queur  dans  cette  lutte  acharnée.  La  plupart  des  lièvres  vivent  solitairement,  et  les 
femelles  abandonnent  leurs  petits  après  les  avoir  allaités  une  vingtaine  de  jours  ; 
les  espèces  qui  se  creusent  des  terriers  vivent  au  contraire  en  famille,  et  souvent 
même  en  sorte  de  société,  dans  des  garennes  composées  quelquefois  d’un  très- 
grand  nombre  de  terriers.  Tous  vivent  d’herbes,  de  feuilles,  d’écorces,  et  ne  sor¬ 
tent  guère  que  la  nuit  de  leur  retraite  pour  aller  paître.  Ils  dorment  le  jour,  mais 
d’un  sommeil  léger,  les  yeux  ouverts  et  l’oreille  au  guet.  Ce  sont  des  animaux  si¬ 
lencieux,  qui  ne  font  entendre  leur  voix  que  lorsqu’ils  y  sont  forcés  par  la  douleur 
ou  un  danger  inévitable  ;  alors  ils  poussent  des  cris  aigus  qui  ont  quelque  res¬ 
semblance  avec  ceux  d’un  petit  enfant. 

On  trouve  des  lièvres  dans  presque  tous  les  pays  de  la  terre,  et  partout  leur 
chair  est  estimée  comme  un  mets  excellent.  Mais  cependant  on  a  remarqué  que 
sa  saveur  est  d’autant  meilleure  que  l’animal  habitait  un  pays  de  montagnes  et  se 
nourrissait  de  plantes  odorantes,  telles  que  le  thym,  le  serpolet,  etc.  Les  lièvres 
de  plaine  sont  moins  estimés  des  gastronomes,  et  ceux  des  marais  passent  pour 
ne  rien  valoir  du  tout.  Néanmoins  les  musulmans  et  les  juifs,  par  un  pré¬ 
jugé  de  religion,  ne  mangent  pas  le  lièvre.  Les  Grecs,  et  surtout  les  Romains, 
en  faisaient  grand  cas,  et  nous  savons  par  Martial  qu’ils  estimaient  sa  chair  au- 
dessus  de  celle  de  tous  les  autres  quadrupèdes.  Ces  animaux  ne  vivent  guère  que 
sept  à  huit  ans. 


Le  Lièvre  ordinaire  (Lcpus  timidus,  Lin.)  a 
le  pelage  d’un  gris  fauve  ou  d’un  fauve  rous- 
sâtre,  nuancé  de  brun  en  dessus,  blanc  en  des¬ 
sous;  ses  oreilles sonl  pluslonguesque  sa  têle, 
d’un  roux  cendré  sur  la  conque,  noires  à  leur 
extrémité  ;  sa  queue,  longue  au  plus  de  trois 
pouces  (0,081),  est  blanche,  avec  une  ligne 
noire  en  dessus.  Cet  animal  offre  une  singu¬ 
larité  très-remarquable,  et  que  je  crois  unique 
parmi  les  mammifères,  c’est  d’avoir  du  poil 
dans  la  bouche.  Il  vit  solitairement;  il  est 
très -commun  dans  toute  l’Europe,  ün  en 
trouve  une  variété  blanche. 

Le  Lièvre  a  queue  rousse  ( Lcpus  ruficau- 
datus,  Is.  Geoff.)  ressemble  beaucoup  au  liè¬ 
vre  commun  ;  il  en  diffère  néanmoins  par  sa 
queue  plus  longue,  et  rousse  en  dessus  au  lieu 
d’être  noire,  par  sa  tache  oculaire  moins  pro¬ 
noncée  et  sa  joue  très-mélangée  de  noir  ;  par 
son  poil  beaucoup  plus  rude,  et  sa  taille  un 
peu  moins  grande.  Il  habite  le  Bengale. 

Le  Moussel  ( Lcpus  nigricollis ,  Fr.  Cuv.) 
est  de  la  taille  d’un  gros  lapin  ;  son  pelage  est 
d’un  roux  tiqueté  en  dessous,  d'un  gris  égale¬ 
ment  tiquele  sur  les  flancs  et  les  cuisses;  d’un 
blanc  pur  en  dessous;  une  bande  grisâtre  s’é¬ 
tend  du  museau  à  l'oreille  en  passant  sur  l’œil; 
les  oreilles  sont  variées  de  blanc,  de  roux  gris 


et  de  brun  pâle,  avec  la  pointe  noire  ;  le  des¬ 
sus  du  cou  est  d’un  beau  noir;  le  reste  du 
corps,  en  dessus,  est  d'un  gris  de  perle  ;  les 
quatre  pattes  sonl  rousses;  la  queue  est 
blanche  en  dessus  et  brune  en  dessous.  Il  ha¬ 
bile  le  Malabar  et  Java. 

Le  Lièvre  d’ÉGvpru  ( Lepus  wgyptiacus, 
Geoff.)  est  plus  petit  que  le  lièvre  ordinaire  ; 
son  pelage  est  d’un  roux  grisâtre,  avec  le  men¬ 
ton  et  la  gorge  d’un  blanc  légèrement  lavé  de 
fauve  ;  une  bande  blanche  lui  passe  sur  l’œil  ; 
le  devant  du  cou  est  d’un  roussâlre  pâle;  le 
dessous  du  corps  d’un  blanc  .roussâlre,  avec 
la  queue  d’un  brun  noir  en  dessus  et  blanchâtre 
en  dessous;  ses  oreilles  sont  très-longues.  Il 
habite  l’Égypte. 

Le  Lièvre  du  Cap  ou  Moutain  iiare  ( Lcpus 
capensis,  Lin.)  est  plus  grand  que  notre  liè¬ 
vre  ordinaire.  Son  pelage  est  d’un  gris  roux 
en  dessus  et  blanc  en  dessous  ;  sa  poitrine  et 
ses  jambes  sont  d’un  fauve  uniforme  et  vif; 
sa  queue  est  noire  en  dessus,  blanche  en  des¬ 
sous;  un  trait  roussâlre,  bordé  d’une  bande 
brunâtre  en  dessous,  occupe  la  région  de  l’o¬ 
reille,  dont  l’extrémité  est  noire;  ses  oreilles 
et  ses  jambes  sont  extrêmement  allongées.  Il 
habite  les  dunes  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
mais  il  n’est  pas  commun. 
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Le  Lièvre  des  rochers  (Lepus  saxatilis.Yn. 
Cuv.)  ressemble  beaucoup  par  sou  pelage  au 
lapin  des  sables,  avec  lequel  M.  Lcsson  l'a 
confondu,  mais  il  en  diffère  totalement  par 
ses  formes.  Il  est  un  peu  moins  grand  que  le 
précédent  ;  son  pelage  est  roussâtre  en  dessus, 
d’un  gris  roussâtre  sur  les  membres,  gris  sur 
les  flânes  et  la  gorge;  le  dessus  du  cou  est 
d'un  roux  vif,  ainsi  qu’une  partie  des  oreille  s 
dont  l’extrémité  est  noire,  avec  la  partie  in¬ 
terne  d’un  gris  piqueté  de  noir  et  de  fauve, 
comme  la  tète  ;  la  tache  oculaire  est  d’un  gris 
cendré;  le  dessous  du  corps  et  de  la  tête  est 
blanc;  le  dessus  de  la  queue  est  noir,  et  le 
dessous  blanc.  Il  habite  les  montagnes  du  cap 
de  Bonne  Espérance. 

Le  Lièvre  variable  [Lepus  variabilis,V  ail.) 
est  plus  grand  que  notre  lièvre  ordinaire;  ses 
oreilles  sont  plus  courtes  que  sa  tète,  et  noires 
au  bout  en  tout  temps;  il  est  d’un  gris  fauve 
en  été,  blanc  en  hiver;  sa  queue  est  blanche 
ou  fauve,  selon  la  saison.  Ce  lièvre  est  voya¬ 
geur.  change  souvent  de  canton,  et  vit  soli¬ 
tairement.  Sa  nourriture  principale  consiste 
en  graine  de  pin  cembro  et  en  quelques  es¬ 
pèces  d’agarics.  Il  habite  les  Alpes  de  Savoie 
et  tout  le  nord  de  l'Europe. 

Le  Lièvre  hybride  ( Lepus  hybridus,  Pall.) 
n’est  probablement  qu’une  variété  du  précé¬ 
dent,  que  Pal  las  regardait  comme  un  métis  du 
lièvre  ordinaire  et  du  lièvre  variable.  11  ne 
diffère  de  ce  dernier  que  par  sa  queue,  qui 
reste  constamment  noire,  et  par  son  pelage, 
qui  ne  blanchit  qu’incomplélementet  conserve 
du  gris  pendant  I  hiver.  Il  habite  la  Russie  et 
la  Sibérie. 

Le  Rekalek  ( Lepus  glaciulis,  Sabine)  est 
plus  grand  que  le  lièvre  variable  ;  son  pelage 
est  entièrement  blanc  en  été  et  en  automne, 
d’un  brun  grisâtre  en  hiver,  et  ses  lèvres  sont 
noires;  ses  oreilles  sont  plus  longues  que  sa 
tète  ;  sa  queue  est  très-courte;  ses  ongles  sont 
déprimés,  larges  et  forts.  Son  pelage  est  grisâ¬ 
tre  avant  Page  adulte.  Il  habite  les  falaises  du 
bord  de  la  mer,  dans  le  Groenland,  et  l'île 
Melville  où  il  est  très-commun.  La  femelle 
met  ordinairement  bas  huit  petits. 

Le  Waryng  h  are  ou  Lièvre  de  Virginie  ( Le¬ 
pus  virginianus,  Harl.)  est  d’un  gris  brun  ou 
d'un  gris  plombé  en  été,  blanc  en  hiver,  avec, 
en  tout  temps,  un  cercle  d’un  fauve  roussâtre 
autour  des  yeux  ;  sa  queue  est  très-courte,  et 
ses  oreilles  sont  à  peu  près  de  la  longueur  de 
sa  tète.  Il  vit  dans  les  prairies  qui  bordent  le 
Missouri,  et  ne  se  creuse  pas  de  terrier. 

LeTArÉri  [Lepus  brasiliensis.  Lin.)  est pl us 
petit  que  le  lapin  ;  son  pelage  est  varié  de  brun 
noir  et  de  jaunâtre  en  dessus;  il  a  un  demi-col¬ 
lier  blanc  sous  le  cou  ;  ses  oreilles  sont  beau¬ 
coup  plus  courtes  que  sa  tète,  et  sa  queue  est 
tellement  courte,  qu’elle  reste  cachée  dans 
les  poils  des  cuisses.  Il  habile  le  BrésiLet  le 
Paraguay,  et  vil  dans  les  bois.  Il  ne  se  creuse 


pas  de  terrier,  mais  il  se  retire  sous  les  vieilles 
souches  d'arbres. 

Le  Tolaï  (Lepus  loluï,  Gml.)  est  un  peu 
moins  grand  que  le  lièvre  ordinaire  et  un  peu 
plus  que  le  lapin.  Sa  tête  cl  son  dos  sont  mêlés 
de  gris  pâle  et  de  brun;  la  gorge  et  le  dessous 
du  corps  sont  blancs,  la  nuque,  le  dessous  du 
cou  et  les  oreilles  sont  jaunâtres,  celles-ci 
bordées  de  noir  en  dessus;  il  a  du  blanc  au 
museau  et  autour  de  l’œil;  la  queue  est  blan¬ 
che  en  dessous,  noire  en  dessus.  Il  habite  la 
Sibérie,  la  Mongolie,  la  Tartarîe,  et  se  trouve 
jusqu’au  Thibet.  Quand  il  est  chassé  par  les 
chiens,  il  file  de  long  droit  devant  lui,  sans 
ruser,  et  se  réfugie  dans  le  premier  trou  de 
rocher,  ou  autre,  qu’il  petit  trouver. 

Le  Lapin  des  sables  (Lepus  arenari us.  Is. 
Geoff.)  est  d’un  quart  plus  petit  que  notre  la¬ 
pin  ordinaire;  son  pelage  est  d’un  gris  cendre 
tiqueté  en  dessus;  les  membres,  la  gorge,  les 
lianes,  le  tour  de  l’œil  et  le  bout  du  museau 
sont  roux;  la  tache  du  derrière  du  cou  est 
grise  et  fort  petite;  le  dessous  de  la  tôle  est 
d'un  blanc  roussâtre,  et  le  dessous  du  corps 
est  blanc;  la  queue,  pareillement  blanche  en 
dessous,  est  noire  en  dessus;  les  oreilles  sont 
de  môme  couleur  que  chez  les  lapins,  seule¬ 
ment  elles  ont  une  tache  noire  plus  étendue  à 
l’extrémité.  Il  habite  le  pays  des  Hottentots. 

Le  Lapin  deMagellanie  ( Lepus  magellanï- 
cus,  Less.  et  Garn.)  est  entièrement  d’un  noir 
violacé,  offrant  çà  et  là  des  taches  blanches; 
les  oreilles  sont  d’un  brun  roux,  et  plus  cour¬ 
tes  que  la  tête;  il  a  plusieurs  taches  blanches 
régulières,  l’une  sur  le  nez,  l'autre  entre  les 
deux  narines,  une  troisième  sur  la  gorge,  et 
une  quatrième  sur  le  front.  Il  vit  en  grandes 
troupes  aux  îles  Malouines,  et  se  creuse  un 
terrier  sous  les  rares  buissons  du  pays. 

Le  Lapin  d’Amérique  (Lepus  hudsonius, 
Tall.  Lepus  americanus,  Desm.)  est  delà  gran¬ 
deur  d’un  moyen  lapin.  Son  pelage  est  d'un 
roux  brun  tiqueté  de  gris  sur  quelques  par¬ 
ties;  son  ventre  et  le  dessous  du  cou  sont 
blancs;  les  oreilles  sont  plus  courtes  que  la 
tête,  noires  à  leur  extrémité;  la  queue  est 
blanche  en  dessous,  grisâtre  en  dessus,  et 
longue  de  deux  pouces  (0,05-i),  ce  qui  le  dis¬ 
tingue  très-bien  du  tapéti  avec  lequel  G.  Cu¬ 
vier  l’a  confondu.  Il  devient  blanchâtre  pen¬ 
dant  l’hiver.  Il  habite  l’Amérique  septentrio¬ 
nale  et  ne  se  creuse  pas  de  terrier. 

Le  Lapin  ordinaire  ( Lepus  cuniculus,  Lin.1 
a  le  pelage  gris,  mêlé  de  fauve,  et  une  plaque 
rousse  sur  la  nuque  ;  son  ventre  et  sa  gorge 
sont  blanchâtres;  ses  oreilles  sont  à  peu  près 
de  la  longueur  de  la  tête,  grisâtres  en  dehors, 
d’un  roux  tiqueté  en  dedans,  avec  un  liséré 
noir  à  la  partie  supérieure;  la  queue  est  blan¬ 
che  en  dessous,  brune  en  dessus.  Originaire 
d’Afrique,  le  lapin  a  d’abord  été  naturalisé  eu 
Espagne,  d’où  il  s’est  répandu  en  France  et 
dans  tout  le  reste  de  I  Europe.  H  vit  en  troupes 


I,  I  È  V  U  !•;  s. 


nombreuses,  clans  des  garennes  où  chaque  fa¬ 
mille  se  creuse  un  terrier;  la  femelle  y  met  bas 
deux  ou  trois  fois  par  an,  jusqu’à  huit  a  dix 
petits, qui  n’en  sortentquelorsqu’ilssontassez 
forts  pour  se  suflire  à  eux-mêmes  et  se  creuser 
de  nouveaux  terriers  dans  les  environs,  car 
jamais  ils  ne  s’éloignent  beaucoup  de  l’endroit 
cpii  lésa  vus  naître,  ei  ilsont  cela  de  commun 
avec  tous  leslièvres.  Jusque-là  elle  défendait 
mâle  l'entrée  de  sa  retraite,  parce  qu’il  ne 
manquerait  pas  de  tuer  ses  enfants  s’il  pou¬ 
vait  y  pénétrer;  elle  a  soin,  toutes  les  fois 
qu’elle  en  sort,  d’en  boucher  l’entrée  avec  de 
la  terre  délayée.  Soumis  à  la  domesticité,  le 
lapin,  qui  prend  dans  ce  cas  l’épithète  de  cla¬ 
pier,  a  fourni  plusieurs  variétés,  toutes  plus 
grosses  que  leur  type,  et  ayant  les  oreilles  plus 
longues.  Les  plus  remarquables  sont  : 

1°  Le  Clapier  à  longues  oreilles,  qui  atteint 
la  taille  des  plus  grands  lièvres;  son  pelage 
est  le  même  que  celui  du  lapin  de  garenne, 
mais  ses  oreilles  sont,  proportionnellement, 
beaucoup  plus  longues  et  plus  larges; 

2»  Le  Clapier  blanc,  à  poils  ras  et  pelage 
entièrement  blanc.  Il  a  les  yeux  rouges  comme 
tous  les  albinos; 

3°  Le  Clapier  varié,  mélangé  de  gris  et  de 
blanc  ; 

4°  Le  Clapier  roux,  d'une  couleur  rousse 
plus  ou  moins  jaunâtre  ; 

5°  Le  Clapier  noir,  à  poils  ras  comme  les 
précédents,  et  pelage  entièrement  d’un  noir 
foncé  ; 

6°  Le  Clapier  pie,  varîéde  noiret  de  blanc; 
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7»  Le  lliche,  à  poils  soyeux,  et  pelage  d’un 
gris  d’ardoise  plus  ou  moins  foncé; 

8»  Le  Lapin  d' Angora,  à  poils  très-longs, 
très-soyeux,  qu'on  lui  arrache  chaque  année 
pour  l’employer  à  la  fabrication  de  feutres,  de 
tricots  et  autres  étoffes.  Celui-ci  a  fourni  plu¬ 
sieurs  sous-varié  tés  de  couleur, parmi  lesquelles 
on  remarque  : 

9°  L’ Argenté,  à  poils  très-longs  et  d’une 
blancheur  parfaite. 

La  chair  des  lapins  de  garenne  estasses  es¬ 
timée,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  celle 
des  lapins  domestiques,  qui  est  toujours  plus 
ou  moins  fade,  à  moins  qu’ils  n’aient  été  nour¬ 
ris  avec  des  végétaux  choisis,  et  non  avec  des 
plantes  potagères,  telles  que  le  chou,  etc. 

41e  Genre.  Les  LAGOMYS  ( Lagomys ,  G. 
Cuv.)  ont  vingt-six  dents,  savoir  :  quatre  inci- 
shes  supérieures  et  deux  inférieures  ;  dix  mo¬ 
laires  en  haut  et  dix  en  bas;  toutes  les  dents 
a  peu  près  conformées  comme  celles  des  liè¬ 
vres.  Leurs  jambes  sont  à  peu  près  de  la  même 
longueur  entre  elles;  leurs  oreilles  sont  cour¬ 
tes,  arrondies;  ils  manquent  de  queue,  et  leurs 
clavicules  sont  presques  complètes;  la  femelle 
a  de  quatre  à  six  mamelles. 

Le  Pika  ( Lagomys  pi  Ica,  Geoff.  Lagomys 
alpinus,  Desm.  Lepus  alpinus,  Pallas)  a  lient 
pouces  et  demi  (0,257)  de  longueur;  il  est  gé¬ 
néralement  d’un  roux  jaunâtre  avec  quelques 
longs  poils  noirs;  le  dessus  du  corps  est  d’un 
fauve  pâle,  le  tourde  la  bouche  cendré,  le  des¬ 
sous  des  pieds  bruns;  les  oreilles  sont  arron¬ 
dies  et  brunes. 


Cet  animal  est  très-commun  en  Sibérie,  où  il  habite  dans  les  montagnes  les 
plus  hautes  et  les  plus  escarpées,  les  bois,  les  vallées,  et  les  prairies  fraîches 
et  herbeuses.  Quelquefois  il  se  creuse  un  terrier,  mais  le  plus  souvent  il  fixe  son 
habitation  dans  un  trou  de  rocher  ou  dans  un  arbre  creux,  et  il  s’y  retire  solitai  - 
rement,  ou,  plus  ordinairement,  avec  un  ou  deux  de  ses  camarades.  II  se  nourrit 
de  feuilles  et  d’herbes,  et  il  a  la  prévoyance  de  faire  une  bonne  provision  pour 
passer  l’hiverdans  l’abondance.  Dès  le  mois  d’août  il  commence  ses  approvision¬ 
nements,  consistant  en  herbes  qu’il  choisit,  coupe  et  fait  sécher  avec  beaucoup 
de  soin.  Ensuite,  pour  mettre  ce  foin  à  l’abri  des  intempéries  de  1  air,  il  cherche 
un  tronc  d’arbre  creusé  par  le  temps,  une  grotte,  ou  un  trou  dans  une  roche. 
Là  plusieurs  se  réunissent  pour  établir  un  magasin  commun,  et  ils  y  entas¬ 
sent  une  quantité  de  foin  calculée  sur  le  nombre  d’individus  qui  auront  à  s’en 
nourrir  pendant  la  mauvaise  saison.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  trouver  de  ces  tas 
qui  ont  jusqu’à  cinq  et  six  pieds  (1,024  et  1,949)  de  hauteur  et  huit  de  diamètre 
(2,599).  Cette  habitude  des  pikas  fournit  aux  voyageurs  qui  osent  pénétrer  dans 
les  vastes  solitudes  de  la  Sibérie  une  précieuse  ressource  pour  nourrir  leurs 
chevaux. 

Le  Su lg a n  (Lagomys  pusillus,  Desm.  Lepus  est  plus  pell t  que  le  précédent,  et  n’a  que  sept 
pusillus,  Pale.  Le  Lagomys  nain,  G.  Cuv.)  pouces  (0,189)  de  longueur;  son  pelage  est-, 
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épais,  fi»,  très-doux,  d’un  fauve  grisâtre,  mé¬ 
langé  de  brun  et  de  gris;  le  dessous  du  corps 
est  d’un  blanc  sale,  avec  la  gorge,  les  lèvres 
et  le  nez  tout  à  fait  blancs;  les  oreilles  sont 
un  peu  triangulaires,  bordées  de  blanc.  Il  ha¬ 
bite  les  parties  méridionales  des  monts  Ourals, 
et  vit  solitairement  dans  un  terrier  qu’il  se 
creuse  sur  la  lisière  des  bois,  dans  les  cantons 
fertiles  et  découverts.  Il  n'en  sort  que  la  nuit 
pour  aller  chercher  sa  nourriture,  consistant 
en  feuilles,  fleurs,  bourgeons  et  écorces  d’ar¬ 
bres,  tels  que  le  pommier  sauvage,  le  cerisier 
nain,  le  robinier  frutescent,  et  le  cytise  ram¬ 
pant  Chaque  jour,  au  soleil  couchant  et  au  so¬ 
leil  levant,  il  pousse  des  cris  aigus,  sans  doute 
pour  appeler  une  femelle,  et  ces  cris  le  dénon¬ 
cent  aux  chasseurs. 

L’Ogoton  ( Lagomys  ogotona,  Lesm.  Lepus 
ogotona .  PALL.Ee  Lagomys  gris,  G.  Cm  .)  a 


six  pouces  et  demi  (0,1"6)  de  longueur;  il  est 
d’un  gris  paie  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec 
les  pieds  jaunâtres;  sesoreilles  sont  ovales,  un 
peu  pointues,  de  la  couleur  du  corps;  son  pe¬ 
lage  est  lin,  lisse,  et  assez  long.  Il  habite  la 
Tarlarie  mongole  et  les  montagnes  au  delà  du 
lac  Baïkal.  Comme  le  précédent,  il  se  creuse 
un  terrier,  dont  il  ne  sort  que  la  nuit,  et  son 
cri  est  un  sifflement  aigu  qui  se  distingue 
très-bien  de  celui  du  sulgan.  Il  se  nourrit  d’é¬ 
corce  d’aubépine  et  de  bouleau,  d’herbes,  et 
surtout  d’une  sorte  de  véronique  qui  croît  sous 
la  neige.  Ainsi  que  le  pika,  il  fait  une  provi¬ 
sion  de  foin,  qu’il  amasse  en  tas  hémisphéri¬ 
ques,  d’environ  un  pied  (0,325)  de  hauteur. 
G'hermine  et  le  chat  manul  sont  les  ennemis 
les  plus  dangereux  de  ce  petit  animal;  car  sa 
petite  taille  le  fait  dédaigner  de  l’homme, 
quoique  sa  chair  soit  bonne. 
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Le  Paca  lirun. 
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Ont  seize  molaires  en  tout,  deux  incisives 
seulement  a  la  mâchoire  supérieure,  et  deux  à 
l’inférieure;  leurs  pieds  postérieurs  ont  trois 
ou  cinq  doigts,  mais  dont  un  de  chaque  côté 
est  très-petit. 

42e  Genre.  Les  P  AC  AS  (Cœlogenus,  Fr.Cuv  .) 
ont  vingt  dents,  savoir:deux  incisives  à  chaque 


mâchoire  ;  huit  molaires  en  haut  et  huit  en  bas. 
composées,  à  couronne  plate,  irrégulièrement 
sillonnées  ;  ils  ont  cinq  doigts  à  tous  les  pieds; 
ils  ont  sur  les  joues  une  sorte  de  cavité  dont 
l’ouverture  est  extérieure  ;  leur  queue  est  très- 
courte;  la  femelle  a  quatre  mamelles.  Ces  ani¬ 
maux  sont  de  l’Amérique  méridionale. 


Le  paca  brun  (Cœlogenus  subniger ,  Fr.  Guy.  Cavia  Paca ,  Gml.  Le  Paca, 
Buff.  Le  Pag ,  d’Azzara.  Le  Pak  ou  YOurana,  de  Barèrf..  Le  Pag  et  le  Cottie 
de  quelques  parties  de  l’Amérique  méridionale). 

Cet  animal,  très-commun  au  Brésil  et  à  la  Guyane  malgré  la  chasse  conti¬ 
nuelle  qu’on  lui  fait,  se  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  aux  Antilles  et  au 
Paraguay.  Sa  longueur  totale  est  d’un  pied  neuf  pouces  (0,569),  c’est-à-dire 
qu’il  est  plus  grand  qu’un  lièvre;  son  pelage  est  d’un  brun  noirâtre,  marqué  de 
chaque  côté  du  corps  de  quatre  ou  cinq  rangs  de  taches  arrondies,  disposées 
en  bande,  et  blanches  ;  le  ventre,  la  poitrine,  la  gorge  et  la  face  interne  des 
jambes  sont  d’un  blanc  sale  ;  ses  moustaches  sont  très-longues,  noires  et  blan¬ 
ches;  sa  queue  est  extrêmement  courte,  presque  rudimentaire.  Comme  le  la¬ 
pin,  il  se  creuse  un  terrier  à  plusieurs  issues,  et  n’en  sort  «pie  la  nuit  pour  aller 
paître.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  principalement  en  fruits  et  en  racines 
qu’il  déterre  en  fouillant,  mais  il  ne  se  sert  jamais  de  ses  pattes  de  devant  pour 
porter  les  aliments  à  sa  bouche,  à  la  manière  des  autres  rongeurs.  11  se  plaît 
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sur  le  bord  des  rivières  et  dans  les  lieux  humides,  probablement  parce  qu'il  y 
trouve  une  végétation  plus  riche,  mais  il  n’établit  son  terrier  que  dans  les  ter¬ 
rains  secs  et  chauds.  11  produit  souvent  et  en  grand  nombre,  et  il  l'allait  qu’il  en 
lut  ainsi,  car  les  chasseurs  sont  toujours  à  sa  poursuite,  et  quand  ils  ne  peuvent 
le  tuera  coups  de  fusil,  ils  vont  le  déterrer  dans  son  trou.  Quoique  d’un  carac¬ 
tère  paisible  et  fort  doux,  il  défend  courageusement  sa  vie  et  fait  quelquefois  des 
morsures  cruelles.  La  chair  de  cet  animal  est  délicieuse,  au  dire  des  voyageurs, 
qui  la  comparent  à  celle  du  cochon  de  lait,  et  n’en  parlent  jamais  sans  en  faire 
le  plus  grand  éloge.  Il  paraît  qu’on  le  fait  cuire  avec  sa  peau,  et  que  celle-ci  est 
excellente.  En  domesticité,  le  paca,  ainsi  qu’on  a  pu  le  voir  à  la  ménagerie, 
mange  tout  ce  qu’on  lui  présente,  comme  du  pain,  des  légumes,  du  sucre,  des 
écorces  et  même  de  la  viande.  Il  se  prive  aisément,  et  a  beaucoup  de  douceur 
dans  ses  habitudes  ;  de  là,  Buffon,  et  plus  tard  Fr.  Cuvier,  ont  pensé  qu’il  serait 
possible,  et  même  très-utile,  de  le  naturaliser  en  France  et  d’en  faire  un  animal 
de  basse-cour  ;  mais  ils  ne  disent  pas  s’il  se  reproduit  en  captivité,  ce  qui  me 
paraît  fort  douteux,  et  ce  qui  est  cependant  la  condition  indispensable  de  la  do¬ 
mesticité. 

Les  pacas  ont  été  tellement  chassés  dans  les  Antilles,  qu’aujourd’hui  il  n’en 
reste  plus  guère  ;  mais  l’espèce  s’est  parfaitement  soutenue  dans  les  autres  parties 
de  l’Amérique.  El  cependant,  ils  sont  non-seulement  la  proie  des  hommes,  mais 
encore  de  tous  les  grands  oiseaux  de  proie,  qui  leur  font  une  guerre  cruelle  el 
continuelle.  Ces  animaux  ont  des  abajoues  fort  grandes,  dans  lesquelles  ils  ca¬ 
chent  leurs  aliments  quand  ils  sont  poursuivis,  ou  simplement  pour  les  transpor¬ 
ter  dans  leurs  terriers  ;  mais  ils  ont,  outre  cela,  sur  les  joues,  deux  poches  dont 
l’usage  est  encore  inconnu.  Leur  peau,  quoique  couverte  d’un  poil  court  et  assez 
rude,  fait  cependant  une  assez  belle  fourrure,  parce  qu’elle  est  régulièrement  ta¬ 
chetée  sur  les  côtés. 


I.e  Paca  fauve  (Cœlogenus  fulvus,  Fr.Ccv. 
Cavia  paca,  Geoff.— G.  Cuv.  Osteopera  pla- 
tyccpliala,  Harl.  Le  Paca  femelle  île  Buff.) 
n’a  été  regardé  par  presque  tous  les  natura¬ 
listes,  jusqu’à  Fr.  Cuvier,  quecomnie  une  va¬ 
riété  du  précédent.  Cependantil  en  diffère  par 
ses  arcades  zygomatiques,  qui  sont  extrême¬ 
ment  écartées,  et  par  d’autres  caractères  ana¬ 
tomiques.  Le  fond  de  son  pelage  est  fauve,  et 
non  pas  brun.  Du  reste,  il  lui  ressemble  en 
tout  le  reste,  tant  pour  les  couleurs  que  pour 
les  mœurs.  Il  habite  la  Guyane. 

43e  Genre.  Les  COBAYES  [Cavia,  Erxl. 
Anasma,  Fr.  Cuv.)  ont  vingt  dents,  savoir  : 
deux  incisives  à  chaque  mâchoire;  huit  mo¬ 
laires  en  haut  et  huit  en  bas,  toutes  composées 


et  n’ayant  chacune  qu’une  lame  simple  et  une 
fourchue  :  ils  manquent  de  queue  ;  leurs  pieds 
de  devant  sont  munis  de  quatre  doigts  sépa¬ 
rés,  et  ceux  de  derrière  de  trois;  leurs  ongles 
sont  courts,  robustes,  en  forme  de  petits  sa¬ 
bots;  ils  ont  deux  mamelles  ventrales. 

L’Apéréa  ou  Cocnov  d’Inde  ( Cavia  cobaya , 
Desm.  Mus  porcellus,  Lin.  Anœma  cobaya, 
F’r.  Cuv.  Le  Cochon  d'Inde,  Buff.  Le  Corides 
Indiens)  a  environ  dix  pouces  de  longueur 
(0,271);  son  corps,  gros  et  trapu,  est  d'un  gris 
roussâtre  en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous. 
Dans  la  domesticité  on  en  a  obtenu  de  blancs, 
de  jaunes  plus  ou  moins  fauves  ou  orangés, 
de  variés  de  ces  couleurs  ou  de  noir,  et  qui 
diffèrent  considérablement  de  leur  type. 


L'apéréa  est  commun  au  Brésil  et  au  Paraguay,  où  il  habite  les  pajonals 
(sortes  de  buissons)  qui  couvrent  les  rives  des  fleuves,  mais  il  ne  pénètre  jamais 
dans  les  bois.  Cet  animal  a  fort  peu  d’intelligence,  il  ne  sait  pas  se  creuser  un 
terrier,  et  cependant  il  aime  à  en  habiter  un  quand  il  le  trouve  tout  fait  ;  dans  le 
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cas  contraire,  il  sc  recele  dans  des  trous  de  rochers,  sous  des  las  de  pierres,  ou 
tout  simplement  dans  un  buisson  fourré.  11  ne  sort  de  sa  retraite  que  le  soir  et  le 
matin,  au  crépuscule,  pour  aller  paître  les  herbes  dont  il  se  nourrit,  et  qu’il 
transporte  dans  son  gîte.  Il  paraît  que,  dans  cet  état  sauvage,  sa  chair  est  excel¬ 
lente,  et  comparable  au  meilleur  lapin  de  garenne  ;  aussi  lui  fait-on  une  chasse 
active.  Sans  aucune  défense,  n’avant  pas  même  la  ressource  de  fuir  avec  rapidité, 
il  devient  facilement  la  proie  des  petits  mammifères  carnassiers  et  des  oiseaux  de 
proie.  La  femelle  ne  met  bas  qu’une  ou  deux  fois  par  an,  et  seulement  deux  ou 
trois  petits  à  la  fois.  Il  parait  certain,  d’après  l’opinion  de  plusieurs  anciens  voya¬ 
geurs,  et  particulièrement  d’après  ce  que  dit  Garcilasso  de  la  Vega,  dans  son  His¬ 
toire  des  Incas,  que  l’apéréa  était  un  animal  domestique  au  Pérou,  avant  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique,  qu’on  l’élevait  comme  nous  faisons  du  lapin  domestique, 
et  qu’on  en  avait  obtenu  de  blancs,  de  roux,  etc. 

Depuis  bien  longtemps  cette  espèce  est  répandue  en  Europe  sous  le  nom  de 
cochon  d’Inde,  et  sa  nature  s’est  tellement  modifiée  par  l’esclavage  et  le  climat, 
que  Buffon  a  décrit  l’apéréa  et  le  cochon  d’Inde  comme  deux  espèces  différentes, 
sans  soupçonner  le  moins  du  monde  leur  identité.  En  état  de  liberté,  l’apéréa, 
comme  nous  l’avons  dit,  montre  peu  d’intelligence;  mais  chez  nous  il  est  devenu 
tout  à  fait  stupide,  au  point  de  se  laisser  tuer  par  les  chats  et  les  autres  animaux, 
sans  montrer  ni  frayeur  ni  envie  de  se  défendre.  C’est  un  animal  qui  ne  vit  abso¬ 
lument  que  pour  dormir,  manger  et  se  multiplier,  comme  une  véritable  machine 
organisée,  et  il  est  impossible  de  saisir  chez  lui  un  geste,  un  signe,  qui  se  rap¬ 
porte  à  un  autre  sentiment,  une  autre  passion,  que  ces  trois  choses.  Il  en  résulte 
que  la  femelle  tient  très-peu  à  ses  enfants,  qu’elle  les  mange  quelquefois,  et  que 
toujours  elle  les  chasse  après  les  avoir  allaités  quinze  jours.  Ceux-ci  croissent 
très-vite,  et  à  l’âge  de  deux  ou  trois  mois  ils  sont  capables  de  faire  des  petits, 
quoiqu’ils  n’atteignent  toute  leur  grosseur  qu’à  six  mois.  Or.  comme  la  femelle  ne 
porte  que  trois  semaines,  elle  peut  faire  six  à  huit  portées  par  an,  et  les  portées, 
qui  ne  sont  que  de  cinq  à  six  petits  dans  le  commencement,  augmentent  avec  l’âge 
et  finissent  par  être  de  dix  à  douze  ;  l’on  a  calculé  qu’avec  un  seul  couple  de  ces 
animaux,  on  pourrait  en  avoir  un  millier  après  l’espace  d’un  an.  Les  cochons 
d’Inde  mangent  à  peu  près  toutes  les  substances  végétales  qu’on  leur  présente, 
mais  ils  paraissent  préférer  le  pain,  le  son  et  particulièrement  le  persil,  les  pom¬ 
mes  de  terre  et  les  fruits,  à  toute  autre  chose.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que, 
même  nourris  avec  des  aliments  secs,  comme  le  foin,  ils  11e  boivent  jamais  et  uri  - 
lient  beaucoup.  Ils  supportent  assez  bien  les  rigueurs  de  nos  climats,  pourvu 
qu’ils  soient  renfermés  dans  un  lieu  où  le  thermomètre  centigrade  ne  descende 
pas  au-dessous  de  quatre  à  cinq  degrés  au-dessous  de  zéro.  Leur  chair  est  assez 
bonne,  quoique  un  peu  fade. 


44e  Genre.  Les  CARIAIS  ( Utjdrochœrus , 
Briss.)  ont  vingt  dents,  savoir:  deux  canines 
à  chaque  mâchoire  ;  huit  molaires  en  liant  et 
huit  en  lias,  toutes  composées,  les  postérieu¬ 
res  étant  les  plus  longues,  et  formées  de  lames 
nombreuses,  simples  et  parallèles,  les  anté¬ 
rieures  offrant  des  lames  fourchues  ;  les  pieds 


de  devant  ont  quaire  doigts  larges  et  armés 
d’ongles, réunis  par  des  membranes;  les  pieds 
de  derrière  n’ont  que  trois  doigts  ;  ils  manquent 
de  queue,  et  la  femelle  a  douze  mamelles. 

Le  Capiygoua  ou  Cariai  ( Hydrochœnis  ca- 
pybefta,  Df.sm.  C.ctvia  capybarn,  Gmi..—  Lin. 
Le  C.nbiai,  Buff.  Le  Capybara,  G.  Cuv.  Le 
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Chiguère  des  habitants  de  Caracas.  Le  Cabio-  rongeurs.  Son  pelage  est  d'un  brun  roussâtre 
nara  de  la  Guyane.  Le  Capivard  et  le  Cochon  en  dessus,  fauve  en  dessous,  a  poils  rares, 
d'eau  de  quelques  voyageurs)  est  de  la  gran-  commeceux  d’un  cochon,  mais  plus  fins.  Il  ha- 
deur  d’un  cochon  de  Siam:  il  a  trois  pieds  bite  l’Amérique  méridionale,  depuis  la  Plata 
(0,975)  de  longueur,  sur  un  pied  et  demi  (0,487)  jusqu'aux  affluents  septentrionaux  del’Oréno- 
de  hauteur,  ce  qui  en  fait  le  plus  grand  des  que,etil  ne  s’éloigne  jamais  duborddes  eaux. 


Cet  animal  a  le  corps  gros  et  ramassé,  la  lèvre  supérieure  fendue,  les  yeux 
noirs  et  grands,  les  oreilles  et  les  jambes  presque  nues  ;  en  marchant  il  appuie 
par  terre  toute  la  plante  des  pieds  de  derrière,  ce  qui  lui  donne  l’air  de  ramper. 
Il  ne  quitte  jamais  le  bord  des  rivières  et  des  lacs,  et  se  cache  dans  les  pajonals 
ou  buissons  d’arbrisseaux  aquatiques  qui  croissent  sur  les  sables  des  rivages.  Il 
est  timide  et  vit  en  famille  ou  en  petites  troupes  de  dix  à  quinze  individus.  Quand 
un  objet  suspect  les  effraye,  ils  poussent  un  cri  que  l’on  peut  rendre  par  le  mot 
n-pé,  prononcé  avec  force  et  avec  les  aspirations  que  l’àne  met  dans  son  braire. 
A  ce  signal  de  l’un  d’eux,  tous  se  jettent  à  l’eau,  plongent,  et  ne  vont  reparaître 
à  la  surface  qu’à  une  très-grande  distance  de  l’endroit  où  ils  se  sont  enfoncés  : 
ils  nagent  ensuite  avec  une  si  grande  facilité  et  une  telle  vitesse,  qu’il  est  impos¬ 
sible  à  un  canot  de  les  atteindre.  Selon  d’Azzara,  ils  ne  vivraient  que  d’herbe, 
mais  M.  de  Humboldt  s’est  assuré  qu’ils  mangent  aussi  du  poisson,  et  qu’ils  sa¬ 
vent  le  pêcher  avec  beaucoup  d’adresse.  Ce  voyageur  en  a  vu  des  troupes  rester 
tranquillement  assises  sur  leur  derrière,  ce  qui  est  leur  position  favorite,  tandis 
qu’un  grand  crocodile  sorti  des  ondes  passait  au  milieu  d’eux.  Cette  sécurité, 
dit-il,  leur  venait  sans  doute  de  l’expérience  qu’ils  ont  que  le  crocodile  n’attaque 
pas  hors  de  l’eau. 

Le  cabiai  ne  se  creuse  pas  de  terrier  ;  il  se  gîte  sur  la  terre  comme  le  lièvre, 
et  ne  quitte  guère  sa  retraite  que  la  nuit.  La  femelle  seule  a  un  domicile  fixe,  dans 
lequel  elle  revient  toujours  ;  elle  y  met  bas  de  quatre  a  huit  petits  qu’elle  allaite 
quelque  temps,  et  qu’elle  abandonne  aussitôt  qu’ils  sont  assez  grands  pour  se 
rendre  sans  elle  à  la  rivière.  Pris  jeune,  cet  animal  s’apprivoise  parfaitement, 
vient  à  la  voix  de  son  maître,  et  le  suit  presque  comme  un  chien;  il  est  d’un  ca¬ 
ractère  doux,  tranquille  et  tout  à  fait  inoffensif.  En  captivité  on  le  nourrit  fort 
bien  avec  de  la  salade,  des  carottes,  de  l’orge  et  des  fruits.  Sa  chair  est  grasse, 
tendre,  et  passe  pour  excellente,  quoique,  selon  Buffon,  elle  ait  un  peu  le  goût 
de  poisson.  Les  missionnaires  de  l’Orénoque  la  permettent  pendant  le  carême, 
comme  un  aliment  maigre.  Les  chasseurs  américains  lui  font  la  chasse  et  le  re¬ 
gardent  comme  une  importante  pièce  de  gibier;  mais  comme  il  ne  s’éloigne  ja¬ 
mais  à  plus  de  cent  pas  des  eaux,  il  faut,  pour  l’avoir,  le  tuer  roide  d'un  coup  de 
fusil,  car,  s’il  u’est  que  blessé  mortellement,  il  se  jette  dans  la  rivière,  et,  ainsi 
que  la  loutre,  il  ne  reparaît  plus. 


45e  Genre.  Les  KERODONS  (Kerodon,  Fr. 
Cuv.)  ont  vingt  dents,  savoir  :  deux  incisives  à 
chaque  mâchoire  ;  huit  molaires  en  hautethuit 
en  bas,  toutes  composées  de  deux  parties  éga¬ 
les,  semblables  l'une  et  l'autre  à  un  triangle  ou 
plutôt  à  un  coeur,  réunies  du  côté  externe  de  la 


dent,  et  séparées  du  côté  interne.  Ces  triangles 
sont  entourés  chacun  de  leur  émail  et  remplis 
de  matière  osseuse,  et  leur  séparation  produit 
une  échancrure  anguleuseen  partie  remplie  de 
matière  corticale. Ils  ont  quatre  doigts  aux  pieds 
de  devant  et  trois  à  ceux  de  derrière,  comme 
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chez  les  Cobayes,  mais  les  jambes  sont  plus 
hautes,  les  doigts  plus  gros  et  plus  séparés,  et 
les  ongles  larges,  courts,  assez  aplatis. 

LeMoco  (Kerodonmoco,  Fr.  Cuv.  Kerodon 
sciureus,  Is.  Geoff.  Cavia  rupestris,  Max.  de 
Nedw.)  est  un  peu  plus  grand  que  le  cochon 
d’Inde;  son  pelage  est  d’un  gris  cendré  mêlé 
de  noirâtre  et  de  jaune  rougeâtre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous;  ses  moustaches  sont 
entièrement  noires.  Il  habile  le  Brésil  et  se 
plait  dans  les  lieux  rocailleux  ;  ses  mœurs  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  l'apéréa. 

46e  Genre.  Les  AGOUTIS  ( Chloromys ,  Fr. 
Cdv.)  ont  vingt  dents,  savoir  :  deux  incisives 
à  chaque  mâchoire:  huit  molaires  en  haut  et 
huit  en  bas,  toutes  composées,  presque  éga¬ 
les,  à  couronne  plate,  irrégulièrement  sil¬ 
lonnée  et  à  contours  arrondis;  les  pieds  de 
devant  ont  quatre  doigts,  et  ceux  de  derrière 
trois,  tous  libres;  les  jambes  sont  fines;  ils 
ont  une  petite  queue,  ou  un  tubercule  qui  la 
remplace. 

L’Akoucui  ou  Akouki  ( Chloromys  acuscliy, 
Dessioul.  Cavia  acuschy,  Gml.  Dasyprocta 
acuscliy,  Desm.  V Acouchy,  Buff.)  est  à  peu 
près  de  la  taille  du  précédent;  son  pelage,  un 
peu  plus  doux  et  plus  soyeux,  est  brun,  avec 
des  mouchetures  fauves;  la  croupe  est  noirâ¬ 
tre,  et  le  ventre  roux;  il  n’a  point  de  crête 
derrière  la  tète;  sa  queue  est  mince,  un  peu 
allongée  ;  enfin  il  n’a  que  six  mamelles.  lia 
les  mêmes  mœurs  que  le  précédent,  et  vil  dans 
les  bois  à  la  Guyane,  aux  îles  de  la  Grenade 
et  de  Sainte-Lucie. 


577 

L’Agouti  huppé  ( Chloromys  cristal  us,  Fr. 
Cuv.  Dasyprocta  cristata,  Desji.  Cavia  cris- 
tata,  Geoff.)  a  la  même  taille  (pie  notre  lapin  ; 
son  pelage  est  noirâtre,  piqueté  de  roux;  il  a 
sur  l'occiput  une  sorte  de  crête  composée  de 
poils  très-allongés ,  les  poils  de  sa  croupe  sont 
également  très-longs;  son  ventre  est  brun;  ses 
oreilles  et  sa  queue  sont  courtes.  Il  habite  Su¬ 
rinam,  est  moins  farouche  que  le  premier,  et 
s’apprivoise  beaucoup  plus  facilement. 

L’Agouti  patagonien  (Chloromys  patagoni- 
ciis,Penn.  Dasyprocta  patayonica,  Desm.  Le 
Lièvre  des  Pampas ,  d'Azarà.  Cavia  patayo¬ 
nica,  Siiaw.  )estd’ungris  fauve  piquédeblanc 
sur  le  dos,  passant  au  noir  sur  la  croupe;  les 
fesses  et  le  ventre  sont  blancs;  les  flancs  fauves; 
les  oreilles  longues  ;  la  queue  est  très-courte, 
et  les  mamelles  sont  au  nombre  de  quatre.  On 
le  trouve  depuis  les  pampas  du  Paraguay,  jus¬ 
qu’au  détroit  de  Magellan.  Il  ne  vit  pas  en 
troupe,  mais  par  couple,  et  le  mâle  ne  quitte 
pas  sa  femelle,  même  quand  ils  sont  poursui¬ 
vis  par  des  chiens.  Pendant  la  nuit,  s’ils  se  sont 
séparés  pour  chercher  leur  nourriture,  ils  ne 
tardent  pas  à  s’appeler  par  un  cri  aigu,  fort, 
(pie  l’on  pourrait  écrire  ainsi ,  o-o-o-y,  cri 
qu’ils  font  aussi  entendre  lorsqu’on  les  tour¬ 
mente.  Ils  s’apprivoisent  aisément,  et  ne  font 
aussi  que  deux  petits.  Les  Indiens  les  chas¬ 
sent  et  les  mangent,  quoique  leur  chair,  blan¬ 
che,  soit  assez  fade.  Les  chasseurs  cher¬ 
chent  toujours  à  tuer  la  femelle  la  première, 
bien  sûrs  qu’ils  sont  que  le  mâle  ne  la  quit¬ 
tera  pas. 
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L’Agouli. 


L’agouti  ou  COTIA  (Chloromys  acuti,  Fr.  Cuv.  Dasijprocla  acuiî,  Desm.  Caria 
acutï,  Euxl.  Ij'Agontî,  Buff.  ) 

A  vingt  pouces  (0,342)  de  longueur;  il  esta  peu  près  de  la  grosseur  d’un 
grand  lièvre;  sa  tête  a  un  peu  d’analogie  avec  celle  d’un  lapin,  mais  ses  yeux 
sont  saillants,  et  ses  oreilles,  longues  seulement  d'un  pouce  et  demi  (0,041  ), 
sont  demi-circulaires  et  nues  ;  son  pelage  est  rude,  brun,  piqueté  de  jaune  ou  de 
roussâlre,  teinté  de  verdâtre  sur  certaines  parties,  roux  sur  la  croupe  ;  les  poils 
sont  très-longs  sur  cette  dernière  partie,  et  beaucoup  plus  courts  sur  le  reste  du 
corps  ;  la  queue  est  courte,  les  mamelles  sont  au  nombre  de  douze. 

L’agouti  est  très-commun  à  la  Guyane,  au  Brésil  et  à  Sainte-Lucie;  là  il  fait 
le  plaisir  habituel  des  chasseurs,  comme  le  lièvre  chez  nous.  Il  ne  se  gîte  pas 
sur  la  terre  nue  comme  ce  dernier,  il  ne  se  creuse  pas  non  plus  de  terrier 
comme  le  lapin,  mais  il  se  cache  dans  les  troncs  d’arbres  et  sous  les  vieilles 
souches.  Il  n’habite  que  les  bois,  où  il  vit  en  troupes,  et  il  ne  sort  ordinaire¬ 
ment  de  sa  retraite  que  la  nuit.  La  lumière  du  jour  l’offusque  au  point  que,  s’il 
est  surpris  par  des  chiens  pendant  la  journée,  ce  n’est  que  difficilement  qu’il 
leur  échappe  par  la  fuite,  quoique  ce  soit  un  habile  coureur,  surtout  en  mon¬ 
tant;  comme  il  a  les  pattes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  der¬ 
rière,  il  est  obligé  de  ralentir  sa  course  en  descendant  une  montagne  ou  toute 
autre  pente  un  peu  roide,  sous  peine  de  faire  la  culbute.  A  l’état  sauvage,  il  est 
d’un  caractère  farouche  et  timide,  mais  cependant  il  se  défend  courageusement 
lorsque  la  fuite  ne  lui  est  plus  possible,  et  avant  de  succomber  il  fait  de  pro¬ 
fondes  morsures  à  ses  ennemis.  Lorsque  les  chiens  le  chassent,  il  ne  ruse  pas 
devant  eux,  ainsi  que  le  lièvre  ou  le  lapin,  mais  il  s’enfuit  très-vite  et  gagne  au 
plus  tôt  sa  retraite,  où  il  s’enfonce  et  reste  avec  obstination.  Il  n’est  qu'un  seul 
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moyen  de  l’en  faire  sortir,  c'est  de  l'y  enfumer;  à  demi  suffoqué,  il  jette  des 
cris  aigus  et  plaintifs,  et  ce  n’est  qu’à  la  dernière  extrémité  qu'il  s’élance  tout  à 
coup  dehors  pour  commencer  une  lutte  qu’il  sait  devoir  lui  être  mortelle.  Son 
cri,  lorsqu’on  l’inquiète  ou  qu’on  l’irrite,  est,  dit  Buffon,  semblable  à  celui  d’un 
petit  cochon. 

Lorsque  l’agouti  est  en  colère,  il  frappe  la  terre  de  ses  pieds  de  derrière, 
absolument  comme  le  lapin,  et  les  longs  poils  de  sa  croupe  se  hérissent  verti¬ 
calement.  Quand  il  mange,  il  saisit  ses  aliments  avec  ses  pattes  de  devant,  mais 
elles  ne  lui  servent  pas  à  les  porter  à  sa  bouche.  Comme  tous  les  animaux  de 
son  genre,  il  est  omnivore  :  il  n’a  donc  pas  besoin  de  s’amasser  des  provisions, 
et  c’est  par  erreur  que  Buffon  lui  attribue  cette  habitude  ;  mais  sa  nourriture  la 
plus  ordinaire  consiste  en  fruits  et  en  racines.  La  femelle  prépare  un  nid  fait 
avec  du  foin  et  des  feuilles  sèches;  en  octobre  elle  y  met  bas  deux  petits,  qu’elle 
n’y  allaite  que  pendant  trois  ou  quatre  jours,  après  quoi  elle  les  transporte  dans 
une  autre  cachette,  ainsi  que  fait  la  chatte  domestique,  et  cela  probablement 
par  défiance.  Si  elle  éprouve  la  moindre  inquiétude,  elle  les  change  de  nouveau 
de  domicile,  et  cette  manœuvre  recommence  souvent.  Cependant  elle  ne  les  al¬ 
laite  que  pendant  une  vingtaine  de  jours,  après  quoi  ils  commencent  à  la  suivre 
pour  apprendre  à  chercher  leur  nourriture,  et  bientôt  après  ils  la  quittent 
pour  se  réunir  à  la  première  troupe  de  jeunes  agoutis  qu’ils  rencontrent.  Tout 
farouche  qu’il  est,  si  on  prend  un  jeune  agouti,  et  qu’on  le  traite  avec  douceur, 
il  s’apprivoise  aisément,  s’attache,  sinon  au  maître,  du  moins  au  logis,  sort 
et  entre  seul  à  la  maison,  et  ne  pense  même  à  la  quitter  tout  à  fait  que  lors¬ 
que  vient  le  temps  des  amours.  Sa  chair  se  mange,  et  passe  même  pour  assez 
bonne. 


LES  ÉDENTÉS, 

NEUVIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 
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ils  forment  le  dernier  ordre  des  mammifères 
onguiculés.  Si  on  en  excepte  les  Tatous ,  ils 
manquent  tous  d’incisives  aux  deux  mâchoi¬ 
res  ;  quelquefois  ils  ont  des  canines  et  des  mo¬ 
laires,  d'autres  fois  des  molaires  seulement, 
et  enfin  souvent  ils  n’ont  point  de  dents  du 


tout;  ils  ont  de  gros  ongles,  embrassant  l’ex¬ 
trémité  des  doigts,  et  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  la  nature  des  sabots. 

Cet  ordre  renferme  trois  familles,  celle  des 
lardigrades ,  celle  des  longirostres ,  et  celle 
des  monotrèmes. 


LES  TARRIGR ADES 


N’ont  point  d’incisives,  mais  dix-huit  molai¬ 
res  ou  moins  ;  leur  museau  est  court;  et  tous 
leurs  mouvements  son  extrêmement  lents. 

1er  Genre.  Les  ACI1ÉES  (Acheus,  Fr.  Cuv.) 
manquent  d’incisives  et  de  canines, et  ont  dix- 


huit  molaires  toulesen  formede  cylindre,  dont 
l’extrémité  estcreusée,  tandis  que  le  rebord  est 
formé  d’une  substance  plus  dure  ;  ils  ont  trois 
doigts  complets  à  chaque  pied,  et  leurs  liras 
sont  deux  fois  plus  longs  que  leurs  jambes. 


L’aï  {Adieu: s  ai,  Fr.  Cuv.  Bradijpus  Iridactijlus ,  Lin.  —  Desm.  IA  Ai  de  Buff. 
Le  Paresseux  des  voyageurs). 

Cet  animal  extraordinaire  est  de  la  grandeur  d’un  chat;  son  front  est  saillant . 
comme  tronqué  en  avant;  son  pelage,  grossier  et  ressemblant  à  du  foin  sec. 
est  d’un  gris  brunâtre,  souvent  tacheté  de  blanc  sur  le  dos,  où  règne  le  plus 
ordinairement  une  large  tache  jaune  ou  orangée,  traversée  par  une  ligne  noire 
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(Jardin  des  IM  a  nie  s.) 
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longitudinale.  11  a  plusieurs  variétés  assez  remarquables,  dont  l’une,  Y  Aï  à  col¬ 
lier,  est  regardée  par  Temminck  comme  espèce  :  les  autres  sont  :  IM)  dos  brûle , 
Y  Aï  à  face  jaune,  IM)  à  collier  voir  et  IM)  gris  cendré. 

Cet  animal  a  été  pour  presque  tous  les  naturalistes,  sans  en  excepter  Buffon 
et  Georges  Cuvier,  un  sujet  d’erreur  la  plus  complète,  parce  que,  malgré  leur 
excellente  critique,  ils  se  sont  laissé  influencer  par  les  contes  absurdes  des 
anciens. voyageurs,  et  peut-être  aussi  par  des  opinions  préconçues.  Ecoutons 
d’abord  Buffon  :  «  Nous  disons,  pour  revenir  à  nos  deux  animaux  (1  aï  et 
l’unau),  qu’autant  la  nature  nous  a  paru  vive,  agissante,  exaltée  dans  les  sin¬ 
ges,  autant  elle  est  lente,  contrainte  et  resserrée  dans  ces  paresseux;  et  c'est 
moins  paresse  que  misère,  c’est  défaut,  c’est  dénûment,  c’est  vice  dans  la 
conformation  ;  point  de  dents  incisives  ni  canines;  les  yeux  obscurs  et  couverts, 
la  mâchoire  aussi  lourde  qu’épaisse,  le  poil  plat  et  semblable  à  de  l'herbe  séchée, 
les  cuisses  mal  emboîtées  et  presque  hors  des  hanches,  les  jambes  trop  courtes, 
mal  tournées  et  encore  plus  mal  terminées  ;  point  d  assiette  de  pieds,  point  de 
pouces,  point  de  doigts  séparément  mobiles  ;  mais  deux  ou  trois  ongles  excessi- 
vements  longs,  recourbés  en  dessous,  qui  ne  peuvent  se  mouvoir  qu’ ensemble,  et 
nuisent,  plus  à  marcher  qu’ils  ne  servent  à  grimper;  la  lenteur,  la  stupidité, 
l'abandon  de  son  être,  et  même  la  douleur  habituelle  résultant  de  cette  confor¬ 
mation  bizarre  et  négligée;  point  d’armes  pour  attaquer  ou  se  défendre;  nul 
moyen  de  sécurité,  pas  même  en  grattant  la  terre  ;  nulle  ressource  de  salut 
dans  la  fuite  :  confinés,  je  ne  dis  pas  au  pays,  mais  à  la  motte  de  terre,  à  l’arbre 
sous  lequel  ils  sont  nés,  prisonniers  au  milieu  de  l’espace  ;  ne  pouvant  parcourir 
qu’une  toise  en  une  heure,  grimpant  avec  peine,  se  traînant  avec  douleur,  une 
voix  plaintive  et  par  accents  entrecoupés,  qu’ils  n’osent  élever  que  la  nuit  :  tout 
annonce  leur  misère,  tout  nous  rappelle  ces  monstres  par  défaut,  ces  ébauches 
imparfaites  mille  fois  projetées,  exécutées  par  la  nature,  qui,  ayant  à  peine  la 
faculté  d'exister,  n’ont  dû  subsister  qu’un  temps,  et  ont  été  ensuite  effacés  de  la 
liste  des  êtres.  »  Pour  achever  ce  triste  portrait,  Buffon  ne  manque  pas  de  ré¬ 
péter  que  ces  animaux,  après  avoir  mangé  toutes  les  feuilles  d’un  arbre,  se 
laissent  tomber  au  risque  de  se  briser  les  os,  etc.,  etc.  Enfin  il  ajoute  que  «  ce 
sont  peut-être  les  seuls  que  la  nature  ait  maltraités,  les  seuls  qui  nous  offrent 
l’image  de  la  misère  innée.  » 

Cuvier,  imbu  de  toutes  ces  idées,  mais  plus  anatomiste  que  Buffon,  après 
nous  avoir  dit  que  la  nature,  en  créant  ces  animaux,  semble  avoir  voulu  s’amu¬ 
ser  à  produire  quelque  chose  d  imparfait  et  de  grotesque,  cherche  à  trouver  la 
cause  de  ces  misères  prétendues  dans  leur  organisation.  «  Leurs  doigts  sont 
réunis  ensemble  par  la  peau,  dit-il,  et  ne  se  marquent  au  dehors  que  par 
d’énormes  ongles  comprimés  et  crochus,  toujours  fléchis  vers  le  dedans  de  la 
main  ou  la  plante  du  pied.  Leurs  pieds  de  derrière  sont  articulés  obliquement 
sur  la  jambe,  et  n’appuient  que  par  le  bord  externe  ;  les  phalanges  de  leurs 
doigts  sont  articulées  par  des  gynglymes  serrés,  et  les  premières  se  soudent,  à 
un  certain  âge,  aux  os  du  métacarpe  ou  du  métatarse;  ceux-ci  finissent  à  se 
souder  ensemble  faute  d’usage.  A  cette  incommodité,  dans  l’organisation  des 
extrémités,  s’en  joint  une  non  moins  grande  dans  leur  proportion.  Leurs  bras  et 
leurs  avant-bras  sont  beaucoup  plus  longs  que  leurs  cuisses  et  leurs  jambes,  en  sorte 
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que,  quand  ils  marchent,  ils  sont  obligés  de  se  traîner  sur  leurs  coudes  ;  leur  bas¬ 
sin  est  si  large  et  leurs  cuisses  tellement  dirigées  sur  le  côté,  qu’ils  ne  peuvent 
rapprocher  les  genoux.  Leur  démarche  est  l'effet  naturel  d’une  structure  aussi 
disproportionnée.  Ils  se  tiennent  sur  les  arbres  et  n’en  quittent  un  qu’après 
l’avoir  dépouillé  de  ses  feuilles,  tant  il  leur  est  pénible  d’en  gagner  un  autre; 
on  assure  même  qu'ils  se  laissent  tomber  de  leur  branche  pour  s’éviter  le  travail 
d’en  descendre.  » 

Nous  allons  maintenant  faire  l’histoire  vraie  de  l’aï,  et  ce  sera  une  réfutation 
complète  de  tout  ce  qu’ont  avancé  les  célèbres  naturalistes  que  je  viens  de 
citer. 

L’aï  est  très-commun  au  Brésil,  à  Cayenne,  à  la  Nouvelle-Espagne,  et  géné¬ 
ralement  dans  toute  l’Amérique  intertropicale.  11  habite  exclusivement  sur  les 
arbres,  dans  les  forêts  composées  d’amhaïba  [Cecropia  pci 'lata)  dont  les  feuilles 
font  sa  principale,  et  peut-être  son  unique  nourriture.  11  parcourt  les  forêts  en 
passant  d’un  arbre  à  l’autre  par  les  branches;  il  sait  parfaitement  profiter,  pour 
cela,  du  vent  qui,  eu  les  agitant,  met  leurs  rameaux  en  contact,  et  il  saisit  avec 
beaucoup  d’agilité  ce  moment.  Jamais,  si  ce  n’est  par  force  ou  par  accident, 
cet  animal  ne  descend  à  terre,  où  il  n’a  rien  à  faire;  il  lui  serait  donc  tout  à  fait 
inutile  de  pouvoir  y  marcher;  aussi  la  nature  lui  a-t-elle  refusé  celte  faculté, 
comme  elle  l’a  refusée  aux  orangs  et  à  quelques  autres  singes  éminemment 
grimpeurs,  et  devant  passer,  ainsi  que  lui,  toute  leur  vie  sur  les  arbres.  Et 
pourtant,  c’est  sur  des  individus  arrachés  à  leurs  forêts,  à  leurs  habitudes,  pla¬ 
cés  sur  la  terre  plate,  que  les  naturalistes  ont  décidé  que  l’aï  était  d’une  lenteur 
excessive,  et  qu’il  lui  fallait  une  heure  pour  parcourir  la  distance  de  deux  mè¬ 
tres,  ce  qui  est  d’ailleurs  une  grande  exagération.  L’aï,  sur  la  terre,  est  en  effet 
obligé  de  se  traîner  avec  peine  sur  ses  coudes,  à  cause  de  la  longueur  de  ses 
jambes  antérieures,  mais  cela  n'empêche  pas  qu’il  ne  grimpe  sur  les  arbres,  si¬ 
non  avec  une  grande  agilité,  du  moins  avec  une  extrême  facilité.  MM.  Quoy.et 
Gaimard  ont  eu  vivants  pendant  quelques  jours,  sur  le  vaisseau  l’Uïanie ,  deux 
de  ces  animaux,  et  ils  ont  observé  qu’il  faut  beaucoup  rabattre  de  la  lenteur 
qu’on  leur  attribue.  «  Tout  l'équipage  a  vu  l’aï  monter  en  vingt-cinq  minutes 
du  gaillard  d’arrière  au  liant  du  grand  mât;  il  parvint  successivement,  en  moins 
de  deux  heures,  au  sommet  de  tous  les  mâts,  en  allant  de  l’un  â  l’autre  par  les 
étais.  Une  autre  fois,  étant  descendu  par  l'échelle  du  gaillard  d’arrière  et  tou¬ 
chant  l’eau  par  une  de  ses  pattes,  il  s’y  laissa  volontairement  tomber,  et  nagea 
aisément,  la  tête  élevée.  »  Nous  remarquerons  en  outre  que  cet  animal  est  tout 
â  fait  nocturne,  qu’il  ne  jouit  de  tout  le  développement  de  ses  facultés  que  la 
nuit,  et  que  ces  observations  ont  été  faites  le  jour.  Sur  la  terre,  pendant  l’obscu¬ 
rité,  il  marche  de  la  même  manière  que  les  chauves-souris,  et  d’un  mouvement 
assez  vif. 

Cherchons  si  son  organisation  est  aussi  malheureuse  qu’on  le  dit,  quand  on  la 
considère  dans  ses  rapports  avec  les  habitudes  de  l’animal  ;  nous  verrons  qu’au 
contraire,  loin  d’être  un  mal  pour  lui,  cette  organisation,  qui  paraît  si  informe 
et  si  bizarre,  est  un  bienfait  de  la  nature.  L’aï  ne  se  tient  pas  sur  les  branches 
ainsi  que  le  font  les  singes  et  les  écureuils,  mais  par-dessous,  et  le  corps  sus¬ 
pendu  par  les  quatre  pattes;  qu’il  marche,  qu’il  mange,  qu’il  dorme,  il  ne  quitte 
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jamais  colle  altitude,  qui  pour  ces  animaux  est  celle  du  repos,  à  cause  de  i'ex- 
trême  prédominance  que  leurs  muscles  fléchisseurs  ont  sur  les  extenseurs. 
Leurs  gros  ongles  arqués,  embrassant  toute  l'extrémité  des  doigts  et  naturelle¬ 
ment  recourbés  vers  la  paume  de  la  main,  les  phalanges  de  leurs  doigts  soudées 
au  métacarpe  et  au  métatarse,  ceux-ci  qui  s’ossifient  de  manière  à  ne  former, 
à  un  certain  âge,  qu’une  seule  pièce,  tout  cela  leur  donne  une  puissance  d’ac- 
crochement,  si  je  puis  me  servir  de  celte  expression,  qui  rend  pour  eux  fort 
commode  une  position  intolérable  pour  tout  autre  animal.  Leurs  jambes , 
écartées  par  l’énorme  largeur  de  leur  bassin  ou  quelquefois  par  de  longues  cla¬ 
vicules,  leur  permet  d’embrasser  les  grosses  branches  sans  la  moindre  fatigue; 
la  paume  des  mains  et  des  pieds,  articulés  obliquement,  leur  permet  de  poser 
les  pattes  à  plat  sur  les  côtés  des  branches  qu’ils  embrassent;  leur  cou,  com¬ 
posé  de  neuf  vertèbres  (ce  qui  est  unique  parmi  les  mammifères),  leur  per¬ 
met  d’allonger  la  tête,  de  la  tourner  dans  tous  les  sens  pour  saisir  les  feuilles 
sur  les  rameaux  à  distance;  l’axe  de  la  tête  étant  le  même  que  celui  de  la  co¬ 
lonne  vertébrale,  la  bouche  regarde  en  haut  quand  l'animal  est  debout,  ce  qui 
dispense  les  aïs,  lorsqu’ils  sont  suspendus,  de  relever  la  tète  par  un  effort 
musculaire  soutenu  ;  ils  broient  les  feuilles  avec  des  dents  parfaitement  adaptées 
à  cet  usage;  leurs  poils,  plats  et  grossiers,  ressemblant,  par  la  forme  et  la  cou¬ 
leur,  à  de  l’herbe  desséchée  ou  de  la  mousse,  les  dérobent  à  la  vue  des  animaux 
carnassiers  et  des  oiseaux  de  proie  qui  pourraient  les  attaquer.  En  cas  de  chute, 
ils  ont  une  force  de  vitalité  cent  fois  plus  considérable  qu’un  chat;  et  tout  cela 
ils  le  doivent  à  une  organisation  que  G.  Cuvier  appelle  imparfaite  et  grotesque, 
et  Buffon,  misérable,  faute,  par  ces  naturalistes,  d’avoir  connu  les  habitudes  et 
les  besoins  de  ces  singuliers  animaux.  S’il  m’était  permis,  dans  un  ouvrage 
du  genre  de  celui-ci,  d’entrer  dans  de  plus  grands  détails  anatomiques,  on  ver¬ 
rait  qu’il  n’est  pas  une  de  leurs  prétendues  imperfections  qui  ne  soit  une  preuve 
irrécusable  de  la  haute  sagesse  qui  a  présidé  à  la  création. 

L’aï,  qui  jusqu’à  ce  jour  n’a  été  étudié  que  dans  des  lieux  et  des  circonstan¬ 
ces  pour  lesquels  la  nature  ne  l’a  point  créé,  vit  au  fond  des  plus  sombres  fo¬ 
rêts,  où  la  hache  de  l’homme  n’a  point  encore  établi  de  clairière  ;  il  est  doux, 
tout  à  fait  inoffensif,  et  paraît  peu  intelligent  par  la  raison  qu’il  a  peu  de 
besoins;  solitaire  sur  l’arbre  qui  le  nourrit,  i!  y  passe  une  partie  de  sa  vie,  et  ne 
pense  à  le  quitter  que  lorsqu’il  en  a  dévoré  toutes  les  feuilles.  «  il  marche  d’un 
bon  pas,  dit  le  voyageur  anglais  Watterton,  et  si,  comme  moi,  vous  l’aviez  vu 
passer  d’un  arbre  à  l’autre,  vous  ne  seriez  plus  tenté  de  lui  donner  injustement 
la  qualification  de  paresseux.  »  S’il  ne  peut  passer  sur  un  autre  arbre  au  moyen 
de  l’entre-croisement  des  branches,  il  ne  se  laisse  pas  tomber,  comme  on  l’a 
dit,  mais  il  en  descend  fort  bien,  en  quelques  minutes,  et  se  traîne  sur  la  terre 
aussi  vite  qu’il  le  peut  pour  en  regagner  un  autre.  Si  on  le  surprend  dans  ce 
moment,  il  s’arrête,  et  cherche  à  se  défendre  comme  il  le  peut;  pour  cela,  il 
s’assied  sur  son  derrière  et  joue  des  bras  de  devant,  l'un  après  l’autre,  absolu¬ 
ment  comme  un  aveugle  qui  chercherait  à  enlacer  de  son  bras  un  objet  qu’il 
ne  verrait  pas,  ou  plutôt  comme  une  mécanique.  S’il  parvient  à  saisir  le  bâton 
dont  on  le  frappe,  ou  tout  autre  objet,  il  le  serre  contre  sa  poitrine  avec  une 
telle  force,  qu’il  est  fort  difficile  dele  lui  arracher,  et  il  ne  le  lâche  qu’en  mou- 
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rant;  dans  la  joie  connue  clans  la  douleur,  il  fait  entendre  le  cri  a-ï  qui  lui  a 
valu  son  nom,  mais  il  reste  silencieux  tant  qu’il  n’est  pas  agité  par  une  passion. 
La  femelle  ne  fait  qu’un  petit  qu’elle  soigne  avec  la  plus  grande  tendresse.  Elle 
met  bas  non  pas  sur  terre,  mais  sur  un  lit  de  mousse  'qu’elle  établit  à  la  bi¬ 
furcation  de  deux  ou  trois  grosses  branches.  Au  bout  de  quelques  jours  les 
ongles  du  petit  se  sont  assez  raffermis  pour  qu'il  puisse  s’accrocher  au  dos  de  sa 
mère,  où  il  est  suspendu,  comme  elle  l’est  elle-même  aux  branches  qu’elle 
parcourt.  Ces  animaux  ont  la  vie  extraordinairement  dure,  et  on  ne  parvient  à 
les  faire  tomber  de  l’arbre  où  ils  s’accrochent  qu’après  leur  avoir  tiré  plusieurs 
coups  de  fusil.  Ils  remuent  encore  pendant  plus  d’une  heure  après  qu’on  leur  a 
arraché  le  cœur  et  les  entrailles.  «  Le  voyageur  de  Lalande,  dit  Desmoulins, 
aidé  de  son  domestique,  a  inutilement  essayé  pendant  une  demi-heure  d’étran¬ 
gler  un  aï  avec  une  corde  grosse  comme  le  doigt;  l’animal  ne  cessait  d’étendre 
et  de  ramener  ses  bras  en  crochets  sur  la  poitrine  par  intervalles,  ce  qu’il  fit 
encore  plusieurs  heures  au  fond  d’un  tonneau  d’alcool,  où  on  le  tint  ensuite 
submergé.  » 

Ces  animaux,  pris  jeunes,  s’apprivoisent  aisément,  mais  sans  jamais  s’atta¬ 
cher.  On  les  nourrit  de  pain  et  de  lait,  et  de  quelques  espèces  de  feuilles  que 
l’expérience  apprend  à  connaître.  Ils  ne  boivent  jamais,  et  se  reculent  même  de 
l’eau  qu’on  leur  présente  avéc  un  dégoût  très-marqué.  Transportés  dans  nos 
climats,  ils  ne  vivent  pas  longtemps,  parce  qu’ils  craignent  excessivement  le  froid 
et  l’humidité. 


2P  Genre.  Les  BJïA OYP1ÏS  (  Bradypus,  Lin.) 
diffèrent  des  aïs  [>ar  une  foute  de  caractères 
anatomiques,  dont  voici  tes  plus  saillants;  ils 
ont  dix-huit  dents,  savoir  :  deux  canines  en 
haut  et  en  bas,  aiguës  et  plus  longues  (pie  les 
molaires  ;  huit  molaires  supérieures  et  six  in¬ 
férieures,  toutes  cylindriques.  Leurs  jambes 
antérieures  sont  très-grêles,  d’un  cinquième 
plus  longues  que  les  postérieures;  leur  tête 
est  petite,  arrondie;  leurs  pieds  n'ont  que 
deux  doigts,  réunis  et  terminés  par  deux 
griffes  fortes  et  crochues. 


L'Unau  (. Bradypus  didactylus ,  Lin.  — 
Desm.  L’Unau  de  IIuff.  et  G.  Cuv.)  est  de 
moitié  plus  grand  que  l’ai,  auquel,  du  reste, 
il  ressemble  beaucoup;  sa  face  est  oblique  ; 
son  pelage  est  d’un  gris  brun  uniforme,  qui 
prend  quelquefois  une  teinte  roussâtre.  Il 
habite  les  mêmes  contrées  que  l’aï,  et  lui 
ressemble  tellement  en  tout,  que  faire 
l’histoire  de  I  un,  c'est  faire  l' histoire  de 
l’autre. 


AMPHITHEATRE  D'ANATOMIE  COMPAREE. 

(  Jar.lm  des  Plantes.  ) 
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Le  Tatou-Poyou. 
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Ont  le  museau  allongé,  les  membres  a  peu 
près  égaux  ;  les  uns  n’ont  pas  de  dents  du 
tout;  d’autres  ont  des  molaires  seules;  d’au¬ 
tres  encore  ont  des  incisives  et  îles  molaires  : 
ces  dernières  sont  au  nombre  de  vingt-six  à 
quatre-vingt-seize. 

5e  Genre.  Les  TATOUS  (  Dasypus,  Lin  )  ont 
trente-huitdents,  savoir  :  deux  incisives  en  haut 
et  quatre  en  bas;  point  de  canines;  seize  mo¬ 
laires  supérieures  et  seize  inférieures;  toutes 
les  dents  sont  sans  racines;  la  langue  est  peu 


extensible;  la  tête,  le  corps  et  la  queue  sont 
recouverts  d’un  lest  dur  et  écailleux,  à  petits 
compartiments semblablesii  des  pavés;  ce  test, 
ou  carapace,  est  composé  de  plusieurs  parties; 
un  bouclier  sur  le  front,  un  second  bouclier 
arrondi  sur  les  épaules,  un  autre  semblable  sur 
la  croupe,  et  des  bandes  mobiles  transversales, 
plus  ou  moins  nombreuses,  entre  les  deux. 
Quelquefois  tous  leurs  pieds  ont  cinq  doigts, 
tous  armés  d’ongles  robustes.  Tous  les  ani¬ 
maux  de  ce  genre  sont  doux  et  inoffensifs. 


Le  tatou-poyou  ou  escouhrki  (Dasypus eucov.bci'l,  Df.sm.  Dasypus  sexcinctus 
et  Dasypus  octodccimcinclus,  Lin.  Le  Tatou  à  six  bandes,  G.  Cuv.  L’ Encoubcrt 
et  le  Cirquinçon  de  Bvff.). 

Ce  singulier  animal  a  la  tète  large,  aplatie  et  triangulaire,  recouverte  d’un 
bouclier  osseux,  comme  tout  le  dessus  du  corps;  la  cuirasse  qui  lui  couvre  le 
dos  est  composée  de  six  à  sept  bandes  mobiles ,  formées  de  pièces  grandes, 
rectangulaires,  lisses,  plus  longues  que  larges  ;  sa  queue  est  longue  comme  la 
moitié  de  son  corps,  ronde,  portant  des  anneaux  osseux  seulement  à  sa  base: 
ses  oreilles  sont  assez  longues;  son  bouclier  postérieur  est  dentelé  en  scie;  les 
parties  non  écailleuses  de  son  corps  sont  garnies  de  poils  blanchâtres,  assez  longs 
et  assez  fournis  ;  tous  ses  pieds  ont  cinq  doigts  munis  d’ongles  médiocres  ;  il  a 
deux  mamelles  pectorales. 
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Le  tatou-poyou  habite  l'Amérique  méridionale  et  est  assez  commun  au  Para¬ 
guay.  Nous  nous  étendrons  peu  sur  son  histoire,  parce  qu'elle  est  exactement 
la  même  que  celle  des  animaux  composant  les  genres  priodonte  et  tatusie,  qui 
ont  été  séparés  des  tatous  par  Fr.  Cuvier.  Tous  ces  animaux  sont  exclusivement 
des  parties  chaudes  de  l’Amérique.  Leur  chair  est  assez  bonne  à  manger,  mais 
il  paraît  que  celle  des  petites  espèces  est  plus  délicate  que  celle  des  grandes,  et 
que  celle  de  l’encoubert  est  la  moins  estimée  de  toutes.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
leur  fait  une  chasse  assez  active. 

Ces  animaux  ont  tous  plus  ou  moins  la  faculté  de  se  rouler  en  houle,  à  peu 
près  comme  notre  hérisson,  et  dans  cet  état  ils  présentent  à  leurs  ennemis  la 
cuirasse  dure  qui  les  recouvre  ;  mais  comme  tous  ne  sont  pas  également  bien 
armés,  et  qu’il  existe  des  vides,  surtout  dans  cette  attitude,  entre  les  boucliers  et 
les  bandes  du  dos,  la  dent  des  animaux  carnassiers  trouve  aisément  un  passage, 
et  leurs  armes  défensives  ne  leur  servent  pas  à  grand’chose.  Le  tatou-poyou  ne 
jouit  pas,  à  un  aussi  haut  point  que  les  autres,  de  la  faculté  de  se  mettre  en 
boule,  mais  il  peut,  quand  il  est  menacé  d’un  danger,  s’aplatir  contre  la  terre, 
dont  il  a  un  peu  la  couleur,  au  point  de  disparaître  aux  yeux  de  ses  ennemis, 
parce  qu’alors  il  11e  ressemble  plus  qu’à  une  légère  inégalité  du  sol.  Celui  qui  a 
vécu  à  la  ménagerie  était  craintif,  nocturne,  cherchait  toujours  à  se  cacher,  et, 
dans  ce  but,  il  aplatissait  son  corps  de  façon  à  présenter  trois  fois  plus  de  lar¬ 
geur  que  de  hauteur.  Sa  voix  était  une  sorte  de  grognement,  qu’il  faisait  surtout 
entendre  lorsqu’on  le  contrariait,  et  il  courait  avec  beaucoup  de  vitesse.  Ces 
animaux  sont  très-inoffensifs,  n’attaquent  jamais  les  êtres  plus  faibles  qu’eux,  et 
cependant  ils  ne  répugnent  pas  à  se  nourrir  de  lambeaux  de  cadavre  quand  ils 
en  trouvent;  leur  nourriture  habituelle  consiste  en  fruits,  en  légumes  et  en 
racines,  qu’ils  savent  fort  bien  déterrer  en  fouillant  la  terre  avec  leur  nez,  à  la 
manière  des  cochons.  Ils  habitent  des  terriers  qu’ils  se  creusent,  les  uns  dans 
les  savanes  humides,  et  les  grandes  espèces  sur  le  penchant  des  collines  sèches 
et  arides.  Ils  creusent  la  terre  avec  une  telle  vitesse,  que,  sous  ce  rapport,  ils 
11e  peuvent  être  comparés  qu’à  la  taupe.  Ne  pouvant  ni  courir  bien  vite  (si  l’on 
en  excepte  l’encoubert),  à  cause  de  la  brièveté  de  leurs  jambes,  ni  sauter,  ni 
grimper  sur  les  arbres,  ils  n’ont  de  ressource,  pour  échapper  au  danger,  que 
de  se  jeter  dans  leur  terrier;  s'ils  sont  poursuivis  de  trop  près,  et  qu’ils  n’aient 
pas  le  temps  de  gagner  leur  retraite,  ils  se  mettent  à  creuser,  et  pour  peu  que 
le  chasseur  soit  à  cinquante  ou  soixante  pas  d’eux,  ils  ont  déjà  disparu  sous  la 
terre  lorsqu'il  arrive.  Si  leur  queue  paraît  encore  en  dehors  et  qu’on  la  saisisse, 
ils  se  cramponnent  avec  tant  de  force  dans  leur  trou,  qu’on  la  leur  casse  plutôt 
que  de  les  en  arracher;  dans  ce  cas,  on  est  obligé,  sans  les  lâcher,  d’ouvrir  le 
terrier  en  avant,  et  011  les  a  ainsi  sans  les  mutiler.  Lorsqu’ils  sont  tout  à  fait 
enfoncés  dans  un  terrier  profond ,  on  ne  peut  les  en  faire  sortir  qu’en  les 
inondant  d’eau,  ou  en  les  enfumant.  Aussitôt  qu’ils  sont  pris,  ils  se  roulent  en 
boule,  et  pour  les  faire  étendre  on  les  jette  dans  l’eau  ou  on  les  place  devant  un 
feu  un  peu  vif. 

On  dit  que  pendant  nue  grande  partie  de  l’année  ces  animaux  restent  dans 
leur  terrier  sans  en  sortir.  Ce  qu’il  y  a  de  pins  certain,  c’est  qu’ils  s’y  tiennent 
pendant  tout  le  jour,  et  qu’ils  n’en  sortent  que  la  nuit  pour  aller  chercher  leur 
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nourriture.  Gumilla  prétend  que  la  femelle  inet  bas  tous  les  mois,  et  que  chaque 
fois  elle  fait  quatre  petits  ;  il  faut  que  cela  soit,  car  on  chasse  continuellement 
ces  animaux,  soit  au  fusil,  avec  des  chiens,  soit  aux  pièges,  et  le  nombre  ne 
paraît  pas  en  être  beaucoup  diminué.  Pour  cette  chasse  on  emploie  une  race  de 
petits  chiens  qui  les  poursuivent  avec  acharnement,  et  rarement  le  tatou  leur 
échappe,  à  moins  qu’il  ne  se  trouve  à  proximité  d’une  roche  escarpée  ou  d'un 
ravin;  dans  ce  cas,  il  s’approche  du  bord,  se  contracte  en  houle,  et  se  laisse 
rouler  au  fond  du  précipice  sans  le  moindre  danger,  grâce  aux  écailles  qui  le 
défendent. 

On  a  dit  que  les  tatous  vivaient  en  société  amicale  avec  les  serpents  à  sonnet¬ 
tes,  et  qu’ils  n’en  craignent  pas  la  morsure;  que  leur  graisse,  leurs  écailles  calci¬ 
nées,  avaient  des  propriétés  admirables  en  médecine;  mais  tous  ces  vieux  con¬ 
tes,  avancés  par  Ménard,  Ximénès  et  d’autres,  sont  complètement  tombés  en 
désuétude. 


4e Genre.  Les  l’RIODONTES  (l'riodontcs, 
Fr.  Cuv.)  ont  qualre-vingl-tlix-liuit  dents,  sa- 
voir  :  point  d’incisives  ;  point  de  canines  ;  cin¬ 
quante  molaires  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
quarante-huit  a  l'intérieure,  pour  l'ordinaire, 
car  ce  nombre  varie  un  peu  d’individu  à  indi¬ 
vidu..  Toutes  ont  à  peu  près  les  mômes  pro¬ 
portions  et  sont  plus  ou  moins  comprimées  la¬ 
téralement;  elles  sont  divisées  longitudinale¬ 
ment  dans  leur  milieu  par  une  partie  plus 
claire  et  demi-transparente;  ils  ont  deux  ma¬ 
melles  pectorales,  cinq  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  tous  les  autres  caractères  des  gen¬ 
res  précédents  et  suivants. 

Le  Tatou  noir  des  bois,  ou  Tatou  géant 
(  Priodonles  giyanteus,  Fu.  Cuv.  Dasijpus 
gigas,  Fr.  Cuv.  Dasypus  gigas,  G.  Cuv.  Da- 
sypus  giyanteus,  Des.m.  Le  Deuxième  Ka- 
bassou  deBuFF.  Le  Grand  Tatou,  d'/Vzara)  a 
quelquefois  plus  de  trois  pieds  de  longueur 
(0,975',  non  compris  la  queue,  qui  est  ronde, 
longue  d’un  pied  et  demi  (0,487),  et  recouverte 
d’écailles  imbriquées  comme  des  tuiles  ;  la  tête, 
proportionnellement  plus  petite  que  dans  les 
armadilles,est  blanchâtre,  avec  le  museau  long 
et  les  oreilles  assez  petites  ;  la  cuirasse  se 
compose  de  douze  ou  treize  bandes  mobiles, 
â  compartiments  plus  longs  que  larges;  le 
liane  et  la  queue  sont  blanchâtres  comme  la 
tête,  le  reste  du  corps  est  noirâtre.  11  habite 
le  Paraguay  et  vit  dans  les  bois. 

5e  Genre.  Les  ARMADILLES  ( Tatusia ,  Fr. 
Cuv.)  ne  diffèrent  des  deux  genres  précédents 
que  par  leur  système  dentaire  :  elles  ont 
trente-quatre  dents,  savoir  :  point  d’incisives; 
point  de  canines;  dix-huit  molaires  en  haut 
et  seize  en  bas.  Les  unes  ont  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant,  les  autres  cinq. 

Le  Mataco  [Tatusia  apar,  Less.  Dasypus 
apar ,  Des.m.  Dasypus  tricinctus,  Lin.  Le  Ta¬ 
tou  apar  deBuFF.  Le  Tatou  à  trois  bandes 


de  G.  Cuv.  Le  Tatou  apura  de  Margr.)  est 
d'une  médiocre  grandeur  ;  sa  tête  est  oblon- 
gue,  sou  museau  pointu,  ses  oreilles  médio¬ 
cres,  sa  queue  très-courte  et  aplatie  ;  sa  cui¬ 
rasse  se  compose  de  trois  bandes  mobiles;  ses 
compartiments  sont  régulièrement  tubercu¬ 
leux;  il  a  treize  rangées  de  plaques  polygones, 
d’une  couleur  plombée,  sur  le  bouclier  de  la 
croupe;  ses  pieds  sont  assez  faibles,  et  il  a 
deux  mamelles  pectorales  ;  ses  poils  sont 
bruns.  Il  jouit  de  la  faculté  de  se  rouler  en 
boule  complète  en  renfermant  sa  tète  et  ses 
pieds  entre  ses  boucliers.  Il  fouille  la  terre 
difficilement.  On  le  trouve  au  Tucuman,  dans 
la  république  Argentine,  et  surtout  aux  envi¬ 
rons  de  Buenos- -A  y  res. 

L’Armadille  a  quatre  bandes  ( Tatusia  qua - 
dricincta  ,  Less.  Dasypus  quadricinctus  , 
Lin.)  n’est  connue  que  par  la  courte  phrase  de 
Linné,  que  voici  :  quatre  rangées  d’écailles 
osseuses.  Comme  le  pensait  le  naturaliste  sué-, 
dois  lui-même,  ce  n’est  sans  doute  qu’une  va¬ 
riété  de  l’espèce  précédente.  Sa  patrie  est  in¬ 
connue. 

Le  Peba  ou  Aiatochtli  ( Tatusia  peba,  Less. 
Dasypus  peba,üe.SM.Dasy  pus  novcmcinctus, 
octocinctus,el  septemcinctus,  Lin.  Le  Tatou 
à  neuf  bandes  de  G.  Cuv.  Le  Cachichame  de 
Buff.  Le  Tatou  noir ,  d’Azara)  a  souvent 
quinze  pouces  de  longueur  (0,406),  non  com¬ 
pris  la  queue,  qui  est  de  la  même  longueur, 
ronde,  et  annelée  dans  toute  son  étendue;  la 
cuirasse  est  ordinairement  composée  de  neuf 
bandes,  quelquefois  de  huit  ou  sept,  rarement 
de  six,  à  compartiments  rectangulaires  ;  les 
compartiments  des  boucliers  sont  petits  et  ar¬ 
rondis;  tous  sont  noirâtres.  Il  n’a  que  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant;  ses  oreilles  sont 
très-longues,  et  il  a  quatre  mamelles.  Il  est 
très-commun  à  la  Guyane,  au  Paraguay  et  au 
Brésil.  Il  creuse  très-habilement  son  terrier, 
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d’où  les  chasseurs  le  retirent  à  grande  peine 
pour  le  manger. 

Le  Mbouiuca  (  Tut usia  hybridas ,  Less.  Da¬ 
sypus  hybridus,  Desm.  Le  Tatou  mulet,  d’A- 
zara)  ne  me  parnît  être  qu’une  variété  du 
précédent;  il  en  diffère  par  sa  queue  arrondie, 
longue  comme  la  moitié  de  son  corps,  et  par 
les  bandes  de  sa  cuirasse,  au  nombre  de  cinq 
a  sept.  Son  museau  est  allongé;  ses  oreilles 
sont  grandes,  et  ses  jambes  courtes;  il  a  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant.  Il  habite  les  lieux 
découverts  des  pampas  de  Buénos-Ayres,  et  il 
est  commun  au  Paraguay. 

Le  Tatouav  ( Tatusia  tatuay,  Less.  Dastj- 
pus  tatuay ,  Desm.  Armadilla  africanus, 
Seba.  Dasypus  unicinclus  ,  Lin.  Le  Kabassuu, 
Buff.  Le  Talon  à  douze  bandes,  G.  Cuv.)  de¬ 
vient  fort  grand  ;  il  a  cinq  doigts  à  tous  hs 
pieds,  et  quatre  îles  doigts  des  pieds  de  de¬ 
vant  ont  des  ongles  énormes,  tranehanlsà  leur 
bord  externe.  Sa  cuirasse  se  compose  de  douze 
a  treize  bandes,  à  écailles  rectangulaires,  plus 
longues  que  larges;  la  queue  est  ronde,  moins 
longue  que  la  moitié  du  corps,  à  tubercules 
assez  distants;  la  tète  est  un  peu  bombée,  le 
museau  long,  et  les  oreilles  grandes.  Il  habite 
Cayenne,  le  Brésil  et  le  Paraguay. 

Le  Plein  y  (Tatusia  minuta,  Less.  Dasypus 
minutas,  Desm.  h'Encoubert,  de  Fit.  Cuv.)  a 
dix  pouces  (0.271)  de  longueur,  et  cinq  doigts 
à  tous  les  pieds  ;  sa  cuirasse  se  compose  de  six 
a  sept  bandes  à  plaques  rectangulaires;  les 
écailles  de  sa  tôle  sont  lisses,  échanerées  sur 
les  côtés  au-dessus  de  l’œil;  le  bouclier  de  la 
croupe  est  fortement  denté  sur  son  rebord; 
sa  queue  est  ronde,  longue  de  presque  la  moi¬ 
tié  du  corps,  couverte  de  fortes  écailles  dis¬ 
posées  en  anneaux  ;  ses  oreilles  sont  très-pe¬ 
tites;  ses  poils  sont  bruns.  Il  habite  le  pampas 
de  tout  le  sud  de  l’Amérique,  depuis  Buénos- 
Ayresjusqu’au  détroit  de  Magellan. 

L’Aiimadille  velue  ( Tatusia  villosa,  Lf.ss. 
Dasypus  vitlosus,  Desm.  Le  Tatou  velu,  d’A- 
zara)  ressemble  beaucoup  au  tatouay,  mais 
elle  est  plus  pet i te  et  plus  velue.  Sa  longueur 
totale  ne  dépasse  pas  dix-sepl  pouces  (0,460). 
Sa  cuirasse  se  compose  de  six  à  sept  bandes, 
à  plaques  rectangulaires;  le  bouclier  de  la 
croupe  a  postérieurement  des  écailles  aiguës 
et  dentelées;  la  queue  est  un  peu  plus  longue 
(pie  le  tiers  du  corps,  annelée  à  sa  base;  la 
tète  est  recouverte  d’écailles  rudes;  tous  les 
pieds  ont  cinq  doigts;  son  ventre  et  ses  pattes 
sont  très-velus,  à  poils  bruns  et  très-longs. 
Celte  armadille  habite  les  pampas  de  la  Plala, 
et  se  nourrit  souvent  de  charognes. 


6c  Genre.  Les  CHLAMYPHORES  (Chlamy- 
phorus ,  Harlan)  ont  trente-deux  dents,  sa¬ 
voir  :  point  d’incisives;  point  de  canine.-;  seize 
molaires  en  haut  et  seize  en  bas.  Leur  corps 
est  couvert  d’un  test  osseux  formé  de  nom¬ 
breuses  bandes  mobiles,  transverses,  depuis  la 
tôle  jusqu’à  la  queue,  et,  par  conséquent,  ils 
n’ont  pas  de  bouclier  sur  les  épaules  ni  sur  la 
croupe,  comme  les  animaux  des  genres  pré¬ 
cédents;  leur  test  est  tronqué  postérieurement; 
leur  queue  est  mince;  ils  ont  cinq  doigts  à 
tous  les  pieds,  et  ceux  de  devant  sont  armés 
d'ongles  plus  forts  (pie  ceux  de  derrière. 

Le  ChiaiMyphohe  tronqué  ( C.hlamyphorus 
truncalus ,  IIarl.)  a  cinq  pouces  et  quart 
(0,142)  de  longueur  totale  ;  les  écailles  de  son 
lest  sont  rhomboïdales,  et  s’avancent  sur  sa 
tôle:  sa  queue  est  ferme,  appliquée  sur  son 
abdomen,  et  paraît  avoir  peu  ou  point  de  mou¬ 
vement;  le  dessous  de  son  corps  est  garni  de 
poils  blancs,  soyeux,  épais  et  doux  comme 
chez  la  taupe.  Cet  animal  se  trouve  dans  les 
Cordilièresdu Chili,  aux  environsdeMendoce. 
Il  se  creuse  avec  beaucoup  d’agilité  un  ter- 
riercomposé  de  longues  galeries, à  la  manière 
de  la  taupe,  dont  il  a  toutes  les  habitudes. 
Pendant  qu’il  allaite  ses  petits,  il  les  porte 
sous  les  rebords  de  son  test  écailleux. 

7e  Genre.  Les  ORYCTÉROPES  ( Oryctero - 
pus,  Geoff  )  ont  vingt-six  dents,  savoir  :  point 
d’incisives;  point  de  canines;  quatorze  molai- 
resen  haut  et  douze  en  bas,  toutes  composées 
d’une  grande  quantité  de  petits  cylindres 
creux.  Leur  peau  est  épaisse,  mais  non  écail¬ 
leuse,  et  leur  corps  est  couvert  de  poils  ras; 
ils  ont  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant, 
cinq  à  ceux  de  derrière,  munis  d’ongles  plats 
et  non  tranchants,  propres  seulement  à  fouir; 
leur  langue  est  un  peu  extensible;  ils  ont  la 
queue  et  les  oreilles  droites. 

L’Üryctérope  du  Cap,  ou  Cochon  deterre 
( Orycteropus  capensis  ,  Desm.  Myrmeco- 
phaga  afra,  Pall.  Myrmecopliaga  capensis, 
Gml.  Le  Cochon  deterre,  Buff.)  a  trois  pieds 
et  demi  (1,157)  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  a  un  pied  neuf  pouces  (0,569).  Son 
corps  est  épais,  ses  jambes  sont  courtes;  ses 
oreilles  ont  un  peu  plus  d’un  demi-pied 
(0,162).  Son  pelage,  composé  de  poils  roides 
comme  des  soies,  est  d’un  gris  roussàtre,  avec 
la  jambe,  l’avanl-bras  et  les  pieds  noirâtres  ; 
sa  queue  est  presque  blanche.  Cet  animal  a 
été  tellement  chassé  par  les  Hollandais  du 
Cap,  qu’il  est  devenu  extrêmement  rare  dans 
la  colonie. 


Ée  cochon  de  terre  habite  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  vit 
dans  un  terrier.  Le  voyageur  hollandais  Kolbe,  quoiqu'il  ait  dit  beaucoup  de 
choses  hasardées,  a  cependant  très-bien  connu  cet  animal.  «  11  se  creuse  un 
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terrier  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  promptitude,  dit-il,  et  s’il  a  seulement 
la  tête  et  les  pieds  de  devant  dans  la  terre,  il  s’y  cramponne  si  bien,  que  l'homme 
le  plus  robuste  ne  saurait  l’en  arracher.  Lorsqu’il  a  faim,  il  va  chercher  une 
fourmilière.  Dès  qu’il  a  fait  cette  bonne  trouvaille,  il  regarde  autour  de  lui 
pour  voir  si  tout  est  tranquille  et  s’il  n’y  a  point  de  danger  :  il  ne  mange 
jamais  sans  avoir  pris  cette  précaution.  Alors  il  se  couche,  et,  plaçant  son  long 
museau  tout  près  de  la  fourmilière,  il  tire  la  langue  tant  qu’il  peut  :  les  fourmis 
montent  dessus  en  foule,  et  dès  qu’elle  en  est  bien  couverte,  il  la  retire  et  les 
gobe  toutes.  Ce  jeu  recommence  plusieurs  fois,  et  jusqu’à  ce  qu’il  soit  rassasié. 
Afin  de  lui  procurer  plus  aisément  cetle  nourriture,  la  nature,  toute  sage, 
a  fait  en  sorte  que  la  partie  supérieure  de  cette  langue  qui  doit  recevoir  les 
fourmis  est  toujours  couverte  et  comme  enduite  d'une  matière  visqueuse  et 
gluante,  qui  empêche  ces  faibles  animaux  de  s’en  retourner  lorsqu’une  fois  les 
pattes  y  sont  empêtrées  :  c’est  là  sa  manière  de  manger.  Il  a  la  chair  de  fort 
bon  goût  et  très-saine  (quoique  exhalant  une  forte  odeur  d’acide  formique). 
Les  Européens  et  les  Hottentots  vont  souvent  à  la  chasse  de  ces  animaux  ; 
rien  n’est  plus  facile  que  de  les  tuer  :  il  ne  faut  que  leur  donner  un  petit  coup 
de  bâton  sur  la  tête.  » 


8e  Genre. Les  FOURMILIERS  (Myrmeco-  taire;leursonglesde  devant  sont  forts  ellran- 
phaga,  Lin.)  manquent  absolument  de  dents;  chants, et  varient  en  nombre  selon  les  espèces; 
ils  n’ont  pas  de  cuirasse  écailleuse;  leur  mu-  leurs  oreilles  sont  courtes;  leur  langue  est 
seau  e?l  long,  terminé  par  une  petite  bouche  ;  très-extensible  ;  leur  queue  est  longue,  velue, 
leur  mâchoire  inférieure  est  presque  rudimen-  lâche,  quelquefois  nue  et  prenante. 
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Le  Tamanoir. 


L  OUATERI-OUASSA  ou  tamanoir  ( Myrinecophaga  jubala.  Lin.  —  Desm.  Le 
Tamandua-Guacu  du  Brésil.  Le  Gnouroumi  et  le  Yoquoin  ou  Yogoni  du  Para¬ 
guay.  Le  Tamanoir  de  Buff.  et  de  G.  Cuv.). 

Cet  animal,  de  la  grosseur  d’un  mâtin,  a  quatre  pieds  (1 ,299)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  en  a  trois  (0,975).  Son  corps  est  bas  sur  jambes  proportion¬ 
nellement  à  sa  longueur  ;  sa  tête  est  fort  mince,  allongée,  et  se  termine  par  un 
long  museau  presque  cylindrique,  et  par  une  bouche  extrêmement  petite,  fendue 
d’environ  un  pouce.  Ses  pieds  de  devant  sont  munis  de  quatre  doigts,  et  ceux  de 
derrière  de  cinq;  ses  oreilles  et  ses  yeux  sont  très-petits;  sa  queue  est  garnie  de 
très-longs  poils.  Son  pelage  est  brun,  avec  une  ligne  oblique,  noire,  bordée  de 
blanc  sur  chaque  épaule.  Ses  pieds  de  devant  sont  blanchâtres,  ceux  de  derrière 
noirâtres. 

En  marchant,  le  tamanoir  s’appuie  sur  une  grosse  callosité  contre  laquelle  il 
tient  replié  le  plus  grand  de  ses  ongles,  et  qui  sert  aussi  de  point  d’appui  à  cet 
ongle  quand  l’animal  saisit  quelque  objet.  Cette  attitude  le  force  à  ne  poser  le 
pied  que  sur  le  côté,  ce  qui  rend  sa  marche  lente,  difficile  et  fort  peu  gracieuse. 
Il  ne  se  promène  guère  que  la  nuit,  et  il  dort  tout  le  jour  dans  un  fourré,  couché 
sur  le  côté,  la  tête  entre  les  jambes  de  devant,  rapprochées  et  croisées  avec  celles 
de  derrière,  et  la  queue  étalée  sur  lui.  Comme  il  craint  beaucoup  la  lumière,  si 
un  accident  le  contraint  à  sortir  de  sa  retraite  pendant  le  jour,  en  marchant  il  a 
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grand  soin  de  relever  sa  queue  sur  son  dos,  et  avec  son  panache  il  se  fait  une 
sorte  de  parasol  qui  le  garantit  des  rayons  du  soleil.  Sa  vie  est  solitaire  et 
triste,  et  jamais  il  n’habite  que  les  lieux  bas  et  humides,  ou  même  inondés; 
quelquefois  aussi  il  pénètre  dans  les  bois  pour  chercher  sa  nourriture,  mais, 
malgré  la  puissance  de  ses  ongles,  il  ne  grimpe  jamais  sur  les  arbres.  Sa  prin¬ 
cipale  nourriture  consiste  en  fourmis  et  en  termites,  mais  il  mange  aussi  d’au¬ 
tres  insectes.  On  sait  que  les  termites  sont  une  sorte  de  fourmis  qui  se  logent 
dans  des  cônes  de  terre,  liants  quelquefois  de  plusieurs  pieds  et  larges  à  pro¬ 
portion.  Ces  habitations  sont  construites  avec  tant  de  solidité,  qu’on  a  souvent 
beaucoup  de  peine  à  les  entamer  avec  une  pioche  ou  un  pic.  Quand  le  tamanoir 
a  trouvé  un  de  ces  cônes,  il  en  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  en  l’observant  mi¬ 
nutieusement;  puis,  lorsqu’il  a  reconnu  l’endroit  faible  de  l’édifice,  il  y  fait  un 
petit  trou  avec  les  ongles  de  ses  pieds  de  devant.  Il  applique  le  bout  du  museau 
contre  cette  ouverture,  ou  même  quelquefois  il  l’y  enfonce  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  rencontré  la  population  pressée  des  termites. 
Alors  il  allonge  une  langue  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume  à  écrire,  longue 
de  dix-huit  pouces  (0,487),  et  enduite  dans  toute  sa  longueur  d’une  salive  ex¬ 
trêmement  visqueuse  et  gluante  ;  il  la  promène  dans  tous  les  sens,  en  la  tortil¬ 
lant  comme  un  ver  de  terre,  puis,  quand  elle  est  couverte  de  termites  qui  y 
restent  englués,  il  la  retire  tout  à  coup  dans  sa  bouche  et  avale  tous  les  in¬ 
sectes  qui  s’y  sont  pris.  Il  répète  cette  manœuvre  avec  beaucoup  de  prompti¬ 
tude ,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  entièrement  satisfait  sa  faim.  Il  exécute  la  même 
manœuvre  pour  manger  les  fourmis,  après  avoir  gratté  la  terre  pour  ouvrir  la 
fourmilière. 

Tout  dormeur  qu’il  est,  le  tamanoir  ne  laisse  pas  que  d’être  plein  de  courage, 
et  de  se  défendre  avec  opiniâtreté  quand  on  l’attaque.  Dans  ce  cas,  il  se  dresse 
sur  ses  pieds  de  derrière,  et  cherche  à  s’appuyer  le  dos  contre  un  rocher  ou  un 
tronc  d’arbre  ;  il  se  couvre  le  corps  avec  la  queue,  et  abrite  son  faible  museau 
en  l'appliquant  contre  sa  poitrine.  Dans  cette  attitude,  il  présente  constamment 
à  son  ennemi  ses  ongles  puissants,  avec  lesquels  il  lui  fait  de  profondes  bles¬ 
sures.  On  dit  qu’il  se  défend  même  contre  le  jaguar,  et  que  si  ce  dernier  a  l’im¬ 
prudence  de  l’aborder  sans  précaution,  le  tamanoir  l’étreint  entre  ses  bras  et 
ne  le  lâche  qu’après  l’avoir  étouffé  ;  ceci  me  paraît  au  moins  douteux.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cet  animal,  le  plus  grand  des  fourmiliers,  est  extrêmement  robuste  et 
fort  difficile  à  tuer.  S’il  n’est  pas  attaqué,  il  n’en  est  point  de  plus  paisible  et 
de  moins  dangereux.  Quand  on  le  rencontre,  si  on  11e  l’irrite  pas,  on  peut  le 
chasser  devant  soi  et  le  conduire  ainsi  partout  où  l’on  veut  ;  mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  ne  pas  trop  le  presser  pour  ne  pas  le  fatiguer,  ce  qui  pourrait 
l’impatienter.  Pris  jeune,  il  s’habitue  assez  bien  à  l’esclavage,  et  vit  de  pain  et  de 
petits  morceaux  de  viande;  il  s’attache  à  son  maître  jusqu’à  un  certain  point  ; 
mais  sa  tristesse  habituelle  s’accroît  avec  l’àge,  et  ordinairement  il  périt  d’ennui 
peu  de  temps  après  avoir  atteint  l’àge  adulte.  La  femelle  ne  fait  qu’un  petit,  et 
a  pour  lui  le  plus  grand  attachement;  jamais  elle  ne  le  quitte,  et  lorsqu’elle  sort 
de  sa  retraite  pour  aller  chasser  aux  termites,  elle  le  porte  constamment  sur  son 
dos,  et  passe  même  des  rivières  à  la  nage  avec  sa  précieuse  charge.  Le  tama¬ 
noir  habite  le  Brésil,  la  Guyane,  le  Paraguay  et  le  Pérou. 
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Le  Caïgouaré  ou  Tamandua  ( Myrmcco - 
phaga  tamandua,  G.  Cuv. — Desm.  Les  Myr- 
mecophaga  tridactyla  et  tetradactgla,  Lin. 
Le  Tamundua  de  Buff  et  Cuv.  Le  Petit  Ours 
fourmilier  des  Espagnols)estde  moitié  moins 
grand  que  le  précédent,  dont  il  a  la  forme  des 
pieds  ;  sa  queue  est  presque  ronde,  velue  à  sa 
base  et  nue  à  son  extrémité  ;  sa  tête  est  cylin¬ 
drique  et  allongée  :  son  pelage  est  ordinaire¬ 
ment  d’un  gris  sale,  ayant  souvent  une  bande 
oblique  d’une  autre  couleur  sur  chaque  épau¬ 
le.  Il  en  existe  plusieurs  variétés,  l'une  ayant 
un  cercle  noir  autour  des  yeux,  d’autres  à 
pelage  fauve  et  bande  noire,  à  pelage  fauve 
ayant  la  bande,  la  croupe  et  le  ventre  noirs, 
enfin  d’entièrement  noirâtres  qui  sont,  je 
crois,  le  Myrmccophaga  nigra  de  Geoffroy. 
Il  habite  la  Guyane  et  le  Brésil,  et  a  les  mêmes 
mœurs  que  le  précédent,  à  cela  près  qu’il 
monte  sur  les  arbres,  dans  le  tronc  desquels 
il  niche.  11  exhale  une  forte  odeur  de  musc, 
qui  devient  très-désagréable  et  se  sent  île  fort 
loin  quand  il  est  irrité.  Il  a  la  queue  prenante 
et  s’en  sert  souvent  pour  se  suspendre  aux 
brandies  d’arbres.  Il  paraît  qu’il  attaque, 
outre  les  fourmis,  les  abeilles  sauvages,  et 
qu  elles  ne  le  piquent  pas. 

Le  Fourmilier  annelé  ( Myrmecophaga  an- 
nulata ,  Desm.)  ressemble  au  précédent,  mais 
son  museau  est  plus  gros,  en  forme  de  groin; 
son  pelage  est  d’un  brun  uniforme;  sa  queue 
est  ronde,  velue,  annelée  de  fauve  et  de  brun. 
Il  habite  le  Brésil. 

Le  Fourmilier  a  deux  doigts  (Myrmeco¬ 
phaga  didactgla,  Lin.  Myrmccophaga  uni- 
color,  var.  Geoff.  Le  Petit  Fourmilier,  Buff. 


VOualiri  ouassou,  à  la  Guyane)  est  de  la 
taille  d’un  surmulot;  son  pelage  est  laineux, 
fauve,  avec  une  ligne  rousse  le  long  du  dos, 
manquant  dans  la  variété  unicolore;  sa  queue 
est  prenante,  nue  au  bout;  il  a  aux  pieds  de 
devant  deux  ongles  seulement,  dont  un  fort 
long,  et  quatre  à  ceux  de  derrière.  11  habite 
la  Guyane  et  le  Brésil,  sur  les  arbres  où  il  se 
suspend  par  la  queue  à  la  manière  des  sapa¬ 
jous.  lia  les  mêmes  mœurs  que  les  précédents, 
mais  il  niche  dans  les  troncs  d’arbres,  où  la 
femelle  met  bas  un  seul  petit,  sur  un  lit  de 
feuilles  sèches. 

9e  Genre.  Les  PANGOLINS  ( Manis ,  Lin.) 
n’ont  point  de  dents;  leur  langue  est  très- 
extensible;  leur  corps  et  leur  queue  sont 
couverts  d’écailles  triangulaires,  tranchantes, 
se  recouvrant  les  unes  les  autres  comme  les 
tuiles  d’un  toit,  ce  qui  les  distingue  suffi¬ 
samment  des  fourmiliers;  ils  ont  cinq  doigts 
â  tous  les  pieds,  et  ils  peuvent  se  rouler  plus 
ou  moins  en  boule. 

L’Alungu  ou  Pangolin  de  l’Inde  ( Manis 
pentadactyla,  Lin.  Manis  macroura,  Desm. 
Manis  braclrgura,  Erxl.  Manis  crassicau- 
data,  Geoff.  Tatu  mustelinus ,  Klein.  Le 
Pangolin  de  Buff.  Le  Pangolin  à  queue 
courte  de  G.  Cuv.)  est  long  de  trois  ou  quatre 
pieds  (0,975  à  1 ,299);  sa  tète  est  petite  ;  son 
museau  allongé  et  étroit;  son  corps  assez  gros; 
la  queue  est  plus  courte  que  le  corps;  les 
écailles  de  son  dos  sont  blondes  et  forment 
onze  ou  treize  rangées  longitudinales;  le  de¬ 
dans  des  membres  et  le  ventre  sont  nus; 
quelques  soies  très-longues  sortent  d’entre 
les  écailles.  Il  habite  les  Indes  orientales. 


Les  pangolins  se  creusent  un  terrier  au  moyen  de  leurs  ongles  robustes,  et 
ils  n’en  sortent  que  la  nuit  pour  aller  chercher  leur  nourriture,  consistant, 
comme  celle  des  animaux  précédents,  en  termites,  en  fourmis  et  autres  insectes. 
On  prétend  aussi  qu’ils  mangent  des  mollusques  et  même  des  petits  lézards, 
mais  ce  fait  me  paraît  mériter  confirmation.  Munie  d’une  langue  très-longue, 
extensible,  enduite  d’une  humeur  visqueuse,  ils  s’en  servent  absolument  comme 
les  fourmiliers,  pour  ramasser  les  fourmis  et  les  termites  dans  leurs  habitations. 
Les  pangolins  sont  des  animaux  paresseux,  lents,  et  se  bornant  à  pousser  un 
petit  cri  très-faible  lorsqu’ils  sont  effrayés.  Mais  la  nature  leur  a  donné,  dans 
les  écailles  qui  les  couvrent,  une  arme  défensive,  qui  les  sauve  des  animaux  de 
proie,  si  ce  n’est  de  l’homme,  le  plus  cruel  de  tous.  A  la  première  apparence 
de  danger,  ils  se  roulent  en  boule.  «  Leurs  écailles,  dit  Buffon,  sont  mobiles 
comme  les  piquants  du  porc-épic,  et  elles  se  relèvent  ou  se  rabaissent  à  la  vo¬ 
lonté  de  l’animal  ;  elles  se  hérissent  lorsqu’il  est  irrité,  elles  se  hérissent  encore 
plus  lorsqu’il  se  met  en  boule  comme  le  hérisson  ;  ces  écailles  sont  grosses,  si 
dures  et  si  poignantes,  qu’elles  rebutent  tous  les  animaux  de  proie;  c’est  une 
cuirasse  offensive  qui  blesse  autant  quelle  résiste  ;  les  plus  cruels  et  les  plus 
affamés,  tels  que  le  tigre,  la  panthère,  etc.,  ne  font  que  de  vains  efforts  pour 
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dévorer  ces  animaux  armés  ,  ils  les  foulent,  ils  les  roulent,  mais  en  même  temps 
ils  se  font  des  blessures  douloureuses  dès  qu’ils  veulent  les  saisir  ;  ils  ne  peuvent 
ni  les  violenter,  ni  les  écraser,  ni  les  étouffer  en  les  surchargeant  de  leur  poids.  » 
Ceci  n’empêche  pas  les  Indiens  et  les  Nègres  de  les  assommer  à  coups  de  bâton 
pour  les  manger,  et  ils  trouvent  excellente  leur  chair  blanche  et  délicate.  Ces 
animaux,  du  reste,  sont  fort  doux,  tout  à  fait  inoffensifs,  mais  sans  intelli¬ 
gence.  «  Ce  sont,  dit  Buffon,  des  espèces  dont  la  forme  bizarre  ne  paraît  exis¬ 
ter  que  pour  faire  la  première  nuance  de  la  figure  des  quadrupèdes  à  celle  des 
reptiles.  »  En  effet,  au  premier  coup  d’œil,  on  les  prendrait  plutôt  pour  des  lé¬ 
zards  que  pour  des  mammifères. 


I.eQuocoLO  (Manis  africana,  Desm.  Manis 
tetradactyla  ,  Lin.  Manis  longicaudata , 
Geoff.  Manis  macruura,  Erxl.  Le  Pangolin 
à  longue  queue ,  G.  Cuv.  Le  Phatagin,  Buff.) 
a  un  pied  (0,525)  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  qui  est  plus  longue  que  le  corps,  et 
qui  a  dix-neuf  pouces  (0,514);  elle  est  aplatie. 
La  tête  est  petite;  ses  écailles  dorsales  for¬ 
ment  onze  rangées  longitudinales,  et  celles 
des  côtes  sont  carénées;  le  dedans  des  mem¬ 
bres  et  le  ventre  sont  revêtus  de  soies  bru¬ 
nes.  Il  se  trouve  en  Afrique,  principalement 
en  Guinée  et  au  Sénégal.  Tout  ce  (pie  nous 


avons  dit  du  précédent  s’applique  à  celui- 
ci. 

LePANGULLiNG  ouTchin  chian-kiapp  (Manis 
javanica,  Desm.)  a  un  pied  quatre  pouces 
(0,433)  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
quiest  déprimée, etquia  treize  pouces  (0,352); 
ses  écailles  sont  brunes,  plus  claires  sur  les 
bords,  minces,  striées,  et  forment  dix-sepl 
rangées  sur  son  dos;  le  dessous  de  la  tète,  le 
ventre  et  les  pâlies  manquent  de  poils.  Cette 
espèce  habile  Java  et  la  Chine.  On  ne  connaît 
pas  bien  ses  mœurs;  il  est  à  croire  quelles 
sont  comme  dans  les  précédents. 
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LES  MONOTRÈMES, 


Placés  par  Temminck,  et  avant  lui  par  La- 
ireille,  à  la  fin  de  la  classe  des  mammifères, 
y  eussent  aussi  etc  placés  par  moi,  si,  comme 
je  l’ai  dit  dans  l’introduction,  jene  m’étais  fait 
une  loi  de  suivre  strictement  la  classification 
de  Cuvier.  Ils  manquent  de  dents;  ils  ont, 
comme  les  oiseaux,  un  os  de  la  fourchette,  et 
un  cloaque  commun  ;  comme  chez  les  marsu¬ 
piaux  on  leur  trouve  sur  le  pubis  des  os  surnu¬ 
méraires,  mais  ils  n’ont  pas  de  poche.  Tous 
leurs  pieds  ont  cinq  doigts. 

(O'  Genre.  Les ORNITHORHYNQUES  [Or- 


nithorhynchus,  Blumemb.)  manquent  de  dents 
véritables,  mais  ils  ont  a  chaque  maxillaire 
deux  tubercules  fibreux,  aplatis,  quadrilatères 
à  leur  couronne,  n’ayant  ni  émail,  ni  substance 
osseuse,  et  qui  ont  été  comparés  à  des  dents; 
leur  museau  consiste  en  un  véritable  bec  ana¬ 
logue  à  celui  des  canards,  corné,  élargi,  dé¬ 
primé,  dentelé  sur  les  bords,  portant  les  nari¬ 
nes  à  sa  base  supérieure;  les  pieds  sont 
palmés,  ceux  de  derrière  portent  un  ergot 
analogue  à  celui  des  oiseaux.  On  a  débité  beau¬ 
coup  de  contes  sur  ces  singuliers  animaux. 


Le  MOUFLENGONG  OU  ORN1THORHYNQUE  PARADOXAL  (OnÙlhorliyncIlUS  para- 
iloxus,  Blumenb.  LesOrinllioi'hynclius  fusais  et  ru  fus  de  Pkron  et  Lesueur.  Pin- 
typus  anatinus,  Shaw.  Le  T Vâler-mole  des  habitants  de  Sydney). 

Cet  animal  est  certainement  l’être  le  plus  singulier  qui  existe  dans  la  nature, 
et  il  semble  avoir  été  créé  exprès  pour  embarrasser  les  naturalistes.  Sa  tête  est 
ce  qu’il  a  de  plus  extraordinaire,  au  premier  coup  d’œil  ;  elle  est  postérieure¬ 
ment  recouverte  d’un  poil  court  et  lisse;  la  petitesse  des  yeux  et  le  manque 
d’oreilles,  ainsi  (pie  la  forme  générale  du  crâne,  lui  donnent  un  peu  1  apparence 
de  celle  d’une  taupe  :  mais  ce  crâne  se  prolongé  antérieurement  en  un  véritable 
bec,  muni  de  membranes  cornées,  courtes  et  presque  flottantes  a  sa  base.  Dans 


I J  «  •  «I 


MONOTRÈMES. 


.>95 


ce  bec  se  trouvent  deux  langues  soudées  :  une  longue,  extensible,  hérissée  de 
poils  courts  et  serrés;  une  courte,  épaisse,  portant  en  avant  deux  petites  pointes 
charnues.  L’animal  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d’un  lapin  de  garenne  ;  son 
corps  est  allongé,  presque  cylindrique  ainsi  que  celui  d’un  phoque,  couvert  de 
poils  roussâtres,  menus  et  lisses,  terminé  par  une  queue  courte,  mais  aplatie 
comme  celle  d’un  castor,  et  lui  servant  également  de  gouvernail  quand  il  nage; 
ses  jambes  sont  très-courtes  ;  les  pieds  de  celles  de  devant  sont  munis  d’une 
membrane  qui,  non-seulement  réunit  les  doigts,  mais  dépasse  de  beaucoup  les 
ongles,  et  il  résulte  de  cette  bizarrerie  sans  exemple  que  les  doigts  semblent 
comme  perdus  dans  une  sorte  de  nageoire.  Dans  les  pieds  de  derrière  la  mem¬ 
brane  se  termine  à  la  racine  des  ongles;  mais  ils  ont  une  autre  singularité  non 
moins  remarquable  :  ils  sont  armés,  comme  les  pattes  d’un  coq,  d’un  ergot  par¬ 
ticulier,  long,  pointu,  posé  sur  une  glande  et  non  porté  par  un  os,  ce  qui  le  rend 
légèrement  mobile  quand  il  appuie  sur  un  corps  étranger.  Cet  ergot  est  percé, 
dans  sa  longueur,  d’un  canal  par  où  s’échappe  une  liqueur  onctueuse,  que  les 
naturalistes  ont  dit  venimeuse,  quoiqu'il  n’en  soit  rien.  La  femelle  manque  d’er¬ 
got,  mais  elle  a  à  la  place  un  petit  trou,  ou  plutôt  une  fente  longue  au  plus  d’une 
ligne  (2  millim.),  épanchant  la  même  liqueur  quand  la  glande  est  comprimée. 
Enfin,  l’anatomie  de  l’animal  offre  des  faits  si  étranges,  qu’on  y  retrouve  des 
caractères  appartenant  aux  oiseaux,  aux  reptiles  et  aux  mammifères  de  plusieurs 
ordres. 

L’ornithorhynque  a  soulevé  plusieurs  polémiques  toutes  plus  curieuses  les 
unes  que  les  autres,  et  c’est  le  scalpel  à  la  main  que  les  naturalistes  ont  fait  et  sou¬ 
tenu  les  romans  les  plus  bizarres,  faute  de  connaître  les  mœurs  de  l’animal,  ses 
habitudes,  dont  ils  traitent  si  dédaigneusement  l’étude  de  roman.  Citons  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  opinions  vraiment  fantastiques.  En  1827,  les  Annales  des 
sciences  naturelles  inséraient  un  article  anonyme ,  traduit  de  l’Anthologie  de 
Florence,  dont  voici  quelques  échantillons  :  «  L’ornithorhynque  habite  les  marais 
de  la  Nouvelle-Hollande  :  il  fait,  parmi  des  touffes  de  roseaux,  sur  le  bord  des 
eaux,  un  nid  qu’il  compose  de  bourre  et  de  racines  entrelacées,  et  y  dépose  deux 
œufs  blancs,  plus  petits  que  ceux  des  poules  ordinaires  ;  il  les  couve  longtemps, 
les  fait  éclore  comme  les  oiseaux,  et  ne  les  abandonne  que  s’il  est  menacé  par 
quelque  ennemi  redoutable.  Il  paraît  que  pendant  tout  ce  temps  il  ne  mange  ni 
semence  ni  herbe,  et  qu’il  se  contente  de  vase  prise  à  sa  portée,  ce  qui  suffit  pour 
le  nourrir.  Il  plonge,  etc.,  et  n’emploie  ordinairement  qu'une  narine  pour  respi¬ 
rer  l’air.  Le  mâle,  le  seul  qui  soit  armé  d’un  éperon  à  la  jambe  de  derrière,  em¬ 
ploie  cette  arme  contre  ses  agresseurs.  La  blessure  qu’il  fait  produit  une  inflam¬ 
mation  et  une  très-vive  douleur,  mais  il  n’y  a  pas  d’exemple  qu’elle  ait  occasionné 
la  mort.  »  Et  qu’on  ne  croie  pas  que  ceci  est  un  conte,  un  puff  de  journaliste, 
comme  disent  les  Américains.  Des  hommes  du  premier  mérite,  des  naturalistes 
les  plus  distingués  ont  voulu  prouver,  le  scalpel  à  la  main,  que  l’ornithorhynque 
fait  des  œufs,  et  ils  se  sont  tellement  complu  dans  cette  opinion,  que  plusieurs 
ont  nié  à  Meckel  que  la  femelle  ait  deux  mamelles,  lors  même  qu’ils  les  voyaient. 
Examinons  donc  maintenant  si  tout  ce  merveilleux  se  soutiendra  devant  les  ob¬ 
servations  des  voyageurs,  et  racontons  l’histoire  de  cet  animal  telle  que  la  racon¬ 
tent  ceux  qui  l’ont  étudié  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
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Le  mouflengong  est  un  animal  nocturne,  qui  fuit  la  clarté  du  soleil  parce 
qu’elle  l’incommode,  et  qui  ne  sort  que  le  soir  et  le  matin,  pendant  le  crépus¬ 
cule,  pour  aller  nager  sur  le  bord  des  marais  et  des  rivières,  Il  habite  des  ter¬ 
riers  qu’il  creuse  sur  les  dunes,  le  plus  près  de  l'eau  possible,  et  qui  ont  la  pro¬ 
fondeur  et  la  largeur  d’un  terrier  de  lapin.  Il  ne  fait  pas  de  nid  au  milieu  des 
roseaux,  mais  au  fond  de  son  trou  ;  il  n’y  pond  pas  deux  œufs  gros  comme  ceux 
d’une  poule,  car  son  bassin  très-étroit  ne  permettrait  pas  le  passage  à  un  œuf 
même  beaucoup  plus  petit,  mais  il  y  met  bas  trois  ou,  rarement,  quatre  petits, 
qui  sont  presque  nus  en  naissant,  et  qui  n’ont  pas  alors  plus  d’un  pouce  et  demi 
(0,011)  de  longueur,  quoique,  à  l’àge  adulte,  ils  atteignent  vingt  pouces  (0,542)  ; 
c’est-à-dire  qu’au  moment  de  leur  naissance,  leur  taille,  comparée  à  celle  de 
leurs  parents,  est  à  peu  près  la  même  proportionnellement  que  dans  les  autres 
animaux.  La  femelle  allaite  ses  petits,  et  voilà  ce  qui  a  embarrassé  les  natura¬ 
listes,  car,  comment  avec  un  bec  corné,  disent-ils,  les  petits  peuvent-ils  teter? 
Mais  la  nature  y  a  pourvu.  La  femelle  a  bien  réellement  des  mamelles  sur  le 
ventre,  mais  elles  manquent  de  mamelon,  et  les  canaux  excréteurs  du  lait  vien¬ 
nent  au  contraire  aboutir  à  une  petite  fossette  enfoncée.  Lejeune  ornithorhynque 
saisit  avec  un  côté  de  son  bec  une  grande  partie  de  la  mamelle,  la  presse,  et  le 
lait  est  ramassé  avec  sa  langue  double  à  mesure  qu’il  sort,  sans  qu’il  y  ait  même 
besoin  de  succion.  Les  ornithorhvnques  ne  vivent  ni  de  semences,  ni  d’herbe,  et 
encore  moins  de  vase,  mais  de  vers  et  d’insectes  aquatiques.  Sans  cesse  ils  na¬ 
gent  sur  les  bords  vaseux  des  marais,  et  ils  barbotent  dans  la  boue  et  dans  les 
herbes,  absolument  à  la  manière  des  canards.  Ils  nagent  parfaitement  bien, 
avec  beaucoup  de  vitesse,  et  plongent  à  une  assez  grande  profondeur  pour  ra¬ 
masser  les  insectes  du  fond  de  l’eau  ;  puis  ils  viennent  respirer  à  la  surface  non 
pas  avec  une  seule  narine,  mais  avec  les  deux,  qui  sont  placées  fort  près  l’une 
de  l’autre,  et  au  premier  quart  de  longueur  de  la  mandibule  supérieure  du  bec, 
près  de  sa  base.  Quant  à  l’ergot  du  mâle,  ce  n’est  point  une  arme,  comme  l’ont 
dit  quelques  personnes,  encore  moins  un  organe  pour  maintenir  sa  femelle  pen¬ 
dant  l’accouplement,  qui  se  fait  de  la  même  manière  que  chez  les  autres  mam¬ 
mifères;  c’est  tout  simplement  un  organe  sécréteur  analogue  aux  glandes  que 
les  oiseaux,  et  surtout  les  oiseaux  aquatiques,  ont  sur  le  croupion.  L’animal, 
avant  d’entrer  dans  l'eau  et  après  en  être  sorti,  se  passe  à  plusieurs  reprises  les 
pattes  de  derrière  sur  le  corps,  se  lisse  le  poil,  et  répand  dessus  la  liqueur  onc¬ 
tueuse  qui,  chez  le  mâle,  est  sécrétée  par  l’ergot,  et  chez  la  femelle  par  la  petite 
ouverture  qui  le  remplace.  Cette  liqueur  a  la  propriété,  toujours  comme  chez 
les  oiseaux,  de  rendre  le  pelage  imperméable  à  l’eau.  Du  reste,  ces  animaux  sont 
tout  à  fait  inoffensifs,  et  ne  cherchent  pas  plus  à  piquer  qu’à  mordre,  quoi  qu’on 
en  ait  dit.  Sur  la  terre,  la  brièveté  de  leurs  membres  les  force  à  ramper,  et  ce¬ 
pendant  leur  marche  est  assez  vive  ;  aussitôt  qu’ils  se  croient  en  danger,  ils  se 
jettent  à  l’eau,  dont  ils  ne  s’éloignent  guère,  ou  s’enfoncent  dans  leur  terrier  s’ils 
en  sont  à  proximité.  Leurs  habitudes  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  de  nos 
rats  d’eau. 

M.  Bonnet,  (pii  habitait  Sydney  en  1852  et  1855,  conserva  pendant  assez 
longtemps  un  ornithorhynque  dans  un  tonneau  où  il  avait  mis  de  l’herbe  et  de 
la  vase.  Il  le  nourrissait  avec  du  pain  trempé  dans  l’eau,  mélangé  avec  des  œufs 
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cuits  à  dur  et  de  la  viande  hachée.  Il  était  fort  doux  et  montrait  quelque  intelli¬ 
gence;  par  exemple,  comme  on  le  conduisait  quelquefois  à  l’eau  en  le  tenant  en 
laisse  au  moyen  d’un  ruban  qu’on  lui  attachait  à  la  jambe,  il  apprit  très-vite  a 
connaître  le  chemin  qui  menait  à  la  rivière,  et  marchait  devant  ceux  qui  l’y  con¬ 
duisaient.  On  remarqua  qu’il  plongeait  souvent,  qu'il  nageait  toujours  en  remon¬ 
tant  le  courant,  qu'il  cherchait  de  préférence  les  endroits  herbeux  pour  barbo¬ 
ter,  etc.  De  temps  à  autre  il  sortait  de  l’eau,  venait  se  coucher  sur  1  herbe  du  ri¬ 
vage,  et  s’occupait  avec  beaucoup  d’actiou  à  se  lisser  les  poils  avec  les  pieds  de 
derrière,  jusqu’à  ce  qu’ils  devinssent  lustrés  et  brillants.  M.  Bennet  fit  beaucoup 
de  recherches  pour  savoir  si  ces  animaux  faisaient  des  œufs  ou  des  petits  ;  il  fit 
ouvrir  un  grand  nombre  de  leurs  terriers,  et  enfin,  dans  l’un  deux,  il  trouva  une 
femelle  avec  trois  petits  qui  venaient  de  naître,  mais  jamais  le  moindre  fragment 
d’œuf  ni  de  coquille.  Les  petits  étaient  fort  bien  portants,  et  la  mère  fort  maigre  ; 
il  lui  pressa  les  mamelles  et  il  en  sortit  du  lait,  mais  en  fort  petite  quantité. 
En  captivité,  la  mère  dormait  tout  le  jour  à  côté  de  ses  petits,  et  la  nuit  elle 
s’occupait  constamment  à  chercher  les  moyens  de  se  sauver  ;  elle  grattait  contre 
les  murailles  et  parvenait  à  y  faire  des  trous.  Elle  mourut  de  chagrin  après  une 
quinzaine  de  jours.  Les  petits,  que  l’on  nourrissait  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
vécurent.  Ils  étaient  fort  gais,  fort  lestes,  et  jouaient  comme  de  petits  chiens 
avec  assez  de  grâce.  L’un  d’eux,  au  moyen  de  ses  ongles,  grimpa  en  assez  peu 
de  temps  jusqu’au  haut  d’une  bibliothèque.  Ils  étaient  fort  capricieux,  et  chan¬ 
geaient  souvent  de  place  sans  aucune  raison  appréciable;  iis  dormaient  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps,  et  pour  cela  ils  se  retiraient  dans  les  endroits  les 
plus  obscurs  de  l’appartement. 

Autrefois  l’ornithorhynque  était  très-commun  dans  la  rivière  Népéan  et  au 
pied  des  montagnes  Bleues;  aujourd’hui  on  ne  le  trouve  plus  guère  qu’à  New- 
Castle,  Fish-Biver  près  Bathurst,  et  dans  le  Macquarie  et  le  Campbell.  On  a 
cru  qu’il  y  en  avait  plusieurs  espèces,  parce  qu’il  varie  beaucoup  de  taille  et  de 
couleur;  mais  il  paraît,  au  moins  jusqu’à  ce  jour,  que  ces  prétendues  espèces  ne 
sont  que  des  variétés  de  l  ornithorhynque  paradoxal.  Les  auteurs  qui  se  sont  le 
plus  occupés  de  l'anatomie  de  ces  animaux  si  extraordinaires  sont  :  Meckel, 
Blumenbach.  Everard-IIome,  Vander-Hoeven,  Rudolphi,  Knox,  Patrick-Hill, 
de  Blainville,  George  et  Frédéric  Cuvier,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Isidore  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire,  etc. 

Il®  Genre.  Les  ÉCIIIDNÉS  ( Echidna ,  G. 

Cuv.)  n’ont  pas  de  dénis,  mais  leur  palais  est 
garni  de  plusieurs  rangées  île  petites  épines 
dirigées  en  arrière;  leur  museau  est  très- 
mince,  très-allongé,  et  se  termine  par  une  fort 
petite  bouche;  leur  langue  est  très-extensible; 
leur  corps  est  ramassé,  recouvert  de  piquants 
très-forts  ;  leurs  pieds  sont  courts  et  ont  cha¬ 
cun  cinq  ongles  très-longs  et  très-robustes; 
le  mâle  a  aux  pieds  de  derrière  un  ergot 
comme  celui  de  rornithorhynque  ;  leur  queue 
est  très-courte. 

L’Hedge-Hog  ou  Eciiidné  épineux  (Echidna 
histrix,  Cuv.  Echidna  australiensis ,  Less. 

Ornitliorhynchus  histrix,  Home.  Tachy- 


ylossus  histrix,  III.  Myrmecophaga  acu- 
leata, SHAW.)estâ  peu  près  de  la  grosseurd’un 
hérisson,  et  a  la  faculté  de  se  rouler  en  boule 
comme  lui  ;  tout  son  corps  est  couvert  en  des¬ 
sus  de  fortes  épines  coniques,  d’un  pouce  à  un 
pouce  et  demi  (0,027  à  0,041  )  de  longueur, 
noires  à  la  pointe  et  blanchâtres  sur  leur  lon¬ 
gueur,  entourées  à  leur  base  de  petits  poils 
roux;  des  poilscourts etroides  couvrent  aussi 
la  tète  et  le  dessous  du  corps.  Cet  animal, 
dontl  organisation  est  aussiexlraordinaire  que 
celle  de  rornithorhynque,  avec  lequel  il  a 
beaucoup  d’analogie,  habite  les  environs  du 
port  Jakson,  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Il  vit 
dans  des  terriers,  et  se  nourrit  d’insectes  et 
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de  fourmis  qu'il  saisit  avec  sa  langue  extensi¬ 
ble  à  la  manière  despangolins.il  paraîtqu’il 
craint  beaucoup  la  sécheresse,  et  qu'il  11e  sort 
<le  son  trou  que  pendant  les  pluies;  peut-être 
y  resle-t-il  dans  un  état  de  léthargie,  car  on 
l’a  vu,  dans  l’esclavage,  avoir  de  fréquents 
engourdissements  qui  duraient  jusqu'à  quatre 
jours  de  suite.  Du  reste,  il  supporte  longtemps 
une  abstinence  forcée,  ce  qui  rendrait  proba¬ 
ble  son  sommeil  léthargique  pendant  toute  la 
saison  sèche. 

L’Éciiidné soyeux  ( Echidna  sctosci,  G.  Cuv. 


Aller  ornilhorhynclius  histrix ,  Home)  11e 
serait,  selon  M.  Lesson,  qu’une  variété  du 
précédent,  et  je  serais  assez  porîé  à  partager 
cette  opinion.  Cependant,  il  est  un  peu  plus 
grand,  ses  ongles  sont  un  peu  moins  longs, 
plus  arqués  et  plus  pointus;  tout  le  corps  est 
couvert  de  poils  longs,  doux  et  soyeux,  d’un 
brun  marron,  enveloppant  les  épines  dans  leur 
presque  totalité;  la  tète  est  couverte  de  poils 
jusqu'aux  yeux  ;  le  museau  est  noir  et  nu.  Il 
habite  la  terre  de  Van-Diemen  et  le  détroit  de 
Bass. 


LES  PACHYDERMES, 

DIXIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


I.  Éléphant  femelle  de  l'Inde. 


A  l'exception  du  daman,  tous  les  animaux 
de  cet  ordre  n’ont  pas  d’ongle,  mais  une  sorte 
de  sabot  de  corne  qui  leur  enveloppe  tnute 
l’extrémité  des  doigts;  ils  ont  quelquefois  les 
trois  sortes  de  dents,  d’autre  fois  deux  seule¬ 
ment;  leur  estomac  est  simple,  divise  eu  plu¬ 
sieurs  poches,  et  ils  ne  ruminent  pas  ;  le 
nombre  de  leurs  doigts  varie  de  un  h  cinq. 

Iie  division.  Pieds  à  cinq  doigts  que  l’on  ne 
distingue  que  par  les  ongles  ;  une  trompe 
et  des  défenses. 

1<-'-  Genre.  Les  ÉLÉPHANTS  ( Elephas  , 
Lin.)  sont  assez  reconnaissables  par  leur  taille 
gigantesque,  leur  nez  prolongéen  une  énorme 
l rompe,  à  leurs  défenses  longues  et  arquées, 
naissant  à  la  mâchoire  inférieure.  Ils  ontsix  ou 


dix  dents,  savoir  :  deux  défenses;  pas  de  ca¬ 
nines,  deux  ou  quatre  molaires  en  haut  et  au¬ 
tant  en  bas  selon  l’époque  où  on  les  examine. 

L'Éléphant  des  Indes  ( Elephas  maximus , 
Lin.  Elephas  indicus ,  G.  Cuv.  L’ Eléphant, 
Buff.  C’est  le  plusgrand  des  mammifères  ter¬ 
restres  qui  vivent  aujourd’hui  sur  le  globe;  sa 
hauteur  est  coinmunémentde  huit  à  neuf  pieds 
(2,599  à  2,924),  et  quelquefois  davantage  ;  il 
diffère  de  l’éléphant  d’Afrique  par  ses  oreilles 
et  ses  défenses  plus  petites,  par  son  front  con¬ 
cave,  et  par  ses  pieds  de  derrière  qui  ont 
quatre  sabots  au  lieu  de  trois;  sa  peau  est 
aussi  un  peu  moins  brune.  Quelquefois  on  en 
trouve  des  individus  albinos,  entièrement 
blancs,  et  pour  lesquels  les  Indiens  ont  beau¬ 
coup  de  vénération. 


L’histoire  de  l’éléphant  est  tellement  connue  de  tout  le  inonde,  on  en  a  telle¬ 
ment  bercé  notre  enfance,  qu’il  serait  fastidieux  ici  de  répéter  ce  que  chacun 
en  a  entendu  dire  mille  fois  dans  sa  vie.  Cependant  nous  rapporterons  les  faits 
généraux,  avec  quelques  observations  moins  connues  du  public.  On  a  dit  que 
l’éléphant  était  le  plus  intelligent  des  animaux,  et  en  ceci  on  s’est  trompé.  Il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  son  intelligence  approche  de  celle  du  chien,  et  même 
de  celle  de  plusieurs  autres  carnassiers,  et  telle  était  aussi  l’opinion  de  G.  Cu- 


LES  PACHYDEKMES. 


400 

vier.  Cet  animal,  d’un  aspect  imposant  et  même  effrayant  par  son  énorme  taille, 
est  néanmoins  d'un  caractère  assez  doux  et  d’une  grande  docilité;  ce  sont  ces 
qualités  que  l’on  a  prises  pour  de  l’intelligence,  et  cependant  elles  ne  résultent 
peut-être  que  de  sa  poltronnerie.  Il  est  certain  que  le  courage  de  l'éléphant 
n’est  nullement  en  rapport  avec  sa  force  prodigieuse,  et  ne  peut  se  comparer 
à  celui  du  cheval  Je  n’en  citerai  qu’une  preuve,  c’est  que  jamais  on  n’a  pu  l'ac¬ 
coutumer  à  entendre  la  détonation  d’une  arme  à  feu  sans  prendre  la  fuite,  et 
que  depuis  qu’on  se  sert  de  ces  armes  dans  les  batailles,  on  a  été  obligé  de  re¬ 
noncer  à  l’employer,  si  ce  n’est  pour  porter  les  bagages.  Celui  de  l’Inde  n’atta¬ 
que  jamais  les  hommes  ni  les  animaux,  mais  s’il  en  est  attaqué  il  se  défend  avec 
la  fureur  du  désespoir,  et  alors  il  devient  terrible,  tant  que  durent  sa  peur  et  sa 
colère.  Une  fois  pris  et  apaisé  par  quelques  bons  traitements,  il  devient  doux 
et  soumis,  et  il  ne  faut  que  quelques  jours  pour  l’habituer  à  la  servitude  et  à 
une  obéissance  passive.  On  a  dit  aussi  que  l’éléphant  était  plein  de  décence, 
qu’il  ne  s’accouplait  pas  en  esclavage  par  pudeur,  et  que,  pour  cela,  il  n’avait 
jamais  produit  en  captivité.  Il  y  a  là  dedans  autant  d’erreurs  que  de  mots.  Cet 
animal  ne  connaît  pas  plus  la  pudeur  que  les  autres  animaux,  et  on  en  a  vu  la 
preuve  à  la  ménagerie  de  Paris  ;  il  s’accouple  et  produit  à  l’état  de  domesticité, 
et  cela  est  prouvé  depuis  l’antiquité,  quoique  Bufl’on  ait  assuré  le  contraire.  Elien 
et  Columelle  affirment  que  les  éléphants  se  reproduisaient  à  Home  de  leur  temps, 
et  que  ceux  qui  parurent  dans  les  jeux  de  Germanicus,  sous  Tibère,  étaient  nés 
dans  cette  ancienne  capitale  du  monde.  Ce  qui  confirme  parfaitement  ce  fait, 
c’est  que  M.  Corse,  qui  dirigea  longtemps  dans  l'Inde  les  éléphants  de  la  Com¬ 
pagnie  anglaise,  a  réussi  récemment  à  les  faire  produire.  Enfin,  une  erreur 
populaire  est  que  ces  animaux  ne  peuvent  pas  se  coucher,  qu’ils  dorment  con¬ 
stamment  debout,  et  que  s'ils  sont  tombés  ils  ne  peuvent  plus  se  relever.  Le 
vrai  est  qu’ils  s’agenouillent,  se  couchent  et  se  relèvent  quand  ils  le  veulent, 
mais  que  l’on  trouve  chez  eux,  comme  chez  les  chevaux,  des  individus  qui  dor¬ 
ment  debout,  et  par  conséquent  ne  se  couchent  que  très-rarement  ou  même 
jamais. 

On  sait  avec  quelle  adresse  ils  se  servent  de  leur  trompe,  qui  chez  eux  rem¬ 
place  la  main  des  singes.  Elle  leur  est  indispensable  en  ce  que,  ne  pouvant 
baisser  leur  énorme  tète  jusqu’à  terre,  c’est  avec  elle  qu’ils  cueillent  et  por¬ 
tent  à  leur  bouche  les  herbes  et  le  feuillage  dont  ils  se  nourrissent.  Dès  la  plus 
haute  antiquité  on  les  a  soumis  à  la  domesticité;  on  les  a  dressés  à  faire  le 
service  des  bêtes  de  somme  et  de  trait,  et  on  les  employait  très-utilement  à  la 
guerre.  On  leur  plaçait  sur  le  dos  une  sorte  de  petite  tour  en  bois,  dans  laquelle 
se  postaient  des  archers  et  des  arbalétriers,  (pii,  hors  d'atteinte,  incommodaient 
beaucoup  l’ennemi.  Depuis  l’invention  des  armes  à  feu,  on  ne  s’en  sert  plus  que 
comme  bêtes  de  luxe  ou  de  transport,  et  au  lieu  de  porter  de  farouches  soldats, 
ils  ne  sont  plus  montés  aujourd’hui  que  par  des  rajas  efféminés  et  leurs  femmes. 
C’est  un  très-grand  sujet  de  gloire  pour  un  prince  asiatique  que  d’avoir  un 
grand  nombre  d’éléphants  dans  ses  écuries,  et  il  se  croit  au  faite  de  la  grandeur 
quand  il  peut  en  posséder  un  ou  deux  blancs.  Chaque  éléphant  est  confié  aux 
soins  d’un  homme  que  les  Indiens  nomment  malioucl,  et  que  nous  appelons  cor¬ 
nac.  Pour  le  conduire,  il  se  met  assis  ou  à  cheval  sur  son  cou,  et  il  dirige  sa 
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marche  en  lui  tirant  légèrement  l’obeille  du  côté  où  il  veut  le  conduire,  au  moyen 
d'un  bâton  dont  le  bout  est  armé  d’un  petit  crochet  de  fer.  Les  princes  indiens 
se  servent  souvent  de  ces  animaux  pour  faire  la  chasse  au  ligre  sans  beaucoup 
de  danger,  car  si  Sa  bête  féroce  fait  mine  de  se  lancer  sur  les  chasseurs,  l’élé¬ 
phant  la  saisit  aussitôt  avec  sa  puissante  trompe,  la  jette  loin  de  là,  ou  la  perce 
de  ses  défenses  et  la  foule  avec  ses  pieds  :  du  moins  on  le  dit. 

A  l’état  sauvage,  les  éléphants  vivent  en  grandes  troupes  et  n’habitent  que  les 
forêts  les  plus  solitaires  des  contrées  chaudes  de  l’Asie  et  des  grandes  il  es  de 
l’archipel  indien.  Lorsqu’ils  se  croient  menacés  de  quelque  danger,  on  dit  que 
les  vieux  mâles  marchent  à  la  tête  du  troupeau,  et  les  femelles  à  la  suite  avec 
leurs  petits.  Du  reste,  lorsqu’ils  sont  attaqués,  ils  se  défendent,  avec  leur  trompe, 
et  avec  leurs  défenses,  quand  ils  en  ont,  car,  dans  l'espèce  de  l’Inde,  les  femelles 
en  ont  rarement  de  saillantes  hors  des  lèvres,  et  celles  des  mâles  sont  toujours 
très-courtes.  Ces  animaux  ont  une  vie  très-longue,  mais  dont,  la  durée  a  été  beau¬ 
coup  exagérée.  Ce  sont  leurs  défenses,  particulièrement  celles  de  l’espèce  d’A¬ 
frique,  qui  fournissent  l’ivoire  du  commerce. 


L'Éléphant  d’Afrique (Elephas  africamis, 
Cuv.  Le  Naghe  des  Abyssins.  Le  Manzao  ou 
Manso  du  Congo)  est  un  peu  moins  grand  que 
le  précédent.  Il  a  la  tête  ronde,  le  front  con¬ 
vexe,  les  oreilles  très-grandes,  ainsi  que  les 
défenses  dont  la  femelle  est  aussi  bien  armée 
que  le  mâle;  il  n’a  que  trois  doigts  aux  pieds 
de  derrière,  au  lieu  de  quatre  II  habile  tmile 
l'Afrique  méridionale,  depuis  le  Sénégal  jus¬ 
qu’au  Cap.  Quoique  plus  farouche  et  plus  cou¬ 
rageux  que  l’éléphant  de  l’Inde,  il  n’en  avait 
pas  moins  été  soumis  à  la  domesticité  par  les 
Carthaginois.  Aujourd'hui  on  ne  le  trouve  plus 
en  servitude  que  dans  les  ménageries.  On  con¬ 
naît,  sous  les  noms  de  mammoulh  et  de  mas¬ 
todontes,  plusieurs  espèces  d’éléphants  anté¬ 
diluviens  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas 
ici,  parce  que  leur  histoire  appartient  à  celle 


des  animaux  fossiles,  et  ne  doit  pas  entrer 
dans  le  cadre  de  cet  ouvrage. 

IIe  division.  Trois  sortes  de  dents  dans  le 
plus  grand  nombre,  deux  au  moins  dans 
les  autres;  pieds  terminés  par  quatre 
doigts  au  plus,  et  par  deux  au  moins. 

2=  Genre.  Les  TAPIRS  [Tapi rus,  Briss.) 
ont  quaranle-deux  dents,  savoir:  six  incisives 
en  liant  et  six  en  lias;  deux  canines  supé¬ 
rieures  etdeux  inférieures;  quatorze  molaires 
à  la  mâchoire  supérieure,  et  douze  à  l’infe¬ 
rieure,  présentant  àleurcouronneavantd’êlre 
usées,  deux  collines  transverses  et  rectilignes; 
leur  nez.  consiste  en  une  petite  trompe  mo¬ 
bile,  sans  doigts  an  bout  ;  leur  cou  est  assez 
long,  arqué;  ils  ont  deux  mamelles  inguinales; 
leurs  pieds  de  devant  ont  quaire  doigts  et  ceux 
de  derrière  trois. 
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Le  Tapir  d' Amérique. 


Le  maïpouri  ou  tapir  D'AMÉRIQUE  (Tapir  americamis ,  Lin.  L’Ju/aou  Tapir 
de  Buff.  Le  Tapürèle  de  Maroc.  Le  Mbourica  ou  1  e  Mburchi  o’Azara.  Le  Tapi- 
liirc-élc ,  le  Tapiroussou ,  et  le  Mmiipouri  des  Indiens.  L'Anla,  le  Danla  et  le  Vagra 
des  Espagnols). 

Cet  animal  surpasse  quelquefois  la  taille  d'un  âne  ordinaire,  mais  il  est  moins 
haut  sur  jambes,  plus  trapu,  et  son  corps  est  arqué  comme  celui  d’un  cochon  ; 
son  cou  est  gros,  charnu,  formant  comme  une  sorte  de  crête  sur  la  nuque,  et 
portant  une  courte  crinière  dans  le  mâle;  son  corps  est  épais,  presque  nu,  et  le 
peu  de  poil  qui  le  couvre  est,  comme  sa  peau,  d’un  brun  foncé  ;  sa  tête  est  grosse, 
longue,  el,  ce  qui  lui  donne  une  figure  très-bizarre,  il  a  une  trompe  charnue, 
mobile  dans  tous  les  sens,  dont  il  se  sert  avec  beaucoup  de  dextérité  pour  ar¬ 
racher  de  la  vase  les  racines  des  plantes  aquatiques.  Sa  queue  est  courte,  en 
forme  de  tronçon. 

Le  maïpouri  est  un  animal  triste,  extrêmement  timide,  qui  n’ose  sortir  de  sa 
retraite  que  la  nuit,  pour  aller  se  plonger  dans  les  eaux  des  lacs,  des  marais  et 
des  rivières  dont  il  habite  les  bords.  11  n’est  aucunement  carnassier,  vit  de  plan¬ 
tes  et  de  racines,  et  ne  se  sert  de  ses  dents,  ni  contre  les  hommes  ni  contre  les 
animaux.  Sa  douceur,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  sa  poltronnerie  lui  fait  éviter  tout 
combat,  et  lorsqu'il  est  attaqué,  il  ne  sait  que  fuir  ou  mourir.  Cependant,  quand 
il  est  dans  l'eau,  il  semble  que  son  habileté  en  natation  lui  donne  quelque  vel¬ 
léité  de  courage,  car  on  en  a  vu,  dit-on,  avant  de  succomber,  se  lancer  contre 
les  canots  d'où  parlaient  les  coups  dont  on  les  frappait;  mais  ce  n’est  jamais 
que  réduits  à  la  dernière  extrémité,  que  le  désespoir  de  la  peur  les  détermine 


LS  TAPIR. 

PAYSAGE  DU  BKÉS1L. 


(Jardin  des  Piaules.  ) 


PAC  II  Y  DK  K  ME  S. 


ior> 

à  un  semblant  de  défense.  Le  tapir  a  quelque  analogie  avec  le  sanglier  dans  ses 
habitudes.  Comme  lui  il  aime  à  se  vautrer  dans  la  fange  des  marais,  mais  avec 
cette  différence  qu’avant  de  rentrer  dans  son  fort,  il  a  le  soin  de  se  laver  dans 
l’eau  claire,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  lui  reste  aucune  ordure  sur  le  corps;  comme 
lui  il  se  nourrit  de  racines,  de  fruits,  d’herbe  et  de  graines,  mais  jamais  de  chair; 
comme  lui,  il  ne  se  détourne  pas  de  son  chemin  quand  il  fuit,  et  renverse  bru¬ 
talement  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  hommes  et  animaux;  mais  il  ne 
cherche  jamais  à  les  blesser  avec  les  dents.  Pris  jeune,  on  l’élève  et  l’apprivoise 
avec  la  plus  grande  facilité;  il  s’impatronise  dans  la  maison,  va  furetant  par¬ 
tout,  brise,  par  maladresse,  toutes  les  choses  fragiles  qui  sont  à  sa  portée,  et 
se  rend  fort  incommode  à  force  de  familiarité. 

Autrefois  ces  animaux  étaient  très-communs  dans  les  forcis  solitaires  et  les 
savanes  de  toute  l’Amérique  méridionale,  et  ils  y  vivaient  en  troupe  plus  ou  moins 
nombreuse.  Mais  depuis  qu’on  s’est  servi  d'armes  à  feu  pour  les  chasser,  le 
nombre  en  est  beaucoup  diminué,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  encore  très-rares, 
et  le  plus  ordinairement  ils  vivent  solitaires  et  isolés.  Chaque  soir  ils  quittent 
leur  forêt  pour  gagner  la  rivière  où  ils  ont  coutume  de  se  baigner,  et  ils  ren¬ 
trent  au  bois  chaque  matin,  en  passant  exactement  par  le  même  endroit,  de 
manière  qu’ils  finissent  par  se  tracer,  dans  les  broussailles,  des  sentiers  aussi 
battus  qu’une  grande  route.  Cette  singularité  les  trahit,  et  les  Indiens  vont  se 
poster  sur  ce  passage  pour  les  tuer  à  coups  de  fusil,  ou  bien  ils  creusent  des 
fosses  qu'ils  recouvrent  de  gazon,  et  ces  animaux  manquent  rarement  d’y  tom¬ 
ber.  On  chasse  aussi  le  tapir  avec  des  chiens,  et  aussitôt  qu’il  est  relancé  dans 
son  fourré,  il  se  prend  à  courir  de  toutes  ses  forces,  en  baissant  la  tête  et  la 
mettant  presque  entre  ses  jambes  de  devant,  ce  qui  lui  donne  fort  mauvaise 
grâce.  Il  tâche  de  gagner  l’eau  le  plus  promptement  possible,  s’y  jette,  plonge 
et  disparaît  aussitôt,  et  nage  sous  les  ondes  avec  une  telle  rapidité,  que  ce  n’est 
quelquefois  qu’à  deux  ou  trois  cents  pas  qu’il  reparaît  pour  respirer  et  plonger 
de  nouveau.  La  femelle  ne  fait  qu’un  petit,  qui,  en  naissant  et  pendant  les  pre¬ 
miers  mois  de  sa  vie,  porte  une  jolie  livrée  semblable  à  celle  des  faons.  La  mère 
lui  est  fort  attachée  tant  qu’il  porte  celte  livrée  ;  mais  aussitôt  qu’elle  commence 
à  s’effacer,  c'est-à-dire  quand  il  est  assez  fort  pour  pouvoir  se  passer  de  ses 
soins,  elle  l’abandonne  et  ne  le  reconnaît  plus.  La  chair  du  maïpouri  est  dure, 
coriace,  peu  agréable,  cependant  les  sauvages  la  mangent.  Mais  ce  qu'ils  esti¬ 
ment  le  plus  dans  cet  animal,  c’est  sa  peau  qui  est  épaisse  et  si  dure  quand  elle 
est  sèche,  qu’ils  en  font  des  boucliers  que  les  flèches  ne  peuvent  pas  percer. 


Le  Maïha  ( Tapirus  indicus,V u.  Cuv.  Tapi- 
rus  malagamis,  Raffl.  Le  Tennu  des  Malais. 
Le  Gindol  ou  Babi-alu  des  habitants  de  Su¬ 
matra)  diffère  du  précédent  par  son  pelage 
court  et  ras,  d’un  blanc  sale,  avec  la  tôle,  le 
cou,  les  épaules,  les  jambes  et  la  queue  d’un 
noir  foncé;  ie  mile  n'a  pas  de  crinière  sur  le 
cou.  Il  est  commun  à  Sumatra  et  dans  la  pres¬ 
qu’île  de  Malaka. 

Le  Pinchaqiie  (Tapirus  pinchaque,  Rou- 
li\)  diffère  du  maïpouri  par  son  occipulaplati, 


sa  nuque  ronde;  son  pelage  épais,  d’un  brun 
noirâtre,  une  place  nue  sur  les  fesses,  et  une 
raie  blanche  h  l’angle  de  la  bouche.  On  le 
trouve  dans  l’Amérique  méridionale,  mais  il 
n’habite  que  le  sommet  des  montagnes,  et  ja¬ 
mais  la  plaine. 

5e  Genre.  Les  RlllXOCKîttts  (Rhinocéros, 
Lin.)  ont  trente-deux  dents  :  deux  incisives 
en  haut  el  en  bas,  ou  milles;  point  de  cani¬ 
nes;  quatorze  molaires  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  et  autant  à  l’inférieure;  ils  ont  trois 
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doigts  à  chaque  pied:  leur  peau  est  très- 
cpai.-se,  nue  et  rugueuse  ;  ils  ont  une  ou  deux 
cornes  lihreuses  sur  le  nez,  et  deux  mamelles 
inguinales. 

Le  Riiinocéuos  dus  Indes  ( Rhinocéros  indi¬ 
ens ,  G.  Cuv  Rhinocéros  unicornis,  Lin.  Rhi¬ 
nocéros  unicornu,  Bodd.  Le  Rhinocéros , 
Bufc.  L 'Abada  des  Indiens)  a  neuf'ou  dix  pieds 
(2,924  ou  3,249)  de  longueur,  et  cinq  à  six  de 
hauteur  (  1 ,924  à  1 ,949),  et  quelquefois  davan¬ 
tage.  Après  l’éléphant,  c’est  le  plus  puissant 
des  mammifères  terrestres.  Ses  formes  sont 
massives;  sa  tête  est  raccourcie  et  triangu¬ 


laire,  portant  une  seule  corne  sur  le  nez;  il  a 
deux  fortes  incisives  à  chaque  mâchoire;  ses 
yeux  sont  fort  petits.  Ses  oreilles  et  sa  queue 
seules  sont  garniesde  quelques  poils  grossiers 
et  roides,  et  le  reste  île  sa  peau  est  nu,  d’un 
gris  foncé  violâtre  :  elle  est  marquée  de  deux 
sillons  profonds,  l’un  en  arrière  des  épaules, 
l’autre  en  avant  des  cuisses,  elsansceia  il  ne 
pourrait  guère  se  mouvoir,  car  sa  peau  est  si 
épaisse,  si  dure  etsi  sèche,  qu’il  est  impossible 
de  la  percer  avec  une  balle.  La  ménagerie, 
lorsqu’elle  était  à  Versailles,  en  a  possédé  un 
individu  vivant. 


La  corne  que  le  rhinocéros  porte  sur  le  nez  est  composée  de  poils  agglutinés, 
et  ne  parait  être  qu’un  prolongement  de  l’épiderme;  elle  ne  tient  qu’à  la  peau 
et  n’a  aucune  adhérence  avec  les  os  sur  lesquels  elle  est  placée.  Les  anciens  lui 
attribuaient  la  propriété  de  détruire  l’effet  des  poisons  les  plus  dangereux,  et 
les  tyrans  soupçonneux  de  l’Asie  s’en  faisaient  faire  des  coupes  qui  avaient  une 
valeur  exorbitante.  La  corne  du  rhinocéros  lui  sert  rarement  d’arme  défen¬ 
sive,  car  cet  animal,  paisible  quoique  très -farouche,  n’attaque  jamais,  et  sa 
force  redoutable  fait  que  les  animaux  le  craignent  et  ne  lui  font  pas  la  guerre. 
Il  ne  l’emploie  donc  le  plus  souvent  que  pour  détourner  les  branches  et  se  frayer 
un  passage  clans  les  épaisses  forêts  qu’il  habite.  Son  caractère  est  triste,  brusque, 
sauvage  et  indomptable;  ses  jambes  courtes,  son  ventre  presque  traînant,  ses 
formes  grossières,  la  petitesse  de  ses  yeux,  dénonçant  sa  stupidité,  en  font  un 
être  assez  mal  gracieux.  11  vit  solitairement  dans  les  bois,  à  proximité  des  ri¬ 
vières,  où  il  aime  à  aller  se  vautrer  dans  la  vase.  Il  se  nourrit  de  feuilles  et  de 
racines,  et  l’on  prétend  que  pour  avoir  celles-ci  il  ouvre  la  terre  avec  sa  corne  ; 
mais  ce  fait  me  paraît  douteux,  car  elle  est  recourbée  du  côté  des  yeux  et  placée 
de  manière  qu’il  doit  lui  être  extrêmement  difficile,  si  ce  n’est  impossible,  d’en 
présenter  la  pointe  au  sol.  Sa  lèvre  supérieure,  la  seule  partie  de  son  corps  où 
il  puisse  avoir  le  sens  parfait  du  tact,  est  allongée  et  mobile  ;  il  s’en  sert  avec 
assez  d’adresse  pour  saisir  et  arracher  les  végétaux  dont  il  se  nourrit.  Lorsqu’il 
est  paisible,  sa  voix  est  faible,  sourde,  et  a  quelque  analogie  avec  le  grognement 
d’un  cochon;  mais  lorsqu’il  est  irrité,  il  jette  des  cris  aigus  qui  retentissent  au 
loin.  La  femelle  ne  fait  qu’un  petit,  qu’elle  porte  neuf  mois,  et  pour  lequel  elle 
a  beaucoup  de  sollicitude  ;  quand  elle  en  est  suivie,  sa  rencontre  peut  devenir 
dangereuse,  surtout  si  elle  le  croit  menacé.  Alors  elle  se  précipite  avec  fureur 
sur  les  animaux  qu’elle  rencontre,  et  le  tigre  lui-même  est  obligé  de  fuir  à  toutes 
jambes  pour  éviter  sa  terrible  rencontre. 

Aussi  capricieux  que  stupide,  le  rhinocéros  passe  subitement,  sans  cause  et 
sans  transitions,  du  plus  grand  calme  à  la  plus  grande  fureur.  Alors  cette  pesan¬ 
teur,  cette  sorte  de  lourde  paresse  font  place  à  une  légèreté  effrayante;  il  bondit 
à  droite  et  à  gauche  par  des  mouvements  brusques  et  désordonnés,  puis  il  s’é¬ 
lance  devant  lui  avec  la  rapidité  du  meilleur  cheval,  brise,  renverse  et  foule 
aux  pieds  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  et  pousse  des  cris  à  faire  trem¬ 
bler  le  plus  intrépide  chasseur.  Aussi  n’ose-t-on  l’attaquer  que  monté  sur  les 
chevaux  les  plus  vifs  et  les  plus  légers.  Les  chasseurs,  dès  qu  ils  l’ont  aperçu. 
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le  suivent  de  loin  et  sans  bruit,  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  couché  pour  dormir  ; 
alors  ils  s’approchent  sous  le  vent,  car  si  le  rhinocéros  a  la  vue  mauvaise,  il  a 
l’odorat  très-fin,  et  flaire  de  fort  loin  l’approche  de  son  ennemi  quand  le  vent 
lui  apporte  ses  émanations.  Parvenus  à  la  portée  du  fusil,  les  chasseurs  descen¬ 
dent  de  cheval,  visent  l’animal  à  la  tête,  font  feu,  et  s’élancent  sur  leurs  chevaux 
pour  fuir  avec  vitesse  s’il  n’est  que  blessé,  car  alors  il  se  jette  avec  rage  sur  ses 
agresseurs;  et  malheur  à  eux  s’il  parvenait  à  les  atteindre  !  Mais  comme  sa  course 
est  toujours  en  ligne  droite,  au  moyen  de  quelques  écarts  prompts  qu’ils  font 
faire  de  côté  à  leurs  chevaux,  ils  parviennent  à  éviter  sa  rencontre,  et  d’autant 
plus  aisément  que  le  rhinocéros,  ainsi  que  le  sanglier,  ne  se  détourne  jamais 
dans  sa  course  et  ne  revient  point  sur  ses  pas.  Les  habitants  du  pays  où  l’on 
trouve  ces  énormes  animaux  les  chassent  pour  avoir  leur  corne,  à  laquelle, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ils  accordent  des  propriétés  merveilleuses,  pour  man¬ 
ger  sa  chair,  qu’ils  trouvent  fort  bonne,  et  enfin  pour  avoir  sa  peau,  dont  on  fait 
d’excellentes  soupentes  de  voiture. 

Pris  très-jeune,  le  rhinocéros  de  l’Inde  se  familiarise  jusqu’à  un  certain  point 
et  devient  assez  doux;  cependant  il  faut  toujours  se  défier  de  ses  caprices.  Si 
on  l’arrache  à  ses  déserts  lorsqu'il  approche  de  l’àge  adulte,  il  conserve  pour 
toujours  sa  farouche  brutalité.  En  esclavage,  il  se  nourrit  très-bien  de  riz,  de 
pain  et  de  sucre.  Cet  animal  a  deux  fortes  incisives  à  chaque  mâchoire. 


Le  Rhinocéros  de  Java  ( Rhinocéros  j ava¬ 
nie  us,  et  Rhinocéros  sondaicus,  G.  Cuv.  Le 
Rhinocéros  unicornedeJava,  Camp.)  n’a  pas 
plus  de  huit  pieds  (2,599)  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  a  un  pied  (0.525);  sa 
hauteur  moyenne  est  d’un  peu  plus  de  quatre 
pieds  (1 ,299)  :  les  jeunes  ont  quatre  incisives, 
maisil  leur  en  tombe  de  ’x  quand  ils  devien¬ 
nent  adultes;  la  peau  est  couverte  de  tuber¬ 
cules  pentagones,  et  forme  de  grands  plis  der¬ 
rière  les  épaules  et  aux  cuisses.  Il  n’a  qu’une 
corne,  placée  près  des  yeux;  des  poils  courts, 
roides  et  bruns,  sont  épars  sur  son  corps,  lui 
bordent  les  oreilles,  et  garnissent  l'extrémité 
de  sa  queue;  sa  tête  est  courte,  à  chanfrein 
concave;  ses  yeux  sont  petits  ;  enfin  il  lui  man- 
quecepli  dans  le  sensde  l’épine  du  dos,  comme 
on  en  voit  sur  l’épaule  du  précédent.  Il  habite 
Java  et  a  les  mêmes  mœurs  que  les  autres 
espèces. 

Le  Rhinocéros  de  Sumatra  ( Rhinocéros 
samatranus ,  Raffl.  Rhinocéros  sumatren- 
sis,  G  Cuv.  Le  Ituddah  de  Marsh.  Le  Badak 
des  habitants  de  Sumatra)  a  quatre  incisives 
;t  chaque  mâchoire,  mais  il  lui  en  tombe  deux 
a  la  mâchoire  supérieure  quand  il  atteint  un 
certain  âge  II  n’a  guère  que  cinq  à  six  pieds 
de  longueur  (1,624  à  1.949),  sur  trois  ou  qua¬ 
tre  de  hauteur  (0,975  ou  1 ,299).  Son  ne/,  porte 
deux  cornes,  dont  celle  placée  près  des  yeux 
est  plus  courte  que  l'autre;  sa  peau  est  ru¬ 
gueuse,  couverte  de  poils  assez  rares,  roides 
et  bruns;  les  plis  de  ses  épaules  et  de  sa  croupe 


sont  peu  marqués;  sa  peau  a  peu  d’épaisseur, 
presquesans  plis;  sa  tête  est  un  peu  allongée; 
ses  yeux  sont  bruns  et  petits;  sa  lèvre  supé¬ 
rieure  est  petite,  pointue,  recourbée  en  des¬ 
sous  ;  ses  oreilles,  bordées  de  poils  noirs  et 
courts,  sont  petites  et  pointues.  Il  habite  Su¬ 
matra. 

LeRtiiNOCÉROs  d'Afrique  ( Rhinocéros  afri- 
camis,  G.  Cuv.  Rhinocéros  bicornis,  Cam¬ 
per.  Le  Nabal  des  Hottentots.  Le  Rhinocéros 
d’Afrique,  Buff.)  a  de  onze  à  douze  pieds  de 
longueur  (5,573  a  3,898).  Son  nez  porte  deux 
cornes;  il  manque  d’incisives  et  n'a  point  de 
plisà  la  peau,  qui  est  presqueenlièremeuluue: 
ses  yeux  sont  petits,  enfoncés;  ses  oreilles 
sont  bordées  de  quelques  poils  noirs,  et  sa 
queue  en  porte  un  bouquet  â  l’exlrémile. 
Cette  espèce  habite  le  pays  des  Hottentots,  la 
Cafrerie,  et  probablement  tout  l’intérieur  de 
l’Afrique  méridionale.  Elle  fréquente  le  bord 
des  grandes  rivières,  se  relire  dans  les  bois 
qui  ombragent  leurs  bords,  et  paraît  encore 
plus  farouche  que  le  rhinocéros  des  Indes. 

Le  Rhinocéros  de  Burchell  ( Rhinocéros 
Burchelii,  Less.  Rhinocéros  simus,  Bur¬ 
chell)  pourrait  bien  être  une  simple  variété 
du  précédent,  quoique  sa  taille  soit  beaucoup 
plus  grande.  Il  en  différerait  par  ses  lèvres  et 
son  nez  qui  seraient  très-élargis  et  comme 
tronqués.  Bruce,  Gordon  et  d’autres  voyageurs 
ont  signalé  quelques  autres  espèces  ou  varié¬ 
tés  de  rhinocéros  d'Afrique,  mais  que  je  ne 
connais  pas  assez  pour  les  mentionner  ici. 
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IIIe  division.  Dents  comme  dans  la  division 
précédente  ;  quatre  doiqts  aux  pieds  de 
devant,  et  trois  aux  pieds  de  derrière. 

4'*  Genre.  Les  DAMANS  (f7j/ràa?,HERM.)ont 
trente-quatre  dents  :  deux  incisives  fortes,  re¬ 
courbées,  sans  racines,  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure,  etquatreà  l'inférieure;  point  de  canines 
ou  deux  très-petites,  niais  seulement  dans  la 
jeunesse;  quatorze  molaires  en  haut  et  autant 
en  bas,  conformées  comme  celles  des  rhino¬ 
céros  ;  corps  couvert  de  poils;  queue  ne  con¬ 
sistant  qu'en  un  tubercule;  museau  etoreilles 
courts;  tous  les  doigts  munis  d’un  petit  sabot 
arrondi,  excepté  le  doigt  interne  de  derrière, 
qui  est  armé  d’un  ongle  crochu  et  oblique. 
L'Askhkoko  ou  Daman  du  Cap  (  flyrax  ca- 


pensis,  Desm.  Caria  capensis,  Pai  e.  Le  Da¬ 
man  et  la  Marmotte  du  Cap.  Buff.  L'Askli- 
kolco  et  le  Gilie  des  Abyssins.  l'Agneau 
d'Israël  et  le  Nabr  des  Arabes.  Le  Klip-dass 
des  Hollandais.  Le  Daman  des  Syriens).  Cet 
animal  nedépassepas  la  taille  d’un  lapin.  Ses 
formes  sont  lourdes;  son  corps  est  allongé  et 
bas  sur  jambe;  sa  tête  est  épaisse  et  son  mu¬ 
seau  obtus  ;  son  pelage  est  doux,  soyeux, 
très-fourni,  d’un  giis  brun  en  dessus  et  blan¬ 
châtre  en  dessous;  il  a  une  pet i te  tache  plus 
foncée  sur  l’œil,  et  quelquefois  une  ligne  dor¬ 
sale  plus  foncée  que  le  fond  du  pelage.  Il 
habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  l’Abyssinie 
et  le  Liban,  et  ne  se  trouve  que  dans  les  mon¬ 
tagnes  hérissées  de  rochers. 


Cuvier  dit  (  Ossem.  fosnl.)  :  «  11  n’est  point  de  quadrupède  qui  prouve  mieux 
que  le  daman  la  nécessité  de  l’anatomie  pour  déterminer  les  véritables  rapports 
des  animaux.  »  En  effet,  personne  n’eût  deviné,  avant  ce  grand  naturaliste,  que 
le  daman,  grand  comme  un  lapin,  se  creusant  un  terrier,  ayant  une  jolie  et 
douce  fourrure,  les  formes  d’un  cochon  d’Inde  ou  d’une  marmotte,  les  mœurs 
douces,  le  caractère  aimant,  susceptible  de  s’attacher  à  son  maître;  que  le 
daman  placé  par  tous  les  naturalistes  avec  les  rongeurs  à  cause  de  scs  formes 
générales,  de  sa  physionomie,  de  ses  habitudes  douces  et  intelligentes,  de  son 
goût  recherché  pour  la  propreté;  on  n’aurait  jamais  deviné,  dis-je,  que  le  da¬ 
man  était  un  rhinocéros,  c’est-à-dire  le  portrait  en  miniature  du  plus  farouche, 
du  plus  stupide  et  du  plus  brutal  des  quadrupèdes,  dont  le  plus  grand  plaisir  est 
de  se  vautrer  dans  la  fange.  Grâce  soit  donc  rendue  à  l’anatomie,  car  sans  elle 
j’aurais  certainement  pris  le  daman,  non  pour  un  rhinocéros,  mais  pour  un  rat  ! 
Cependant,  ne  serait-il  pas  possible  que  ce  que  le  grand  naturaliste  prend  ici 
pour  une  preuve  de  l’utilité  de  l’anatomie  pût  être  pris  aussi  pour  une  preuve 
de  l’abus  qu’on  en  peut  faire  quand  on  s’en  sert  avec  des  idées  préconçues? 
Les  véritables  rapports  naturels  du  daman  sont-ils  bien  ceux  qui,  brisant  tous 
les  liens  de  formes,  d’aspect,  de  grandeur,  de  mœurs,  d’habitudes  et  d’intelli¬ 
gence,  le  retirent  d’auprès  de  la  marmotte,  auprès  de  laquelle  un  grand  homme 
aussi,  Buffon,  l’avait  placé,  pour  en  faire  un  rhinocéros?  Je  ne  sais.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ce  petit  animal  habite  de  préférence  les  montagnes  boisées,  au  milieu 
des  roches  les  plus  escarpées  et  les  plus  roides.  Quelquefois  il  se  creuse  un 
terrier  analogue  à  celui  d’un  lapin,  mais  très-souvent  il  se  contente  d’un  trou 
d’arbre  ou  d’une  fente  de  rocher.  Il  est  très-vif,  très-alerte,  et  se  retire  préci¬ 
pitamment  dans  son  fort  à  la  moindre  apparence  de  danger,  au  plus  petit  bruit 
qui  vient  frapper  son  oreille  très-fine.  Aussi  est-il  très-difficile  de  s’en  emparer, 
car,  une  fois  dans  son  trou,  il  se  laisse  étouffer  par  la  fumée  ou  noyer  par  l’eau 
qu’on  y  introduit,  plutôt  que  d’en  sortir.  Tous  les  petits  mammifères  carnassiers 
lui  font  une  guerre  active,  mais  les  oiseaux  de  proie  sont  les  plus  dangereux  de 
ses  ennemis,  parce  qu’ils  l’épient  d’une  roche  ou  cl’un  arbre  voisin,  et  dès  qu’il 
est  éloigné  de  quelques  pas  de  sa  retraite,  ils  se  précipitent  sur  lui  à  l’impro- 
viste,  le  saisissent  et  le  déchirent.  Il  se  nourrit  d’herbe  comme  le  lièvre,  s’ap¬ 
privoise  très-facilement,  et  il  est  très-susceptible  d’attachement. 
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5e  G  en  ue.  Les  PÉCARIS  (  Di  cotyles ,  G.  Cuv.) 
oui  irenle-liu  il  dénis,  savoir  :  quatreinci-ivesa 
la  mâchoire  supérieure  et  six  à  l'inférieure  ; 
deux  canines  en  liaul  et  deux  en  bas,  ne  sor¬ 
tant  pas  de  la  bouche  ;  douze  molaires  à  cha¬ 
que  mâchoire;  les  doigts  intermediaires  sont 


plus  longs  que  les  autres,  et  appuient  sur  la 
terre  ;  ils  ont  sur  le  dos,  près  des  lombes,  une 
ouverture  glanduleuse  d’où  suinte  une  humeur 
très-pénétrante  et  très-fétide;  enfin  leur  queue 
est  excessivement  courte,  large  et  plate.  Du 
reste,  ils  ressemblent  beaucoup  au  cochon. 
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Le  Pécari  à  collier. 


Le  TAYTETOU  OU  PÉCARI  A  COLLIER  ( Dicoiljles  lorqiinlns,  Fr.  Cuv.  —  Df.sm. 
Sus  la) assit ,  Lin.  Le  Pécari  ou  Taj assou,  Buff.  Le  Pâlir, i  de  quelques  provinces 
de  l’Amérique). 

Est  de  la  taille  d'un  moyen  cochon;  il  a  deux  pieds  et  demi  (0,SI2)  de  lon¬ 
gueur.  Son  corps  est  couvert  de  soies  roules,  analogues  à  celles  des  sangliers, 
annelées  de  blanc  sale  et  de  noir  dans  leur  longueur,  d’où  résulte  un  pelage  d’un 
gris  foncé  uniforme  ou  tiqueté  ;  une  large  bande  blanchâtre  lui  descend  obli¬ 
quement  de  chaque  épaule,  en  écharpe;  les  jeunes  sont  d’un  brun  fauve  clair, 
avec  une  ligne  noirâtre  sur  le  dos. 

Le  tavtetou  habite  les  forêts  de  toute  l’Amérique  méridionale,  vit  en  famille, 
mais  non  pas  en  troupe,  comme  le  croyait  Buffon,  se  loge  dans  les  antres  des 
rochers,  et  plus  communément  dans  les  trous  que  la  vieillesse  a  creusés  au  pied 
des  troncs  d’arbres.  Buffon  dit  qu’on  ne  le  trouve  que  dans  les  montagnes, 
d’autres  assurent  qu’il  ne  fréquente  que  les  plaines.  Le  vrai  est  qu’on  le  ren¬ 
contre  dans  toutes  les  forêts  où  il  peut  trouver  sa  nourriture,  consistant  en 
racines  et  en  fruits.  Les  glandes  qu’il  a  sur  le  dos  exhalent  en  tout  temps,  mais 
surtout  quand  il  est  irrité,  une  odeur  empestée  ayant  un  peu  d’analogie  avec 
celle  de  l’ail,  mais  beaucoup  plus  désagréable.  11  parait  néanmoins  qu’elle  n’in¬ 
fecte  pas  la  chair  si  on  a  le  soin  d’enlever  les  glandes  aussitôt  que  l’animal  vient 
d’être  tué,  caries  Américains  le  mangent  et  le  regardent  comme  un  fort  bon 
mets.  Ils  le  chassent  avec  des  chiens:  mais  comme  il  a  l’odorat  très-fin,  souvent 
il  découvre  les  chasseurs  et  la  meute  longtemps  avant  d’avoir  été  découvert  par 
eux,  alors  il  fuit  avec  rapidité  et  se  jette  dans  quelque  trou  profond,  entre  les 
rochers,  d’où  il  est  fort  difficile  de  le  retirer.  Dans  sa  colère  il  hérisse  sur  son 
dos  son  poil  beaucoup  plus  dur  et  plus  roule  que  celui  du  sanglier,  il  pousse  des 
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cris  aigus,  se  défend  avec  courage,  et  mord  cruellement.  Le  mâle  ne  quitte  ja¬ 
mais  sa  femelle,  et  l’on  ne  rencontre  ces  animaux  que  par  couple,  à  moins  qu’ils 
ne  soient  suivis  de  leurs  petits,  que  les  parents  protègent  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
capables  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins.  Alors  la  famille  se  sépare  par 
couple  pour  ne  plus  se  réunir. 

Le  taytetou  est  sauvage,  grossier,  peu  intelligent,  et  comparable,  aussi  bien 
sous  le  rapport  de  ses  habitudes  que  de  ses  formes,  à  notre  sanglier.  Cependant, 
malgré  son  humeur  farouche,  il  s’apprivoise  fort  bien,  et  multiplie  même  en 
captivité.  Devenu  domestique,  il  a  les  mœurs  de  notre  cochon.  «  Les  pécaris, 
dit  Buffon,  perdent  leur  férocité  naturelle,  mais  sans  se  dépouiller  de  leur  gros¬ 
sièreté,  car  ils  ne  connaissent  personne,  ne  s’attachent  point  à  ceux  qui  les  soi¬ 
gnent  ;  seulement  ils  ne  font  point  de  mal,  et  l’on  peut,  sans  inconvénient,  les 
laisser  aller  et  venir  en  liberté;  ils  ne  s’éloignent  pas  beaucoup,  reviennent 
d’eux-mêmes  au  gîte,  et  n’ont  de  querelle  qu’auprès  de  l’auge  et  de  la  gamelle, 
lorsqu’on  la  leur  présente  en  commun.  »  Avant  la  révolution  de  Saint-Domingue, 
le  gouverneur  La  Luzerne  avait  commencé  à  les  naturaliser  dans  cette  île,  et 
ils  s’étaient  déjà  multipliés  à  la  Gonave.  M.  le  docteur  Ricord ,  ce  naturaliste  si 
zélé,  si  estimé  de  G.  Cuvier,  avait  fait  à  Saint-Domingue  plusieurs  notes  inté¬ 
ressantes  sur  cet  animal  considéré  sous  le  rapport  de  la  domesticité;  mais  elles 
ont  été  anéanties  dans  le  fatal  incendie  qui  dévora  sa  maison  et  les  immenses 
collections  qu’il  y  avait  amassées  avec  tant  de  peines  et  de  périls  pendant  plu¬ 
sieurs  années.  Ce  voyageur  m’a  dit  que  les  tentatives  faites  par  M.  de  La  Luzerne 
n  avaient  pas  été  renouvelées  depuis  le  départ  des  colons  français. 
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Le  TAGN1CATI  (  Dicoli/les  labialus.  Fr.  Cuv.  Sus  lajassu,  Lin.  Le  Pccari  lu- 
jassoii  des  naturalistes) 

Est  {dus  grand  que  le  précédent,  et  a  été  confondu  avec  lui  par  Linné,  Buffon, 
et.  d’autres  naturalistes.  Il  en  diffère  par  sa  couleur  entièrement  d’un  brun  noi¬ 
râtre,  par  ses  lèvres  blanches,  et  par  la  concavité  de  son  chanfrein.  Il  habite 
particulièrement  le  Paraguay,  et  vit  en  troupes  composées  quelquefois  de  plus 
de  cent  individus.  Il  se  nourrit  de  graines,  de  racines,  de  fruits  sauvages;  il 
mange  aussi  des  serpents,  des  crapauds  et  des  lézards,  et,  si  l’on  en  croit  Buffon, 
il  les  écorche  avec  ses  pieds  avant  de  les  manger.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  certain, 
c’est  qu’il  est  omnivore  comme  notre  cochon,  dont  il  a  les  mœurs  et  toutes  les 
habitudes.  xViusi  que  ces  derniers,  les  tagnicatis  se  secourent  mutuellement  lors¬ 
qu’ils  sont  attaqués;  ils  entourent  les  chiens  et  les  chasseurs,  les  harcèlent  par 
leurs  grognements  et  leurs  menaces,  et  les  blessent  quelquefois.  Azara  fait  ob¬ 
server,  à  cet  égard,  qu’en  frappant  avec  leurs  canines,  ce  n’est  pas  de  bas  en 
haut,  comme  les  sangliers,  mais  de  haut  en  lias.  Ils  savent  se  défendre  avec  cou¬ 
rage  contre  les  animaux  carnassiers,  et  même  contre  le  jaguar,  le  plus  terrible 
de  leurs  ennemis,  et  quoique  plus  petits  que  le  sanglier,  ils  sont  plus  dangereux 
que  lui,  parce  qu’ils  se  précipitent  en  grand  nombre  sur  leur  assaillant,  et  le 
déchirent  de  mille  morsures  à  la  fois.  Du  reste,  les  tagnicatis  sont  extrêmement 
faciles  à  apprivoiser  et  deviennent  même  très-familiers.  En  domesticité  ,  ils  con¬ 
tractent  les  mêmes  habitudes  que  nos  cochons  ;  ils  en  ont  la  démarche,  les  goûts, 
la  manière  de  manger,  de  boire,  de  fouir  la  terre,  mais  ils  sont  plus  propres 
et  ne  se  vautrent  pas  dans  la  fange.  Jamais  ils  ne  se  mêlent  avec  les  tay- 
tetous,  ni  n  habitent  les  mêmes  bois.  Leurs  glandes  dorsales  n’exhalent  pas  non 
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plus  une  odeur  aussi  désagréable.  Autrefois  ils  étaient  beaucoup  plus  communs 
qu'aujourd’hui,  mais  comme  ils  font  un  dégât  énorme  dans  les  champs  de  cannes 
à  sucre,  de  maïs,  de  maniocs  et  de  patates,  où  ils  se  jettent,  on  leur  fait  une 
guerre  d’extermination  qui  en  a  beaucoup  diminué  le  nombre. 


IVe  division.  Les  trois  sortes  de  dents  ;  quatre 
doigts  à  tous  les  pieds. 

Gc  Genre.  Les  liABIRODSSAS  ( Babirussa , 
Fr.  Cuv.)  ont  Irente-quatre  dents,  savoir  :  qua¬ 
tre  incisives  en  haut  et  six  en  lias  ;  deux  cani¬ 
nes  supérieures  sortant,  non  de  la  bouche,  mais 
du  museau,  et  se  recourbant  en  demi-cercle 
vers  les  yeux  ;  deux  inférieures  arquées  et  ai¬ 
guës,  Corinne  chez  les  sangliers.  Du  reste  ils 
ressemblent  assez  au  cochon,  quoiqu’ils  aient 
les  formes  plus  lourdes. 

L’Alfourousou  Babec-Rosoo  (  Itabirussa  al- 
furus,'  Lëss.  Sus  babirussa ,  Lin.  Le  ISabi- 
roussa  ou  Coehon  cerf'.  Buff.  —  G.  Cuv.  Le 
Sanglier  des  Indes  orientales,  Biuss.)  est  de 
la  grandeur  de  notre  sanglier,  mais  à  corps  pro¬ 
portionnellement  plus  gros,  a  formes  plus  ar¬ 
rondies:  sa  peau  est  noire,  presque  nue,  ridee 
ou  plissée;  les  défenses,  très-longues  et  très- 
grêles  dans  la  mâle,  manquent  dans  la  femelle. 
Cet  animal,  dont  la  ménagerie  a  possédé  deux 
individus,  habite  les  forêts  marécageuses,  dans 
l'iniérieurde  l’îleBourou,  l’une  desMoluques, 
et,  dit-on,  les  îles  Philippines,  les  Célèbes,  Bor¬ 
néo,  et  l’archipel  des  Papous.  Il  aime  l’eau, 
nage  et  plonge  fort  bien,  et  se  jette  dans  les 
ondes  aussilôt  qu’il  est  poursuivi.  11  se  nourrit 
de  racines,  d’herbes  et  de  fruits,  et  il  aime  par¬ 
ticulièrement  le  maïs;  si  l’on  s’en  rapportait  à 
Buffon,  qui,  du  reste,  paraît  avoir  fort  peu 
connu  cet  animal,  il  vivrait  en  troupe;  mais 
les  habitudes  qu’il  avait  à  la  ménagerie  me  font 


croire  ce  fait  très-douteux.  Il  se  retire  par  cou¬ 
ple  dans  des  troncs  d’arbres  creux,  ou  dans 
d’autres  trous,  où  il  se  couvreentièrement,  avec 
sa  femelle,  de  feuilles  sèches  ou  de  débris  de 
foin  ou  de  paille  ;  du  moins  ceux  de  la  ménage¬ 
rie  se  sont  fait  un  tel  lit  aussitôt  leur  arrivée,  et 
ces  animaux  ont  trop  peu  d’intelligence  [ioni¬ 
que  ceci  leur  ait  été  inspiré  par  le  froid,  s'ils 
n’en  eussent  eu  l'ancienne  habitude.  Ils  ne  s'ap¬ 
privoisent  pas  aussi  facilement  (pie  le  disent 
Buffon  et  Valentya,  et,  dans  l’esclavage,  leur 
caractère  reste  toujours  inquiet  et  farouche. 

7e  Genre.  Les  cochons  [Sus,  Lin.)  ont  qua¬ 
rante-quatre  dents,  savoir  :  six  incisives  en  haut 
et  autanten  bas;  deux  canines  à  chaque  mâ¬ 
choire,  recourbées  dans  le  haut  et  latérale¬ 
ment  ;  quatorze  supérieures  et  quatorze  infe¬ 
rieures,  à  couronne  tuberculeuse;  leur  museau 
est  tronqué,  terminé  par  un  boutoir;  leur  corps 
est  couvert  de  poils  roides,  de  la  nature  du 
crin;  les  deux  doigts  du  milieu  sont  grands, 
ayant  de  forts  sabots:  les  deux  doigts  extérieurs 
sont  courts  et  ne  louchent  pas  la  terre. 

Le  Sanglier  commun  (5ms  scrofa,  Lin.  )  altein  I 
la  taille  de  nos  plus  grands  cochons  domesti¬ 
ques,  dontilest  la  souche;  ses  canines  ou  défen¬ 
ses  sont  recourbées  en  dehorset  un  peu  vers  le 
haut  ;  son  corps  est  trapu,  couvert  de  poils  héris¬ 
sés,  d’un  brun  noirjsesoreilles  sont  droites.  La 
femelle  ou  laie  est  unpeupluspetilequele mâ¬ 
le.  Les  jeunes,  nommés  marcassins,  sontrayés 
de  blancetde  brun,  pendant  leur  première  jeu¬ 
nesse,  et  sont  alors  recherchés  pour  la  table. 


Le  sanglier  habite  les  forêts  les  plus  grandes  et  les  plus  solitaires  de  toutes 
les  contrées  tempérées  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  11  ne  se  trouve  pas  en  Angle¬ 
terre,  probablement  parce  qu’il  y  a  élé  détruit  dans  des  temps  reculés.  Malgré 
ce  que  l’on  en  a  dit,  ce  n’est  pas  un  animal  stupide,  mais  grossier,  brutal,  et 
d’un  courage  intrépide.  Lorsqu’il  fuit  devant  les  chiens  de  chasse,  il  est  rare 
que  la  rencontre  d’un  homme  le  détourne  de  son  droit  chemin;  il  le  renverse  et 
le  hlesse  cruellement  d’un  coup  de  boutoir,  lui  passe  sur  le  corps,  et  continue  sa 
course  ;  mais  il  ne  se  détourne  pas  non  plus  pour  courir  sur  le  chasseur,  si  celui-ci 
a  la  précaution  d’éviter  sa  rencontre.  Quand  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  le  blesse, 
il  n’en  est  plus  de  même  ;  quelque  éloigné  que  soit  son  ennemi,  il  perce  droit  à 
lui  au  travers  de  la  meute  qui  le  harcèle,  et  fond  sur  lui  pour  se  venger.  Si  l’on 
évite  son  premier  choc,  il  est  rare  qu’il  revienne  sur  ses  pas.  Du  reste  il  n’y  a 
guère  que  les  vieux  mâles  qui  agissent  ainsi  :  les  femelles  et  les  jeunes  se  bornent 
à  fuir,  ou  à  faire  fort  contre  les  chiens,  qu’ils  estropient  fort  souvent.  Le  sanglier 
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croît  pendant  cinq  ou  six  ans,  mais  dès  sa  seconde  année  il  est  capable  de  re¬ 
produire  son  espèce.  La  femelle  entre  en  rut  en  janvier  et  février,  elle  porte 
quatre  mois,  et  elle  met  bas  de  quatre  à  dix  marcassins.  Elle  les  caclie  dans  les 
fourrés  les  plus  épais  pour  les  soustraire  à  la  voracité  des  mâles  qui  ne  manque¬ 
raient  guère  de  les  manger  s’ils  les  rencontraient  pendant  les  premiers  jours 
après  leur  naissance.  Elle  les  allaite  pendant  trois  ou  quatre  mois,  mais  elle  ne 
les  quitte  que  longtemps  après,  et  elle  ne  cesse  pas  de  les  instruire,  de  les  pro¬ 
téger  et  de  les  défendre.  Dans  les  pays  peu  peuplés,  il  arrive  parfois  que  plu¬ 
sieurs  familles  se  réunissent,  et  forment  ainsi  des  troupes  plus  ou  moins  consi¬ 
dérables,  toutes  composées  de  femelles,  et  de  leurs  enfants  âgés  quelquefois  de 
deux  ou  trois  ans.  Ils  vivent  entre  eux  en  fort  bonne  intelligence,  et  se  défen¬ 
dent  mutuellement.  Lorsqu’un  danger  les  menace,  ils  se  rangent  en  cercle,  pla¬ 
cent  au  milieu  d’eux  les  marcassins  portant  encore  la  livrée,  et  présentent  à 
l’ennemi  leurs  boutoirs  menaçants.  Quant  aux  vieux  mâles,  ils  vivent  solitaire¬ 
ment.  Ces  animaux  aiment  à  se  vautrer  dans  la  vase  des  marais  ;  ils  nagent  très- 
bien,  et  traversent  aisément  les  rivières  les  plus  larges.  Pour  peu  qu’ils  soient 
trop  inquiétés  dans  une  contrée,  ils  la  quittent  et  vont  s’établir  quelquefois  à 
plus  de  vingt  ou  trente  lieues  de  lâ.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en  ra¬ 
cines,  en  grains  et  en  fruits,  mais  ils  dévorent  aussi  les  reptiles,  les  œufs  d'oi¬ 
seaux,  et  tous  les  jeunes  animaux  qu’ils  peuvent  surprendre.  Malgré  leur  air 
lourd,  ils  courent  avec  une  grande  rapidité.  Ils  ne  sortent  guère  de  leur  bauge 
(pie  la  nuit,  et  ils  dévastent  les  champs  de  maïs  et  de  pommes  de  terre  où  ils 
peuvent  pénétrer.  Le  sanglier  s’apprivoise  très-bien  et  devient  très-familier  ;  il 
est  tout  à  fait  inoffensif  tant  qu’il  est  jeune;  il  s’attache  même  à  la  personne  qui 
en  prend  soin,  et  Frédéric  Cuvier  en  a  vu  auxquels  on  avait  appris  à  faire  des 
gesticulations  grotesques  pour  obtenir  quelque  friandise;  mais  il  serait  impru¬ 
dent  de  s’v  trop  fier  quand  il  devient  vieux. 


Le  Cochon  domestique  n'esl  rien  autre  que  le 
sanglier  dont  une  antique  servitude  a  modifié  le 
physique  et  le  moral.  On  en  possède  plusieurs 
races  très-distinctes,  dont  les  principales  sont  : 

Le  Cochon  de  Chine.  Il  a  le  corps  épais,  le 
museau  court  et  concave  supérieurement,  le 
Iront  bombé,  les  poils  très-frisés  sur  les  joncs 
et  à  la  mâchoire  inférieure; 

Le  Cochon  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
de  la  grandenr  d’un  cochon  commun  d’un  an. 
Il  a  le  poil  rare,  dur,  noir  ou  brun  foncé;  les 
oreilles  droites;  la  queue  pendante  terminée 
par  un  flocon  de  soie  ; 

Le  Cochon  de  Siam,  delà  grandeur  du  pré¬ 
cédent  et  lui  ressemblant; 

Le  Cochon  commun  ou  à  grandes  oreilles; 

Le  Cochon  turc  ou  Mongolitz; 

Les  Porcs  de  Pologne,  de  Russie,  de  Gui¬ 
née,  etc.  Toutes  ces  races  ont  elles-mêmes  un 
assez  grand  nombre  de  variétés. 

Le  Bène  ou  Sanglier  des  Papous  ( Sus  pa- 
puensis,  Less.  etGARN.)  est  petit,  long  de  trois 
pieds  (0,975)  ;  canines  supérieures  très-petites, 
de  même  forme  que  les  incisives  ;  poils  courts, 


épais,  d’un  fauve  brunâtre  en  dessous,  blancs 
et  annelés  de  noir  en  dessus  queue  très-courte. 
Il  est  commun  dans  les  forêts  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Le  Sanglier  a  masque  [Sus  larvatus,  Fr. 
Cuv.)  est  de  la  grandeur  de  notre  sanglier  et 
n’en  diffère  que  par  une  protubérance  fori 
grosse,  placée  decîiaque  côté  de  son  museau.  Il 
habite  Madagascar  et  l’Afrique  orientale. 

8«  Genre.  Les  PHACOCIIŒRES  ( Pliaco - 
chasrus,  Fr.  Cuv.)  ont  seize  ou  vingt-quatre 
dents,  savoir  :  deux  incisives  ou  point  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  six  ou  point  à  la  mâ¬ 
choire  inférieure  ;  deux  caninesenhautetdeux 
en  bas  ;  six  molaires  à  chaque  mâchoire,  com¬ 
posées  de  cylindres  émailleux  ;  leurs  défenses 
sont  très-fortes,  latérales,  dirigées  en  haut; 
leurs  pieds  sont  comme  ceux  des  cochons; 
leur  queue  est  courte  ;  ils  ont  sur  les  joues  de 
très-grosses  loupes  charnues. 

L’Engalo  ( Pliacochœrus  edentatus,  Is. 
Geoff.  Sus  elliiopicus,  Lin. — Paul.  Le  Pha¬ 
cochère  du  Cap,  le  Porc  à  large  groin  des 
voyageurs)  a  plus  de  quatre  pieds  de  longueur 
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(l,29">),  non  compris  la  queue;  il  manque  de 
dents  incisives;  son  pelage  est  d’un  gris  roux, 
et  sa  tôle  noirâtre;  son  cou  porte  une  longue 
crinière;  sous  les  yeux  s’élèvent,  de  deux 
pouces  trois  lignes  (0,061),  deux  protubéran¬ 
ces  rondes,  plates  et  assez  épaisses,  simulant 
à  peu  près  deux  oreilles,  d’où  les  chasseurs 
ont  quelquefois  donné  à  cet  animal  le  nom  de 
Porc  à  quatre  oreilles.  Au-dessous  de  ces 
protubérances  et  sur  la  ligne  du  museau  en 
existent  deux  autres  qui  sont  dures,  rondes  et 
pointues,  saillantes  en  dehors.  Du  reste,  l’en- 
galo  ressemble  au  sanglier.  Il  habite  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  se  nourrit  de  fruits,  et  de 
racines  qu'il  arrache  de  la  terre  en  foui  liant  avec 
ses  pattes  et  son  large  groin.  Ilalesyeux  très- 
petits,  rapprochés  et  placés  haut,  ce  qui  lui 
donne  une  mauvaise  vue,  mais  son  ouïe  et  son 
odorat  sont  d’une  extrême  finesse.  Son  carac¬ 
tère  est  capricieux  et  feroce;  cependant,  étant 
pris  jeune,  il  s'apprivoise  bien,  et  reste  assez 
doux  pendant  ses  premières  années.  Sa  force 
est  redoutable,  et  son  courage  le  rend  dange¬ 
reux  pour  les  chasseurs. 


Le  Phacochoere  s  incisives  [Phacochœrus 
incisions, \s.  Geoff.  Phacochœrus  africanus. 
Fn.  C.uv.  Sus  africanus,  Gml.  Le  Sanglier  du 
cap  I  ert,  Buff.)  diffère  du  précédent  en  ce 
qu’il  a  des  dents  incisives  ;  son  pelage  est  noi¬ 
râtre;  sa  queue,  terminée  parmi  tlocon  de 
poils,  lui  descend  jusqu'aux  jarrets  ;  il  lui  man¬ 
que  ces  sortes  de  fausses  oreilles  qu’a  le  pré¬ 
cédent;  enfin  sa  tôle  est  plus  longue  et  plus 
étroite.  Il  habite  le  cap  Vert. 

9e Genre. Les  HIPPOPOTAMES  ( Hippopo - 
tamus,  Lin.)  ont  trente-huit  dents,  savoir; 
quatre  incisives  en  haut  et  en  bas;  deux  cani¬ 
nes  supérieures  et  deux  inférieures,  ces  der¬ 
nières  courbes,  et  toutes  quatre  fort  grosses; 
quatorze  molaires  en  haut  et  douze  en  bas, 
dont  l’émail  figure  des  trèfles  opposés  base  à 
base,  quand  elles  sont  usées  ;  le  corps  est  très- 
gros,  les  jambes  sont  courtes,  la  peau  est  pres¬ 
que  entièremenldépourvue  de  poils;  laqueue 
est  courte,  le  museau  renflé;  les  pieds  sont 
terminés  par  des  petits  sabots. 
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L’Hippopoiame. 


L’hippopotame  amphibie  ( ITippopoiamus  amplùbius ,  Lin.  Hippmoianius 
capensis ,  Desmoul.) 

Est  d’une  grosseur  énorme,  et  atteint  quelquefois  jusqu’à  onze  pieds  (5,575) 
de  longueur  sur  dix  (5,248)  de  circonférence;  ses  formes  sont  massives  ;  ses 
jambes  courtes,  et  son  ventre  traîne  presque  à  terre.  Sa  tête  est  énorme,  termi¬ 
née  par  un  large  mufle  renflé  ;  sa  bouche  est  démesurément  grande,  armée  de 
canines  énormes,  longues  quelquefois  de  plus  d’un  pied,  fournissant  de  l’ivoire 
plus  estimé  que  celui  de  l’éléphant.  Ses  yeux  sont  petits,  ainsi  que  ses  oreilles; 
sa  peau  est  nue  et  d’une  grande  épaisseur,  d'un  noir  d’ardoise  ou  d’un  roux 
tanné.  Il  habite  toutes  les  grandes  rivières  du  midi  de  l’Afrique,  et  il  paraît 
qu’autrefors  il  était  assez  commun  dans  le  Nil,  mais  aujourd’hui  il  n’existe  plus 
en  Égypte. 

Après  l’éléphant  et  le  rhinocéros,  l’hippopotame  est  le  plus  grand  des  mam¬ 
mifères  quadrupèdes;  comme  tous  les  animaux  aquatiques  de  cette  classe,  il  a 
beaucoup  de  graisse  sous  la  peau,  et  il  paraît  que  sa  chair  est  fort  bonne  à 
manger.  Cet  animal  est  très-lourd,  il  marche  fort  mal  sur  la  terre,  mais  il  nage 
cl  plonge  avec  une  extrême  facilité,  et  a,  dit-on,  la  singulière  faculté  de  marcher 
sous  l’eau,  sur  le  fond  des  rivières,  avec  plus  d’agilité  que  lorsqu’il  est  sur  la 
terre.  Il  peut  l'ester  assez  longtemps  sous  l’eau  sans  venir  respirer  à  la  surface, 
mais  non  pas  une  demi-heure,  comme  on  l’a  dit.  Il  résulte  de  lout  cela  que 
lorsqu’il  est  poursuivi  il  gagne  aussitôt  la  rive  d’un  lac  ou  d’un  fleuve,  se  jette 
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dans  les  ondes,  plonge,  el  ne  reparaît  à  la  surface,  pour  respirer,  qu’à  une  très- 
grande  distance.  Son  cri  est  une  sorte  de  hennissement  ayant  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  celui  d'un  cheval,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  d’hippopotame  (en  grec, 
cheval  de  rivière).  Son  caractère  est  farouche,  et  quoiqu’il  n’attaque  jamais 
l’homme,  si  ou  le  poursuit  trop  vivement  il  se  retourne  pour  se  défendre;  mais 
sa  stupidité  ne  lui  permet  pas  de  distinguer  son  agresseur  du  canot  ou  de  la 
chaloupe  qui  le  porte,  et  lorsqu’il  a  renversé  ceux-ci,  ou  brisé  leur  bordage,  il 
ne  pousse  pas  plus  loin  sa  vengeance.  «  Une  fois  que  notre  chaloupe  était  près 
du  rivage,  dit  le  capitaine  Covent,  je  vis  un  hippopotame  se  mettre  dessous,  la 
lever  avec  son  dos  au-dessus  de  l’eau,  et  la  renverser  avec  six  hommes  qui 
étaient  dedans;  mais  par  bonheur  il  ne  leur  lit  aucun  mal.  »  Buffon  dit  que  si 
on  le  blesse,  il  s’irrite,  se  retourne  avec  fureur,  s’élance  contre  lés  barques, 
les  saisit  avec  les  dents,  en  enlève  quelquefois  des  pièces  ou  les  submerge. 

L’bippopotame  passe  tous  les  jours  dans  l’eau,  et  n’en  sort  que  la  nuit  pour 
aller  paître  sur  le  rivage  dont  il  ne  s’éloigne  jamais  beaucoup,  car  il  11e  compte 
guère  sur  la  rapidité  de  sa  course  pour  regagner,  en  cas  de  danger,  son  élément 
favori.  11  se  nourrit  de  joncs,  de  roseaux,  et  lorsqu’il  trouve  à  sa  portée  des  plan¬ 
tations  de  cannes  à  sucre,  de  riz  et  de  millet,  il  fait  alors  de  grands  dégâts, 
car  sa  consommation  est  énorme.  On  a  prétendu  qu’il  mangeait  aussi  du  pois¬ 
son,  mais  ce  fait  est  entièrement  controuvé.  Sans  quitter  les  lieux  marécageux 
et  les  bords  des  lacs  et  des  rivières,  il  n’est  cependant  pas  sédentaire,  car  sou¬ 
vent  on  le  voit  apparaître  dans  des  pays  où  il  ne  s’était  pas  montré  depuis 
longtemps.  Sa  manière  de  voyager  est  très-commode  et  peu  fatigante  :  le  corps 
entre  deux  eaux,  11e  montrant  à  la  surface  que  les  oreilles,  les  yeux  et  les  na¬ 
rines,  il  se  laisse  Iranquillement  emporter  par  le  courant,  en  veillant  néanmoins 
aux  dangers  qui  pourraient  le  menacer.  Il  dort  aussi  dans  cette  attitude,  molle¬ 
ment  bercé  par  les  ondes.  Presque  toujours  ces  animaux  vivent  par  couple,  et 
le  mâle  et  la  femelle  soignent  l’éducation  de  leur  petit,  qu’ils  aiment  avec  ten¬ 
dresse  et  protègent  avec  courage.  O11  chasse  l’hippopotame  de  différentes  ma¬ 
nières  :  quelquefois  011  se  cache,  le  soir,  dans  un  épais  buisson,  sur  le  bord 
d’une  rivière,  fort  près  de  l’endroit  où  il  a  l’habitude  de  sortir  de  l’eau,  ce  qui 
se  reconnaît  à  la  trace  de  ses  pas.  On  a  le  soin  de  se  placer  sous  le  vent  et  de 
ne  pas  faire  le  moindre  bruit,  et  il  arrive  parfois  qu’il  passe  sans  défiance  au¬ 
près  du  chasseur  qui,  d’un  coup  de  fusil,  lui  envoie  une  halle  dans  la  tête  et  le 
tue  roule.  Si  l’on  manque  la  tête  il  se  sauve,  car  sa  peau  est  tellement  dure  et 
épaisse,  qu’elle  11e  peut  être  percée  à  nulle  autre  partie  de  son  corps.  S’il  n’est 
que  blessé,  il  est  également  perdu  pour  le  chasseur,  parce  qu  il  se  jette  dans 
l’eau  et  ne  reparaît  plus.  Les  Nègres,  et  particulièrement  les  Hottentots,  quand 
ils  ont  reconnu  le  sentier  où  il  passe  habituellement  en  sortant  de  l’eau  et  en  y 
entrant,  creusent  une  fosse  large  et  profonde  sur  son  chemin,  et  ils  la  recou¬ 
vrent  avec  des  baguettes  légères,  sur  lesquelles  ils  étendent  des  feuilles  sèches 
et  du  gazon  ;  l’animal  manque  rarement  d’y  tomber,  et  on  le  tue  sans  danger  à 
coups  de  fusil  ou  de  lance. 

L’hippopotame,  quoi  qu’en  aient  dit  beaucoup  de  voyageurs,  fuit  l’eau  salée 
et  11e  se  trouve  jamais  dans  la  mer.  Mais  comme  il  se  laisse  souvent  entraîner 
par  le  courant  jusqu’à  l'embouchure  des  fleuves,  et  aussi  loin,  que  l’eau  reste 
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douce,  on  a  pu  l’y  rencontrer,  et  faire  confusion  en  prenant  son  séjour  acci¬ 
dentel  et  momentané  pour  sa  demeure  ordinaire. 


L’Hippopotame  do  Sénégal  ( Hippopolamus 
senegalensis,  DESitiouL.)est  ordinairement  plus 
petit  que  le  précédent,  dont  il  ne  diffère  guère 
que  par  des  caractères  anatomiques.  Ses  cani- 
nessonlconslammentplusgrosses,  elleplan  sur 
lequel  elles  s’usent  est  beaucoup  plus  incliné; 
l’échancrure  de  l’angle  costal  de  l’omoplate  est 
à  peine  sensible,  etc.,  etc.  Il  habile  principale¬ 
ment  la  Guinée,  et  fournit  le  meilleur  ivoire. 

VeDivisioN.  JJnseul  doiyt  apparent, renferme 
dans  un  unique  sabot. 

10e  Genre.  Les  CHEVAUX  (  Equus,  Lin.)  ont 
quarante-deux  dents,  savoir:  six  incisives  en 
haut  et  six  en  bas  ;  deux  canines  à  chaque  mâ¬ 
choire,  séparées  des  molaires  par  une  barre  ou 


espace  intermédiaire;  quatorze  molaires  en 
haut  et  douze  en  bas,  à  couronne  carrée,  mar¬ 
quées  denombreux  replis  d’émail.  Ils  ontdeux 
mamelles  inguinales. 

Le  Cheval  ordinaire  [Equus  caballus.  Lin.) 
varie  considérablement  pour  la  taille  et  la  cou¬ 
leur  ;  on  en  trouve  de  noirs,  de  bruns,  de  bais, 
de  marron,  d'isabelle,  de  blancs,  de  pie,  etc. 
Il  en  est  qui  ont  les  poils  très-longs  et  un  peu 
frisés  sur  tout  le  corps,  mais  le  plus  ordinaire¬ 
ment  leurs  poils  sont  ras  et  lisses;  on  en  voit 
qui  ont  la  peau  entièrement  nue,  comme  les 
chiens  turcs.  Leurs  oreilles  sont  moyennes; 
ils  n’ont  point  de  croix  ou  bande  noire  sur  le 
dos  et  les  épaules;  leur  queue  est  garnie  de 
crins  depuis  son  origine.  Tels  sont  les  caractè¬ 
res  spécifiques  les  moins  variables  du  cheval. 


R  La  plus  noble  conquête  que  l’homme  ait  jamais  faite,  dit  Buffon,  est  celle 
de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et 
la  gloire  des  combats.  Aussi  intrépide  que  son  maître,  le  cheval  voit  le  péril  et 
l'affronte;  il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il  l’aime,  il  le  cherche  et  s’anime  de  la 
même  ardeur;  il  partage  aussi  ses  plaisirs  à  la  chasse,  aux  tournois,  à  la  course, 
il  brille,  il  étincelle  ;  mais  docile  autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  point 
emporter  à  son  feu,  il  sait  réprimer  ses  mouvements  :  non-seulement  il  fléchit 
sous  la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses  désirs,  et,  obéis¬ 
sant  toujours  aux  impressions  qu’il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modère  ou  s’ar¬ 
rête,  et  n’agit  que  pour  y  satisfaire.  C’est  une  créature  qui  renonce  à  son  être 
pour  n’exister  que  par  la  volonté  d’un  autre,  qui  sait  même  la  prévenir  ;  qui,  par 
la  promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements,  l'exprime  et  l’exécute;  qui 
sent  autant  qu’on  le  désire,  et  11e  rend  qu’autant  qu’on  veut;  qui,  se  livrant 
sans  réserve,  11e  se  refuse  à  rien,  sert  de  toutes  ses  forces,  s’excède  et  meurt 
pour  mieux  obéir.  »  Dans  ce  peu  de  lignes,  et  dans  son  histoire  du  chien,  Buffon 
a  conquis  la  réputation  d’un  grand  écrivain,  et,  par  contre-coup,  celle  d’un  excel¬ 
lent  naturaliste  ;  ce  qui  est  hors  de  doute,  c’est  qu’il  mérite  la  première  de  ces 
réputations. 

Quelques  naturalistes  nous  ont  présenté  le  cheval  comme  l'animal  le  plus 
intelligent  et  le  plus  affectueux  pour  l’homme,  après  le  chien  et  l’éléphant,  et 
ceci  est  une  grande  exagération.  L’intelligence  de  cet  animal  consiste  presque 
toute  dans  son  obéissance  passive,  automatique,  si  je  puis  me  servir  de  cetle 
expression,  et  cette  docilité,  qui  le  ferait  s’élancer  sans  hésitation  du  bord  d’un 
précipice  si  son  maître  l’y  poussait,  me  paraît  prouver  chez  lui  plus  de  machine 
que  d’intelligence.  Il  est  vrai  qu’il  reconnaît  son  maître,  qu’il  hennit  de  plaisir 
.à  son  approche  ;  mais  l'indifférence  avec  laquelle  il  en  change  prouve  au  moins 
que,  s’il  y  a  affection,  il  n’y  a  pas  d’attachement .  Le  chien  fait  cent  lieues  d'une 
traite  pour  retrouver  son  ami  ;  il  languit,  hurle,  se  désespère  s’il  eu  est  séparé, 
el  souvent  il  vient  mourir  de  chagrin  sur  sa  tombe  :  le  cheval  a  un  maître  et 
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non  un  ami,  il  l'oublie  quand  il  ne  le  voit  plus.  Redevenu  sauvage,  dans  les  im¬ 
menses  savanes  de  l’Amérique,  il  a  plus  d'intelligence  et  de  fierté  que  le  cheval 
domestique,  parce  qu’il  a  reconquis  son  indépendance.  Au  rapport  d’Azzara,  ces 
animaux  se  réunissent  en  troupes  nombreuses,  composées  quelquefois  de  plus 
de  dix  mille  individus,  et  non-seulement  ils  vivent  tous  en  bonne  intelligence, 
mais  encore  ils  savent  se  protéger  mutuellement.  Précédés  par  les  vieux  mâles, 
qui  font  l’office  d’éclaireurs,  ils  marchent  en  colonne  serrée  que  rien  ne  peut 
rompre.  Si  quelque  caravane  de  voyageurs  est  signalée,  «  les  chefs,  dit  Desmou¬ 
lins,  vont  en  reconnaissance,  et,  selon  l’ordre  de  ces  chefs,  la  colonne,  au  galop, 
passe  à  travers  ou  à  côté  de  la  caravane,  invitant,  par  des  hennissements  graves 
et  prolongés,  les  chevaux  domestiques  à  la  désertion.  Ils  y  réussissent  souvent. 
Les  chevaux  transfuges  s’incorporent  à  la  troupe  et  ne  la  quittent  plus(Pallas 
dit  que  les  troupes  de  Dziggetais  embauchent  de  la  même  manière  les  chevaux 
domestiques).  Si  les  chevaux  sauvages  ne  chargent  pas,  ils  tournent  longtemps 
autour  de  la  caravane  avant  de  faire  retraite.  D’autres  fois  ils  ne  font  qu’un  seul 
tour  et  ne  reparaissent  plus.  Chaque  troupe  est  composée  d’un  grand  nombre  de 
pelotons  formés  d’autant  de  juments  qu’un  seul  étalon  peut  en  réunir.  !l  se  bat 
pour  leur  possession  contre  les  premiers  qui  la  lui  disputent.  Les  juments  recon¬ 
naissantes  suivent  néanmoins  le  vaincu  autant  qu’elles  le  peuvent.  Descendus  de 
la  race  andalouse,  ils  lui  sont  inférieurs  pour  la  taille,  l’élégance,  la  force  et  la 
vitesse.  »  Pris  au  lasso  et  domptés,  ces  chevaux  deviennent  dociles,  mais  ils  ne 
manquent  jamais  l’occasion  de  retourner  à  la  liberté.  La  patrie  du  cheval  sau¬ 
vage  parait  être  le  désert  des  environs  des  mers  Caspienne  et  Aral,  jusqu’au  cin¬ 
quante-sixième  degré  boréal,  et  dans  ces  immenses  plaines,  il  porte  le  nom  de 
Tarpan.  Quelques  naturalistes  ,  sans  doute  pour  se  conformer  à  une  opinion 
reçue,  ont  dit  que  ces  tarpans  sont  des  chevaux  autrefois  domestiques  et  rede¬ 
venus  sauvages,  et  je  ne  sais  trop  sur  quels  faits  ils  pourraient  établir  la  preuve 
d’une  telle  supposition.  A  travers  plusieurs  observations,  qui  me  semblent  ap¬ 
puyer  une  opinion  tout  à  fait  contraire,  j’en  choisirai  une.  Il  est  reconnu  que 
tous  les  chevaux  devenus  sauvages  se  domptent  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
en  peu  de  jours  prennent  toutes  les  habitudes  de  docilité  qui  caractérisaient 
leurs  ancêtres;  il  n’en  est  nullement  de  même  des  tarpans;  pris  à  tout  âge, 
soumis  à  tous  les  modes  de  traitement,  ils  ne  s’apprivoisent  jamais  parfaitement 
et  restent  toujours  farouches  et  indomptables,  comme  le  zèbre  et  l’hémione  ; 
cette  sauvage  inflexibilité  prouverait  en  outre,  si  cela  était  nécessaire,  qu’il  n’a 
rien  moins  fallu  qu’un  laps  de  temps  très-considérable,  des  siècles  peut-être, 
pour  les  amener  à  changer  de  caractère  au  point  d’être  les  plus  obéissants  de 
tous  les  animaux.  Aussi  la  conquête  de  l’homme  sur  le  cheval  date-t-elle  de  la 
plus  haute  antiquité. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  l’histoire  du  cheval, 
parce  qu’elle  est  connue  de  tout  le  monde,  et  nous  nous  bornerons  ici  à  énoncer 
sommairement  les  principales  races  qu’on  en  a  obtenues. 

Les  Arabes  passent  pour  les  plus  beaux  et 
les  meilleurs  de  tous. 

Les  Barbes  sont  moins  grandsel  moins  étof¬ 
fés  que  les  précédents,  et  presque  aussi  esti¬ 


més.  Parmi  ceux-ci  les  Marocains  passent 
pour  les  meilleurs,  et  ceux  de  Montagnes 
viennent  après. 

I.es  Turcs  ne  sonl  pas  aussi  bien  propor- 
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Donnés, et  leurs  jambes  son  l  trop  menues,  ain>i 
que  leur  encolure. 

Les  Persans  ont  le  poil  plus  ras  que  les  au¬ 
tres. 

Les  Arméniens  sont  un  peu  mieux  faits. Ces 
trois  dernières  races  sont  très-vigoureuses. 

Les  Espagnols  tiennent  lesecoml  rang  après 
les  barbes;  ils  ne  sont  pas  communément  de 
grande  taille. 

Les  Andalous  passent  pour  les  meilleurs  de 
la  race  précédente. 

Les  Anglais  sont  fort  beaux,  légers  à  la 
course.  Ils  sont  croisés  de  barbe  ou  d’arabe  et 
de  normand. 

Les  Italiens  sont  moins  beaux  qu’autre- 
fois. 

Les  Napolitains  font  encore  de  bons  che¬ 
vaux  d’attelage,  malgré  la  grosseur  de  leur  tête 
et  l'épaisseur  de  leur  encolure. 

Les  Danois,  h  causede  leur  belle  taille,  sont 
très- estimés  pour  les  attelages. 

Les  Allemands  sont  beaux,  mais,  en  géné¬ 
ral,  pesants  et  manquant  d’haleine. 

Les  Hongrois  cl  les  Transylvains  sontbons 
coureurs,  et  fort  propres  à  la  remonte  de  la  ca¬ 
valerie. 

Les  Croates  et  les  Polonais  sont  sujets  à 
être  bégus. 

Les  Hollandais,  etsurtout  les  Frisons,  sont 
de  beaux  chevaux  de  carrosse 

Les  Normands  sont  les  plus  beaux  chevaux 
de  la  France,  pour  le  carrosse  et  le  cabrio¬ 
let. 

Les  Limosins  sont  les  meilleurs  chevaux  de 
selle. 

Les  chevaux  du  Cotentin  sont  très-beaux 
au  carrosse. 

Les  Francs-Comtois  elles  Boulonnais  sont 
excellents  pour  les  traits. 

Les  Bourguignons,  Auvergnats,  Poitevins 


et  Morvandiaux  sont  assez  laids,  mais  tiès- 
robusles  et  fournissent  de  bons  bidets. 

Les  Corses  sont  remarquables  par  leur  pe¬ 
tite  taille. 

Ceux  de  la  Camargue  fournissent  de  bonnes 
remontes  à  la  cavalerie,  beaucoup  sont  blancs. 

Ici  nous  finirons  une  nomenclature  qu'il  se¬ 
rait  inutile  de  pousser  plus  loin,  en  mention¬ 
nant  pourtant  la  singulière  race  Calmouque, 
à  poils  longs  et  laineux,  et  dont  le  muséum 
possède  un  bel  individu. 

Le  Dziggetai  (  Equus  heinionus,  Pall.  Le 
Dsliikketeg  de  Penn.  Le  Dziggtai,  le  Czigilliai 
de  quelques  naturalistes.  Le  Mulet  sauvage 
des  voyageurs)  lient  le  milieu  entre  l'âne  et  le 
cheval  pour  les  proportions,  et  pour  les  for¬ 
mes  il  ressemble  au  mulet,  quoiqu’il  ait  les 
jambes  plus  minces  et  l’attitude  plus  légère. Son 
pelage  est  isabelle,  avec  lacrinière  et  une  ligne 
dorsale  noires;  sa  queue  est  terminée  par  une 
houppe  noire.  Il  vit  en  troupes  souvent  com¬ 
posées  de  [dus  de  cent  individus,  dans  les  dé¬ 
serts  sablonneux  de  l’Asie,  particulièrement 
dans  la  Mongolie,  fin  lostan  et  l’Himmalaya. 
Il  est  très-vigoureux,  et  peut  soutenir,  dit-on, 
une  marche  de  soixante  lieues  sans  se  reposer; 
habitant  des  plaines,  jamais  il  ne  pénètre  dans 
les  montagnes  élevées,  ni  ne  pénètre  dans  les 
forêts;  son  ouïe  et  son  odorat  sont  d'une  fl- 
nesse  extrême;  sa  course  est  d’une  telle  rapi¬ 
dité,  qu'elle  surpasse  de  beaucoup  celle  d’un 
cheval,  d’où  il  résulte  que,  lorsque  les  Mongols 
etsurtout  lesl’anguts  veulent  s’en  emparer  pour 
son  cuir,  etsa  chair,  qu’ils  trouvent  excellente, 
ils  sont  obligés  de  lui  tendre  des  pièges,  ou  de 
raltendreàraffût,elde  letuerà  coups  de  fusil. 
Le  caractère  de  cet  animal  est  indomptable,  et 
jamais  ou  n’a  pu  le  soumettre  a  la  domesti¬ 
cité.  LeJardin  des  Planlesen  possède  plusieurs 
individus  assez  doux,  mais  très-capricieux. 
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Le  Zèbre. 


Le  zèbre  [Egun «  zébra.  Lin.  Egtius  montâmes,  Burch.L’ Hippotigre  ou  Cheval- 
Tigre  des  anciens.  L’Ane  ragé  du  Cap  de  quelques  voyageurs.) 

Est  plus  grand  que  le  dziggelai  et  approche  de  la  (aille  du  cheval;  il  est  ex¬ 
trêmement  remarquable  par  la  beauté  de  son  pelage  blanc,  rayé  sur  la  tête,  sur 
le  cou,  le  corps  et  les  fesses,  de  bandes  noires  très-régulières;  il  n’a  pas  de  raie 
noire  longitudinale  sur  le  dos;  son  ventre  est  blanc,  marqué  d'une  ligne  noire 
au  milieu. 

Cet  élégant  animal  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  probablement  toute 
l’Afrique  méridionale.  On  dit  l’avoir  rencontré  au  Congo,  en  Guinée,  et  en 
Abyssinie.  Si  on  veut  interpréter  d’une  certaine  manière  assez  vraisemblable 
plusieurs  passages  obscurs  de  Dion  Cassius  ( Abrégé  de  Xipphillin )  il  paraît  que 
les  Romains,  sous  le  règne  des  Césars,  connaissaient  déjà  le  zèbre,  et  Diodore  de 
Sicile  semble  le  désigner,  quoique  confusément,  dans  sa  description  du  pays  des 
Troglodytes.  On  peut  en  tirer  cette  conséquence,  que,  dans  des  temps  antérieurs, 
cette  espèce  occupait  une  zone  beaucoup  plus  étendue  qu’aujourd’hui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  zèbre  se  rencontre  rarement  dans  les  plaines,  et  semble  ne  se  plaire 
que  dans  les  pays  montagneux;  quoique  moins  agile  que  le  dziggelai,  sa  course 
est  très-légère,  et  les  meilleurs  chevaux  ne  peuvent  l’atteindre.  Il  vit  en  troupes 
qui  aiment  à  paître  l’herbe  sèche  des  lienx  les  plus  escarpés:  son  caractère  est 
farouche,  et  comme  il  a  l’organe  des  sens  excellent,  il  reconnaît  de  très-loin 
l’approche  des  chasseurs,  et  fuit  même  avant  qu’on  ait  pu  l'apercevoir.  Aussi 
n’est-ce  guère  que  par  surprise  qu’on  peut  l’avoir  à  la  portée  du  fusil,  et  il  est 
presque  impossible  de  s’en  emparer  vivant,  si  ce  n'est  lorsqu’il  est  fort  jeune  et 
qu’on  a  tué  sa  mère. 

A’ainement  les  Hollandais  du  Cap  ont-ils  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour  l’ap¬ 
privoiser  et  le  soumettre  à  la  domesticité.  Quel  que  soit  l’âge  auquel  il  a  été  pris. 
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il  rcsle  toujours  indomptable,  capricieux,  rétif,  et  plus  têtu  qu’un  mulet.  Il  va 
quelques  années  que  la  ménagerie  en  possédait  une  femelle  qui  paraissait  assez 
douce.  Plusieurs  fois  elle  se  laissa  atteler  à  une  voilure  de  travail  sans  de  trop 
grandes  difficultés,  mais  tout  à  coup  elle  se  mettait  à  ruer,  entrait  en  fureur,  et 
brisait  harnais  et  voiture.  Deux  fois  on  la  fit  couvrir,  une  fois  par  un  cheval,  et 
l’autre  fois  par  un  âne  d’Espagne,  et  j’ai  vu  le  produit  de  ce  dernier.  Il  ressem¬ 
blait  beaucoup  à  sa  mère  :  il  teta  pendant  un  an  et  jusque-là  fut  très-doux;  mais 
à  cet  âge  il  changea  de  ressemblance  et  de  caractère  :  il  devint  d’un  gris  foncé, 
et  il  ne  lui  resta  de  sa  belle  livrée  que  des  bandes  transversales  sur  le  garrot, 
les  jambes  et  la  queue.  Son  caractère  devint  encore  plus  méchant  que  celui  de 
sa  mère,  et  il  lui  est  arrivé  plus  d’une  fois  d’attaquer  ses  gardiens  à  coups  de 
pieds  et  de  dents.  Il  ne  hennissait  pas,  et  paraissait  éprouver  un  grand  plaisir  à 
se  rouler  dans  la  boue  ou  sur  la  terre  humide.  Quoiqu’il  ait  vécu  très-longtemps 
et  qu’il  fût  très-robuste,  on  ne  s’est  jamais  aperçu  qu’il  ait  été  en  rut;  il  était 
certainement  mulet. 


Le  Dauw  (  Equus  Hurchellii.  —  Equus  ze- 
bvuides,  Less.  Equus  zébra,  BuiiCH.  Asinus 
Burchellii,  Gray)  esl  pluspelilque  l’âne,  mais 
ses  formes  sont  beaucoup  plus  légères  et  plus 
gracieuses;  ses  oreilles  sont  plus  courtes;  le 
fond  de  son  pelage  est  couleur  isabelle,  blan¬ 
chissant  sous  le  ventre;  ses  jambes  et  sa  queue 
sont  blanches;  le  dessus  est  rayé  de  bandes 
noires,  transversales, alternativement  plus  lar¬ 
ges  et  plus  étroites  sur  la  tête,  le  cou  et  le 
corps  :  celles  des  fesses  et  des  cuisses  se  por¬ 
tent  obliquement  en  avant.  Celle  charmante 
espèce  habite  l’Afrique.  Elle  vit  en  troupes  et 
peuple  les  karoos  les  plus  secs  et  les  plus  soli¬ 
taires,  où  elle  se  nourrit  d’herbes  sèches,  de 
plantes  grasses,  et  du  feuillage  de  quelques  mi¬ 
mosas.  Le  dauw  est  peut-être  le  plus  farouche 
de  tous  les  chevaux,  et  il  est  absolument  im¬ 
possible  de  le  soumettre  à  la  domesticité.  Rétif, 
têtu,  capricieux  et  colère,  il  se  défend  avec 
fureur  non-seulement  contre  les  mauvais  trai¬ 
tements,  mais  quelquefois  encore  contre  les 
caresses.  On  en  a  fait  la  triste  expérience  à  la 
menagerie  (pii  en  possède  plusieurs  depuis 
1824.  L’un  d’eux,  sans  aucun  motif  apparent, 
se  jeta  sur  un  de  ses  gardiens,  le  renversa,  lui 
lit  avec  les  dents  plusieurs  épouvantables  bles¬ 
sures,  et  s'acharna  tellement  sur  lui,  qu’il  lui 
broya  une  cuisse.  On  parvint  à  arracher  le  mal¬ 
heureux  gardien  de  dessous  ses  pieds,  mais  il 
était  tellement  maltraité,  qu’on  fut  obligé  de 
lui  faire  l’amputation.  Les  dauws  produisent  à 
la  menagerie,  et  plusieurs  y  sont  nés;  dans 
l’instant  où  j'écris  ceci,  une  femelle  y  allaite 
encore  son  poulain. 

Le  Couagga  ( Equus  quaccha,  Grl.  Le 
C ouagqa,  Buff.  Le  Quacha  de  I’enn.  Le  Che¬ 
val  du  Cap  des  voyageurs)  est  un  peu  moins 
grand  que  le  zèbre  et  se  rapproche  plus  du 
cheval  par  ses  formes  générales.  Sa  tête,  son 
cou  et  ses  épaules  sont  d’un  brun  foncé  tirant 


sur  le  noirâtre;  le  dos  et  les  flancs  sont  d'un 
brun  clair,  et  celte  couleur  passe  au  gris  rous- 
sâlre  sur  ta  croupe;  le  dessus  esl  rayé  en  tra¬ 
vers  de  blanchâtre;  le  dessous,  les  jambes  et  la 
queue  sont  blancs:  celle-ci  se  termine  par  un 
bouquet  de  poils  allongés.  Il  habite  les  karoos 
ou  plateaux  de  l'Afrique  méridionale,  et  vit  en 
troupes,  pêle-mêle  avec  les  zèbres.  Moins  fa¬ 
rouche  que  les  autres  chevaux,  il  s’apprivoise 
vite  et  assez  bien,  se  mêle  avec  le  bétail  ordi¬ 
naire,  et  le  protège  contre  les  hyènes.  S  il  en 
aperçoit  une,  il  s’élance  sur  elle,  la  frappe  des 
pieds  de  devant,  la  renverse,  lui  brise  les  reins 
avec  ses  dents,  la  foule  aux  pieds  et  ne  l’aban¬ 
donne  qu'après  l’avoir  tuée.  Comme  il  a  l’o¬ 
dorat  excellent,  il  la  flaire  de  très-loin,  et  ne 
la  laisse  jamais  approcher  du  troupeau.  Les 
colons  du  Cap  en  élèvent  souvent  pour  s’en 
servir  de  gardien.  Dans  les  circonstances  or¬ 
dinaires,  il  a  une  sorte  de  hennissement  ayant 
de  l'analogie  avec  celui  du  cheval,  mais  d’au¬ 
tres  fois  il  pousse  un  cri  aigu  que  l’on  peut 
rendre  assez  exactement  ainsi,  coua-aj/.  La 
ménagerie  en  a  possédé  un  qui  y  a  vécu  jusqu’à 
l’âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  et  on  lui  fit  cou¬ 
vrir  une  ânesse  en  chaleur  sans  obtenir  de  ré¬ 
sultat.  Malgré  sa  facilité  à  s’apprivoiser,  je  ne 
crois  pas  qu’on  soit  encore  parvenu  à  le 
dompter. 

L’A-  e  (Equus  asinus ,  Lin .V Ane  et  1  eMulet 
Buff.  l 'Onagre  des  anciens.  Le  Koulan  des 
’ldtares.  Le  Chulan  des  Ivalmouks)  varie  beau¬ 
coup  noinsque  le  cheval  danssa couleur, mais 
beaucoup  dans  ses  formes  et  dans  sa  taille. 
L’âne  domestique  e>l  ordinairement  gris  de 
souris  ou  gris  argenté,  luisant  ou  mêlé  de  ta¬ 
ches  obscures;  il  a  le  plus  ordinairement  sur 
le  dos  une  bande  noire  longitudinale,  croisée 
sur  les  épaules  par  une  bande  transversale; 
ses  oreilles  sont  très -longues,  et  sa  queue  est 
floconneuse  à  l’extrémité.  L’Ane  sauvage  ou 
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Onagre,  :t  la  taille  |>lus  grande,  le  poitrail 
étroit,  le  corps  comprimé:  les  oreilles  beau¬ 
coup  plus  courtes;  il  a  les  jambes  très-lon¬ 
gues,  et  il  se  gratte  aisément  l’oreille  avec  un 
pied  de  deirière  :  son  chanfrein  est  arqué,  sa 
tôle  légère,  et  il  la  porte  relevée  comme  le 
cheval  en  marchant.  Il  a  le  dessus  de  la  tôle, 


les  côtés  du  cou,  les  flancs  et  la  croupe  de 
couleur  isabelle,  avec  des  bandes  de  blanc 
sale  ;  sa  crinière  est  noire  ;  il  porte  le  long  du 
dos  une  bande  couleur  de  café,  qui  s’élargit 
sur  la  croupe,  mais  qui  n’est  traversée  par 
une  autre  bande  sur  les  épaules  que  chez  les 
mâles. 


L’onagre  est  connu  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  Moïse  défendit  de  l'ac¬ 
coupler  avec  l’âne  parce  qu’il  le  croyait  d’une  espèce  différente;  les  empereurs 
romains  en  nourrissaient  dans  leurs  écuries  comme  objet  de  curiosité.  Aujour¬ 
d'hui  on  ne  le  trouve  plus  vivant  en  liberté  que  dans  la  Talarie,  et  particulière¬ 
ment  dans  le  pays  des  Kalmouks,  qui  le  regardent  comme  un  excellent  gibier 
et  le  chassent  pour  le  manger  et  vendre  son  cuir  dont  on  prépare  le  chagrin. 
Aucun  animal  de  son  genre  n’a  le  pied  aussi  sûr  que  lui  pour  marcher  sur  le 
bord  des  précipices,  au  milieu  des  rochers;  aussi  aime-t-il  de  préférence  les 
sentiers  escarpés  et  étroits,  et  cet  instinct  primitif  s’est  transmis  de  génération 
en  génération  jusqu’à  notre  âne  domestique.  Il  court  avec  une  vitesse  extrême, 
et  soutient  cette  allure  plus  longtemps  que  les  meilleurs  chevaux  arabes  et  per¬ 
sans  ;  enfin  sa  sobriété  en  ferait  un  animal  parfait,  si  l'on  pouvait  le  dompter 
assez  bien  pour  le  monter  sans  danger;  malheureusement  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Les  Persans,  qui  tiennent  à  honneur  d’avoir  de  beaux  ânes  pour  monture,  élè¬ 
vent  de  jeunes  onagres  qu’ils  apprivoisent  et  croisent  avec  des  ânesses.  Les 
individus  qui  en  résultent  sont  Irès-estimés  pour  leur  force,  leur  légèreté,  et 
ont  une  grande  valeur,  mais  ils  sont  un  peu  plus  vicieux  que  les  autres,  et  comme 
on  a  encore  l’antique  habitude  de  leur  peindre  la  tête  et  le  corps  en  rouge  pour 
les  distinguer  des  ânes  ordinaires,  ils  ont  donné  naissance  à  ce  proverbe  vul¬ 
gaire  qui  a  passé  jusqu’à  nous,  «  méchant  comme  un  âne  rouge,  »  Cette  habitude 
de  les  peindre  a  aussi  fait  croire  à  quelques  voyageurs  peu  observateurs,  qu’en 
Perse  il  existait  des  ânes  rouges.  Du  reste,  les  onagres  vivent  en  troupes  innom¬ 
brables,  et  se  défendent  avec  courage  contre  les  bêles  féroces.  Ils  emploient  pour 
cela,  comme  pour  leurs  marches  dans  le  désert,  la  même  tactique  que  les  che¬ 
vaux  sauvages.  Lorsque  les  éclaireurs  qui  vont  en  avant  de  la  troupe  aperçoivent 
un  homme,  ils  jettent  un  cri,  font  une  ruade,  s’arrêtent,  et  ne  fuient  que  lors¬ 
qu’on  en  approche;  alors  toute  la  bande  détale  au  plus  vite.  Pour  les  prendre 
on  emploie  des  pièges  et  des  lacs  de  corde,  que  l'on  tend  dans  les  lieux  où  ils 
ont  l’habitude  d’aller  boire. 

L’âne  domestique,  si  chétif  et  si  dégénéré  chez  nous,  n’en  est  pas  moins  un 
animal  extrêmement  utile,  et  que  l’on  ne  sait  pas  assez  apprécier  parce  que  l’on 
est  trop  porté  à  le  comparer  au  cheval.  «  Il  est  de  son  naturel,  dit  Buffon,  aussi 
humble,  aussi  patient,  aussi  tranquille,  que  le  cheval  est  fier,  ardent,  impétueux; 
il  souffre  avec  constance,  et  peut-être  avec  courage,  les  châtiments  et  les  coups; 
il  est  sobre  et  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  de  la  nourriture;  il  se  contente 
des  herbes  les  plus  dures  et  les  plus  désagréables,  que  les  autres  animaux  lui 
laissent  et  dédaignent;  il  est  fort  délicat  sur  l’eau,  il  ne  veut  boire  que  la  plus 
claire  et  aux  ruisseaux  qui  lui  sont  connus.  Comme  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
l’étriller,  il  se  roule  souvent  sur  le  gazon,  sur  les  chardons,  sur  la  fougère,  et 
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sans  se  soucier  beaucoup  de  ce  qu’on  lui  fait  porter,  il  se  couche  pour  se  rouler 
toutes  les  fois  qu’il  le  peut,  et  semble  par  là  reprocher  à  son  maître  le  peu  de 
soin  qu’on  prend  de  lui  ;  car  il  ne  se  vautre  pas  dans  la  fange  et  dans  l’eau,  il 
craint  même  de  se  mouiller  les  pieds,  et  se  détourne  pour  éviter  la  houe;  aussi 
a-t-il  la  jambe  plus  sèche  et  plus  nette  que  le  cheval  ;  il  est  susceptible  d’é¬ 
ducation,  et  l'on  en  a  vu  d’assez  bien  dressés  pour  faire  curiosité  de  spectacle. 
L’àne  est  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui,  relativement  à  son  petit  volume, 
peut  porter  les  plus  grands  poids  ;  et  comme  il  ne  coûte  presque  rien  à  nourrir, 
et  qu’il  ne  demande  pour  ainsi  dire  aucun  soin,  il  est  d’une  grande  utilité  à  la 
campagne,  au  moulin,  etc.  Il  peut  aussi  servir  de  monture,  toutes  ses  allures  sont 
douces  et  il  bronche  moins  que  le  cheval  ;  on  le  met  souvent  à  la  charrue  dans 
les  pays  où  le  terrain  est  léger,  etc.  » 

Si  l’âne  a  de  bonnes  qualités,  il  a  aussi  ses  défauts.  Son  cri  ou  braire  est  aussi 
désagréable  que  retentissant;  quoique  son  caractère  soit  généralement  doux  et 
inoffensif,  cet  animal  est  capricieux  et  si  têtu,  qu’on  le  tuerait  plutôt  que  de  lui 
faire  faire  ce  qu’il  s’est,  mis  dans  la  tête  de  ne  pas  faire.  Du  reste,  c’est  à  grand 
tort  qu’on  l'a  accusé  de  stupidité,  car  son  intelligence  surpasse  celle  du  cheval. 
Il  est  très-courageux,  se  défend  avec  autant  d’adresse  que  de  fureur  contre  les 
chiens  et  autres  animaux,  et  si  un  loup  est  seul  pour  l’attaquer,  l’âne  vient  aisé¬ 
ment  à  bout  de  le  mettre  en  fuite,  et  même  de  le  tuer. 

Par  le  croisement  du  cheval  et  de  l’ânesse,  on  obtient  les  bardeaux  ou  petits 
mulets;  par  celui  de  l’âne  avec  la  jument,  on  a  le  mulet  proprement  dit.  Tout  le 
monde  sait  que  ces  précieux  animaux  sont  stériles,  qu’ils  ont  une  force  prodi¬ 
gieuse,  la  sobriété  de  l’âne,  mais  aussi  son  entêtement. 


Le  Kiiur  ( Eqmis  khur,  Less.  L’Arie  sau¬ 
vage,  Isis  île  1823)  a  les  formes  assez  sembla¬ 
bles  à  celles  de  l'âne;  cependant  sa  tôle  est 
plus  longue,  et  ses  membres  sont  plus  forts. 
Son  pelage  est  d’un  gris  cendré  en  dessus,  et 
d'un  gris  sale  en  dessous;  son  cri  ne  paraît 


êtie  qu’un  fort  grognement.il  habite  l'Asie 
et  vit  en  grandes  troupes,  avec  les  mêmes  ha¬ 
bitudes  que  l'onagre;  mais  il  descend  dans 
les  plaines  pendant  l’hiver  et  ne  se  retire 
dans  les  montagnes  que  pendant  la  belle  sai¬ 
son. 
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LES  RUMINANTS, 


ONZIÈME  ORDRE  DES  MAMMIFÈRES. 


Le  Lama  blanc. 


Ils  n'ont  d’incisives  qu  a  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  (si  on  en  excepte  le  chameau  et  le  paco) 
et  ordinairement  au  nombre  de  huit;  elles 
sont  remplacées  en  haut  par  un  bourrelet  cal¬ 
leux.  Entre  les  incisives  et  les  molaires  est  un 
espace  vide,  où  se  trouvent,  seulement  dans 
quelques  genres,  une  ou  deux  canines.  Les 
molaires,  presque  toujours  au  nombre  de  six 
partout,  ont  leur  couronne  marquée  de  deux 


doubles  croissants.  Tous  les  pieds  sont  ter¬ 
minés  par  deux  doigts  et  deux  sabots  qui  se 
touchent  par  une  face  aplatie;  les  rudiments 
des  deux  doigts  latéraux  sont  placés  derrière 
les  sabots.  Ces  animaux  ont  la  faculté  de  ra¬ 
mener  dans  leur  bouche  pour  les  mâcher  de 
nouveau  les  aliments  qu'ils  avaient  avalés,  et 
celle  opération  se  nomme  ruminer. 


LES  CHAMEAUX 


Ont  des  canines  et  point  de  cornes.  Quel¬ 
ques-uns  ont  sur  le  dos  une  ou  deux  loupes 
graisseuses  ou  bosses. 

Ier  Genre.  Les  LAMAS  ( Lama,  Cuv.)  ont 
trentedents, savoir  :deux  incisives  supérieures 


et  six  inferieures;  deux  canines  en  liant  et 
deux  en  bas;  dix  molaires  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  et  huit  à  l’inferieure;  les  deux  doigts 
séparés;  ils  manquent  de  bosse;  leur  cou  est 
très-long  ;  leur  lèvre  supérieure  fendue. 


Le  lama  ou  guanaco  (  Lama  peruvicina,  Less.  Auchenia  cjlama.  Desaï.  Càmc- 
lus  llcinm,  Lin.  Le  Lama,  Buff.  Le  Guanaco  ou  Huanaca  «TTli.oa.  Le  Llama 
des  Péruviens). 

Cet  animal  est  de  ia  grandeur  d’un  cerf,  il  ressemble  assez,  en  petit,  à  un 
chameau  qui  n’aurait  pas  de  bosse,  tuais  ses  proportions  sont  plus  légères,  son 
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oreille  est  plus  longue  et  sa  queue  plus  courte.  Sa  tète  est  plus  petite,  plus  gra¬ 
cieuse;  son  œil  est  rond,  saillant,  vif,  niais  son  regard  est  adouci  par  des  cils 
longs  et  serrés  ;  ses  jambes  sont  longues  et  minces  ;  il  a  une  plaque  calleuse  sur 
le  poitrail,  et  ces  derniers  caractères  conviennent  également  à  tous  les  animaux 
de  ce  genre;  mais  il  se  distingue  des  autres  par  son  pelage  d’un  brun  foncé  ti¬ 
rant  sur  le  noir,  avec  un  reflet  roussâtre,  à  poils  longs,  laineux  et  grossiers,  et 
par  sa  grande  taille.  En  domesticité,  son  pelage  varie  beaucoup  de  couleur  d’un 
individu  à  l’autre,  et  même  d’une  place  à  l’autre  sur  le  même  individu  ;  cepen¬ 
dant  il  est  généralement  brun,  varié  de  taches  blanches,  et  quelquefois  tout 
blanc. 

Le  lama  paraît  originaire  des  chaînes  équatoriales  delà  Cordilière  des  Andes. 
Lorsque  les  Espagnols  firent  la  conquête  du  Pérou,  c’était  la  seule  bête  de  somme 
que  connussent  les  Américains,  et  Grégoire  de  Bolivar  dit  que  de  son  temps  les 
lamas  étaient  si  nombreux,  qu’on  en  mangeait  quatre  millions  par  an,  et  qu’il  y 
en  avait  trois  cent  mille  employés  journellement  à  l’exploitation  des  mines  du 
Potosi.  Mais  depuis  que  les  mulets  sont  employés  à  ce  travail,  et  avec  beaucoup 
d’avantage,  le  nombre  en  est  considérablement  diminué,  et  on  n’en  élève  plus 
guère  que  pour  la  boucherie.  Le  lama  ne  peut  pas  porter  plus  de  cent  à  cent 
cinquante  livres  ;  si  on  le  charge  davantage  il  refuse  de  se  lever,  ainsi  (pie  le 
chameau,  jusqu’à  ce  qu’on  lui  ait  enlevé  une  partie  de  son  fardeau.  Il  ne  peut 
pas  faire  de  longues  marches,  et  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  est  tout  ce  qu’on 
peut  attendre  de  lui,  encore  faut-il  qu’il  se  repose  au  moins  un  ou  deux  jours  sur 
cinq  ou  six.  Son  pas  est  assez  lent,  mais  il  a  le  pied  tellement  sûr,  qu'il  passe 
dans  des  défilés,  le  long  des  rochers,  sur  le  bord  des  précipices  où  les  mulets  se¬ 
raient  exposés  à  se  précipiter.  Celte  raison  engage  les  habitants  des  hautes  mon¬ 
tagnes  à  s’en  servir  encore  quelquefois.  Pour  se  faire  charger,  il  se  couche  sur 
la  callosité  de  son  poitrail,  sur  lequel  il  s’appuie  ayant  les  jambes  repliées  sous 
le  corps;  il  rumine  et  dort  aussi  dans  cette  attitude.  Si  on  le  surmène  et  qu’on 
le  fatigue  en  le  forçant  à  hâter  le  pas,  il  fait  quelques  efforts,  puis  se  chagrine, 
tombe  dans  le  désespoir,  se  couche  par  terre,  refuse  de  se  lever,  et  on  le  tuerait 
plutôt  que  de  le  déterminer  à  se  remettre  en  marche  ;  d'ailleurs,  si  on  le  bat  pour 
le  déterminer  à  se  lever,  il  se  frappe  la  tête  contre  les  rochers  et  se  tue. 

C’est,  du  reste,  un  anima!  extrêmement  doux,  tout  à  fait  inoffensif,  se  bornant, 
pour  toute  défense  contre  l’agression  et  les  mauvais  traitements,  à  cracher  sili¬ 
ceux  qui  le  frappent.  11  est  très-docile,  et  surtout  extrêmement  sobre;  il  se  con¬ 
tente  de  foin  et  d’herbe  pour  toute  nourriture,  et  il  peut  passer  plusieurs  jours 
sans  boire,  parce  que,  ainsi  que  le  chameau,  il  a  une  poche  à  eau  dans  l’estomac. 
M.  de  Buffon  dit  en  avoir  vu  un  à  l’école  d’Alfort  qui  resla  dix-lmit  mois  sans 
boire,  et  ce  fait  est  au  moins  fort  singulier. 

En  Amérique  on  nomme  Gunnaco  le  lama  sauvage,  vivant  à  l’état  de  liberté 
dans  les  montagnes.  M.  de  Ilumboldt  pense  que  ces  guanacos  ne  sont  rien  autre 
chose  que  le  lama  domestique  qui  a  reconquis  son  indépendance,  et  il  apporte  à 
l’appui  de  son  opinion  des  observations  assez  concluantes.  Quoiqu’il  en  soit,  on 
ne  trouve  ces  animaux  que  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes,  et  près  de 
la  région  des  neiges  éternelles.  Ils  y  vivent  en  troupes  fort  nombreuses  et  sont 
extrêmement  farouches.  Si  on  veut  les  poursuivre  avec  des  chiens,  ils  se  jettent 
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aussitôt  dans  des  rochers  inaccessibles  à  tout  autre  animal  qu’eux,  et  franchis¬ 
sent  les  précipices  avec  la  même  légèreté  que  les  chamois.  Ils  ont  l’habitude  sin¬ 
gulière  de  déposer  leurs  excréments  toujours  au  même  endroit,  comme  font  quel¬ 
ques  antilopes  et  les  chevaux  sauvages,  et  ceci  dénonce  aux  chasseurs  leur  pré¬ 
sence  dans  les  cantons  où  ils  se  trouvent.  On  leur  tend  des  pièges  et  des  lacets, 
et  ils  y  donnent  assez  aisément.  Le  temps  de  la  gestation  est  de  cinq  mois  et  quel¬ 
ques  jours  ;  la  femelle  ne  met  ordinairement  bas  qu’un  petit,  rarement  deux,  et 
elle  allaite  pendant  cinq  ou  six  mois.  Ces  animaux  croissent  très-vite  et  ne  vi¬ 
vent  pas  plus  de  douze  à  quinze  ans.  Leur  chair  est  bonne,  et  celle  des  jeunes  est 
particulièrement  estimée. 
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Le  Lama  brun. 


Les  naturalistes  reconnaissent  aujourd’hui  trois  espèces  de  lama  :  celui  dont 
je  viens  de  parler,  l’alpaca  et  la  vigogne;  mais  ces  trois  prétendues  espèces  pro¬ 
duisent  ensemble  des  hybrides,  comme  le  chien  et  le  loup,  et  ces  hybrides  se 
reproduisent  entre  eux  :  ceci  a  été  parfaitement  observé  sur  le  troupeau  de  lamas 
envoyé  à  Cadix  en  1808.  Or,  jusqu’à  ce  que  les  naturalistes  qui  rejettent  l’im¬ 
portance  de  ce  fait,  et  qui  prétendent  que  cela  ne  fait  rien  à  l’espèce  que  le  métis 
soit  fertile  ou  mulet,  jusqu’à  ce  que,  dis-je,  ils  aient  défini  clairement  ce  qu’ils 
entendent  par  espèce  en  zoologie  et  en  botanique,  je  m’en  tiendrai  à  la  définition 
des  Buffon,  Cuvier,  de  Candolle,  etc.,  etc.,  je  regarderai  ces  trois  lamas  comme 
de  simples  types  de  races,  et  j’y  en  ajouterai  même  deux  autres  sans  empêcher 
que  l'espèce  ne  reste  unique  à  mon  avis. 


L’Ai.paca  I Lama  paco,  Less.  Auchcniapa- 
co,  Desm.  Camelus  pacos,  Ehxl.  Le  Paco, 
Ruff.)  est  plus  bas  sur  jambes  <pie  le  précé¬ 
dent  et  beaucoup  plus  large  de  corps  ;  un  ban¬ 
deau  de  poils  roides  et  soyeux  s’étend  du 
front  sur  la  face;  son  poil  est  de  longueur 
uniforme  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  queue, 
aux  poignets  et  aux  talons;  il  est  d’un  brun 
marron,  reflété  de  noir  ;  le  dessous  de  la  gor¬ 
ge  et  du  ventre  ainsi  que  le  dedans  des  cuisses 
sont  presque  blancs;  sa  toison,  presque  en¬ 
tièrement  composée  d’un  poil  doux  et  laineux, 
lui  tombe  sur  les  flancs  en  mèches  longues 
de  plus  d’un  pied  (0,3251,  n’ayant  guère  moins 
de  finesse  et  d’élasticité  que  celui  d’uneclièvre 
de  Cachemire.  L’individu  (pii  a  vécu  à  la  mé¬ 
nagerie  était  doux,  timide,  sensible  aux  ca¬ 


resses,  et  se  laissait  aisément  conduire  à  la 
laisse;  il  donnait  des  ruades  comme  les  au¬ 
tres  ruminants,  et  galopait  pour  courir,  ce 
que  ne  fait  pas  le  chameau.  Cet  animal  a  les 
mœurs  sauvages,  et  vit  en  troupes  dans  les 
Amies  du  Pérou. 

Le  Luan  ou  Guanaque  de  Molina  ( Lama 
Mulinœi)  diffère  des  précédents  par  sa  taille 
beaucoup  plus  grande,  égalant  presque,  selon 
Molina,  celle  d’un  cheval  ;  son  dos  est  voûté;  sa 
tète  est  ronde,  son  museau  pointu  et  noir,  ses 
oreilles  droites,  sa  queue  courte  et  droite 
comme  aux  cerfs.  Son  pelage  est  fauve  sur  le 
dos,  blanchâtre  sous  le  ventre.  Cet  animal 
habite  l’Amérique  australe  jusqu'au  détroit  de 
Magellan.  L’été  il  se  tient  dans  les  hautes  mon¬ 
tagnes,  mais  l’hiver  il  descend  dans  les  vallées 
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et  les  plaines.  On  le  renconlre  toujours  en 
iroupes  composées  quelquefois  de  [>lus  de  sept 
à  huit  cents. 

Le  Huèque  ( Lama  chili-hueque)  ressemble 
au  mouton  par  la  tête,  les  oreilles  ovales  et 
Ilasques,  et  son  chanfrein  bossu  ;  ses  yeux  sont 
grands  et  noirs,  ses  lèvres  grosses  et  pendan¬ 
tes.  Les  anciens  Chiliens  l’employaient  comme 
bète  de  somme  et  le. conduisaient  en  lui  pas¬ 
sant  une  corde  dans  l’oreille. 

La  Vigogne  (Lama  vicugna,  Less.  Auche- 


nia  vicugna,  Desm.  Camelus  vicugna,  Lin. 
La  Vigogne,  Buff.)  est  de  la  grandeur  d'une 
chèvre  ;  ses  jambes  sont  longues  et  menues; 
sa  tête  est  d’une  grosseur  moyenne,  et  son 
museau  s’unit  au  front  par  une  légère  courbu¬ 
re;  son  pelage  est  d’un  brun  fauve  pâle,  tirant 
sur  la  couleur  isabelle  en  dessus,  et  blanc  en 
dessous;  son  poil  est  laineux,  très-doux,  ex¬ 
trêmement  lin,  long  d’un  pouce  (0,027)  sur  le 
corps  et  de  trois  pouces  (0,08 1  )  sur  la  poi¬ 
trine. 


La  vigogne  est  d’un  caractère  timide,  mais  sauvage  et  farouche;  elle  est  inca¬ 
pable  de  s’attacher,  et  s’apprivoise  très-difficilement.  C’est  un  individu  de  cette 
race  qui  a  vécu  à  Alfort,  et  qui  a  permis  à  Buffon  de  faire  des  observations.  Elle 
cherchait  à  mordre  ses  gardiens,  et  crachait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Malgré  les  soins  que  l’on  a  eu  d’en  prendre  de  très-jeunes  et  de  les  faire  allaiter 
par  des  alpacas,  on  n’a  jamais  pu  parvenir  à  les  réduire  à  l’état  de  domesticité. 
Cet  animal  vit  en  troupes  considérables  près  des  cimes  toujours  glacées  des  Andes, 
où  on  va  le  chasser  pour  s’emparer  de  sa  toison,  après  l’avoir  tué.  On  en  fabri¬ 
que  des  ponchos ,  étoffes  excessivement  lines  dont  ne  se  vêtissaient  autrefois  que 
les  caciques,  et  que  portent  aujourd’hui  les  riches  Espagnols  américains.  On  a 
vainement  essayé  d’élever  des  vigognes  dans  les  plaines  du  Pérou  et  du  Chili  ;  elles 
y  vivaient  quelque  temps  dans  le  regret  de  leurs  montagnes  glacées,  se  couvraient 
de  gale  et  mouraient.  Quand  les  chasseurs  ont,  reconnu  l’endroit  où  se  trouve  un 
troupeau  de  vigognes,  ils  tendent,  du  côté  des  défilés  par  lesquels  elles  pour¬ 
raient  s’échapper,  des  cordes  auxquelles  sont  suspendus  des  chiffons  de  toutes 
couleurs,  puis  ils  se  mettent  à  la  poursuite  du  troupeau  qui  souvent  se- compose 
de  deux  à  l rois  cents  individus.  Ces  animaux  sont  si  extraordinairement  timides, 
qu'arrivés  en  face  des  cordes  ils  en  sont  effrayés  au  point  de  s’arrêter  et  de  res¬ 
ter  dans  une  immobilité  complète,  le  cou  et  les  yeux  tendus  vers  les  chiffons  l  on¬ 
ges,  blancs  et  jaunes  agités  par  le  vent.  Les  chasseurs  arrivent,  les  saisissent  par 
les  pieds  de  derrière  sans  qu’elles  osent  se  retourner,  et  ils  en  tuent  une  grande 
quantité.  Si  un  guanaco  ou  un  alpaca  se  trouvent  dans  le  troupeau,  la  chasse  ne 
réussit  pas,  car  il  franchit  la  corde  et  toutes  les  vigognes  en  font  autant  après  lui. 
Encore  aujourd’hui,  au  Chili  et  au  Pérou,  ou  lue  annuellement  jusqu’à  quatre- 
vingt  mille  vigognes,  et  cependant  l’espèce  ne  paraît  pas  diminuer. 


2e  Genhe.  Les  CHAMEAUX  ( Camelus ,  Lin.) 
sont  de  grands  animaux  qui  se  reconnaissent 
de  suite  à  une  ou  deux  bosses  énormes  qu’ils 
portent  sur  le  dos.  Ils  ont  trente-quatre  dents, 
savoir  :  deux  incisives  supérieures  et  six  infe¬ 
rieures  ;  deux  canines  â  chaque  mâchoire; 
douze  molaires  en  haut  et  dix  en  bas.  Leurs 
doigts  so  il  réunis  en  dessous  par  une  semelle 
commune  qui  s’étend  jusqu’à  la  pointe. 


Le  Chameau  [Camelus  baclrianus,  Lin.  Ca¬ 
melus  Uaclriœ  de  Pline.  Le  Chameau,  Biff.) 
a  ordinairement  sept  pieds  (2,274)  de  la  terre 
au  garrot  ;  il  porte  deux  bosses,  l’une  sur  le 
garrot,  l’autre  sur  la  croupe.  Son  pelage  est 
d’un  brun  roussâtre,  laineux,  très-touffu, com¬ 
posé  d’un  duvet  fort  long  entremêlé  de  poils 
rares,  plus  longs  et  grossiers.  11  est  précieux 
dans  les  contrées  chaudes  et  sablonneuses. 


Le  chameau,  nommé  par  les  Arabes  le  vaisseau  du  désert,  parce  que  sans  lui 
il  serait  impossible  de  traverser  les  vastes  solitudes  de  l’Asie,  paraît  être  origi¬ 
naire  du  pays  de  Shamo,  vers  les  frontières  de  la  Chine  ;  du  moins  aujourd’hui 
on  ne  le  trouve  plus  que  là  à  l’état  sauvage.  11  est  plus  grand,  plus  fort  que  le 
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dromadaire,  mais  moins  léger  à  la  course;  il  craint  moins  les  terrains  humides 
et  la  boue,  mais  tous  deux  deviennent  inutiles  dans  les  pays  rocailleux,  faute  de 
pouvoir  marcher  sans  se  blesser.  Leur  chair  et  leur  lait  servent  à  la  nourriture, 
et  leur  poil  à  faire  des  vêtements  grossiers,  principalement  d’excellents  man¬ 
teaux  que  les  Arabes  nomment  baracans.  Le  chameau  est  célèbre  par  sa  sobriété, 
et  en  effet,  sous  un  ciel  brûlant,  à  travers  les  déserts  les  plus  secs  et  les  plus 
arides,  il  peut  soutenir  la  fatigue  pendant  trois  ou  quatre  jours  sans  boire,  et 
ayant  pour  tout  aliment  quelques  noyaux  de  dattes  mêlés  à  un  peu  de  riz  ou  de 
maïs.  11  a  dans  l’estomac  une  sorte  de  poche  dans  laquelle  il  n’amasse  pas  une 
provision  d  eau  en  buvant,  comme  on  l’avait  dit,  mais  dans  laquelle  il  s’en  amasse 
continuellement  qui  se  forme  dans  son  corps  et  se  rend  dans  cette  poche  en 
suintant  de  ses  parois.  En  contractant  ce  singulier  organe  il  force  l’eau  à  en  sor¬ 
tir,  à  se  mêler  à  ses  aliments,  ou  à  refluer  jusque  dans  sa  bouche.  Hors  le  temps 
du  rut,  cet  animal  est  docile  et  fort  doux  ;  il  obéit  à  la  voix  des  chameliers,  me¬ 
sure  son  pas  à  la  cadence  de  leurs  chants,  s’agenouille  pour  se  faire  charger  et 
décharger,  et  porte  aisément  une  pesante  charge  de  marchandises.  Mais  quand  il 
est  en  amour,  pour  peu  qu’on  le  contrarie,  il  entre  en  fureur  et  devient  alors  très- 
dangereux.  11  apporte  en  naissant  ces  callosités  qu’il  a  au  poitrail  et  aux  genoux, 
et  que  Buffon  regardait  comme  un  stigmate  imposé  par  une  antique  servitude. 
On  a  vainement  cherché  à  acclimater  ces  précieux  animaux  dans  d’autres  pays 
que  les  leurs,  par  exemple  en  Espagne  et  en  Amérique  ;  ils  y  vivent  et  multiplient 
même,  ce  qui  leur  arrive  également  à  la  ménagerie  à  Paris,  et  cela  en  raison  des 
soins  que  l’on  en  prend;  mais  ils  y  sont  impuissants  au  travail,  deviennent  fai¬ 
bles,  languissants,  et  finissent  par  périr  avec  leur  chétive  postérité.  On  a  voulu, 
au  Jardin  des  Plantes,  en  utiliser  deux  en  leur  faisant  tourner  une  manivelle  pour 
tirer  l’eau  d’un  puits;  ce  faible  travail  les  fatiguait  beaucoup,  et  ils  faisaient 
dans  leur  journée  moins  de  travail  que  n’en  aurait  pu  faire  la  plus  misérable 
rosse.  Comme  le  chameau  et  le  dromadaire  produisent  ensemble  des  petits  fé¬ 
conds,  on  ne  doit  les  regarder  que  comme  types  d’une  simple  race. 


Le  Dromadaire  (Camelus  dromedarius, 
Lin  Camelus  Arabiœ,  Pline.  Le  Camelus  ara- 
bicus  cI’Aristote.  Le  Dromas  îles  Grecs,  et  le 
Djemal  des  Arabes).  Cet  animal  diffère  du 
précédent  en  ce  qu’il  n’a  qu’une  bosse  arron¬ 
die  sur  le  milieu  du  dos;  son  pelage  est  assez 
doux,  laineux,  de  médiocre  longueur,  d’un 
gris  blanchâtre  ou  roussàtre.  Ses  mœurs  sont 
absolument  les  mêmes  que  celles  du  précé¬ 


dent,  mais  il  est  beaucoup  plus  léger  à  la 
course  et  sert  plus  souvent  de  monture.  Les 
Maures  en  possèdent  une  variété  plus  petite, 
nommée  herry,  si  vigoureuse  et  si  légère, 
qu’elle  peut  faire  aisément  trente  lieues  d’un 
seul  trait.  Le  dromadaire  est  très-répandu  en 
Perse,  en  Égypte,  en  Arabie,  en  Abyssinie, 
en  Barbarie,  etc. 
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Le  Musc  ou  ClievroLiiu. 


LES  MOSCHINÉES 

N’ont  pas  de  cornes;  ils  ont  de  chaque  côté 
de  la  mâchoire  supérieure  une  longue  canine 
qui  sort  de  la  bouche  dans  les  mâles. 

5e  Genre.  Les  CHEVROTAINS  (Moschus, 

Lin.i  ont  trente-quatre  dents, savoir  :  huit  in- 

Le  MUSC  ( Mosclius  moschiferus ,  Lin.  Le  Xé  des  Chinois.  Le  Gifar  des  Tata- 
res.  Le  Kudari ,  le  Dsnanja  et  le  Dselitja  des  Kalmoucks.  Le  Gloci,  Glao  et  Alalli 
du  Tliibet.  Le  Knborga,  le  Saïga  et  le  Bjos  des  Russes  et  des  Ostiaks) 

Est  un  charmant  animal,  de  la  taille  d’un  chevreuil  de  six  mois  ;  son  pelage 
est  grossier,  teint  de  brun,  de  fauve  et  de  blanchâtre  ;  ses  canines  sont  très- 
apparentes  hors  de  la  bouche  ;  un  simple  renflement  remplace  la  queue.  Les 
jeunes  portent  une  livrée  et  varient  selon  l’âge;  mais,  vieux  ou  jeunes,  tous  ont 
sous  le  cou,  depuis  la  gorge  jusqu’au  poitrail,  deux  bandes  blanches  bordées  de 
noir,  enfermant  entre  elles  une  bande  noire. 

On  trouve  cet  animal  dans  presque  toute  l’Asie,  et  principalement  en  Chine, 
au  Thibet,  au  Pégu  et  en  Tartarie  ;  il  a  une  espèce  de  bourse  de  deux  à  trois 
pouces  de  largeur,  en  dessous  du  nombril,  des  parois  de  laquelle  sécrète  une 
humeur  odorante,  formant  une  masse  de  consistance  sèche,  même  pendant  la 
vie  de  l’animal,  et  connue  dans  le  commerce  de  la  parfumerie  sous  le  nom  de 
musc.  C’est  entièrement  à  ce  parfum  très-recherché  que  l’animal  doit  l’antique 
célébrité  dont  il  jouit,  mais  aussi  la  guerre  incessante  qu’on  lui  fait. 

Le  musc  n’habite  que  le  sommet  rocailleux  des  plus  hautes  montagnes,  au 
milieu  des  rochers  et  des  précipices ,  où  il  déploie  dans  sa  course  toute  la 
légèreté  du  chamois.  Ses  ongles  postérieurs,  fort  longs  et  pouvant  s’écarter 


cisives  en  bas,  point  en  haut;  deux  canines  en 
haut,  point  en  bas;  douze  molaires  à  chaque 
mâchoire;  leur  taille  est  élégante,  leurs  pieds 
fins,  à  sabots  conformés  comme  chez  les  autres 
ruminants  ;  ils  manquent  de  larmiers. 
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beaucoup,  lui  donnent  une  sûreté  de  marche  extraordinaire;  il  gravit  aisément 
les  pentes  les  plus  rapides,  s’élance  d’un  bond  au-dessus  des  abîmes,  se  préci¬ 
pite  avec  hardiesse  du  sommet  des  rocs,  saule  d'une  pointe  à  l’autre  avec  une 
précision  admirable,  qui  annonce  autant  de  justesse  dans  son  coup  d’œil  que 
de  force  dans  son  jarret,  et  tout  cela  avec  tant  de  rapidité,  que  l’œil  du  chasseur 
peut  à  peine  le  suivre  dans  sa  fuite  ;  si  le  hasard  le  jette  dans  la  plaine,  il  n’est 
pas  plus  embarrassé  dans  sa  course,  et  il  passe  même  de  grandes  rivières  à  la 
nage  sans  montrer  la  moindre  hésitation.  Comme  le  renne,  il  se  nourrit  en 
hiver  des  lichens  qui  tapissent  le  flanc  des  rochers  et  les  troncs  d’arbres  ;  l’été 
il  cherche  des  racines  qu’il  sait  très-bien  déterrer  avec  les  pieds  et  arracher 
avec  ses  longues  canines,  et  il  mange  aussi  les  bourgeons  et  les  feuilles  de  quel¬ 
ques  arbrisseaux,  et  entre  autres  ceux  du  Rhodudendrum  dauricimi.  Son  carac¬ 
tère  est  extrêmement  timide,  et,  comme  le  lièvre,  il  paraît  passer  une  partie 
de  sa  vie  dans  des  transes  continuelles;  caché  le  jour  dans  un  fourré  inacces¬ 
sible,  il  n’ose  en  sortir  que  la  nuit  pour  vaquer  aux  fonctions  de  l’animalité,  et 
c’est  à  cause  de  ses  habitudes  nocturnes  que  les  voyageurs  l’ont  si  rarement  ren¬ 
contré,  même  dans  les  contrées  où  il  est  le  plus  commun.  Ces  animaux  vivent 
ordinairement  isolés;  mais  en  novembre,  moment  où  ils  sont  le  plus  gras,  ils 
entrent  en  rut  et  se  rassemblent  en  troupes  pour  aller  à  la  recherche  des  fe¬ 
melles.  Dans  celte  circonstance  ils  oublient  leur  poltronnerie  naturelle,  et  se 
livrent  des  combats  furieux,  dont  plusieurs  ne  se  retirent  qu’après  avoir  reçu 
des  blessures  graves  ou  perdu  leurs  longues  canines.  Quoi  qu’on  en  ait  dit,  leur 
poche  de  parfum  ne  contient  pas  plus  de  musc  à  cette  époque  qu’à  une  autre, 
mais  c’est  en  ce  moment  qu’on  leur  fait  la  chasse,  parce  qu'ils  sont  plus  aisés  à 
surprendre,  qu’ils  donnent  aisément  dans  les  pièges  qu’on  leur  tend,  et  que 
leur  chair,  fort  estimée  par  les  chasseurs,  est  alors  grasse  et  délicate.  On  a 
vainement  essayé  de  les  soumettre  à  la  domesticité;  ils  refusent  de  multiplier, 
s’ennuient,  et  finissent  par  mourir  de  débilité. 

Aussitôt  qu’un  chasseur  a  tué  un  de  ces  animaux,  il  enlève  le  plus  prompte¬ 
ment.  possible  la  poche  au  musc,  en  ferme  l’ouverture  avec  un  bout  de  ficelle,  la 
fait  sécher  à  l’ombre,  et  en  cet  état  elle  est  bonne  à  livrer  au  commerce.  Mais 
quelquefois  son  avarice  le  détermine  à  la  fraude,  et  il  fait  de  fausses  poches  avec 
des  morceaux  de  peau  qu’il  enlève  au  ventre  de  l’animal;  il  y  met  plus  ou  moins 
de  musc  de  la  véritable  poche,  et  achève  de  les  remplir  avec  du  sang  de  l’animal. 
Souvent,  pour  donner  plus  de  poids,  il  y  ajoute  une  certaine  quantité  de  plomb, 
et  tout  cela  est  fait  avec  tant  d’adresse,  qu’il  est  fort  difficile  aux  marchands  de 
s’en  apercevoir.  Les  femelles  n’en  produisent  pas,  et  n’ont  même  pas  de  bourse 
musquée.  Ce  parfum,  extrêmement  pénétrant,  n’a  pas  la  même  force  et  la  même 
qualité  partout;  le  meilleur  vient  du  Tunkin,  et.  le  moins  estimé  des  Alpes  sibé¬ 
riennes;  ce  dernier  n’a  pas  plus  d’odeur  que  le  castoréum. 


Le  Meminna  ( Moschus  meminna ,  Erxl.  Le  que  le  précédent  et  n‘a  pas  de  poche  à  musc. 
Chevrotain  à  tache  blanche,  Buff  )  est  re-  R  se  trouve  à  Ceylan. 

marquante  parson  pelage  d’un  gris  olivâtre  en  Le  Chevrotain  de  Java  ( Moschus  javani- 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  des  taches  ron-  eus,  Pall.)  est  de  la  taille  d’un  lapin;  son  pe- 
des  et  blanches  sur  les  flancs  ;  ses  oreilles  sont  lage  est  u’un  brun  ferrugineux  en  dessus, 
longues  et  sa  queue  courte.  Il  est  plus  petit  onde  de  noir  et  sans  taches  sur  les  flancs,  avec 
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Irois  bandes  blanches  en  long  sur  la  poitrine; 
le  bout  de  son  museau  est  noir.  Il  habite 
Java. 

Le  Napu  ( Moschus  napu,  Fr.  Cuv.  Moschus 
javanicus,  Raffl.)  n’est  guère  plus  grand  que 
le  précédent,  et  sa  taille  ne  dépassé  pas  celle 
d'un  lièvre;  son  pelage  est  brun,  irrégulière¬ 
ment  mélangé  de  reflet  s  d’un  gris  noirâtre  ou 
fauve;  le  poitrail  est  d’un  brun  foncé,  avec 
cinq  taches  blanches,  linéaires  et  convergen¬ 
tes  ;  sa  mâchoire  inférieure  est  blanche.  Il  ha¬ 
bite  Sumatra. 


Le  Kancuil  (Moschus  kancliil,  Raffi..)  a 
quatorze  pouces  (0,379)  de  longueur,  sur  neuf 
(0.244)  de  hauteur;  son  pelage  est  d’un  brun 
rouge  foncé,  presque  noir  sur  le  dos,  et  d’un 
bai  brillant  sur  les  flancs,  avec  le  dessous 
blanc;  il  a  trois  raies  sur  la  poitrine  et  une 
bandelette,  qui  va  de  la  mâchoire  à  l’épaule, 
blanches;  sa  queue  est  touffue,  blanche  au 
bout  ;  ses  canines  sont  fort  longues  et  courbées 
en  arrière.  On  le  trouve  à  Java,  dans  les  fo¬ 
rêts,  où  il  vit  rie  feuilles,  de  bourgeons  et  de 
graines  d’arbre-. 


Ce  singulier  animal  est  extrêmement  rusé  et  plein  d’intelligence;  aussi  les 
Malais,  quand  ils  veulent  désigner  un  adroit  voleur,  disent  qu’il  est  rusé  comme 
un  kanchil.  Il  n’habite  que  les  forêts  les  plus  profondes,  où  il  se  nourrit  princi¬ 
palement  des  fruits  de  gmelinia  villosa.  Malgré  son  agilité  extraordinaire,  il 
courrait  risque  quelquefois  d’être  atteint  et  déchiré  parles  hêtes  féroces  ou  les 
chiens  des  chasseurs,  s’il  n’avait  l’adresse  de  s’en  tirer  d’une  manière  fort  ex¬ 
traordinaire  pour  un  animal  ruminant.  Après  avoir  fui  devant  ses  ennemis  et 
avoir  rusé  devant  eux  pour  leur  dérober  sa  piste,  s’il  se  sent  trop  pressé  par 
eux,  il  s’élance  d’un  bond  prodigieux  à  la  haute  branche  d’un  arbre,  s’y  accroche 
par  ses  dents,  y  reste  suspendu,  et  de  là  regarde  tranquillement  passer  la  meute. 
Quand  les  chiens  sont  éloignés,  il  se  laisse  tomber  à  terre  et  retourne  sur  ses 
pas  sans  plus  s’en  inquiéter. 

Les  naturalistes  ont  encore  signalé  parmi  les  chevrotains  des  espèces  qui 
n’appartiennent  pas  à  ce  genre.  Tels  sont  les  moschus  pvgmæus,  jeune  âge  de 
l’antilope  spinigera  ;  les  moschus  americanus  et  delicatulus,  qui  ne  sont  que  des 
faons  du  cervus  rufus. 
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L’Élan. 


LES  PLÉNICORNES 


leurs  oreilles  médiocres  ;  ils  ont  la  queue  très- 
courte.  Nous  ne  décrirons  que  les  espèces  vi¬ 
vantes,  et  nous  adopterons  la  classification  de 
M.  de  Blainvilie. 

I1C  section.  Vois  sessiles ,  plus  ou  moins  sub¬ 
divisés,  sans  andouillers  basilaires  ni 
médians,  terminés  par  une  très-grande 
empaumure  digilée  à  son  bord  externe 
seulement. 

L’élan  ( Cervus  alces,  Lin.  Le  Moos-ileer  des  Anglo-Américains.  L’Elan  de 
Buff.  L'Orignal  des  Canadiens.  L ’Elk  ou  Elend  du  nord  de  l’Europe.  Le  Loss 
des  Slaves) 

Est  le  plus  grand  de  tous  les  cerfs,  et  surpasse  quelquefois  la  taille  d’un  che¬ 
val,  avec  lequel  son  museau  renflé  a  quelque  analogie;  sa  tête  est  longue  et 
étroite  en  avant  ;  son  bois  consiste  en  une  très-large  empaumure  garnie  d’an- 
douillers  ou  de  digitations  nombreuses  à  son  bord  extérieur;  sa  queue  est  très- 
courte;  son  pelage  est  d’un  brun  fauve  sur  le  dos  et  sur  la  croupe,  et  d’un  brun 
plus  ou  moins  foncé  en  dessous.  Il  noircit  en  vieillissant. 

Le  cou  de  cet  animal  est  tellement  court,  que  pour  paître  il  est  obligé  d’é- 


N'ont  point  de  canines  ;  les  mâles  seulement 
ont  des  cornes  ou  bois  osseux  et  caducs,  c’est- 
à-dire  tombant  chaque  année,  ou  à  des  inter¬ 
valles  plus  longs. 

4e  Genre.  Les  CERFS  (Cervus,  Briss.)  ont 
trente-deux  dents,  savoir:  point  d’incisivesen 
haut  et  huit  en  bas;  point  de  canines;  douze 
molaires  à  chaque  mâchoire.  La  plupart  ont 
un  mutle  ;  tous  ont  des  larmiers  sous  les  yeux. 
Leur  taille  est  svelte,  leurs  jambes  minces, 


P  L  i;  N  I  c  0  K  N  E  S. 


433 

carier  el  flécliir  l<*s  jambes  de  devant;  aussi  sc  nourrit-il  plus  volontiers  de  feuil¬ 
lage,  de  bourgeons  et  d’écorce  d’arbre  <j uc  d'herbe.  Il  se  plaît  particulièrement 
dans  les  grandes  forêts,  surtout  dans  celles  qui  renferment  des  marais,  où  il  se 
plonge  et  reste  tout  le  jour,  pendant  l’été,  pour  éviter  la  piqûre  des  taons;  dans 
celte  attitude,  il  se  plaît  à  brouter  l’herbe  qui  croît  sous  l’eau,  en  soufflant  avec 
grand  bruit  par  les  narines.  Quoique  timide  comme  tous  les  cerfs,  comme  eux 
aussi  il  se  défend  avec  courage  quand  la  fuite  ne  lui  est  plus  possible;  dans  ce 
cas  il  frappe  avec  ses  bois,  avec  ses  pieds  de  derrière,  et  plus  dangereusement 
avec  ceux  de  devant.  Dans  sa  fuite  il  ne'  galope  jamais,  mais  il  court  d’un  trot 
accéléré  très-vif,  et  peut  faire  trente  milles  tout  d’une  traite.  Il  est  fort  singu¬ 
lier  que  sa  marche  soit  toujours  accompagnée  d’un  craquement  d’os  qui  n’a  pas 
encore  été  bien  expliqué.  Cet  animal  vit  en  grandes  bardes,  ou  troupes  ;  sa 
femelle  est  plus  petite  que  lui.  Il  est  bien  certain  que  depuis  nombre  d’années 
on  ne  le  trouve  plus  en  France,  mais  il  est  encore  assez  commun  dans  les  gran¬ 
des  forêts  du  nord  des  deux  continents.  Son  caractère  est  fort  doux,  il  s’appri¬ 
voise  aisément,  et  dans  le  nord-ouest  de  l’Amérique  les  sauvages  l’attellent  à 
leurs  traîneaux,  comme  on  le  faisait  autrefois  eu  Suède.  Il  est  en  rut  de  sep¬ 
tembre  en  octobre,  et  la  femelle  met  bas  deux  ou  trois  petits,  en  avril  et  mai. 
Ses  ennemis  les  plus  redoutables  sont  l’ours  et  le  glouton.  La  chair  de  cet  ani¬ 
mal  est  assez  mauvaise,  mais  sa  peau  est  précieuse  en  chamoiserie. 


II«  section,  liais  si'ssiles  plus  ou  moins  di¬ 
vises  ;  pourvus  d'andouillers  basilaires  el 
médians,  les  andouillers  supérieurs  seuls 
comprimés. 

Le  Daim  (Cervus  dama ,  Lin.  Ccrvus  plu- 
tyceros,  Ray.  Le  Daim,  lie  i  f.  Le  Platogni 
des  Grecs  actuels),  moins  grand  que  notre 
cerf;  son  pelage  est  d’un  brun  noirâtre  en  hi- 
ver,  en  été  il  est  fauve  tacheté  de  blanc;  les 
fesses  sont  blanches  en  tout  temps,  bordées 
de  chaque  côté  d'une  raie  noire;  la  queue  est 
plus  longue  que  celle  du  cerf,  noire  en  dessus, 
blanche  en  dessous;  le  bois  du  mâle  est  rond 
à  sa  base  avec  un  andouiller  pointu;  aplati 
et  dentelé  en  dehors  dans  le  reste  de  sa  lon¬ 
gueur  ;  passe  un  certain  âge,  il  rapetisse  el  se 
divise  irrégulièrement  en  plusieurs  lanières. 
On  trouve  des  daims  noirs  sans  taches,  et  d’au¬ 
tres  entièrement  blancs.  Ces  animaux  vivent 


en  petites  hardes  dans  presque  toute  l'Euro¬ 
pe,  et  leur  chair  e>t  assez  estimée.  Ils  ont  les 
mêmes  habitudes  que  notre  cerf,  mais  ils  se 
plaisent  moins  dans  les  grandes  forêts  el  pré¬ 
fèrent  les  bois  coupés  de  champs  cultivés. 

IIIe  section.  Bois  comme  dans  le  précédent, 
mais  andouillers  aplatis. 

Le  Renne  [Ccrvus  tarandus,  Lin.—  Desm. 
Cervus  runyifer,  lïiuss.  Ccrvus  coronatus, 
Desm.  Le  Caribou  de  Biuss.  Le  Reen  des  La¬ 
pons)  eslde  la  grandeur  d’un  cerf,  mais  à  jam¬ 
bes  plus  courtes  et  plus  grosses;  les  deux 
sexes  ont  des  bois  divisés  en  plusieurs  bran¬ 
ches,  d'abord  grêles  et  pointues,  et  qui  Unis¬ 
sent  avec  l’âge  par  se  terminer  en  palmes 
élargies  et  dentelées;  son  poil,  brun  en  été, 
devient  presque  blanc  en  hiver.  Il  habite  les 
contrées  glaciales  des  deux  continents. 


Le  renne  est  le  cadeau  le  plus  précieu  quex  la  nature  ait  fait  à  ces  contrées  du 
Nord  perdues  la  moitié  de  l’année  sous  de  tristes  frimas.  Il  sert  à  la  fois  de  bête 
de  trait  et  de  somme.  Les  Lapons,  qui  en  ont  de  nombreux  troupeaux,  l’attellent 
à  de  légers  traîneaux  sur  lesquels  ils  voyagent  avec  une  extrême  rapidité,  et  à  de 
très-grandes  distances.  La  femelle  donne  par  jour  à  peu  près  un  litre  de  lait  ex¬ 
cellent,  remplaçant  pour  tous  les  usages  celui  de  vache  ;  la  chair  de  cet  animal 
est  fort  bonne  et  se  conserve  fort  bien  au  sel  ;  avec  la  peau  on  fait  des  vêtements, 
des  harnais,  des  sacs,  des  voiles  de  canots,  etc.  ;  avec  les  tendons  on  fait  des  cor¬ 
des  et  du  lil,  des  outres  avec  la  vessie,  des  ustensiles  divers  avec  ses  cornes  et 
ses  os  ;  enfin  il  n’est  pas  une  de  ses  parties  qui  ne  soit  utile.  Aussi  la  richesse  d’un 
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Lapon  se  calcule-t-elle  sur  le  nombre  de  rennes  qu'il  possède.  Il  les  envoie 
paître  l’été  sur  les  montagnes  ;  l’hiver  il  les  ramène  dans  la  plaine,  où  ils  savent 
trouver  leur  nourriture  en  grattant  et  creusant  la  neige  qui  la  couvre  quelquefois 
de  plusieurs  pieds.  Cette  nourriture  consiste  en  lichens  et  en  mousse,  et  même, 
quand  elle  leur  manque,  ils  se  contentent  d’écorces  d’arbres,  de  bourgeons  de 
bouleau  et  de  sapin,  et  même,  faute  de  mieux,  on  les  accoutume  à  manger  des 
débris  de  baleine  et  des  os  de  poisson.  Cet  utile  animal  est  doux,  fort  docile, 
mais  sujet,  quand  on  le  maltraite,  à  tomber  dans  des  accès  de  fureur  qui  devien¬ 
nent  funestes  à  son  conducteur  s’il  n’a  pas  la  précaution  de  renverser  le  traîneau 
sur  lui  et  rester  caché  dessous  jusqu’à  ce  (pie  la  colère  du  renne  soit  passée. 

A  l’état  sauvage,  il  a  les  mœurs  de  l’élan,  à  de  très-petites  différences  près. 
Ces  mammifères  vivent  en  hardes  extrêmement  nombreuses,  et  l’été,  pour  évi¬ 
ter  la  piqûre  des  œstres,  ils  se  retirent  dans  les  plus  sombres  forêts  de  sapins 
dans  les  montagnes.  Ils  ont  une  si  grande  frayeur  de  ces  insectes,  que  le  bour¬ 
donnement  d’un  seul  suffit  pour  mettre  le  désordre  dans  un  troupeau  de  deux 
ou  trois  cents  individus.  Le  rut  a  lieu  en  novembre  et  décembre,  après  quoi  le 
mâle  jette  son  bois;  la  femelle  ne  perd  le  sien,  qui  est  plus  petit,  qu’après  avoir 
mis  bas,  au  mois  de  mai  ;  elle  fait  deux  petits  dont  elle  a  grand  soin.  Ces  ani¬ 
maux  s’apprivoisent  facilement;  ils  sont  fort  doux,  mais  non  pas  très-timides, 
et  ils  savent  fort  bien  se  défendre  contre  le  glouton  et  les  autres  animaux  car¬ 
nassiers.  Ceux  qui  ont  vécu  à  la  ménagerie  étaient  fort  paisibles;  on  les  nourris¬ 
sait  avec  du  lichen  et  du  pain.  On  a  vainement  tenté  d’acclimater  les  rennes  dans 
les  liantes  montagnes  d’Ecosse,  et,  à  plusieurs  reprises,  on  y  en  a  lâché  des  trou¬ 
peaux  assez  considérables,  mais  tous  y  sont  morts  en  assez  peu  de  temps. 


IVe  section.  Bois  sessilcs,  à  andouillers,  ba¬ 
silaires  et  médians,  tous  coniques. 

Le  Cerf  ordinaire  ( Cervus  elaphus,  Lin.) 
est  le  plus  grand  des  animaux  sauvages  de  la 
France.  Il  a  la  tête  longue,  terminée  par  un 
mufle  très-court  ;  ses  bois  sont  ronds,  bran¬ 
ches,  ayant  une  ernpaumure  terminale  formée 
de  deux  à  cinq  dagues;  sa  queue  est  moyen¬ 
ne;  son  pelage  d’été  est  d’un  brun  fauve,  celui 


d’hiver  d’un  gris  brun  ;  il  a  une  grande  tache 
d’un  fauve  pâle  sur  les  fesses  et  la  queue.  Le 
mile  a  des  canines  qui  manquent  à  la  femelle, 
et  celle-ci  est  aussi  dépourvue  de  bois.  On 
doit  regarder  comme  de  simples  variétés  :  le 
cerf  blanc,  qui  n’est  qu’un  albinos;  lecerfde 
Corse  (Cervus  corsicanus,  Gml.),  qui  est  plus 
petit  et  plus  trapu  :  le  cerf  des  Ardennes  ( Cer¬ 
vus  germanicus ,  Biuss.},  plus  grand  et  à  pe¬ 
lage  plus  foncé. 


Le  cerf  entre  en  rut  au  mois  de  septembre,  et  pendant  les  quinze  jours  que 
dure  cet  état,  il  est  furieux,  oublie  sa  timidité  naturelle,  se  jette  quelquefois  sur 
les  hommes,  et  crie  ou  brame  de  manière  à  faire  retentir  les  forêts.  A  cette  épo¬ 
que  seulement  les  mâles  se  réunissent  en  hardes  avec  les  femelles,  et  ils  restent 
en  troupes  nombreuses  pour  passer  l’hiver  ensemble;  mais  tant  que  dure  le  rut, 
ils  se  livrent  entre  eux  des  combats  à  outrance,  et  forcent  les  jeunes  mâles  à  se 
tenir  à  l’écart;  au  printemps  ils  se  séparent.  La  biche  porte  huit  mois  et  quel¬ 
ques  jours,  et  ne  met  ordinairement  bas  qu’un  petit  qu’elle  soigne  avec  tendresse 
et  quelle  garde  auprès  d’elle  quelquefois  pendant  deux  ans.  La  chasse  au  cerf,  à 
cause  des  énormes  frais  qu’elle  entraîne  en  chevaux,  chiens,  piqueurs,  équipages, 
a  été  de  tous  temps  un  plaisir  de  prince,  ou  au  moins  de  personnages  fort  riches. 
Elle  a  ses  lois,  ses  règles  et  son  langage  particulier.  Son  vocabulaire,  aussi  stu¬ 
pide  que  barbare,  aussi  impropre  dans  ses  acceptions  qu’ignoble  dans  son  ensem- 


hle,  porte  le  cachet  des  valets  de  chiens  et  des  palefreniers  qui  l’ont  inventé  ;  et 
néanmoins,  on  l’entend  quelquefois  parler  dans  les  salons  de  Paris.  Quoique  fort 
timide  et  peu  intelligent,  le  cerf  ruse  devant  les  chiens,  et  emploie  quelque¬ 
fois  des  moyens  surprenants  pour  leur  échapper.  Entre  plusieurs  exemples  je 
n’en  citerai  qu’un,  dont  j’ai  été  témoin  sous  l’empire.  Un  vieux  cerf,  habitant 
un  canton  des  bois  de  Meudon,  vingt  fois  fut  mis  sur  pied  par  la  meute  impé¬ 
riale.  Il  se  faisait  battre  dans  la  forêt  pendant  un  quart  d’heure,  puis  tout  à 
coup  il  disparaissait,  et  ni  hommes  ni  chiens  n’en  avaient  plus  de  nouvelles,  ce 
qui  mettait  les  piqueurs  au  désespoir  régulièrement  tous  les  quinze  jours.  Enfin, 
un  paysan  que  le  hasard  avait  rendu  plusieurs  fois  témoin  de  la  ruse  de  l'animal 
le  trahit,  et  le  pauvre  cerf  fut  pris.  Voici  comment  il  agissait  :  après  avoir  fait 
deux  ou  trois  tours  dans  le  bois  pour  gagner  du  temps,  il  filait  droit  vers  la 
route  de  Fontainebleau,  se  plaçait  en  avant  d’une  diligence  ou  d’une  voiture  de 
poste,  trottait  devant  les  chevaux  qui  effaçaient  sa  piste,  et  sans  se  presser  davan¬ 
tage,  sans  s’effrayer  des  voyageurs  à  cheval,  à  pied  ou  en  voiture,  qu’il  rencon¬ 
trait,  il  faisait  ses  six  lieues  et  arrivait  gaillardement  dans  la  forêt  de  Fontaine¬ 
bleau,  d’où  il  ne  revenait  que  le  lendemain,  quand  le  danger  était  passé. 


Le  Wapiti  (Cervus  wapiti,  Mitcii.  Cervus 
major,  Dessi.  Le  Wapiti  (le  Warden.  L'tll: 
des  Américains)  est  à  peu  près  de  la  taille  du 
cerf,  et  a  la  queue  très-courte;  son  pelage  e-l 
d’un  fauve  brunâtre;  ses  fesses  et  sa  queue 
sont  d’un  jaune  très-clair  ;  ses  bois  sont  fa¬ 
meux,  très-grands  et  sans  empaumure  ;  lemu- 
11e  est  très-large,  et  le  mâle  seul  a  des  canines; 
ses  poils  sont  fort  longs  sous  le  cou  et  la  lêle; 
l’intérieur  de  l’oreille  est.  blanc,  et  les  larmiers 
sont  très-grands.  Cet  animal  habite  le  nord  de 
l’Amérique;  il  n’a  qu’une  femelle  qu’il  ne 
quitte  jamais,  et  vit  en  famille,  mais  non  en 
troupe.  Son  caractère  est  fort  doux,  et  il  s’appri¬ 
voise  facilement,  jusqu’à  une  demi-domesti¬ 
cité;  aussi  les  Indiens  s’en  servent-ils  pour 
l’atteler  à  leurs  traîneaux.  Un  individu  a  vécu 
à  la  ménagerie,  et  l’on  a  vainement  tenté  de 
lui  faire  couvrir  des  biches. 

Le  Cerf  du  Canada  ( Cervus  canadensis, 
Gml. — Dessi.  Le  Rcd-deer  de  Warden)  n’est 
peut-être  qu’une  variété  du  précédent.  Son 
pelage  est  d’un  fauve  obscur,  sans  taches  jau¬ 
nâtres  sur  les  fesses  ;  sa  queue  est  assez  lon¬ 
gue;  ses  bois  sont  branchus,  sans  empaumure 
terminale,  et  onlsix  andouillers  isolés,  recour¬ 
bés  à  leur  extrémité.  Cet  animal  habite  l’ouest 
et  le  sud  des  Élats-Unis.  et  se  trouve  aussi 
dans  les  montagnes  Rocheuses,  où  Clark  et 
Lewis  disent  en  avoir  vu  dont  la  queue  avait 
dix-sept  pouces  de  longueur.  C’est  un  animal 
stupide,  dont  le  cri  approche  du  braiment  de 
l’âne. 

Le  Cerf  a  grandes  oreilles  (Cervus  ma- 
crotis,  Say)  est  d’un  brun  pâle  et  rougeâtre 
sur  le  corps  ;  les  flancs  sont  d’un  cendre  bru¬ 
nâtre  ;  il  a  le  dos  parsemé  de  poils  à  pointe 
noirâtre,  lui  formant  une  pointe  distincte  sur 
le  cou;  ses  oreilles  sont  longues  de  sept  pou¬ 


ces  et  demi  (0,203);  sa  queue,  longue  de  qua¬ 
tre  pouces  (0,108),  est  d’un  cendré  roussâire, 
terminée  et  dépassée  par  des  poils  noirs  aussi 
longs  qu’elle.  Il  habile  dans  le  nord  des  États- 
Unis. 

Le  Cerf  de  Wallicii  ( Cervus  Wallicliii , 
Fr.  Cuv.)  est  d’un  gris  brun  jaunâtre,  plus 
pâle  sur  les  joues,  lemuseau,  autour  des  yeux 
et  au  ventre;  il  a  à  la  croupe  une  grande  tache 
blanche  ainsi  que  la  queue,  qui  est  très-cour¬ 
te;  ses  bois  s’écnrtentde  côlé  et  se  renversent 
en  arrière, après  les  premiers  andouillers,  pour 
remonter  verticalement  ;  sur  chaque  bo  s  nais¬ 
sent  deux  andouillersqui  se  dirigent  en  avant: 
l’un  descend  sur  le  chanfrein,  et  l’autre  se  re¬ 
lève  un  peu;  un  troisième  naît  du  merrain  et 
se  dirige  en  dehors.  Cette  belle  espèce  habite 
le  Népaul. 

Ve  section.  Bois  sessiles,  ramifiés,  avec  un 

seul  andouiller  basilaire,  sans  médians, 

et  le  supérieur  ordinairement  simple.  Pe- 

laje  tacheté 

L’Axis  ( Cervus  axis,  Lin.  Le  Cerf  du  Gan¬ 
ge,  Buff  )  a  les  formes  générales  du  daim  ;  son 
pelage  est  d’un  fauve  assez  vif  et  moucheté  de 
blanc,  avec  une  ligne  presque  noire  le  long  du 
dos;  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  pur  :  le 
mâle  manque  de  canines  supérieures;  ses  bois 
ont  deux  andouillers  et  une  seule  pointe  ter¬ 
minale;  la  femelle  a  une  ligne  longitudinale 
blanche  sur  les  flancs.  Ce  charmant  animal  est 
originaire  de  l’Indostan,  et  a  été  introduit  en 
Angleterre  au  commencement  du  dix-septiè¬ 
me  siècle.  Son  cri  ressemble  un  peu  à  l'aboie¬ 
ment,  d’un  chien,  et  peut  s’écrire  ainsi  houi, 
houi,  houi.  L’axis  est  fort  doux,  fort  timide, 
mais  nullement  farouche.  Il  s’est  très-bien  ac¬ 
climate  en  France,  et  ceux  de  la  ménagerie 
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produisent  chaque  année.  11  n’a  pas  de  temps 
marqué  pour  le  rut,  et  le  mâle  ne  maltraite 
pas  ses  biches. 

Le  Cerf-Cochon  ( Cervus  porcinus,  Lin.  Le 
Cerf-Cochon ,  Buff.)  a  le  corps  plus  trapu  et 
les  jambes  plus  courtes  que  le  précédent;  il 
e.-t  fauve,  tacheté  de  blanc  en  dessus,  avec  une 
liane  un  peu  brune  sur  le  dos;  d’un  gris  fau¬ 
ve  en  dessous;  ses  fesses  sont  blanchâtres  ;  sa 
queue  est  fauve  en  dessus,  blanchâtre  en  des¬ 
sous;  ses  yeux  et  son  museau  sont  noirs  ;  ses 
bois  sont  grêles,  n’ayant  que  trois  petits  an- 
donillers.  Il  habile  l’Inde,  où  il  vit  en  grandes 
troupes  II  est  timide,  mais  néanmoins  il  s’ap¬ 
privoise  facilement  et  devient  très-familier . 

Il  esta  demi  domestique  au  Bengale,  où  on 
l’engraisse  pour  le  manger,  comme  le  précé¬ 
dent. 

VIe  section.  liais  comme  les  précédents, 
mais  pelage  sans  taches. 

Le  Roussa-Itan  ( Ccrvus  hippelaphus,  G. 
Cuv.  Non  VHippelaphe d’Aristote.  Le  Mejan- 
gan-banjoë  ou  Cerf  d’eau  de  s  Javanais.  Le 
Ilusa  ou  Roussa-itan  de  Sumatra)  est  de  la 
taille  de  notre  cerf;  son  poil  est  plus  dur  et 
plus  rude,  plus  long  et  plus  hérissé  en  sorte  de 
barbe  sur  le  cou,  les  joues  et  la  gorge.  Son  pe¬ 
lage  d'hiver  est  d’un  gris  brun  plus  ou  moins 
foncé  :  celui  d’été  est  d’un  brun  plus  clairet 
plus  doré.  Sa  croupe  est  d’un  fauve  pâle;  sa 
queue  brune,  terminée  par  des  poils  assez  longs 
et  noirs.  Il  habite  les  deux  presqu'îles  de  l’Inde 
et  son  archipel.  Plusieurs  ont  vécu  à  la  mé¬ 
nagerie. 

Le  CerfdesMariannes  [Ccrvus  mariannus, 
G.  Puv.)  ne  dépasse  pas  la  taille  d’un  che¬ 
vreuil;  il  est  entièrement  d’un  gris  brun;  sa 
queue  est  courte  ;  il  a,  comme  les  précédents, 
un  mutle  et  des  larmiers;  son  bois  a  deux  ain 
douillers  â  une  seulepointe  terminale,  dirigés 
l’un  en  avant  et  l’autre  en  dedans.  Il  manque 
d’incisives.  On  le  croit  oiiginaire  des  Philip¬ 
pines,  d’où  il  aurait  été  apporté  aux  Marian- 
nes  par  les  Espagnols.  Dans  tous  les  cas,  il  s’y 
est  prodigieusement  multiplié.  La  femelle  met 
bas  en  mars,  et  son  faon  ne  porte  aucune  li¬ 
vrée.  Il  nage  avec  une  prodigieuse  vitesse,  et 
lorsqu’il  est  trop  presse  par  les  chiens,  il  se 
jette  à  la  mer  et  leur  échappe  au  milieu  des 
brisants  qui  déferlent  avec  le  plus  de  fureur. 

Le  Cehf  de  Leschenault  (Ce rvus  Lesche- 
naultii,  G.  Cuv.)n’esl  connu  queparsonbois, 
envoyé  de  la  côte  île  Coromandel  par  Lesche¬ 
nault.  Ce  bois  est  aussi  grand  que  celui  du  cerf 
d’Aristote,  mais  il  est  moins  grand,  quoique 
aussi  tuberculeux,  que  celui  du  cerf  d’Euro¬ 
pe;  il  donne  de  sa  base  un  andouiller  médio¬ 
cre,  et  su  pointe  se  partage  en  deux  corps 
presque  égaux,  faisant  chacun  le  quart  de  la 
longueur  totale. 

Le  Cal-Orinn  ou  le  Cerf  d’Aristote  ( Cer - 
vus,  Aris.totclis,  G.  Cuv.  L ’ IJi ppelaplic d’Aris¬ 


tote,  selon  G.  Cuv.)  ressemble  beaucoup  au 
roussa-itan,  mais  il  est  plus  grand  et  ses  lar¬ 
miers  sont  aussi  plus  grands  et  plus  profonds; 
le  boisa  de  l’analogie  avec  celui  du  mariannus; 
l’aridouiller  delà  base  s’élève  à  plus  de  moitié 
de  la  hauteur  du  merrain,  tandis  que  l’an- 
douiller  supérieur,  très-petit,  est  tout  près  de 
la  pointe  â  laquelle  il  est  postérieur;  son  pe¬ 
lage  est  le  même,  a  cette  différence  que  la 
queue  est  brune  au  lieu  d’être  noire.  Il  est 
commun  dans  le  Nepaul,  et  vers  l'Indus. 

Le  Cerfnoir  (Ceri’t<s«û/er,Bi.AiNV. — Desm.) 
a  la  taille  et  les  formes  générales  de  notre 
cerf;  son  pelage  est  d’un  brun  presque  noir 
en  dessus,  plus  clair  en  dessous,  tandis  que 
les  parties  supérieures  du  dedans  des  mem¬ 
bres  sont  blanches.  Les  bois  n’ont  qu’un  an¬ 
douiller  conique  à  la  base  d’un  merrain  allon¬ 
gé.  Il  habite  l’Inde,  et  n’est  peut-être  qu’une 
variété  du  roussa-itan. 

Le  Cerf  de  Duvaucel  ( Cervus  Duvaucellii, 
G.  Cuv.)  a  été  établi  par  G.  Cuvier  sur  un  bois 
envoyé  de  l’Inde  par  Duvaucel.  Le  merrain 
estdiiigé  d’abord  un  peu  en  arrière  et  de  côté, 
et  recourbé  en  avant  par  sa  partie  supérieure, 
de  sorte  qu’il  est  concave  en  avant;  un  seul 
andouiller  sort  de  la  base,  dirigé  en  avant; 
des  deux  ou  trois  andouillers  terminant  le 
merrain,  l'inférieur,  qui  est  ordinairement  le 
plus  grand,  se  bifurque  ou  Irifurque,  suivant 
l'âge,  en  sorte  qu’on  peut  compter  de  cinq  à 
sept  cors  à  chaque  perche,  les  quatre  ou  six 
cors  supérieurs  foi  niant  une  soi  te  d'empau- 
mure.  Quelquefois  il  y  a  un  petit  tubercule 
dans  l’aisselle  du  maître  andouiller. 

Le  Cerf  dePéron  (Cervus  Peronii,  G.  Cuv.) 
a  été  établi  sur  une  tête  envoyée  deTimor  par 
Péron.  11  a  des  canines;  la  tête  a  une  saillie 
assez  marquée  entre  les  bois,  mais  point  de 
convexité  à  la  base  du  nez;  l’angle  postérieur 
de  l’orbite  est  relevé  d’une  manière  particu¬ 
lière;  l’andouiller  postérieur  est  presque  égal 
â  la  pointe  du  merrain,  qui  est  d’un  brun 
pâle. 

Le  Cerf-Cheval  ( Ccrvus  equinus.  G,  Cuv.) 
est  presque  aussi  grand  qu’un  cheval;  snnmu- 
sèau  est  noir, son  menton  blanc;  son  pelage  e>l 
d’un  brun  grisâtre,  plus  obscur  sur  le  ventre, 
tirant  sur  le  ferrugineux  aux  parties  posté¬ 
rieures  et  à  la  queue;  l'intérieur  des  mem¬ 
bres  est  blanchâtre;  les  deux  sexes  ont  des 
canines  ;  l’andouiller  supérieur  est  plus  petit 
et  dirigé  en  arrière.  Il  habite  Sumatra. 

VII«  section.  Bois  sessiles,  ramifiés,  avec  un, 
andouiller  médian,  sans  andouiller  ba¬ 
silaire.  Une  ligne  blanche,  bordée  devoir, 
coupant  obliquement  le  museau  chez  la 
plupart. 

Le  Chevreuil  (Cervus  caprcolus ,  Lin.  Le 
Chevreuil  d'Europe,  G.  Cuv.  Le  Zarcliodia 
des  Grecs  modernes.  Le  Dorcas  des  anciens. 
Le  f  aprea,  de  Pi.in.)  est  plus  petit  que  le  daim, 
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dont  il  a  à  peu  près  les  formes  générales;  il  canines  ni  larmiers;  ses  bois  sont  rugueux, 
est  fauve  ou  d'un  gris  brun,  avec  les  fesses  rameux,  assez  pelils,  à  deux  andouillers,doni 
blanches  et  la  queue  très-courte;  il  n’a  ni  l’un  dirigé  en  avant,  l’autre  en  arrière. 

Les  chevreuils  vivent  par  couples,  dans  les  forêts  élevées  de  l’Europe  tempérée, 
et  ils  ne  sont  pas  rares  en  France.  Us  entrent  en  rut  en  novembre  ;  la  chevrette 
porte  cinq  mois  et  demi,  et  met  bas  en  août  deux  faons  qui  restent  en  tout  huit 
ou  neuf  mois  avec  leurs  parents.  Pendant  cet  espace  de  temps  le  père  et  la  mère 
les  soignent  avec  tendresse,  et  s’ils  sont  rencontrés  par  des  chiens,  le  mâle  se 
présente,  attire  leur  attention,  puis  fuit  avec  rapidité  en  entraînant  la  meule 
après  lui,  tandis  que  la  mère  emmène  les  enfants  d’un  autre  côté;  mais  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  le  courage  de  les  défendre.  Si  le  courage  manque  à  la  chevrette, 
l’amour  maternel  sait  quelquefois  y  suppléer,  et  voici  un  fait  dont  j’ai  été  té¬ 
moin  oculaire  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  qui  le  prouvera.  Je  vis  une  che¬ 
vrette,  surprise  par  un  loup,  saisir  son  faon  par  la  peau  du  dos.  avec  sa  bouche, 
l’enlever  de  terre  et  fuir  en  l’emportant  avec  une  rapidité  qui  dérouta  bientôt  sou 
ennemi.  Cette  action  me  parut  d’autant  plus  extraordinaire  que  le  chevreuil  n’a 
pas  la  bouche  faite  de  manière  à  pouvoir  saisir  et  porter  un  objet  d’une  certaine 
grosseur,  et  le  faon  était  au  moins  de  la  grandeur  d’un  lièvre.  Le  père  et  la  mère 
ne  se  quittent  jamais  et  passent  toute  leur  vie  ensemble,  à  moins  que  la  mort  ne 
les  sépare  ;  ils  ne  s’enfoncent  guère  dans  la  profondeur  des  forêts,  et  ils  préfèrent 
habiter  les  pointes  de  bois  taillis  environnées  de  champs  cultivés,  sur  les  collines 
et  le  revers  des  montagnes.  Quoique  indigènes  dans  nos  pays,  ils  craignent  ce¬ 
pendant  l’intensité  du  froid,  et  tous  ceux  de  la  Bourgogne  périrent  pendant  les 
grands  hivers  de  1709  et  1789.  Lorsqu’on  surprend  ces  animaux,  le  mâle,  en 
partant,  fait  entendre  un  cri  assez  aigu,  auquel  je  trouve  de  l’analogie  avec  la 
voix  d’un  chien.  Leurs  mœurs  sont  douces  et  timides,  et,  réduits  en  esclavage,  ils 
se  familiarisent  assez  aisément,  mais  je  ne  crois  pas  qu’ils  s’y  multiplient.  Le  bois 
du  mâle  tombe  en  automne  et  se  refait  en  hiver. 


L’A  nu  ( Cervus  pygargus.  Pai.l.  —  Desm.  Le 
Chevreuil  de  Tar tarie ,  G.  Cuv.)  n’est  certai¬ 
nement  qu’une  variété  du  précédent.  Il  appro¬ 
che  de  la  taille  du  daim,  et  sa  queue  consiste 
en  un  simple  tubercule  ;  son  pelage  est  long  et 
serré,  d’un  gris  brun;  les  fesses  sont  blanches 


et  le  ventre  jaunâtre;  il  manque  de  canines; 
ses  bois  sont  médiocres,  très-rugueux,  à  deux 
andouillers,  dont  le  postérieur  forme  une  four¬ 
che  avec  la  pointe  du  merrain.  Il  habite  la 
Tarlarie  et  n’est  pas  rare  dans  les  montagnes 
élevées,  au  delà  du  Volga, 
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La  Biche  de  Virginie. 


Le  CERF  UE  VIRGINIE  (  Ccrvtis  virginianus ,  Gril. — Desm.  Le  Daim  des  Anglo- 
Américains.  Le  Cerf  de  la  Louisiane  011  de  Virginie  G.  Cuv.  La  femelle  est  le 
Cariacou  de  Daub.  ). 

11  a  la  tète  fine,  le  museau  pointu,  et  la  taille  moins  grande,  mais  plus  svelte 
que  notre  cerf.  Son  pelage  est  d’un  fauve  clair  en  été,  et  d’un  gris  roussâtre  en 
hiver;  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  pur:  le  bout  de  son  museau  est  d’un 
brun  foncé;  son  bois  est  médiocre,  très-recourbé  en  avant,  et  à  trois  ou  quatre 
andouillers  ;  il  a  des  larmiers,  mais  point  de  canines.  Il  habite  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  jusqu'à  la  Guyane. 


Le  Gouazou-Ti  ( Cervus  campestris,  Fr. 
Cuv.)  Cervus  leucogaster,  Screb.)  est  plus  pe¬ 
tit  que  notre  cerf;  son  pelage  est  ras  ou  serré, 
d'un  bai  rougeâtre  en  dessus,  d’un  beau  blanc 
en  dessous  et  sur  les  fesses;  les  poils  du  ven¬ 
tre  sont  plus  longs  que  ceux  du  dos  ;  sa  queue 
est  moyenne;  ses  bois  sont  médiocres,  assez 
minces,  rugueux  ;  les  merrains  sont  à  peu  près 
droits,  à  andouillers  antérieurs  horizontaux, 
puis  courbes  et  verticaux,  avec  deux  andouil¬ 
lers  postérieurs  obliques.  Il  habite  les  pampas 
du  Paraguay,  et  on  le  trouve  dans  les  grandes 
plaines  jusque  dans  la  Patagonie.  C’est  le  plus 
agile  de  tous  les  cerfs,  et  il  exhale,  dit-on,  une 
odeur  infecte. 

Le  Gouazou-Poucou  (Cervus  palustris,  Fit. 
Cuv.  Cervus paludosus,  Desm.  Le  Quanlla- 


mazamc  de  IIernandès)  n'est  pas  aussi  grand 
que  notre  cerf;  il  a  le  museau  noir,  très-gros, 
formant  un  mufle  comparable  à  celui  d’un 
bœuf;  son  pelage  est  d’un  rouge  bai  en  dessus 
et  sur  les  flancs;  le  dessous  de  la  tête,  la  poi¬ 
trine,  et  un  cercle  autour  des  paupières,  sont 
blancs;  les  paupières  sont  noires,  ainsi  qu’une 
tache  veloutée  qui  occupe  la  lèvre  inférieure; 
il  a  deux  taches  triangulaires  de  la  même 
couleur,  l’une  sur  le  chanfrein,  l’autre  à  la 
hauteur  des  yeux  ;  ses  bois  sont  assez  grands, 
terminés  par  une  fourche  ayant  quelquefois 
cinq  dagues.  Il  habile  les  bords  marécageux 
des  grandes  rivières  et  de  la  mer  dans  le  Pa¬ 
raguay  et  de  quelques  autres  parties  de  l'A¬ 
mérique  australe. 

Le  Cerf  du  Mexique  Cervus  mcscicanus, 
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I’enn.  —  Desm.  Le  Chevreuil  d’Amérique, 
Buff.)  ne  serait,  selon  l’opinion  de  G.  Cuvier, 
qu’une  variété  d'âge  du  cerf  de  Virginie  très- 
vieux.  D'une  autre  part,  Fr.  Cuvier  le  regarde 
comme  une  variété  du  précédent.  Ses  bois 
sont  médiocrement  longs,  groset  très-rugueux, 
écartés,  ayant  plusieurs  andouillers,  dont 
l’antérieur  est  fort,  conique  et  non  arqué;  il 
manque  de  canines.  Il  habite  l’Amérique  mé¬ 
ridionale,  et  il  est  commun  dans  les  llanos  de 
l'Apure,  où  le  voyageur  Humboldt  en  a  vu 
beaucoup  de  tout  blancs. 

VIIIe  section.  Bois  sessiles,  simples  et  en 
forme  de  dague. 

Le  Gouazou-Bira  (Cervus  nemorivagus , 
Fr.  Cuv.— Desm.  Le  Cariacou  des  habitants 
de  Cayenne.  Le  Tememazame,  (I'Hernand.  ?) 
a  vingt-six  pouces  (0,704)  de  hauteur  sur  le 
garrot,  et  trente  et  un  (0  859)  à  la  croupe;  son 
pelage  est  d’un  brun  grisâtre  en  dessus,  etd’un 
brun  teintdefauve  en  dessous;  lesfessesel  le 
dessus  de  la  queue  sont  fauves:  ses  larmiers 
sont  très-petits,  et  le  mâle  n’a  pas  de  canines. 
Cette  espèce  passe  tout  l’été  dans  les  bois,  pour 
éviter  la  piqûre  des  taons,  et  ne  vient  dans  la 
plaine  (pie  dans  les  mois  de  septembre  et  d’oc¬ 
tobre,  pour  y  passer  l'hiver.  Ainsi  que  tous 
lesgouazous,  elle  est  très-douce,  s’apprivoise 
fortbien,  et  se  familiarise  même  au  point  d’en 
devenir  importune;  mais  elle  ne  s’attache  ja¬ 
mais  à  personne.  Elle  vit  solitaire  dans  le  Pa¬ 
raguay  et  à  la  Guyane. 

Le  Gouazou-Fita  ( Cervus  rufus,  Fr.  Cuv. 
Moschus  delicatulus,  Schaw.  Le  Coassovi  et 
la  Biche  rousse  d’AzARA)  a  la  tête  très-effilée 
et  les  dagues  longues  au  plus  de  trois  pouces 
(0,081)  ;  son  pelage  est  rude  et  sec,  d’un  roux 
vif  doré;  le  dessus  de  la  tête  et  des  jarrets 
d’un  brun  obscur  tirant  sur  le  roux,  avec  une 


jarretière  noire  aux  genoux;  le  dessous  du 
corps  est  blanc,  et  le  mâle  a  des  canines.  Cet¬ 
te  espèce  vit  en  petites  troupes  ordinairement 
composées  d’un  mâle  et  de  neuf  à  dix  femel¬ 
les.  Ces  animaux  ont  les  habitudes  nocturnes, 
et  ne  sortent  des  bois  qu’à  la  nuit  pour  aller 
paître  dans  les  champs  cultivés.  Ils  habitent 
l'Amérique  méridionale. 

IXe  section.  Bois  portés  sur  un  long  pédicule 
osseux,  dépendant  des  os  du  front. 

LeMuNT-JAK  (Cervus  muntja/c, Gml. — Desm. 
Cervus  vaginalis,  Bood.  Cervus  muntjac, 
Blainv. — G.  Cuv.  Le  Chevreuil  des  Indes, 
Buff.—  G.  Cuv.  Le  Kijang  de  Sumatra)  est 
remarquable  par  la  longueur  de  ses  canines, 
qui  manquent  à  la  femelle;  sa  tète  est  poin¬ 
tue;  ses  yeux  grands, ayant  des  larmiers;  ses 
oreilles  sont  assez  larges,  et  sa  queue  est  cour¬ 
te  et  aplatie;  son  pelage  est  ras  et  luisant, 
d’un  marron  roux,  brillant  en  dessus;  le  de¬ 
vant  des  cuisses  et  le  ventre  sont  d'un  blanc 
pur.  Il  habite  l’Inde  et  Sumatra;  ses  mœurs 
sont  très-douces,  et  il  vit  en  famille. 

Le  Cerf  musqué  (Cervus  moschat  us,  Blainv. 
Cervus  moschus,  Desm,)  n’est  rien  autre  cho¬ 
se  qu’un  jeune  muntjak,  dont  le  bois  très- 
court  n’est  pas  encore  développé.  Ce  bois  a 
quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur,  est  trian¬ 
gulaire  à  sa  base,  sans  andouillers  et  sans 
meule. 

Le  Cerf  a  petits  bois  ( Cervus  subcornu- 
tus,  Blainv.— Desm.),  établi  parBlainville  sur 
un  crâne  seulement,  paraîtrait  différer  du 
muntjak  par  l’absence  des  canines.  Le  bois  est 
très-petit,  à  meule  assez  bien  formée;  les  pé¬ 
dicules  sont  médiocrement  allongés;  il  y  a  à 
la  base  un  petit  andouiller  dont  la  pointe  est 
brusquement  recourbée  en  arrière.  Sa  patrie 
est  inconnue. 
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La  Girafe. 


ils  CAMELOTAI! DINÉES 


Ont  les  cornes  persistantes,  poilues,  et  com¬ 
munes  aux  deux  sexes. 

5e  Genre.  Les  GIRAFES  [Camelopardalis , 
Lin.  Giraffa,  Briss.)  ont  trente-deux  dents, 
savoir:  point  d’incisives  en  haut,  et  huit  en 
has  :  point  de  canines;  douze  molaires  supé¬ 
rieures  et  douze  inférieures.  L’extrémité  des 


cornes  est  plane,  avec  une  couronne  de. longs 
poils;  les  oreilles  sont  longues,  pointues;  la 
queuecourle,  terminée  par  un  fioeonde  grands 
poils;  elles  ont  quatre  mamelles  inguinales. 
Leur  cou  est  extrêmement  comprimé  latérale¬ 
ment. 


La  girafe  d’afriqüe  ( Caniclopardalis  giraffu,  Gml.  Giraffa  caniclopanlalis, 
Lf.ss.  Le  Caniclopardalis  ou  Chameau-Léopard  de  Pline) 

Est  le  plus  grand  ou  plutôt  le  plus  long  et  le  plus  élevé  de  tous  les  animaux, 
car  sa  tète  atteint  aisément  à  dix-huit  ou  vingt  pieds  (3,817  à  6,197)  de  hauteur. 
Elle  est  remarquable  par  la  longueur  disproportionnée  de  son  cou  large  et  très- 
plat,  n’avant  pas  moins  de  cinq  pieds  (1,624)  de  longueur  ;  par  la  hauteur  dis¬ 
proportionnée  de  son  garrot  de  dix-huit  pouces  an  moins  (0,487)  plus  élevé  que 
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sa  croupe,  ce  ijui  fait  paraître  son  corps  clans  une  position  oblique  tout  à  fait 
extraordinaire  et  presque  parallèle  à  son  cou  ;  sa  tète  porte  deux  cornes  courtes, 
un  peu  arquées,  recouvertes  d’une  peau  velue,  et  ces  sortes  de  cornes,  également, 
portées  parle  mâle  et  par  la  femelle,  ne  tombent  jamais.  Elle  a  sur  le  chanfrein 
un  tubercule  osseux,  à  partir  duquel  le  museau  s’élargit  -et  se  déprime  au  point 
d’être  considérablement  plus  large  qu’épais.  Ses  jambes  sont  fort  longues  et  celles 
de  devant  le  sont  un  peu  plus  que  celles  de  derrière  ;  tout  son  corps  est  un  peu 
aplati  sur  les  côtés,  surtout  vers  la  poitrine,  comme  s’il  avait  été  mis  en  presse  ; 
sa  queue,  assez  longue,  se  termine  en  queue  de  vache  ;  enfin  le  fond  de  son  pe¬ 
lage  est  d’un  blanc  grisâtre  ou  roussâtre,  plus  ou  moins  irrégulièrement  taché 
de  fauve  foncé  ou  de  brun;  une  petite  crinière  grise  et  fauve  règne  depuis  les 
oreilles  jusqu’à  la  queue. 

Il  résulte  de  celte  singulière  organisation  que  la  girafe  est  obligée  de  marcher 
l’ amble,  c’est-à-dire  de  porter  à  la  fois  en  avant  les  deux  pieds  du  même  côté, 
ce  qui  ne  contribue  pas  à  donner  de  la  grâce  à  ses  mouvements;  quand  elle 
trotte,  c’est  encore  pire.  «  Cet  animal  vient-il  à  trotter,  dit  Levaillant,  on  croi¬ 
rait  qu’il  boite,  en  voyant  sa  tête  perchée  à  l’extrémité  d’un  long  cou  qui  ne  plie 
jamais,  se  balancer  de  l’avant  en  arrière  et  jouer  d’une  seule  pièce  entre  les  deux 
épaules  qui  lui  servent  de  charnières.  »  Quoique  la  girafe  fût  connue  des  anciens 
et  qu’on  en  vit  paraître  dans  les  cirques  de  Rome  dès  la  dictature  de  J.  César, 
ses  mœurs  sont  restées  presque  inconnues  jusqu’à  ce  jour,  et  l’on  ne  peut  guère 
les  déduire  que  de  ses  formes,  des  habitudes  très-douces  des  individus  en  cap¬ 
tivité,  et  de  quelques  informations  prises  chez  les  Hottentots.  La  girafe  se  trouve 
dans  toute  l’Afrique  australe,  et  en  Abyssinie  ;  elle  vit  en  petites  troupes  de  six 
à  sept,  peut-être  en  famille.  Pourboire  elle  est  obligée  de  s’agenouiller  ou  d’en¬ 
trer  dans  l’eau,  et  pour  atteindre  la  terre  avec  sa  bouche,  d’écarter  beaucoup 
les  jambes  de  devant  afin  de  baisser  son  corps.  H  en  résulte  qu’elle  se  nourrit 
principalement  de  feuilles  d’arbres  et  de  bourgeons,  surtout  de  ceux  d’une  es¬ 
pèce  de  mimosa,  qu’elle  peut  cueillir  à  une  grande  hauteur  et  avec  beaucoup  de 
facilité,  grâce  à  sa  lèvre  supérieure  très-mobile,  et  à  sa  langue  fort  longue,  grêle, 
noire,  pointue,  qu’elle  a  la  faculté  de  faire  saillir  de  sa  bouche  de  plus  d’un  pied, 
(0,523)  et  d'enrouler  autour  des  rameaux  fouillés.  Ses  yeux  sont  grands,  noirs, 
très-doux,  et  son  caractère  ne  contredit  pas  son  regard,  car,  en  esclavage,  elle 
est,  docile  jusqu’à  la  timidité,  et  un  enfant  peut  la  conduire  partout  au  moyen 
d’un  simple  ruban.  Confinée  dans  les  forêts  où  elle  entend  chaque  jour  les  ru¬ 
gissements  du  lion  et  de  la  panthère,  elle  n’a  aucune  arme  à  opposera  ces  ter¬ 
ribles  ennemis,  que  la  fuite;  mais  elle  est  d’une  grande  agilité,  et  le  meilleur 
cheval  de  course  est  incapable  de  l’atteindre;  aussi  échappe-t-elle  assez  aisé¬ 
ment  à  ces  animaux  qui  bondissent  pour  saisir  leur  proie,  mais  ne  la  poursui¬ 
vent  jamais.  Cependant  elle  ne  manque  pas  absolument  de  courage,  et  si  on  s’en 
rapporte  aux  voyageurs,  quand  la  fuite  lui  devient  impossible,  elle  se  défend  en 
lançant  à  ses  ennemis  des  ruades,  qui  se  succèdent  en  si  grand  nombre  et  avec 
tant  de  rapidité,  qu’elle  triomphe  même  des  efforts  du  lion.  La  femelle,  au  dire 
des  Hottentots,  porte  un  an  et  ne  fait  qu’un  petit. 

Tout  Paris  commit  la  girafe  (pie  le  pacha  d’Egypte,  Méhémet-Ali,  a  envoyée  au 
roi  de  France,  et  qui  vit  depuis  une  quinzaine  d’années  à  la  ménagerie  ;  lorsqu’elle 
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est  arrivée,  accompagnée  de  deux  vaches  qui  étaient  ses  nourrices  et  pour  les¬ 
quelles  elle  a  montré  beaucoup  d’attachement  tant  qu’elles  ont  vécu,  elle  avait 
onze  pieds  (5,575)  de  hauteur,  et  aujourd’hui  elle  en  a  environ  dix-huit  (5,847). 
C’est  à  M.  Levaillant,  mort  il  y  a  quelques  années  dans  un  état  bien  près  de  la 
misère,  après  avoir  sacrifié  sa  fortune  à  de  longs  et  périlleux  voyages  en  Afrique, 
que  l’on  doit  la  première  girafe  empaillée  qu’ait  possédée  le  Cabinet  d’histoire 
naturelle.  Les  premières  girafes  que  l’on  ait  vues  en  Europe  furent  offertes  par 
le  prince  de  Damas  à  l’empereur  Frédéric II,  et  décrites  par  Albert  le  Grand,  sous 
leurs  noms  arabes  d ’Anabnlia  et  de  Scrapli ,  dernier  nom  dont  nous  avons  fait 
girafe.  Les  Hottentots  estiment  beaucoup  la  chair  de  ces  animaux,  et,  avec  leur 
peau,  ils  font,  entre  autres  ustensiles,  des  vases  et  des  outres  pour  conserver 
l’eau.  Us  l’attendent  au  passage,  lui  lancent  des  flèches  empoisonnées,  et  la  sui¬ 
vent  à  la  piste  pour  s’en  emparer  lorsqu’elle  meurt  de  sa  blessure. 


CABANE  ET  ENCLCS  DES  GAZELLES  DE  L'ALGÉRIE 

(.la  r d i n  des  Plantes. ) 
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L'Antilope. 


LES  ANTILOPES 


Manquent  de  canines  et  ont  des  larmiers  : 
leurs  corues  sont  composées  d’un  noyau  com¬ 
plètement  solide,  et  d’un  étui  creux  et  élasti¬ 
que,  dans  les  deux  sexes.  Ces  animaux  ont 
trente-deux  dents,  savoir  :  point  d’incisives  en 
liautet  liuiten bas;  douze  molaires  supérieures 
et  douze  inférieures.  Leur  taille  est  légère; 
leur  nez  est  tantôt  terminé  par  un  molle,  tan¬ 
tôt  entièrement  couvert  de  poils;  la  plupart 
ont  des  larmiers,  et  tous  manquent  de  barbe  ; 
leurs  oreilles  sont  grandes,  pointues.  Comme 
ces  animaux  sont  très-nombreux  en  espèces 
et  d'une  détermination  fort  difficile,  nous  sui¬ 


vrons  ici  la  classification  de  M.  de  lîlainville, 
en  établissant  les  sous-genres  on  genres,  mais 
sans  attacher  la  moindre  importance  à  ce 
changement . 

6«  Genre.  Les  ANTILOPES  (Antilope,  Lis.) 
ont  des  cornes  a  doubles  ou  à  triples  cour¬ 
bures,  annelées,  un  peu  en  spirale,  sans  arête; 
elles  manquent  ordinairement  de  larmiers, 
et  leur  museau  ne  se  termine  pas  en  mufle; 
elles  ont  souvent  des  brosses  de  poils  sur 
les  poignets,  et  des  pores  inguinaux  ;  la  fe¬ 
melle  n’a  que  deux  mamelles,  et  manque  de 
cornes. 


L’antilope  des  indes  (  Antilope  cervicnprn ,  Pai.l. —  Desm.  L’ Antilope,  Buif.) 

A  le  corps  svelte  comme  la  gazelle  ;  son  pelage  est  d'un  brun  fauve  en  dessus 
et  blanc  en  dessous,  plus  pâle  riiez  la  femelle.  Ses  cornes  sont  noires,  assez 
longues,  à  triple  courbure,  tordues  en  spirale,  annelées  dans  une  grande  éten¬ 
due.  La  femelle  porte  neuf  mois  et  ne  fait  qu’un  petit.  Cet  animal  habile  l’Inde  ; 


LES  U  l)M  INA NTS. 


avec  ses  cornes,  posées  base  contre  base,  les  Indiens  se  font  une  arme  offensive 
à  deux  pointes  opposées  et  fort  dangereuse. 


LeSAÏGA  (Antilope saïga,  Pai.l.  C apra  tata- 
rica.  Lin.  Le  Saïga,  Buff.  Le  Colas,  deSnu- 
hon)  est.  de  la  grandeur  d’un  daim  ;  son  pelage 
est  lisse,  d’un  gris  jaunâtre  en  été,  blanc  en 
dessous,  et  devient  long  et  d’un  gris  blanchâ¬ 
tre  en  hiver;  les  cornes,  de  la  longueur  de  la 


tête,  sont  transparentes,  jaunes,  disposées  en 
lyre,  et  arinelées  jusqu’à  leur  extrémité  ;  son 
museau  cartilagineux,  gros,  bombé,  à  narines 
très-ouvertes,  le  force,  dit  G.  Cuvier,  de  paître 
en  rétrogradant.  Cet  animal  habite  la  Hongrie 
et  le  midi  de  la  Pologne  et  de  la  Russie. 


Le  saïga  vit  eu  grandes  troupes  et  se  plaît  particulièrement  dans  les  lieux  dé¬ 
couverts,  arides,  sablonneux,  à  proximité  du  bord  des  eaux.  Pourboire,  il  plonge 
entièrement  son  nez  dans  l’eau,  et  en  aspire  une  bonne  partie  avec  le  nez.  Sans 
avoir  la  pupille  tout  à  fait  nocturne,  la  lumière  du  soleil  incommode  beaucoup 
ces  animaux',  et,  vers  le  milieu  du  jour,  ils  voient  si  mal,  que  les  chasseurs  les  ap¬ 
procheraient  aisément,  si  l’extrême  finesse  de  leur  ouïe  et  de  leur  odorat  ne  les 
avertissait.  Ils  éventent  l’ennemi  de  plus  d’une  lieue,  et  pour  ne  pas  être  surpris 
pendant  qu’ils  mangent  ou  qu’ils  dorment,  ils  ont  toujours  le  soin  de  placer  des 
sentinelles  avancées  qu’ils  relèvent  chacun  à  leur  tour.  Le  rut  a  lieu  au  mois  de 
novembre,  et  les  mâles,  qui  alors  exhalent  une  forte  odeur  de  musc,  et  se  livrent 
de  rudes  combats  pour  se  disputer  la  propriété  des  femelles.  Celles-ci  mettent 
bas  au  mois  de  mai,  un  ou,  très-rarement,  deux  petits,  qui  croissent  très-vite, 
et  qui  deviennent  souvent  la  proie  des  renards  et  des  loups,  malgré  les  vieux 
mâles  qui,  à  la  tête  du  troupeau,  les  défendent  avec  beaucoup  plus  de  courage 
(pie  de  force.  Les  saïgas  sont  agiles,  mais  d’un  tempérament  si  délicat,  que  la 
moindre  blessure  les  tue.  Leur  troupe  se  compose  quelquefois  de  plus  de  dix 
mille,  surtout  quand  ils  voyagent  en  automne,  pour  chercher  un  climat  plus 
doux,  des  sources  d’eau  salée,  et  des  plaines  où  croissent  des  arroches,  des  ar¬ 
moises,  et  autres  plantes  âcres  et  salées  qu’ils  aiment  beaucoup.  Leur  chair 
est  mangeable,  quoique  exhalant  une  odeur  assez  désagréable,  surtout  lors¬ 
qu’elle  vient  d’être  cuite  et  qu’elle  est  encore  chaude. 


Le  Chiru  ( Antilope  chiru,  Less.)  a,  de  lon¬ 
gueur  totale,  cinq  pieds  quatre  pouees(1,752); 
son  pelage  est  d’un  bleu  grisâtre,  passant  au 
fauve  roux  sur  le  dos,  très-fourni,  long  d’un 
pouce  ;  le  ventre  est  blanc,  et  les  jambes  sont 
noires;  son  cou  est  très-long,  et  ses  cornes 
trcs-rapprochces.  Il  habite  le  Népaul,  et  les 
voyageurs  anglais  ont  cru  retrouver  dans  cet. 
animal  l’antique  et  fabuleuse  licorne. 

Le  Dseren  ( Antilope  gutturosa,  Pall.  — 
Desm.  Le  Hoang-yang  ou  Chèvre  jaune  des 
Chinois)  approche  de  la  taille  du  daim;  il  est 
d’un  gris  fauve  en  dessus  et  blanc  en  dessous, 
en  été;  d’un  grisâtre  presque  blanc  en  hiver; 
la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  et,  par 
une  singulière  anomalie,  elle  n’a  que  deux 
mamelles,  tandis  que  celui-ci  en  a  quatre.  Ses 
cornes  sont  noires,  courtes,  annelées  dans 
toute  leur  étendue,  disposées  en  lyre  Le  mâle 
a  le  larynx  prodigieusement  gros,  et,  sous  le 
ventre,  une  poche  contenant  une  matière  fé¬ 
tide.  Il  habite  les  déserts  de  la  Mongolie,  et 


vit  en  troupes  très-nombreuses,  surtout  en 
automne.  Il  est  peu  farouche,  s’apprivoise  très- 
bien,  reçoit  naît  son  maître  et  le  suit. Des  troupes 
entières  se  mêlent  quelquefois  aux  troupeaux 
domestiques.  Ces  animaux  habitent  les  plai¬ 
nes,  et  jamais  les  forêts;  ils  ont  une  si  grande 
crainte  de  l’eau,  que  lorsqu’ils  ont  été  acculés 
sur  les  bords  d’une  rivière,  ils  aiment  mieux 
se  laisser  tuer  que  de  la  passer  à  la  nage,  et 
cependant  ceux  qui  sont  apprivoisés  nagent 
fort  bien. 

7e  Genre.  LesGAZELLES  (GaseGa,  Biuss.) 
ont  les  cornes  en  lyre  ou  à  double  courbure, 
toujours  annelées,  sans  arêtes,  et  la  femelle 
en  est  pourvue  aussi  bien  que  le  mâle;  elles 
n’ont  point  de  mulle,  et  quelques-unes  ont 
des  larmiers;  leur  queue  est  courte;  on  leur 
trouve  des  pores  inguinaux,  et  deux  ma¬ 
melles. 

La  Gazelle  dorcas(G azella  dorcas. — Anti¬ 
lope  dorcas,  Lin.  La  Gazelle,  Buef.)  a  la  taille 
du  chevreuil,  mais  les  formes  beaucoup  plus 
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légères  el  plus  gracieuses;  son  pelage  est  d’un  vers  des  lianes;  elle  a  une  ligne  noire  sur  le 
fauve  plus  ou  moins  foncé  en  dessus,  Idancen  nez;  ses  cornes  sonl  rondes  a  leur  base,  et 
dessous,  avec  une  large  bande  noire  en  Ira-  portent  Ireize  à  quatorze  anneaux  saillants. 


Les  gazelles  vivent  en  troupes  nombreuses  en  Barbarie,  en  Syrie  et  en  Arabie, 
où  elles  semblent  avoir  été  formées  tout  exprès  par  la  nature  pour  fournir  une 
pâture  certaine  aux  lions,  aux  panthères,  aux  hyènes,  aux  chacals,  aux  loups,  et 
même  aux  aigles  et  aux  vautours.  Douces,  timides,  tout  à  fait  inoffensives,  elles 
n'ont  à  opposer  à  leurs  nombreux  ennemis  qu’une  fuite,  à  la  vérité  assez  rapide 
pour  se  dérober  en  un  clin  d’œil  à  leurs  regards,  quand  elles  n’ont  pas  été  surpri¬ 
ses;  dans  ce  dernier  cas,  le  désespoir  leur  donne  une  sorte  de  courage,  car  alors 
elles  se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  forment  un  cercle,  et  présentent  de 
toutes  parts  des  cornes  impuissantes.  Cette  manœuvre  ne  sert  qu’à  donner  à  la 
panthère  le  choix  de  la  victime  sur  laquelle  elle  bondit,  et  à  l’instant  toute  la 
troupe  épouvantée  fuit  à  la  débandade.  Cet  animal  innocenta  de  si  beaux  yeux 
et  un  regard  si  doux,  que  les  Arabes  n’ont  rien  imaginé  de  plus  galant  (pie  de 
comparer  les  yeux  de  leur  maîtresse  à  ceux  d’une  gazelle.  Prise  jeune  et  élevée  en 
domesticité,  elle  se  prive  très-bien  et  se  montre  sensible  aux  caresses  ;  mais  elle 
paraît  incapable  de  s’affectionner  à  son  maître,  et  elle  ne  lui  obéit  que  par  la 
crainte  que  fait  naître  chez  elle  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Elle  11e  cherche  pas 
a  reconquérir  sa  liberté  par  la  fuite,  mais  elle  regrette  son  désert,  languit,  et  re¬ 
fuse  de  multiplier  son  espèce;  si  elle  n’a  pas  le  courage  de  secouer  ses  chaînes, 
elle  a  du  moins  celui  de  refuser  à  son  maître  une  postérité  d’esclaves.  O11  chasse 
les  gazelles  avec  les  chiens,  l’once  et  le  faucon,  à  cause  de  leur  chair,  qui  est 
assez  bonne,  et  comparable  à  celle  du  chevreuil.  Ce  sont  des  animaux  d’une  ex¬ 
trême  propreté,  et  dont  on  n’entend  presque  jamais  la  voix;  du  reste,  elles  on! 
cela  de  commun  avec  tous  les  animaux  de  la  famille  des  antilopes. 


Le  Kevei,  ( Gazellu  kevella  —Antilope  ke- 
vella,  Pall.  Antilope  dorais,  Desm.)  ifesl 
probablement,  comme  le  pensent  quelques 
naturalistes,  qu'une  variété  de  la  précédente; 
il  11’en  diffère  que  par  ses  cornes  plus  longues, 
comprimées  à  leur  base,  ayant  île  quinze  à 
vingt  anneaux  ;  par  ses  yeux  plus  grands.  Il  a 
la  queue  noire.  Il  habite  le  Sénégal. 

La  Corinne  ( Gazella  corinna.  —  Antilope 
corinna,  Pall.  Antilope  dorcas,  Desm.),  qui 
11’est  encore  qu'une  variété  de  la  gazelle  dor¬ 
cas,  en  diffère  par  son  poil  plus  long,  ses 
cornes  plus  menues,  moins  contournées,  el  à 
anneaux  plus  petits;  ses  yeux  sonl  entourés 
d’une  bande  blanchâtre  qui  descend  jusqu’aux 
narines;  sa  tête  est  fauve,  et  d’un  gris  clair 
sur  l’occiput.  Elle  est  du  Sénégal. 

LeTsctiEYRAN( Gazella  subgutturosa. —  An- 
lilope  subgutturosa,  Guld. — Desm!  L'AIiu, de 
Koempt.  L’ Antilope  de  Perse  des  naturalistes) 
11e  serait  encore  qu’une  variété  de  la  gazelle 
dorcas,  selon  G.  Cuvier.  Elleesl  cependant  un 
peu  plus  grande;  son  pelage  est  d’un  brun 
cendré  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une 


bande  brune  sur  chaque  flanc  ;  les  poils  de  son 
dos  ont  plus  de  deux  pouces  (0,054)  de  lon¬ 
gueur;  ses  pores  inguinaux  sécrètent  une  ma¬ 
tière  odorante;  les  cornes, dans  les  deux  sexes, 
sont  grandes,  d’un  gris  noir,  annelées  el  en 
forme  de  lyre.  Elle  habite  la  Perse  et  les  con- 
lins  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine. 

Le  Springbok  (Gazella  euchore. — Antilope 
euchorc,  Foust.  —  Desm.  Antilope  dorsata, 
Lacep.  Antilope  mnrsupialis,  Zimm.  L’Anti¬ 
lope  à  bourse  des  naturalistes)  est  d’un  tiers 
plus  grand  que  la  gazelle  dorcas,  et  un  peu 
plus  trapu;  il  est  fauve  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  avec  une  ligne  brune  longitudinale 
sur  chaque  liane;  il  a,  sur  la  partie  postérieure 
du  dos,  une  raie  de  poils  blancs  et  longs  de 
dix  pouces  (0,271)  sur  un  repli  longitudinal 
de  la  peau;  sa  tête  est  presque  blanche,  avec 
une  ligne  noire  de  l’œil  au  coin  de  la  bouche  ; 
les  cornes  sont  assez  longues,  annelées,  eu 
lyre.  Il  habite,  en  troupe,  les  environs  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  ne  fait  que  voyager 
d’une  localité  à  une  autre. 

La  Gazelle  pourpre  ( Gazella  pygarga.  — 


LES  RUMINANTS. 


Antilope  pygarga,  Pall.  —  Desm.)  est  de  la 
grandeur  d’un  cerf;  son  pelage  est  d’un  liai 
brun  très-vif,  et  d’un  rouge  sanguin  sur  le  cou 
et  sur  la  tôle  ;  le  chanfrein  porte  une  large 
bande  blanche;  et  elle  a  une  raie  brune  sur 
chaque  flanc;  les  fesses  et  le  dessous  du  corps 
sont  blancs;  elle  manque  de  brosses  et  de  lar¬ 
miers;  les  cornes  sont  rondes,  noires,  en  lyre, 
a  onze  ou  douze  anneaux  trcs-saillanls.  Elle 
habile  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

La  Gazeli.e  nez-taché  (Ci azella  nasoma- 
culala. — Antilope  nasomaculata,  Blainv.— 
Desm.)  est  de  la  grandeur  d’une  chèvre;  elle 
est  brune  en  dessus,  blanche  en  dessous;  son 
front  est  d’un  roux  vif,  et  une  bande  blanche 
traverse  son  chanfrein;  ses  cornes  sont  noires, 
assez  longues,  annelces,  courbées  en  avant  et 
en  dehors,  puis  en  dedans:  elle  a  des  brosses 
aux  poignets.  Sa  patrie  m’est  inconnue. 

Le  Kob  IGazella  kob. — Antilopekob,  Eiixl. 
— Desm.  Antilopeleucophaa,V all.  La  Petite 
Vache  murine  du  Sénégal,  Buff.)  est  de  la 
taille  d’un  daim.  Ses  cornes  sont  noires,  gros¬ 
ses,  rapprochées  l’une  de  l’autre  au  sommet, 
a  sept  ou  huit  anneaux.  Il  habite  l’Afrique 
équatoriale. 

Le  Koiîa  ( G  azella  senegalensis. — Antilope 
senegalensis,  Desm.  Le  lioba,  de  Buff.)  est  de 
la  grandeur  d’un  cerf;  ses  cornes  sont  assez 
minces,  noires,  très-longues,  un  peu  compri¬ 
mées,  en  lyre,  de  douze  a  dix-sept  anneaux, 
lisses  au  sommet.  Il  habite  le  Sénégal. 

La  Gazeli.e  aux  pieds  noirs  [Gazclla  mc- 
lampus.  —  Antilope  rnelampus,  Litcust.  — 
Desm.)  est  ferrugineuse  en  dessus,  avec  une 
ligne  dorsale  noire,  coupée  obliquement  sur 
les  fesses  par  une  ligne  de  même  couleur;  les 
fesses,  le  dessous  du  corps  et  le  dedans  des 
membres  sont  blancs;  elle  a  une  tache  noire 
à  chaque  pied,  et  manque  de  brosses;  ses 
cornes  sont  très-longues,  noires  et  très-fortes, 
en  lyre,  annelces,  à  pointe  mince  et  lisse.  Elle 
habite  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  vil  en 
trou  pe. 

8e  Genre.  Les  CERVICIlÈVRES  ( Cervica - 
pra,  Blainv.)  ont  les  cornes  simples,  tantôt 
droites,  tantôt  courbées  en  avant  ou  en  ar¬ 
rière,  peu  ou  point  annelces, sans  arêtes;  sou¬ 
vent  îles  larmiers,  mais  jamais  de  brosses;  le 
mufle  manque  ordinairement  :  elles  ont  la 
queue  courte  et  des  pores  inguinaux. 

Les  unesont  lescornes  courbées  en  avant  : 
telles  sont  : 

Le Nanguer  (Ccrvicapra  clama.— Antilope 
dama.  Le  Varna ,  I'line.  Le  Nanguer,  Buff.), 
de  la  taille  d’un  chevreuil  ;  fauve  en  dessus; 
blanc  sur  les  fesses  et  sous  le  ventre,  avec  une 
tache  de  la  même  couleur  sous  le  cou  ;  ses 
cornes  sont  noires,  courtes,  rondes,  brusque¬ 
ment  courbées  eu  avant, lisses  a  leur  sommet, 
rugueuses  à  la  base,  avec  cinq  ou  six  anneaux 
mal  dessinés.  Il  habile  le  Sénégal. 

Le  Nagor  ( Ccrvicapra  redunca. — Antilope 


redunca.  Pall. —  Des.m.  Le  Nager,  Buff.)  est 
un  peu  plus  grand  que  le  précédent,  dont  il 
a  les  formes;  il  est  d’un  roux  pâle  ou  d’un 
fauve  uniforme;  les  cornes  sont  noires,  pres¬ 
que  droites,  courbées  a  leur  pointe,  presque 
lisses,  avec  un  ou  deux  anneaux  à  la  base.  Il 
habite  les  environs  du  cap  Vert,  au  Sénégal. 

Le  Steenbok  ( Cervicapra  ibex.— Antilope 
ibex,  Afzel.  Antilope  pediotragus ,  var. 
Afzel,  Antilope  tragulus,  Liciist. — DESM.)esl 
de  la  grandeur  d’une  chèvre,  roux  en  dessus, 
blanc  en  dessous,  noir  aux  aines  ;  les  oreilles 
sont  brunes  ;  les  cornes  noires,  arrondies,  ati- 
neléesà  leur  base,  minces,  droites,  à  pointe 
recourbée  ;  sa  queue  est  courte.  Il  habile  le 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Ritbok  ( Cervicapra  eleotragus. — Anti¬ 
lope  cleolragus,  Screb.  —  Desm.  —  Antilope 
arundinacea,  Shaxv.  Antilope  isabelina , 
Thunb.  Antilope  fulvo-rufula ,  var.  Afzel.) 
a  les  oreilles  très-longues,  ainsi  que  la  queue, 
qui  est  plate  et  recou  verte  de  longs  poils  blancs; 
son  pelage  est  laineux,  d’un  gris  cendré  en 
dessus,  â  ventre,  gorge,  et  fesses  blanches  ; 
les  cornes  sont  assez  petites,  noires,  à  dix  an¬ 
neaux  peu  marqués,  arrondies  et  un  peu  cour¬ 
bées  en  avant.  Il  habile  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  vit  en  petites  troupes,  dans  les 
buissons  sur  le  bord  des  rivières. 

Le  Grisbok  [Cervicapra  grisea.—  Antilope 
grisea,  Fr.  Cuv.  Antilope  melanotis,  Desm. 
La  Chèvre  grise  ou  Grisbok,  Forst.)  est  un 
peu  plus  grand  qu’une  chèvre,  d  un  fauve  rous- 
sâtre  entremêlé  de  poils  blancs  ou  gris  sur  le 
dos;  d’un  brun  clair  sur  la  tête,  et  blanchâtre 
sous  le  ventre;  un  cercle  noir  entoure  les 
yeux  ;  les  cornes  sont  noires,  arrondies,  anne- 
lées  ii  la  base,  un  peu  courbées  en  avant.  Il 
vil  en  couples  solitaires,  dans  les  rochers  des 
montagnes,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

LuCerviciièvre  a  cornes  aigues  ( Ccrvicapra 
acuticornis.— Antilope  acuticornis.  Blainv. 
—  Desm.)  a  les  cornes  simples,  coniques,  lis¬ 
ses,  très-pointues,  verticales,  et  à  courbure 
antérieure  à  peine  sensible.  Elle  habite  pro¬ 
bablement  l’Afrique. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  ont  les  cornes 
droites. 

Le  Klippspringer  ( Cervicapra  sallatrix. — 
Antilope  sallatrix,  Bood .Antilope  oreotra- 
gus,  Gml. —  Desm.  Le  Sauteur  de  rochers. 
Vosm.)  a  le  pelage  grossier,  rude,  à  poils 
aplatis  et  cassants;  il  est  d’un  gris  verdâtre; 
ses  oreilles  sont  bordées  de  noir  ;  il  a  des  lar¬ 
miers,  ses  cornes  sont  minces,  courtes,  dres¬ 
sées  et  très-légèrement  arquées  en  dedans.  Il 
habite  les  montagnes  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  et  se  fait  remarquer  par  l’agilite  avec 
laquelle  il  bondit  de  rocher  en  rocher. 

Le  Rehbok  ( Cervicapra  capreolus.  —  Anti¬ 
lope  capreolus,  Liciist. — Desm.  Antilope  lu¬ 
nata,  Desm.  V Antilope-Chevreuil  des  natu¬ 
ralistes)  a  le  pelage  laineux,  frisé,  d’un  gris 
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roux  en  dessus,  blanc  en  dessous;  son  museau 
est  très-effilé  ;  il  a  une  tachenoireau  menton, 
et  manque  de  larmiers  et  de  brosses.  La  fe¬ 
melle  n’a  pas  de  cornes;  le  mâle  lésa  tout  à  fait 
droites ,  arrondies,  très-minces,  annelées, 
pointues.  Il  habile  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  vit  en  petites  troupes. 

Le  Deukerbok  ou  Duikek  ( Cervicapra  mer- 
gens. — Antilope  merçjens ,  Blainv.  La  Chèvre 
plongeante  clu  Cap )  est  de  la  grandeur  d’une 
chèvre,  d’un  fauve  roux,  avec  le  bas-ventre 
et  l’intérieur  des  cuisses  grisâtres  ;  les  quatre 
pieds  sont  bruns;  il  a  des  lignes  noires  sur  la 
face  antérieure  des  jambes  de  devant  etsur  le 
canon  de  celles  de  derrière;  il  manque  de  bros¬ 
ses;  ses  cornes  sont  annelées  â  la  base,  assez 
grosses,  droites,  de  moitié  plus  courtes  (pie 
la  tète.  Il  habile  le  cap  de  Bonne-Espérance  où 
il  a  reçu  le  nom  de  chèvre  plongeante  parce 
qu’il  baisse  la  tête  et  le  cou  en  sautant,  et  a 
l’air  de  plonger  dans  les  buissons. 

LcBusii-Goat  ( Cervicapra  sylvicultrix.— 
Ant  ilope  sxjlvicultrix,  Screb.— Desm.)  est  un 
peu  plus  grand  qu’un  daim,  à  pelage  luisant, 
assez  doux,  d’un  brun  foncé  sur  le  dos,  plus 
pâle  sur  les  flancs,  mêlé  de  gris  sur  les  cuisses, 
avec  une  ligne  dorsale  d’un  jaune  isabel le  s’é¬ 
largissant  sur  les  lombes  où  les  poils  plus  longs 
ont  environ  deux  pouces  (0,054)  ;  les  cornes 
sont  droites,  parallèles  au  front,  courtes,  gros¬ 
ses,  noires,  rondes,  finement  ridées  à  leur 
base,  rugueuses  au  milieu,  lisses  à  l’extrémilc. 
Il  habite  Sierra-Leone  et  l’ouest  de  l’Afrique, 
dans  les  buissons  des  plaines  élevées. 

LaCERVicHÈVRE  deDe  Lalande  ( Cervicapra 
Lalandia. — Antilope  Lalandiana,  Desji.  An¬ 
tilope  Lalandia.  DESMOUL.)eslde  lagrandeur 
de  l’antilope  des  Indes,  mais  plus  épaisse  ;  son 
pelage  est  dur,  long,  non  frisé,  d’un  brun  clair 
uniforme  sur  le  dos  et  les  flancs,  passant  pat- 
une  ligne  brusque  au  blanc  sous  le  ventre  ;  le 
cou  et  la  tète  sont  d’un  gris  fauve  ;  les  cornes 
du  mâle  sont  minces,  droites,  plus  courtes 
(pie  la  tète,  et  parallèles.  Elle  habite  les  mon¬ 
tagnes  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Guevei  ( Cervicapra  pygmcca.— Anti¬ 
lope  pygmœa,  Pall.— Desm.  Le  Itoi  des  Clie- 
vrotains)  n’a  (pie  dix  pouces  (0.271)  de  hau¬ 
teur  au  garrot  ;  ses  cornes,  longues  au  plus 
de  deux  pouces  (0,054),  sont  coniques,  noires, 
presque  parallèles,  dirigées  en  arrière;  son 
pelage  est  d’un  brun  clair  uniforme  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous;  sa  queue  est  assez 
mince,  blanche  en  dessous  et  brune  en  dessus. 
Il  habite  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  vit  so¬ 
litairement. 

Le  Grimme  ( Cervicapra  grimmia.  —  Anti¬ 
lope  grimmia,  Pall.  —  Desm.  Le  Grimme, 
Buff.  Le  Petit  Bouc  damoiseau,  Vosm.)  a  les 
formes  plus  arrondies  et  plus  légères  que  la 
gazelle;  son  pelage  est  d’un  fauve  jaunâtre, 
gris  le  long  du  dos  et  sur  le  chanfrein,  avec 
le  museau  noir  et  les  membres  gris;  les  cornes 


dans  le  mâle  sont  courtes,  assez  épaisses, 
noires,  parallèles  et  très-droites.  Il  habite  la 
côte  de  Guinée. 

La  Cervichèvre  spinigère  (Cervicapra  spi- 
nigera,  Less.)  est  d’un  tiers  moins  grande 
que  le  guevei,  et  a  les  formes  extrêmement 
sveltes  et  gracieuses  ;  son  pelage  est  d’un  brun 
roux  en  dessus,  blanc  en  dessous.  Temminck 
pense  que  le  Moschus  pygmœus  de  Linné,  le 
chevrotain  des  Indes  de  Buffon,  n’est  que  le 
jeune  âge  de  celle  espèce. 

L’Ourébi  [Cervicapra scopari a. — Antilope 
scoparia,  Screb.  —  Desm.)  a  les  formes  du 
grimme,  mais  il  est  plus  svelte  et  un  peu  plus 
haut  sur  jambes;  il  est  d’un  fauve  uniforme 
en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  la  queue 
brune;  il  a  des  brosses  fauves  et  jaunâtres,  et 
des  larmiers;  les  cornes,  chez  les  mâles,  sont 
droites,  petites,  avec  cinq  anneaux.  Il  habite, 
en  petites  troupes,  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

I.es  espèces  gui  suivent  ont  les  cornes 
courbées  en  arrière. 

Le  Cambino-Outang  ou  Camptan  [Cervica¬ 
pra  sumatrensis .  —  Antilope  sumatr  nsi  s, 
Desm.  La  Chèvre  sauvage  de  Marsd  )  a  un 
mufle  assez  développé  et  les  formes  trapues; 
son  pelage  est  très-fourni,  long,  d'un  brun 
noirâtre,  blanc  en  dedans  des  oreilles,  au  haut 
du  cou  et  aux  épaules;  les  cornes  sont  rondes, 
noires,  courtes,  annelées,  un  peu  arquées  en 
arrière  et  pointues  â  l’extrémité.  Il  habite  Su¬ 
matra. 

Le  Goral  [Cervicapra  goral.  —  Antilope 
goral,  Hardw.)  est  d’un  gris  cendré,  plus  pâle 
en  dessous,  avec  la  bouche  bordée  de  blanc; 
sa  queue  est  courte,  terminée  par  un  flocon; 
les  cornes  sont  courtes,  pointues  et  recour¬ 
bées  â  leur  extrémité,  qui  est  lisse.  Elles  sont 
remplacées  par  de  simples  tubercules  dans  la 
femelle.  La  chair  de  cet  animal  est  très-esli- 
mée;  il  habite  le  Népaul  et  ITIimalaya.  Tem¬ 
minck  pense  que  ce  serait  le  bouquetain  du 
Ncpaul  de  Fr.  Cuvier. 

La  Cervichèvre  de  Sali  [Cervicapra  sal- 
tiana. — Antilope  saltiana,  Blainv.  -Desm.) 
n’est  connue  que  par  une  tête  préparée.  Les 
cornes  sont  coniques,  très-petites,  pointues, 
annelées  a  leur  base,  â  courbure  postérieure 
presque  insensible.  J’ignore  sa  patrie. 

I.es  espèces  suivantes  ont  quatre  cornes. 

Le  Tschicara  [Cervicapra  chickara. — An¬ 
tilope  chickara,  Hardav.)  est  d’un  brun  uni¬ 
forme  en  dessus,  d’un  blanc  plus  ou  moins 
mélangé  de  roux  en  dessous;  il  a  quatre 
cornes;  lesantérieures  droites,  courtes, cylin¬ 
driques,  rapprochées  à  leur  base  et  brusque¬ 
ment  pointues;  les  postérieures  droites,  lisses, 
allongées,  pointues,  peu  divergentes.  Il  habile 
l’Inde  et  n’est  pas  rare  dans  les  forêts  du  Ben¬ 
gale  et  d'Orissa. 

La  Cervichèvre  a  quatre  cornes  [Cervica¬ 
pra  quadricornis. — Antilope  quadricornis, 
de  Blain— Desm.)  a  été  établie  par  de  Blain- 
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ville  sur  une  tôle  venue  de  l’Inde.  Elle  a  qua¬ 
tre  cornes:  celles  de  devant  sont  assez  grosses, 
lisses,  un  peu  courbées  en  arrière;  les  posté¬ 
rieures  sont  plusgrèles,plus61evées, coniques, 
presque  droites  et  un  peu  recourbées  en 
avant. 

9e  Genre.  Les  ALCÉLAPIIES  ( Alcelaphus . 
Blainyille)  ont  des  cornes  a  double  courbure, 
annelées  et  sans  arêtes,  dans  les  deux  sexes  ; 
ils  ont  des  larmiers  et  point  de  pores  ingui¬ 
naux  ;  leur  queue  est  médiocre,  terminée  par 
un  flocon  de  poils  longs;  ils  ont  un  demi-mufle 
et  deux  mamelles. 

Le  Bubale  (Alcelaphus  bubalis.— Antilope 
bubalis,  Pall.  —  Lin.  Le  Bubalus,  de  Pline. 
La  Vache-biche,  le  Taureau-cerf,  des  voya¬ 
geurs)  est  de  la  taille  d’un  grand  cerf;  d’un 
roussâtre  uniforme,  avec  un  flocon  de  longs 
poils  noirs  au  bout  delà  queue;  il  a  la  tète  très- 
longue  et  très-étroite;  ses  cornes  sont  grosses, 
se  touchant  presque  à  leur  base,  forlementan- 
nelées,  et  garnies  de  petites  cannelures  longi¬ 
tudinales,  arquées  d’abord  en  arrière,  puis  en 
avant  et  enlin  en  arrière.  Il  habite  le  nord  de 
l’Afrique,  vit  en  petites  troupes,  ets’apprivoise 
fort  bien  quand  on  le  prend  jeune. 

Le  Kaama  ( Alcelaphus  kaama. — Antilope 
caama  ,  Screil — Desm.  Antilope  bubalis, 
Pall.  Le  Licama  desCafres,  et  le  Kaama  des 
Hottentots)  a  été  confondu  avec  le  précédent, 
dont  il  diffère  par  la  tète  plus  longue  encore, 
et  par  la  courbure  plus  prononcée  des  cornes 
en  avant  et  surtout  en  arrière  ;  il  est  d’un  roux 
brun  assez  foncé  sur  le  dos  et  plus  clair  sur 
les  flancs;  il  a  le  ventre,  l’intérieur  des  mem¬ 
bres  et  les  fesses  blanches,  une  tache  noire  à 


la  base  des  cornes,  et  plusieurs  lignes  noires 
sur  les  jambes.  Les  cornes  sont  grosses,  forte¬ 
ment  annelées.  Il  habite  en  grandes  troupes 
le  cap  de  Bonne -Espérance. 

L’Alcèlaphe  a  collets  ( Alcelaphus  sutu- 
rosus.  —  Antilope  suturosa,  Otto)  a  les  for¬ 
mes  très-lourdes  et  la  lai\le  moyenne;  son  pe¬ 
lage  est  très-sec,  a  poils  inégaux,  très-longs 
sur  le  dos  et  sur  le  cou  où  ils  forment  trois 
bandes  imitant  de  larges  collets;  il  est  d’un 
brun  cendré,  blanc  au  ventre,  aux  pieds  et  à  la 
queue,  avec  une  tache  brune  au  front  et  trois 
taches  blanches  sur  les  côtés  de  la  tête;  sa  queue 
est  longue,  floconneuse;  les  cornes  allongées, 
annelées,  grandes,  recourbées  au  sommet.  Je 
ne  connais  pas  le  mâle,  ni  sa  patrie 

10e  Genre.  Les  TiîAGKLAPllÊs  (' Tragela - 
plius,  de  Blainv.)  ont  les  cornes  plus  ou  moins 
comprimées,  contournées  en  spirale,  à  arêtes 
existant  tantôt  citez  le  mâle,  tantôt  chez  les 
deux  sexes.  Ils  manquent  quelquefois  de  lar¬ 
miers,  et  ils  ont  des  pores  inguinaux,  et  un 
demi-mulle;  leur  queue  est  médiocre,  et  ils 
portent  quatre  mamelles. 

Le  Con dom a  ou  Condous  ( Tragelaphus  strep- 
siceros.  —  Antilope  slrepsiceros  ,  Pall.  — 
Desm.  Le  Coës-docs  des  Hollandais  du  Cap)  a 
le  corps  robuste;  son  pelage,  assez  long  et 
couché,  est  d’un  gris  plus  moins  roussâtre, 
avec  une  ligne  dorsale  blanche  d’où  partent 
d’autres  lignes  blanches  qui  descendent  sur 
les  flancs;  il  a  une  barbe  au  menton,  une  cri¬ 
nière  sur  le  cou  et  une  autre  dessous;  seseor- 
nes  sont  grosses,  lisses, d’un  jaune  varié  de  noi¬ 
râtre, divergentes,  àlrois  courburesen spirale. 
Il  habite  les  forêts  de  l’Afrique  méridionale. 


Cet  animal  partage  avec  toutes  les  antilopes  la  légèreté  des  formes,  la  grâce 
des  mouvements,  la  beauté  de  l’oeil  et  la  douceur  du  regard  ;  mais,  plus  coura¬ 
geux  sans  être  plus  méchant,  il  ne  craint  pas  d’habiter  solitairement  le  désert; 
il  lutte  contre  le  chacal  et  parvient  même  à  s’en  défaire.  On  ne  le  trouve  guère 
que  dans  les  forêts  les  plus  silencieuses  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où  il  se 
nourrit  d’herbe  et  de  jeunes  bourgeons  de  bruyères.  Sa  course  est  tellement 
rapide  et  ses  bonds  si  prodigieux,  qu’il  échappe  aisément  au  lion  et  à  la  panthère 
s’ils  ne  le  saisissent  à  l’ improviste  et  du  premier  élan  ;  s’il  n’a  pas  le  caractère 
assez  sociable  pour  vivre  en  troupe  avec  d’autres  animaux  de  son  espèce,  en 
récompense  il  s’attache  beaucoup  à  sa  femelle  et  passe  sa  vie  entière  avec  elle. 
En  domesticité  il  reconnaît  la  main  qui  le  nourrit,  suit  son  maître,  montre  de 
1  affection  pour  lui,  et  conserve  toute  la  gaieté  de  son  caractère  ;  mais  à  la  plus 
légère  occasion  de  fuir,  il  ne  manque  jamais  de  regagner  les  forêts,  et  il  ne  re¬ 
paraît.  plus.  Les  Hottentots,  qui  aiment  beaucoup  sa  chair,  lui  font  une  cruelle 
guerre  et  emploient,  pour  le  surprendre  et  le  tuer,  mille  ruses,  mille  pièges, 
dans  lesquels  néanmoins  il  donne  rarement,  car  il  a  autant  de  finesse  que  la 
gazelle  a  de  défiance. 
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Le  lîosiiOK  (Traijelaphus  sylvaticus. —  An¬ 
tilope  sylvatica ,  Gml. —  Desm.)  est  d’un  noir 
Inun  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  plu¬ 
sieurs  petites  taches  blanches  sur  le  museau, 
le  milieu  du  cou,  les  lianes  et  les  cuisses;  la 
queue  est  blanche  en  dessous,  noire  en  dessus; 
la  femelle  n’a  pas  de  cornes;  le  mâle  les  a 
noires,  tordues  en  spirale  presque  sur  elles- 
mêmes,  et  lisses  au  bout.  Il  habite  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  vit  par  couples  solitaires 
dans  les  bois. 

Le  Gmn  ( Tragelaphus  scriptus. — Antilope 
scripta,  Pall. — Desji.)  est  de  la  grandeur  d’un 
daim,  d’un  fauve  marron,  à  bandes  blanches 
transversales,  et  beaucoup  de  taches  rondes, 
blanches,  éparses  sur  les  lianes  et  les  cuisses. 
Il  a  sur  le  dos  une  ligne  de  poils  blancs  et 
noirs  plus  longs  que  les  autres;  son  ventre  et 
le  bout  de  sa  queue  sont  noirs;  ses  cornes, 
assez  courtes ,  ont  deux  arêtes  saillantes,  dé¬ 
crivent  un  tour  et  demi  de  spirale,  et  sont  poin¬ 
tues.  Il  habite  le  Sénégal  et  vit  en  grandes 
troupes  sur  le  bord  des  fleuves. 

Il'' Genre.  Les  GREAS  (Orcas,  Desm.)  ont 


les  cornes  droites,  avec  une  très-forte  arête  en 
spirale,  dans  les  deux  sexes;  ils  manquent  de 
larmiers  et  de  brosses;  leur  queue  est  longue, 
touffue  au  bout;  ils  ont  un  mufle  et  quatre  ma¬ 
melles. 

Le  Gann  ou  Canna  ( Oreas  canna. —  Anti¬ 
lope  orcas,  P aei.. — Desm.  Le  Coudou  de  Buff. 
L 'Élan  du  Cap,  de  Sparm.)  atteint  la  taille 
d’un  cheval;  il  est  d’un  fauve  roussâlre  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  la  tète  et  le 
dessus  du  cou  d’un  gris  cendré;  sa  tète  est 
longue;  ses  cornes  sont  très-grosses,  noires, 
divergentes,  lisses  à  leur  extrémité.  Il  habile 
les  montagnes  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
vil  en  troupes. 

12e  Genre.  Les  ROSEE  A  PUES  ( Bosclaphus , 
Blainv.)oiU  les  cor  nes  sim  pies,  non  rugueuses, 
diversement  contournées,  sans  arêtes  spirales , 
les  femelles  manquent  quelquefois  de  cornes. 
La  queue  est  terminée  par  un  flocon  de  poils; 
ils  ont  un  mufle,  quatre  mamelles,  et  man¬ 
quent  de  brosses.  Ce  sont  des  animaux  dont 
les  formes,  un  peu  lourdes,  sont  moins  gra¬ 
cieuses  que  dans  les  gazelles. 


iof)  LKS  II  U  MIN  A  MS. 


Le  Nyl-Glr.u. 


Le  NYL-GilAU  ( Busela/.lius  inclus.  —  Antilope  plein ,  Pâli..  —  Desm.  Antilope 
nlbipes,  Erxl.  Le  Taureau-cerf  des  Indes.  Le  Ni/l-ijnut  de  Buff.). 

Ce  bel  animal  est  à  peu  près  de  la  taille  d'un  cerf  et  en  a  les  formes  générales, 
mais  il  paraît  plus  lourd,  ce  qui  vient  de  la  grosseur  de  ses  jambes;  aussi  les 
voyageurs  l’ont-ils  souvent  comparé  à  un  bœuf,  et  son  nom  de  injl-gkau,  en 
indou,  signifie  bœuf  bleu.  Sa  tète  est  mince,  assez  longue;  son  pelage  est  d’un 
gris  ardoisé  dans  le  mâle,  et  d'un  gris  fauve  dans  la  femelle;  celle-ci  est  plus 
petite  et  ne  porte  pas  de  cornes;  l’extrémité  des  pieds  a  des  anneaux  alternati¬ 
vement  blancs  et  noirs  ;  une  crinière  noirâtre  règne  sur  le  cou  et  vient  lui  for¬ 
mer  une  espèce  de  houppe  sur  le  garrot;  au  milieu  du  cou  il  a  une  sorte  de 
barbe,  médiocre  et  terminée  par  des  flocons  noirs;  ses  cornes,  moitié  moins 
longues  que  la  tète,  sont  coniques,  lisses,  très-écartées  l’une  de  l'autre  et  légè¬ 
rement  courbées  en  avant. 

Le  nyl-ghau  habite  le  bassin  de  l'Inde,  les  montagnes  de  Kashmir  et  de  Guza- 
rate,  probablement  aussi  la  chaîne  de  l'Himmalaya.  A  Bombay,  â  Madras  et  au 
Bengale  on  le  regarde  comme  un  animal  curieux  et  rare,  digne  d’être  offert  en 
présent  aux  nababs  et  aux  personnages  considérables.  Dans  les  montagnes  de 
Kaslnnir,  on  le  chasse  pour  sa  chair  qui  est  fort  bonne  et  fort  estimée.  Il  court 
de  très-mauvaise  grâce,  à  cause  delà  brièveté  de  ses  jambes  de  derrière,  mais 
néanmoins  avec  assez  de  vitesse.  Quoique  timide,  ainsi  que  toutes  les  antilopes, 
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s’il  est  atteint  par  le  chasseur,  il  ne  se  rend  pas  sans  avoir  vigoureusement  dé¬ 
fendu  sa  vie.  Pour  cela  il  s’agenouille  des  pieds  de  devant  afin  de  couvrir  son 
poitrail  ;  et  menace  de  ses  cornes  tandis  qu’avec  ses  pieds  de  derrière  il  lâche 
des  ruades  et  des  coups  en  avant  à  la  manière  des  vaches.  Dans  celte  altitude, 
il  est  impossible  de  l’approcher  sans  danger,  et  il  faut  le  tuer  à  coups  de  fusil 
ou  avec  une  longue  lance.  Lorsque  deux  mâles  se  battent  entre  eux,  ils  s’age¬ 
nouillent  également  l'un  devant  l’autre,  à  une  grande  distance,  et  ils  s’avan¬ 
cent,  en  marchant  sur  leurs  genoux ,  avec  assez  de  rapidité,  mais  en  faisant 
plusieurs  petits  détours.  Arrivés  à  proximité,  ils  se  relèvent,  et  d’un  bond  s’élan¬ 
cent  l’un  sur  l’autre.  Si  l’un  est  blessé,  il  s’enfuit,  et  l’autre  reste  vainqueur  sur 
le  champ  de  bataille;  s’ils  se  sont  manqués,  ils  s’éloignent,  s’agenouillent,  et 
recommencent  la  même  manœuvre.  Nous  avons  eu  plusieurs  nyl-ghau  à  la  mé¬ 
nagerie  ;  tous  semblaient  d’un  caractère  fort  doux,  et  paraissaient  aimer  qu’on 
se  familiarisât  avec  eux;  ils  léchaient  les  mains  de  ceux  qui  les  caressaient  et 
leur  présentaient  du  pain,  et  jamais  ils  n’ont  tenté  de  se  servir  de  leurs  armes 
pour  blesser  quelqu’un.  Ils  ont  l’adorat  très-fin,  et  flairent,  en  faisant  un  cer¬ 
tain  bruit,  les  aliments  qu’on  leur  donne.  On  les  nourrit  d’avoine,  d’herbe  et  de 
foin;  mais  ce  qu’ils  paraissent  préférer  à  tout,  c’est  le  pain  de  froment.  Ces  ani¬ 
maux  ont  multiplié  en  Angleterre,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  naturalistes 
qu’on  pourrait  les  soumettre  à  la  domesticité  et  les  utiliser  en  France. 


Le  Gnou  [Bosclnphus  gnu. — Antilope  gnu, 
Gsil.—  I)es.m.  Bos  gnou,  Zimm.  Le  Cnou  ou 
Niou,  Buff.)  est  de  la  grandeur  d'un  âne,  à 
corps  trapu  et  musculeux  ;  il  a  le  mufle  d'un 
bœuf,  les  jambes  d’un  cerf,  l’encolure  et  la 
croupe  d’un  pelit  cheval;  sa  tête  est  compri¬ 
mée;  son  pelage  est  ras,  d’un  gris  fauve;  il 
porte  sur  le  cou  une  crinière  fournie  de  poils 
gris,  noirs  et  blancs;  il  a  une  barbe  épaisse  et 
brune  sous  le  menton;  ses  cornes  sont  très- 
aplatiesà  leur  base, striées  longitudinalement, 
arrondies  et  lisses  à  leur  sommet.  Il  habite  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  vit  en  troupes  nom¬ 
breuses,  et  a  le  caractère  farouche.  Il  a  vécu  à 
la  ménagerie. 

13e  Genre.  Les  OUYX  ( Oryx ,  Blainv.)  ont, 
dans  les  deux  sexes,  des  cornes  très-grandes, 
pointues,  annelées,  sans  arêtes,  droites  ou  un 
peu  courbées  en  arrière;  ils  manquent  de 
mufle  et  de  brosses,  et  ont  des  larmiers;  leur 
queue  est  assez  longue,  et  se  termine  par  un 
flocon  de  longs  poils. 

Le  Pazan  ( Orgx  pazan.—  Antilope  oryx, 
Paul. — Desm.  Le  Chamois  du  Cap,  Forst.  Le 
Pazan,  Buff.)  est  d’un  gris  cendré  bleuâtre, 
teinté  irrégulièrement  de  roux,  en  dessus,  avec 
une  ligne  brune  sur  chaque  flanc,  et  une  tache 
d’un  brun  marron  au-dessus  des  sabots;  son 
ventre  est  blanc,  ainsi  que  la  tête,  qui  a  une 
tache  noire  entre  les  cornes;  ces  dernières  sont 
presque  droites,  noires,  environnées  d’anneaux 
obliques  dans  leur  première  moitié,  lisses  et 
pointues  à  l’extrémité.  Il  habite  par  couples 


solitaires  les  environs  du  cap  deBonne-Espé- 
rance. 

L’Algazelle  l Oryx  algazella.  —  Antilope 
gazclla,  Pall. — Desh.  L ’Algazel,  Buff.)  a  le 
pelage  d’un  fauve  clair  sur  le  clos  et  les  flancs, 
d’un  fauve  foncé  sur  le  cou  et  au  poitrail, 
blanc  en  dessous;  la  tête  est  blanche,  tachée 
de  gris  au  milieu  du  front,  et  une  autre  tache 
de  la  même  couleur  au  bas  des  cornes;  la 
queue  est  blanche,  terminée  par  un  flocon  de 
poils  noirâtres;  les  cornes  sont  arrondies,  noi¬ 
res,  minces,  annelées  dans  leur  première  moi¬ 
tié.  Elle  habite  le  centre  de  l’Afrique. 

L’Oryx  leucouyx  ( Oryx  leucoryx.-- —  Anti¬ 
lope  leucoryx,  Paix.—  Desm.),  qui  pourrait 
bien  n’être  qu’une  variété  du  pazan,  a  le  pe¬ 
lage  blanc,  avec  une  tache  d’un  fauve  vif  à  la 
base  et  en  avant  des  cornes,  et  une  autre  de 
la  même  couleur  sur  le  chanfrein;  ses  cornes 
sont  très-longues,  minces,  noires,  arrondies, 
annelées,  un  peu  courbées  en  arrière.  Il  ha¬ 
bite  l’Arabie. 

Il»  Genre.  Les  ÉGOCÈRF.S  ( Egocerus , 
Desh.)  ont  les  cornes  très-grandes,  fortes  et 
pointues,  annelées,  à  forte  courbure  posté¬ 
rieure;  ils  manquent  de  brosses  etde  larmiers, 
ils  ont  un  demi-mufle,  et  leur  queue  est  assez 
longue. 

L’Égocère  bleu  ( Egocerus  leitcophœus. — 
Antilope  leucophœa,  Pall. M)esm.  Antilope 
glauca,  Forst.  La  Chèvre  bleue  des  voyageurs) 
a  le  pelage  assez  long,  d’un  gris  ardoisé  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  le  chanfrein 
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d'un  gris  foncé;  au  devant  de  chaque  œil  est 
une  mèche  de  poils  blancs;  il  a  une  sorte  de 
petite  crinière  sur  le  dos;  ses  cornes  sont 
grosses,  annelées,  courbées  postérieurement. 
Il  habile  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

L’Égocèiie  chevalin  ( Egocerus  equinus.— 
Antilope  equina,  Geoff. —  Desm.)  atteint  la 
grandeur  d’un  petit  cheval;  son  pelage  est 
d’un  gris  roussâlre;  il  a  une  sorte  de  crinière 
sur  le  dos  et  au-dessous  du  cou,  avec  une 
mèche  de  longs  poils  blancs  au  devant  de  cha¬ 
que  œil;  ses  cornes  sont  grandes,  courbées  en 
arrière,  marquées  d'un  grand  nombre  de  gros 
anneaux.  On  le  croit  du  Cap. 

15e  Genre.  Les  CHAMOIS  ( Rupicapra , 
Blainv.)  ont  les  cornes  simples,  lisses,  cour¬ 
bées  postérieurement,  dans  les  deux  sexes;  ils 


ont  des  pores  inguinaux,  mais  iis  manquent 
île  larmiers  et  de  brosses,  ainsi  que  de  mufle  ; 
leur  queue  est  très-courte. 

Le  Chamois  ( Rupicapra  r/sard— Antilope 
rupicapra,  Pâli.. —  Desm.  <  apra  rupicapra. 
Lin.  Le  Chamois,  Buff.  VYsard  des  Pyré¬ 
nées)  est  de  la  taille  d’une  petite  chèvre.  11 
est  couvert  de  deux  sortes  de  poils,  l’un  lai¬ 
neux  et  brunâtre,  très  -  abondant,  l’autre 
soyeux,  sec  et  cassant.  Cet  animal  est  d’un 
brun  foncé  en  hiver,  d’un  brun  fauve  en  été; 
sa  tête  est  d’un  jaune  pâle,  avec  une  bande 
brune  sur  le  museau  et  autour  de  l’œil;  une 
ligne  blanche  lui  borde  les  fesses;  ses  cornes 
sont  noires,  petites,  très-courtes,  lisses  et  un 
peu  arrondies,  verticales  et  droites,  puis  cour¬ 
bées  brusquement  en  arrière  à  la  pointe. 


Le  chamois  est  le  seul  animal  île  la  famille  des  antilopes  que  nous  ayons  en 
France  :  encore  y  est-il  fort  rare,  et  on  ne  le  trouve  plus  guère  que  sur  les  plus 
hauts  sommets  de  nos  Alpes  et  des  Pyrénées.  Il  vit  en  troupes  et  ne  se  plaît 
qu'au  milieu  des  rochers  escarpés  des  montagnes  les  plus  élevées  de  l’Europe.  11 
est  d’une  agilité  incomparable,  franchit  les  précipices,  grimpe  les  pentes  les  plus 
rapides,  suit  les  sentiers  les  plus  étroits  sur  le  hord  des  abîmes,  saute  de  roc  en 
roc,  s’arrête  net  sur  la  pointe  la  plus  aiguë  d’un  rocher  où  à  peine  a-t-il  de  la 
place  pour  poser  les  quatre  pieds,  et  tout  cela  avec  un  aplomb,  une  facilité  de 
mouvement,  qui  prouvent  autant  la  justesse  de  son  coup  d’œil  que  sa  force  mus¬ 
culaire.  N’ayant  d’armes  à  opposer  à  ses  ennemis  que  la  fuite,  il  a  perfectionné 
ses  organes  de  la  vue,  de  l'odorat  et  de  l’ouïe,  de  manière  à  être  surpris  très- 
difficilement  ;  outre  cela,  quand  le  troupeau  paît,  il  y  a  toujours,  sur  les  roches 
élevées  environnantes,  deux  ou  trois  vieux  mâles  en  sentinelle,  qui  observent 
la  campagne;  pour  peu  qu'ils  découvrent  quelque  chose  de  suspect,  ils  avertis¬ 
sent  par  un  sifflement  aigu,  et  tout  le  troupeau  détale  avec  une  vitesse  incroya¬ 
ble.  En  un  clin  d’œil  tout  a  disparu  au  milieu  de  roches  inaccessibles  et  de  pré¬ 
cipices  infranchissables  où  l’on  ne  peut  les  suivre.  Aussi  ne  les  chasse-t-on  pas 
avec  des  chiens,  et  l'on  est  obligé,  au  risque  de  se  précipiter  malgré  les  crochets 
de  fer  que  l'on  porte  aux  talons,  d’aller  les  épier  au  milieu  de  leurs  rocs,  de  se 
glisser  en  rampant  sur  le  ventre  pour  essayer  de  les  approcher,  et  de  les  tirer 
de  fort  loin  avec  des  carabines  à  longue  portée.  Cette  chasse  est  très-dangereuse, 
et  beaucoup  de  personnes  y  périssent  en  tombant  dans  des  précipices,  où  quel¬ 
quefois  les  chamois  les  poussent  eux-mêmes  pour  s’ouvrir  un  passage  quand  ils 
se  trouvent  cernés.  Aux  approches  de  1  hiver,  ces  animaux  quittent  le  versant 
nord  des  montagnes  pour  aller  habiter  celui  du  midi,  mais  jamais  ils  ne  descen¬ 
dent  dans  la  plaine.  Le  rut  vient  en  automne;  les  femelles  portent  quatre  ou 
cinq  mois,  et  mettent  bas  un  petit,  rarement  deux,  en  mars  et  avril  ;  elles  en 
prennent  soin  jusqu’en  octobre,  époque  à  laquelle  les  jeunes  se  confondent  avec 
le  reste  de  la  troupe,  qui  est  rarement  de  plus  de  quinze  à  vingt. 

Le  Chamois  laineux  ( Rupicapra  ameri-  Mazama  sericea,  Rafin.  Capra  columbiana, 
cana,  Blainv.  Antilope  lanata,  Smith.  Anli-  Desm.  Ovis  montante,  Ord.  Le  Mountain 
lape  americana,  Desm.  Mazama  dorsata  et  sheep  «les  Anglo-Américains)  ressemble  un 
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peu  au  bélier  par  la  tète;  ses  oreilles  sont 
pointues,  moyennes;  ses  jambes  sont  fortes,  à 
sabols  noirs  et  gros  ;  son  pelage  est  d'un  blanc 
jaunâtre,  très-épais;  ses  cornes,  longues  de 
cinq  pouces (0,155),  sont  rondes,  lisses,  un  peu 
courbées  en  arrière.  Il  habite  l’Amérique  du 
Nord,  depuis  l'océan  Pacifique  jusque  près  du 
lac  Supérieur.  Peut-être  devrait-on  reporter 
cette  espèce  avec  les  chèvres. 

16e  Genre.  Les  ANTlLOCHÈVItES  (Antilo- 
capra ,  Blainv.)  ont,  dans  les  deux  sexes,  des 
cornes  un  peu  longues,  comprimées,  recour¬ 
bées  en  crochets  poslcrieu  renient  vers  la  pointe, 
et  munis  d’un  andoui lier  antérieur.  Elles  man¬ 
quent  de  mulle,  de  larmiers  et  de  brosses. 

Le  Kistu-hé  ( Antilocapra  american a,  Ord. 
Antilope  furcifer,  Smith.  -  Desm.  Le  Pron- 
ghorncd  antelopc  de  Lewis  et  Ci arck  res¬ 
semble  assez  au  chamois,  mais  il  est  plus 
grand;  son  pelage  est  ras,  d’un  gris  rou^sâ- 
tre  en  dessus,  tria  ne  en  dessous  comme  5  la 
queue  et  sur  les  fesses;  ses  cornes  sont  lon¬ 
gues  de  onze  pouces  (0,298),  comprimées,  un 
peu  ridées  à  leur  base,  un  peu  divergentes 
sur  les  côtés,  recourbées  vers  le  bout,  avec  un 
petit  andouiller  dirigé  en  avant.  Il  habite  les 
montagnes  escarpées  des  États-Unis,  et  vit  en 
troupes. 

L’Antilociièvre  palmée  ( Antilocapra  pal- 
mat  a. —  Antilope  palmata,  Smith.  —  Desm. 


ferons  palatal  us,  Blainv.)  est  de  la  grandeur 
d’un  cerf  d’un  fauve  clair  sur  le  dos,  blan¬ 
che  sur  le  ventre  et  sur  les  flancs;  la  pointe 
supérieure  de  ses  cornes  est  recourbée  en  ar¬ 
rière  comme  dans  le  chamois:  l’empaumure 
est  antérieure,  aplatie  d’avant  en  arrière,  et 
saillante  de  la  base  de  la  corne.  Elle  habite  le 
Missouri. 

Le  Mazasie  [Antilocapra  rnazama. — Anti¬ 
lope  mazama,  Smith)  est  moins  grand  qu'une 
chèvre  et  a  les  formes  plus  lourdes  et  plus 
massives.  Il  est  d’un  brun  pâle  roussâlre  en 
dessus,  d’un  blanc  jaunâtre  en  dessous,  sur  la 
poitrine  et  le  menton  :  sa  queue  est  courte, 
épaisse  ;  ses  cornes,  de  près  de  six  pouces 
(0,162)  de  longueur,  sont  de  cou'eur  foncée, 
un  peu  annelées,  couibées  en  arriére  et  poin¬ 
tues.  11  habite  le  Mexique. 

Le  Témemazame  (  Antilocapra  tememazu- 
ma  —  4u  tilope  (■■memazama,  Smith.  O  vis 
pudu,  Gml.  Capra  pudu,  Molina)  a  les  formes 
sveltes,  les  oreilles  étroites  et  longues,  arron¬ 
dies  au  bout:  la  queue  est  assez  longue;  son 
pelage  est  fauve  en  dessus,  blanc  eu  dessous, 
avec  une  tache  blanche  autour  de  la  bouche  et 
une  autre  sur  la  poitrine.  Les  cornes  sont  lon¬ 
gues  de  cinq  pouces  et  demi  (0,'49),  minces, 
noires,  ridées  â  la  base,  un  peu  courbées  en  ar¬ 
rière  à  leurextrémilé.Il  habite  le  nord  de  l’A¬ 
mérique,  près  des  sources  de  la  rivière  Rouge. 
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Le  Bouquetin. 


LKS  CHEVRES 


N’ont  poinl  ilo  larmiers  ;  le  noyau  de  leurs 
cornes  est  composé  en  grande  partie  de cellu- 
lesqui  communiquent  avec  les  sinus  frontaux, 
leurs  cornes  sont  dirigées  en  haut  et  en  ar¬ 
rière,  ou  dirigées  en  arrière  et  revenant  en 
avant,  en  spirale;  leur  menton  est  quelque¬ 
fois  garni  d'une  longue  barbe,  et  leur  chan¬ 
frein  est  concave  ou  convexe. 

17*  Genre.  Les  CHÈVRES  ( Capra ,  Lin.)  ont 
trente-deux  dents,  savoir  :  pointe!  incisives  su¬ 


périeures  et  huit  inférieures;  douze  molaires 
en  haut  et  autant  en  lias;  elles  n'ont  pas  de 
mufle;  leur  chanfrein  est  un  peu  concave; 
deux  onglons  derrière  les  grands  sabots;  deux 
mamelles  inguinales,  et  la  queue  courte. 

Les  unes  n’ont  pas  de  sinus  à  la  hase  des 
doigts  du  pied,  et  leurs  cornes  sont  dirigées 
en  haut  et  eu  arrière;  leur  menton  est  sou¬ 
vent  garni  de  barbe.  Ce  sont  les  chèvres  pro¬ 
prement  dites.  Tels  sont  : 


Le  bouquetin  (  Capra  ibex,  Lin.  L’Aijriniin  des  Grecs  modernes.  Le  Stciu- 
Bocli  des  Allemands.) 

Est  de  la  grandeur  d  un  bouc;  son  pelage  d’hiver  est  composé  de  poils  longs 
cl  rudes,  recouvraul  un  poil  doux,  lin,  touffu,  persistant,  seul  pendant  l'été;  il 


est  d’un  gris  fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  bande  dorsale  noire, 
et  une  ligne  brune  qui  traverse  les  lianes;  ses  fesses  sont  blanches:  nue  barbe 
noire  et  rude  lui  pend  au  menton;  ses  cornes  sont  noirâtres,  avec  deux  arêtes 
longitudinales  et  des  côtes  saillantes  transversales.  La  femelle  a  les  cornes  plus 
petites. 

Ces  animaux  vivent  en  petites  troupes,  dirigées  par  un  seul  vieux  mâle  qui 
marche  à  la  tête,  les  conduit,  les  avertit  du  danger,  fuit  le  dernier,  on  même 
combat  s’il  ne  peut  faire  autrement.  Iis  habitent  presque  toutes  les  hautes  mon¬ 
tagnes  de  l'Europe,  et  se  tiennent  à  une  zone  encore  plus  élevée  que  celle  du 
chamois,  pour  n’en  jamais  descendre;  ils  ne  viennent  pas  même  paître  dans  les 
hautes  vallées  alpines.  La  physionomie  du  bouquetin,  sans  être  fine  et  gracieuse 
comme  celle  des  gazelles,  ne  manque  cependant  pas  d’élégance  ;  il  a  l’œil  vif  et 
brillant,  l'oreille  mobile,  la  démarche  fi  ère  et  assurée,  et  un  air  d’indépendance 
plutôt  que  de  sauvagerie.  Suspendu  aux  pics  voisins  des  glaciers  éternels,  il 
semblerait  ne  devoir  point  avoir  d’ennemis,  et  cependant  il  a  perfectionné  sa 
vue  et.  son  odorat  comme  s’il  était  sans  cesse  environné  de  dangers.  Placé  en  sen¬ 
tinelle  sur  la  pointe  d’une  roche,  il  veille  pendant  que  son  troupeau  se  nourrit 
de  rares  graminées,  et  des  bourgeons  du  saule  alpestre,  du  bouleau  nain  et  des 
rhododendrons.  Faut-il  fuir,  il  donne  le  signal  et  ne  part  que  le  dernier.  «  En 
fuyant  à  travers  les  précipices,  dit  Desmoulins,  un  coup  d’œil  aussi  prompt  que 
juste  dirige  des  mouvements  rapides  comme  l’éclair,  mais  d’une  vigueur  si  sou¬ 
ple,  qu’ils  peuvent  rompre  par  un  repos  soudain  les  élans  dont  ils  effleurent  les 
crêtes  les  plus  aiguës  du  granit  et  même  des  glaciers.  Bondissant  d’un  pic  à  l’au¬ 
tre,  il  leur  suffit  d’une  pointe  où  se  puissent  ramasser  leurs  quatre  pieds,  pour 
y  tomber  d'aplomb  d’une  hauteur  de  vingt  à  trente  pieds,  y  rester  en  équilibre  ou 
s’eu  élancer  au  même  instant  sur  d’autres  pointes,  soit  inférieures,  soit  plus 
culminantes.  Ils  éventent  le  chasseur  bien  avant  de  lui  être  en  vue.  Une  fois  lan¬ 
cés,  leur  résolution  est  aussi  rapide  que  le  coup  d’œil.  Si  une  tactique  calculée 
d’après  l’expérience  de  leur  poursuite  et  la  connaissance  des  lieux  les  a  cernés 
sur  quelque  rampe  de  précipice  d’où  il  n’y  ait  <f  leur  portée  ni  une  pointe  de 
glace,  ni  une  crête  de  roc,  ils  se  jettent  dans  l’abîme,  la  tête  entre  les  jambes 
pour  amortir  la  chute  avec  leurs  cornes.  D’autres  fois,  jugeant  l’audace  plus  pro¬ 
fitable  à  se  défendre  qu’à  fuir,  le  bouquetin  fait  volte-face,  s’élance,  et,  en  pas¬ 
sant  comme  la  flèche,  précipite  le  chasseur.  »  Pris  jeune,  le  bouquetin  s’appri¬ 
voise  aisément,  et  vit  fort  bien  au  milieu  des  chèvres  domestiques.  Il  s’unit  avec 
elle,  et  les  enfants  qui  en  naissent  sont  fertiles  et  très-estimés  des  montagnards 
de  l’Asie  pour  régénérer  leurs  troupeaux.  La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle, 
met  bas  un  ou  deux  petits  à  la  fin  de  mars  ou  d’avril. 


Le  Zebudorou  Hacii  ( Capra  caucasica, Gul- 
i  en.  -  DEssi.)est  de  la  (aille  du  précédent;  son 
pelage  est  d’un  brun  fauve  foncé  eu  dessus,  et 
blanchâtre  en  dessous,  avec  une  ligne  doisale 
brune  et  une  blanche  sur  les  canons:  le  nez,  la 
poitrine  et  les  piedssont  noirs;  la  télé  est  grise; 
les  cornes  sont  triongulairesel  longues  de  plus 
de  deux  pieds (0,650).  Il  habile  le  Caucase.  Les 
Ta  lares  el  les  Géorgiens  trouvent  sa  chair  déli¬ 


cieuse  et  font  des  vases  a  boire  avec  ses  cornes. 

La  Chèvre  de  Nubie  (Capranuhia.ua,  Fn. 
Cuv.  f apra  arabica  du  Musée  de  Vienne.  Le 
Bouc  sauvage  de  la  haute,  Egypte,  Fr.  Ci  v.). 
qui  n’est  peut-êlre  rien  nuire  chose  qu’un 
inoulon,  est  un  peu  plus  svelte  que  le  houqiu  - 
lin;  ses  cornes  sont  plus  grêles  el  plus  lon¬ 
gues,  el  ont  environ  deux  pieds  et  demi  (0,812'; 
elles  son!  comprimées  du  côté  interne,  noi- 


LES  Kl  MINANTS. 


4.'i  6 

res,  avec  une  douzaine  de  renllcmeiîts  saillants. 
Cet  animal  est  d’un  fauve  grisâtre,  mêlé  de 
brun,  avec  une  ligne  dorsale  noirâtre.  Les 
épaules,  les  flancs  et  le  devant  des  jambes  sont 
bruns;  il  a  des  lacbes  blanches  aux  talons  et 
aux  poignets.  Elle  habile  l’Afrique. 

La  Chèvre  sauvage  ( Capra  cegagrus ,  Pau, 
— Desii.  Le  Paseng des  Persans)  est  plus  grande 
(pie  la  chèvre  domestique;  elle  a  la  tète  noire 
en  avant,  rousse  sur  les  côtes,  avec  une  lon¬ 
gue  barbe  brune  ;  son  corps  est  d’un  gris  rous- 
sâtre,  avec  une  ligne  dorsale  noire  ainsi  que  la 
queue;  ses  cornes  ont  la  face  antérieure  com¬ 
primée  et  la  postérieure  arrondie;  elles  sont 
recourbées  inférieurement  en  arrière.  Elle  ha¬ 
bite  toutes  les  chaînes  de  montagnes  de  l’A¬ 
sie.  Le  paseng  a  absolument  les  mœurs  et  les 
habitudes  du  bouquetin,  et  ce  serait  nous  ré¬ 
péter  mot  pour  mol  que  de  donner  ici  son  his¬ 
toire.  Selon  G.  Cuvier,  ce  serait  la  souche  de 
toutes  nos  chèvres  domestiques;  mais  si  cela 
est  vrai,  il  est  certain  aussi  que  ses  descen¬ 
dants  ont  été  croises  fort  souvent  avec  les  es¬ 
pèces  précédentes.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  chè¬ 
vre  domestique  a  conservé  une  bonne  partie 
du  caractère  indépendant  de  son  type,  de  son 
goût  pour  grimper,  et  de  son  humeur  vaga¬ 
bonde. Son  affection  est  intelligente;  elle  suit 
la  vieille  femmequien  prend  soin,  l’aime,  sou¬ 
lage  sa  misère  de  son  lait, allaite  même  ses  pe¬ 
tits  enfants  au  berceau  et  accourt  à  leurs  cris 
pour  satisfaire  leurs  besoins  en  leur  tendant 


sa  mamelle  gonllée  d’un  excellent  breuvage  ; 
mais  elle  n’est  docile  que  par  amitié,  n’obéit 
qu’aux  caresses,  et  se  révolte  contre  les  mau¬ 
vais  traitements;  le  bouc  devient  même  quel¬ 
quefois  méchant  s’il  est  habituellement  mal¬ 
traité,  et  dans  tous  les  cas  il  se  défend  quand 
on  l’attaque.  La  chèvre  a  fourni  de  nombreu¬ 
ses  variétés,  dont  nous  citerons  ici  les  princi¬ 
pales,  savoir  : 

La  Chèvre  sans  cornes,  qui  habite  l'Espa¬ 
gne; —  la  Chèvre  de  Cachemire,  à  poils  lins, 
laineux,  servant  à  la  fabrication  des  châles; 
—  la  Chèvre  de  Juida  ou  Juda,  d'Afrique  :  — 
la  ('lièvre  du  Tliibet,  introduite  en  France  de¬ 
puis  assez  longtemps;  —  la  Chèvre  d’ Angora, 
à  poils  longs  et  soyeux;  — la  Mambrine  ou 
Chèvre  du  Levant,  de  la  Palestine  et  de  la 
basse  Égypte;  —  la  Chèvre  du  Népaul  ; —  la 
Chèvre  naine,  originaire  d’Afrique;  —  enfin 
notre  Chèvre  commune. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  ont  les  cornes 
dirigées  en  arrière  et  revenant  plus  ou 
moins  en  avant,  en  spirale;  leur  chanfrein 
est  ordinairement  convexe;  elles  manquent 
de  barbe;  elles  ont  un  sinus  a  la  base  in¬ 
terne  des  doigts,  dans  les  quatre  pieds.  Elles 
ont  reçu  le  nom  générique  de  Mouton  ( Ovis , 
Lin.),  quoiqu’elles  produisent  avec  les  chè¬ 
vres  des  métis  féconds,  et  que  G.  Cuvier  les 
regarde  comme  congénères,  ainsi  que  les 
regardaient  Pallas,  l.eske,  llliger,  Blumen- 
bach,  etc. 


Le  Mouflon  à  quaire  cornes. 


Le  MOUTON  ORDINAIRE  ( Copra  ammon,  Lin.  Ovis  unes,  Desm.  Le  Mouflon , 
F.  Cuv.  — Buff.  Le  Musione  de  Sardaigne.  Le  Muffoli  de  Corse). 

Le  mouton  sauvage,  ou  mouflon,  que  l’on  regarde,  avec  l'argali,  comme  la 
souche  des  moutons  domestiques,  a  le  pelage  ras,  composé  de  poils  courts  et 
roides,  nullement  laineux,  d’un  fauve  terne,  plus  ou  moins  foncé  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  ;  sous  ces  poils  on  en  trouve  d’autres  très-fins,  très-doux, 
laineux,  assez  courts  et  en  tire-bouchon;  ses  cornes  sont  très-grosses,  arquées 
en  arrière  et  recourbées  en  avant  ;  la  femelle  a  les  cornes  moins  fortes ,  et  la 
taille  plus  petite  que  le  mâle  :  tous  deux  se  revêtent  d’un  pelage  plus  noir  et  plus 
fourni  en  hiver.  Le  mouflon  se  trouve  en  Corse,  en  Sardaigne,  dans  la  Turquie 
d’Europe  et  les  îles  de  la  Grèce,  enfin  sur  presque  toutes  les  montagnes  élevées 
du  midi  de  l’Europe.  C’est  près  de  leur  sommet,  dans  les  lieux  les  plus  arides  et 
les  plus  inaccessibles  qu’il  se  plaît  davantage. 

Le  mouflon  était  connu  de  Pline  sous  le  nom  d 'ombre,  et  de  son  temps  l’on  sa¬ 
vait  déjà  que  les  métis  sortant  de  lui  et  de  la  brebis  étaient  féconds,  d’où  l’on  con¬ 
cluait,  comme  aujourd’hui,  que  ce  n'est  rien  autre  chose  que  le  mouton  sauvage. 
Ses  habitudes  sont  en  tout  pareilles  à  celles  du  bouquetin,  mais  à  cela  près  qu’il 
manque  totalement  d’intelligence.  «  On  le  voit  sauter  de  rochers  en  rochers  avec 
une  vitesse  incroyable,  dit  Geoffroy  ;  sa  souplesse  est  extrême,  sa  force  muscu¬ 
laire  prodigieuse,  ses  bonds  très-étendus,  et  sa  course  très-rapide  ;  il  serait  im¬ 
possible  de  l'atteindre ,  s’il  ne  lui  arrivait  pas  fréquemment  de  s’arrêter  au  milieu 
de  sa  fuite,  de  regarder  le  chasseur  d’un  air  stupide,  et  d’attendre  que  celui-ci 
soit  à  sa  portée  pour  recommencer  à  fuir.  »  Telle  est  aussi  l’habitude  de  nos  mou- 
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Ions.  Les  mouflons  vivent  en  troupes  assez  nombreuses,  et  la  société  de  leurs 
semblables  est  si  nécessaire  pour  eux,  qu’un  individu  isolé  ne  tarde  pas  à  tomber 
dans  le  marasme  et  à  périr.  Fr.  Cuvier  a  consigné  dans  les  premières  livraisons 
de  son  Histoire  naturelle  un  fait  observé  à  la  ménagerie,  prouvant  que  le  mouflon 
a  tout  l’idiotisme  du  mouton  domestique.  «  Si  le  mouflon  est  la  souche  de  nos 
moutons,  on  pourra,  dit-il,  trouver  dans  la  faiblesse  de  ce  jugement  qui  carac¬ 
térise  le  premier,  la  cause  de  l’extrême  stupidité  des  autres,  et  les  moyens  d’ap¬ 
précier  avec  exactitude  la  nature  des  sentiments  qui  portent  ceux-ci  à  la  douceur 
et  à  la  docilité  :  car  c’est,  sans  contredit,  à  cette  faiblesse  qu’on  doil  attribuer  l’im¬ 
possibilité  où  sont  les  mouflons  de  s’apprivoiser;  ils  nous  ont  donné  souvent  les 
plus  fortes  preuves  des  bornes  de  leur  intelligence.  Ces  animaux  aimaient  le  pain, 
et  lorsqu’on  s’approchait  de  leurs  barrières,  ils  venaient  pour  le  prendre  :  on  se 
servait  de  ce  moyen  pour  les  attacher  avec  un  collier,  afin  de  pouvoir,  sans 
accident,  entrer  dans  leur  parc.  Eh  bien,  quoiqu’ils  fussent  tourmentés  au  dernier 
point  quand  ils  étaient  ainsi  retenus,  quoiqu’ils  vissent  le  collier  qui  les  atten¬ 
dait,  jamais  ils  ne  se  sont  défiés  du  piège  dans  lequel  on  les  attirait,  en  leur  offrant 
ainsi  à  manger;  ils  sont  constamment  venus  se  faire  prendre  sans  montrer  au¬ 
cune  hésitation,  sans  manifester  qu’il  se  soit  formé  la  moindre  liaison  dans  leur 
esprit  entre  l’appât  qui  leur  était  présenté  et  l’esclavage  qui  en  était  la  suite, 
sans  qu’en  un  mot  l’un  ait  pu  devenir  pour  eux  le  signe  de  l’autre.  Le  besoin  de 
manger  était  seul  réveillé  en  eux  à  la  vue  du  pain.  » 

Le  mouton  domestique  est,  après  le  cochon  d’Inde,  le  plus  idiot  de  tous  les 
animaux  soumis  à  la  servitude  ;  et.  la  domesticité,  en  achevant  de  le  dépouiller  de 
la  faible  part  d’instinct  qui  lui  avait  été  dévolue  par  la  nature,  en  a  fait  une  sorte 
de  machine  vivante,  dont  toutes  les  conditions  d’existence  gisent  dans  les  soins 
intéressés  que  l'homme  lui  accorde.  Abandonné  à  sa  propre  conduite,  dans  le  cli¬ 
mat  le  plus  favorable,  un  troupeau  n’existerait  pas  deux  mois,  et  tous  seraient 
morts  de  misère  ou  par  la  dent  des  animaux  carnassiers,  avant  ce  terme.  Non- 
seulement  les  moutons  n’offrent  aucune  résistance  à  l’ennemi  qui  les  attaque, 
mais  ils  ne  cherchent  pas  même  à  prendre  la  fuite,  et  ils  se  bornent  à  un  vain 
simulacre  de  courage  en  frappant  la  terre  avec  leurs  pieds  de  devant.  Qu’un 
loup  se  présente,  aussitôt  le  troupeau  entier  s’arrête,  le  regarde  avec  une  stupide 
curiosité,  et,  si  l’animal  féroce  cesse  d’approcher,  eux-mêmes  iront  à  sa  ren¬ 
contre  en  frappant  du  pied.  Lorsque  le  loup  s’élance  pour  en  prendre  un,  tous 
fuient  avec  désordre  et  en  se  pressant  les  uns  contre  les  autres  ;  mais  en  cessant 
de  voir  leur  ennemi  ils  oublient  leur  crainte,  et  à  cent  pas  de  là  ils  s’arrêtent  et 
se  retournent  pour  le  regarder  de  nouveau  ;  d’où  il  résulte  que  si  le  ravisseur  a 
manqué  son  coup  une  première  fois  il  ne  le  manquera  pas  une  seconde  ou  une 
dixième  fois.  Lorsqu’il  gagne  les  bois  en  emportant  une  victime,  tous  le  pour¬ 
suivent  au  pas  de  course,  et  le  berger  a  beaucoup  de  peine  à  les  retenir.  Lorsque 
des  moutons  sont  en  marche,  si  l’un  de  ceux  qui  va  en  tète  s’arrête  devant  la 
plus  légère  barrière,  tous  les  autres  en  font  autant,  et  on  les  tuerait  plutôt  que  de 
les  faire  avancer;  le  berger,  dans  ce  cas,  n’a  qu’une  ressource,  c’est  d’en  porter 
un  de  l’autre  côté  de  l’obstacle,  et  alors  les  autres  passent.  Mais  si,  au  contraire, 
poussé  par  quelque  imbécile  frénésie,  le  premier  mouton  se  jette  dans  un  préci¬ 
pice  ou  dans  une  rivière,  les  antres  s’y  lancent  après  lui  sans  la  moindre  hésita- 
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lion.  Cette  stupidité  automatique  se  retrouve  dans  toutes  les  habitudes  de  leur 
vie.  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  l’utilité  que  l’homme  retire  de  ces  animaux,  soit  par 
leur  laine,  soit  par  leur  chair.  Personne  n’ignore  les  divers  services  qu’ils  rendent 
aux  arts  industriels,  à  la  consommation  alimentaire  et  à  l’agriculture.  Aussi  le 
mouton  est  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui  a  été  le  plus  travaillé  par 
l’homme,  et  celui  dont  il  a  obtenu  les  résultats  les  plus  variés.  Nous  nous  borne¬ 
rons  ici  à  mentionner  les  races  les  plus  remarquables,  en  faisant  observer  que 
toutes  ne  paraissent  pas  descendre  uniquement  du  mouflon,  mais  bien  de  son 
croisement  avec  les  ovis  et  avec  les  capra.  Ceci  est  si  vrai,  qu’il  serait  impossible 
aux  naturalistes  de  décider  si  certaines  variétés  doivent  être  classées  avec  les 
chèvres  ou  avec  les  mouflons. 
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Le  liélier  île  Barbarie. 


I»  Le  Mouton  ordinaire  ( Ovis  europ'œà), 
<.(ue  l’on  trouve  dans  presque  toute  l'Europe, 
et  dont  les  moutons  d’Espagne  ou  mérinos, 
d’Angleterre,  ne  sont  que  des  variétés  fort 
nombreuses  en  sous-variétés. 

2°  Le  Mouton  aux  longues  jambes  (Ovis  gui- 
ncensis),  remarquable  par  sa  grande  taille. 
Ses  principales  sous- variétés  sont  le  Morvan  ; 
—  le  Mouton  (TAfriquc  ( Ovis  africana),  dont 
nous  représentons  ici  le  bélier;  —  le  Mouton 
d’Ethiopie  (Ovis  œthiopica). 

5°  Le  Mouton  a  large  queue  ( Ovislaticau - 
data),  si  remarquable  par  la  loupe  graisseuse 
qui  entoure  la  queue  et  la  fait  peser  quelque¬ 
fois  jusqu’à  cinq  ou  six  kilogrammes.  Ses  prin¬ 
cipales  variétés  sont:  —  le  Steatopyga  ( Ovis 
steatopyga)de  la  Perse,  de  la  Russie  méridio¬ 
nale  et  de  la  Chine;  —  le  Mouton  à  grosse 
queue,  qui  habite  la  haute  Égypte;  le  Mou¬ 
ton  sans  queue  (Ovis  ecaudata)  du  même 
pays,  mais  dont  la  loupe  graisseuse  est  aux 
fesses  et  dont  la  queue,  très-grèle,  n’a  pas  plus 
de  deux  pouces  (0,034)  de  longueur;  —  le 
Mouton  d’Astracan,  dont  l’agneau  fournit 
une  très-belle  fourrure  ;  le  Mouton  du 
Cap ,  etc.  Quelques-uns  de  ces  animaux  ont  la 
queue  si  lourde,  que  dans  certaine  partie  de 
l’Afrique  on  est  obligé  de  la  faire  porter  par 
un  petit  chariot  que  l'animal  traîne  après 
lui. 

4®  Le  Mouton  d’IsLANDE  ( Ovis  policerata, 
Lin.  Ovis  gothlandica,  PALL.),que  nousavons 


représenté  avec  quatre  cornes,  et  qui  quelque¬ 
fois  en  a  cinq,  six,  jusqu’à  huit,  et  d’autres 
fois  seulement  trois.  Sa  queue  est  courte,  et 
son  pelage,  ordinairement  d’un  brun  roussà- 
tre,  a  trois  sortes  de  poils. 

5°  Le  Mouton  de  Valachië  (O fis  strepsice - 
ros),  à  laine  très-longue  et  abondante;  à  cor¬ 
nes  longues  et  en  spirale  comme  celles  d’une 
antilope  condoma. 

L’Argali  ( Capra  argali.  —  Ovis  argali , 
Bodd.  Ovis  ammon,  Desm.  Ægoceros  argali , 
Pall.  Capra  ammon,  Lin.)  est  de  la  taille 
d’un  daim;  en  été  son  pelage  est  d’un  gris 
fauve  en  dessus,  passant  au  rougeâtre  clair  en 
dessous;  il  a  sur  le  dos  une  ligne  jaunâtre 
et  une  large  tache  de  la  même  couleur  sur  les 
fesses;  en  hiver  son  pelage  devient  plus  rous- 
sâtre.  Le  mâle  a  les  cornes  fort  grandes,  trian¬ 
gulaires,  très-fortes,  aplaties  en  devant,  striées 
en  travers;  la  femelle  les  a  presque  lisses  et 
très-minces.  L’argali  habite  les  régions  froides 
ou  tempérées  de  l’Asie,  les  steppes  de  la  Sibé¬ 
rie  méridionale,  le  pied  du  plateau  de  la  Ta¬ 
tarie,  etc.  Partout  il  est  recherché  pour  sa 
chair  et  sa  graisse.  Ses  mœurs  sont  les  mêmes 
que  celles  du  mouflon. 

Le  Mi-Attic  (Capramontana.  —  Ovis  mon- 
tana,  Geoff.  —  Desm.  non  Ord.)  est  presque  de 
la  taille  d’un  cerf;  ses  jambes  sont  longues, 
son  corps  svelte,  et  son  chanfrein  presque 
droit  ;  son  pelage  est  roide,  court,  grossier, 
d’un  brun  marron  terne;  ses  fesses  sont  d’un 
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blanc  pur;  ses  cornes  sontrégulièrement  cour¬ 
bées  en  spirale  et  très-grosses.  La  femelle  a  des 
proportions  plus  petites.  Il  habite  les  monta¬ 
gnes  du  Canada,  par  troupes  de  quinze  a  vingt. 
C’est  probablement  une  variété,  et  môme  bien 
légère,  de  l’argali. 

Le  Mouflon  d'Afrique  ( Capra  ornata.  — 
Ovis  ornata,  Geoff.  Ovis  tragelaphus ,  Cuv. 
—  Desm.  Le  Mouflon  barbu  et  le  Mouflon  à 


manchettes  des  naturalistes)  est  de  la  gran¬ 
deur  d’un  mouton  ordinaire;  son  chanfrein 
est  peu  arqué;  son  pelage,  doux,  roussâtre,  lui 
forme  une  sorte  de  crinière  sur  le  cou,  et  de 
longs  poils  lui  dessinent  des  manchettes  aux 
poignets.  Ses  cornes  sont  médiocres,  plus  lar¬ 
ges  sur  leur  face  antérieure,  et  non  contour¬ 
nées  en  spirale.  Il  habite  la  haute  Egypte  etla 
Barbarie. 
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Le  Zebu. 


LES  BOEUFS 


N’ont  point  de  larmiers,  et  le  noyau  de  leurs 
cornes  est  en  partie  celluleux;  leurs  cornes, 
plus  ou  moins  arrondies,  sont  dirigées  de 
côté  et  reviennent  en  avant  vers  le  haut  en 
formant  le  croissant. 

18e  Genre.  Les  BŒUFS  ( Bos ,  Lin.)  ont 
trente-deux  dents,  savoir  :  point  d’incisives  en 


haut  et  huit  en  bas;  point  de  canines;  douze 
molaires  à  chaque  mâchoire.  Ils  ont  un  large 
mufle,  le  corps  épais,  lesjambes  fortes  etassez 
courtes;  des  onglons  derrière  les  sabots;  la 
queue  assez  longue,  terminée  par  un  flocon  de 
poils,  et  quatre  mamelles  inguinales.  Tous 
ces  animaux  sont  lourds  et  de  grande  taille. 


Le  boeuf  ordinaire  ( Bos  laurus ,  Lin.  —  Desm.  Bos  indiens,  variété  le  Zébu. 
Le  Zébu  et  le  Boeuf,  Buff.) 

Est  originaire  de  l’ancien  continent,  et  particulièrement  de  l’Europe,  comme 
on  a  pu  s’en  assurer  par  ses  nombreux  débris  fossiles,  qui  ne  sont  pas  rares  en 
France,  surtout  dans  la  vallée  de  la  Somme.  Sa  taille  est  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  climats  et  les  variétés.  Son  pelage  varie  beaucoup,  mais  généralement  il 
est  blanc,  brun,  noir,  ou  plus  souvent  encore  d’un  rouge  fauve,  toujours  lisse  et 
ras;  un  large  fanon  lui  pend  sous  le  cou  jusqu’entre  les  jambes  de  devant;  son 
front,  concave,  est  paré  d’un  épi  de  poils  frisés  ou  crépus  ;  ses  cornes  sont  arron¬ 
dies,  latérales,  arquées,  et  le  plus  ordinairement  déjetées  en  dehors. 

Le  zébu  de  Buffon  ( Bos  indiens,  Exrl.)  en  estime  variété  extrêmement  remar¬ 
quable,  et  qui  s’en  distingue  particulièrement  par  sa  taille  généralement  plus  pe¬ 
tite,  et  surtout  par  une  ou  deux  bosses  graisseuses  qu’elle  porte  sur  le  garrot. 
Cette  race,  comme  celle  du  bœuf  ordinaire,  présente  aussi  un  assez  bon  nombre 
de  variétés,  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  celle  de  Madagascar,  la  plus 
grande  de  toutes,  n’ayant  qu’une  seule  loupe  graisseuse,  et  dont  la  chair  exhale 
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une  désagréable  odeur  de  musc;  celle  de  l’Inde,  dont  la  taille  quelquefois  ne  dé¬ 
passe  guère  celle  d’un  cochon,  etc.  Ordinairement  le  pelage  de  ces  animaux  est 
gris  en  dessus,  blanc  en  dessous,  mais  il  est  très-sujet  à  varier.  Cette  race  se 
trouve  dans  les  parties  chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Asie.  C’est  à  elle  qu’il  faut  rap¬ 
porter  le  Taureau  bralvnine,  privilégié  dans  les  Indes  et  consacré  au  dieu  Siva, 
parce  qu'un  individu  de  celte  race,  le  bœuf  Nantit ,  a  seul  le  privilège  de  porter 
la  statue  de  ce  terrible  dieu.  Ces  bœufs  vivent  dans  des  temples  où  on  leur  pro¬ 
digue  mille  soins  respectueux,  et  toutes  leurs  fonctions  se  bornent  à  servir  de 
monture  aux  brahmes.  Connue  le  peuple  les  respecte  beaucoup,  ils  peuvent  impu¬ 
nément,  quand  tel  est  leur  bon  plaisir,  dévaster  les  champs  cultivés,  pénétrer 
dans  les  clos,  même  dans  les  maisons,  pour  aller  prendre  et  gaspiller  la  nourri¬ 
ture  des  habitants  jusque  sur  leur  table.  A  cela  près,  ce  sont  de  tous  les  bœufs 
les  plus  inoffensifs. 

Notre  bœuf  ordinaire  offre  aussi  de  nombreuses  variétés,  en  raison  des  locali¬ 
tés,  et  l'on  pourrait  en  compter  jusqu’à  seize  assez  bien  tranchées,  sans  sortir  de 
la  France.  Cela  seul  suffirait  pour  constater  la  haute  antiquité  de  sa  servitude,  si 
l’on  n’avait  pas  des  documents  sur  ce  sujet  dans  la  plupart  des  écrits  qui  nous 
sont  restés  des  plus  anciens  peuples  de  la  terre.  Il  serait  plus  difficile  de  déter¬ 
miner  à  quelle  époque  le  type  sauvage  de  cette  espèce  a  disparu  ;  cependant,  il 
paraîtrait  qu’au  quinzième  et  même  au  seizième  siècle  on  trouvait  encore  des 
bœufs  sauvages  dans  les  forêts  de  la  Pologne  et  de  l’Angleterre,  si  toutefois  les 
auteurs  n’ont  pas  confondu  l’espèce  du  bœuf  avee  celle  de  l’aurochs.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  bœuf  est  un  des  animaux  indispensables  à  l'agriculture,  et  de  pre¬ 
mière  utilité  pour  l’homme.  Au  joug  et  à  la  voiture,  il  rend  les  mêmes  services 
(pie  le  cheval,  et  s’il  est  plus  lent,  il  est  aussi  plus  vigoureux  et  plus  sobre.  Dès 
qu’il  vieillit,  on  l’engraisse,  et  sa  chair  excellente  est  notre  principal  aliment  ;  sa 
peau,  sa  graisse,  ses  cornes,  jusqu’à  ses  os,  tout  est  utilisé  et  d’une  haute  im¬ 
portance  dans  les  arts  industriels.  Le  lait  de  sa  femelle  a  des  emplois  aussi  110111- 
Jjreux  que  variés,  et  souvent  il  devient  l’unique  ressource  des  pauvres  familles  de 
cultivateurs.  Enfin,  je  le  répète,  il  n’est  pas  d’animal  que  l’on  puisse  mettre  en 
comparaison  avec  celui-ci ,  sous  le  rapport  de  son  importance  économique,  et 
avec  la  vache  et  la  brebis  on  pourrait  se  passer  de  tous  les  autres.  Faire  ici 
l’histoire  des  mœurs  de  cet  être  paisible  par  tempérament,  bon  serviteur  plus  par 
stupidité  que  par  affection,  d’une  obéissance  passive,  sobre,  infatigable,  nul¬ 
lement  capricieux,  ne  se  rebutant  jamais,  serait  tout  à  fait  hors  d’œuvre,  car 
il  n’est  personne  qui  n’ait  été  à  même  de  l’observer.  Seulement  nous  ferons 
remarquer  que  celte  pesanteur  de  corps,  cette  lenteur  d’allure  qu’on  lui  reproche, 
tient  plus  aux  habitudes  qu’on  lui  donne  qu’à  son  organisation.  Dans  quelques 
pays  on  dresse  des  bœufs  pour  monture,  et  on  les  forme  à  marcher,  à  trotter,  à 
galoper  même,  avec  presque  autant  de  vitesse  qu’un  cheval.  En  Allemagne,  les 
bœufs  de  chariots  ont  une  allure  deux  fois  plus  vive  que  les  nôtres,  parce  qu’on 
les  y  a  habitués  dès  leur  jeunesse.  La  vache  porte  neuf  mois,  et  ne  fait  qu’un  petit 
par  portée. 


Lf.  Buffle  (Vos  bubalus,  Gml.  —  Desm.  Le  peu  moins  ;  il  a  le  front  élevé,  arrondi,  ce  qui 
Unifie,  Buff.,'  est  de  la  i  aille  du  bœuf,  ou  très-  fait  paraître  son  chanficin  concave;  son  pe- 
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lage  est  noir,  à  poiU  durs  et  assez  clair-semés  ; 
son  fanon  est  peu  développé;  ses  cornes  sont 
noires,  très-écartées  Tune  de  l’autre,  avec  une 
arête  saillante  en  avant;  sa  queue  est  longue 
et  pendante  :  ses  mamelles  sont  sur  une  même 
ligne  transverse  II  viten  troupes  nombreuses 
dans  les  prairies  basses  et  marécageuses  où  il 
aime  à  se  vautrer  dans  la  fange.  Son  caractère 
est  farouche,  indomptable  ;  et  pour  tirer  quel¬ 
que  service  de  ceux  qui  sont  le  mieux  appri¬ 
voisés,  il  faut  leur  passer  dans  les  narines  un 
anneau  de  fer  au  moyen  duquel  on  les  dirige. 
Il  est  originaire  de  l’Asie  méridionale,  d’où 
on  l’a  amené  en  Afrique  et  en  Europe.  Il  s’est 
parfaitement  naturalisé  en  Grèce  et  en  Italie 
dans  les  Marais  Pontins. 

On  doit  regarder  comme  simple  variété  de 
cette  espèce  : 

L’Arni  (Bos  ami,  Shaw),  qui  n'en  diffère 
que  par  ses  cornes  plus  grandes,  longues  de 
quatre  a  cinq  pouces  (0,108  à  0,155),  ridées  sur 
leur  concavité,  et  un  peu  aplaties  en  avanl. 
On  le  trouve  principalement  dans  les  hautes 
montagnes  de  l’Indoslan  et  dans  les  des  de 
l’archipel  indien. 

Le  Gour  ou  Gaour  ( Bos  gour,  Traill.  Le 
Purorah  et  le  Gourin  des  Indous)  a  de  l’a¬ 
nalogie  avec  l’arni,  mais  son  pelage  est  d’un 
noir  assez  foncé,  tirant  sur  le  bleuâtre;  ses 
cornes  sont  courtes,  épaisses,  très-recourbées 
vers  le  bout  et  un  peu  rugueuses;  son  pelage 
est  ras,  sa  queue  épaisse,  et  le  mâle  n’a  pas 
de  fanon  pendant  sous  le  cou  ;  une  singulière 
rangée  d’os  épineux  et  accessoires  lui  voûtent 
régulièrement  le  dos.  Cet  animal  est  stupide 


jusqu’à  la  férocité,  et  son  courage  brutal  ne 
recule  devant  aucun  danger.  Il  vit  en  troupes 
de  quinze  à  vingt  dans  la  profondeur  des 
forêts  de  l’Inde,  où  il  se  nourrit  de  feuilles  et 
de  bourgeons  d’arbres. 

Le  Jungli-Gau  ( Bos  frontalis,  G.  Cuv.  Bos 
sylhetanus,  Fr.  Cuv.  Le  Grjall,  Lasib.  Le 
Bœuf  des  jongles  de  Duvauc.)  a  de  l’analogie 
avec  noire  taureau  domestique,  et  comme  lui 
il  porte  un  fanon  pendant  sur  la  poitrine.  Son 
pelage  est  constamment  noirâtre,  avec  les 
quatre  jambes  blanches  ;  il  a  le  front  gris,  ainsi 
qu’une  bande  longitudinale  sur  le  garrot;  le 
tour  de  son  œil  est  cendré,  et  celui  des  lèvres 
blanchâtre;  il  a  une  loupe  graisseuse  peu  sail¬ 
lante  sur  les  épaules  ;  sa  queue  est  coton¬ 
neuse.  11  habite  l’Inde,  principalement  au  pied 
des  montagnes  du  Sjlhet. 

L’Aurochs  (Bos  urus,  Bood. —  Desji.  Bos 
férus,  Lin.  L'Aurochs  et  le  Bonasus  de  Buff. 
Le  Bonasus  (I’Aristotiî.  LeZi/âr  des  Polonais) 
est  le  plusgrand  des  bœufs  vivants,  et  sa  taille 
approche  beaucoup  de  celle  d’un  rhinocéros. 
Son  pelage  est  composé  de  deux  sortes  de 
poils,  celui  de  dessous  laineux  et  doux.  Le  de¬ 
vant  du  corps,  jusqu’aux  épaules,  est  couvert 
de  poils  bruns,  durs  et  grossiers,  surtout  à  la 
pointe,  long  de  près  d’un  pied  (0,525);  le  dessous 
de  sa  gorge,  jusqu’au  poitrail,  est  garni  d’une 
longue  barbe  pendante;  tout  le  reste  du  corps 
est  couvert  de  poils  ras,  courts,  d’un  blanc 
noirâtre,  son  front  est  bombé;  ses  cornes  sont 
grosses,  rondes,  latérales;  sa  queue  est  très- 
longue.  Enfin  il  a  quatorze  paires  de  côtes, 
tandis  que  les  bœufs  n'en  ont  que  douze. 


Il  parait  que  cet  animal  habitait  autrefois  toute  l’Europe,  et  qu’il  était  assez 
commun,  même  en  France,  dans  les  forêts  marécageuses  ;  aujourd’hui  on  ne 
le  trouve  plus  que  dans  un  canton  de  la  Lithuanie,  et  encore  grâce  au  seigneur 
dont  il  peuple  les  forêts,  et  qui  les  fait  garder  avec  soin.  Le  lendemain  du  jour 
où  un  noble  palatin  l’aura  ordonné,  un  des  plus  puissants  animaux  de  la  terre 
aura  complètement  disparu  de  dessus  le  globe,  et  ses  ossements  fossiles  témoi¬ 
gneront  seuls  de  son  existence  passée.  Si  on  s’en  rapporte  à  Gilibert,  l’au¬ 
rochs,  étant  pris  jeune,  s'apprivoise  assez  aisément  ,  devient  docile,  et  caresse 
même  la  main  de  son  gardien  en  la  léchant.  Cet  auteur  dit  en  avoir  observé 
quatre  jeunes,  pris  dans  la  forêt  de  Bialoviezenski.  «  Ils  refusèrent  de  teter  des 
vaches,  dit-il  ;  on  leur  lit  teter  des  chèvres  posées  à  leur  hauteur  sur  une  table  : 
quand  ils  étaient  rassasiés,  d’un  coup  de  tète  ils  jetaient  leur  nourrice  à  six  ou 
huit  pieds  de  distance.  Quand  ils  furent  grands,  la  vue  d’un  étranger  et  la  cou¬ 
leur  rouge  les  mettaient  en  colère.  Dans  la  forêt  de  Bialoviezenski,  les  aurochs 
ne  s’écartent  pas  des  rivages  :  ils  en  broutent  l'herbe  en  été,  et  en  hiver  ils  se 
nourrissent  de  pousses  des  arbustes  et  des  lichens.  Dans  le  temps  du  rut,  les 
mâles  combattent  entre  eux,  et  la  chasse  en  est  alors  très-périlleuse.  D’un  coup 
de  tête  ils  brisent  des  arhres  gros  comme  la  cuisse.  »  La  femelle  porte  onze 
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mois  et  met  bas  un  seul  petit.  On  croit,  mais  ceci  me  parait  douteux,  qu’il  existe 
encore  quelques  rares  aurochs  dispersés  dans  les  montagnes  du  Caucase  et  les 
monts  Krapachs. 


Le  Buffle  du  Cap  ( Hos  cuffer,  Sparm.)  est 
plus  grand  et  plus  massif  que  le  buffle  ordi¬ 
naire  ;  son  pelage  est  dur,  fort  serré,  d’un  brun 
foncé,  composé  de  poils  d’un  pouce  (0,027)  de 
longueur;  ses  oreilles  sont  un  peu  pendantes 
et  couvertes  par  les  cornes;  son  fanon  est 
grand  et  pendant;  ses  cornes  sont  noires,  très- 
larges  et  aplaties  à  leur  base,  qui  couvre  le 
front  :  elles  sont  dirigées  de  dedans  en  dehors 
et  en  bas,  puis  relevées  à  leur  pointe.  Il  habite 
en  troupes  nombreuses  les  forêts  les  plus 
épaisses  de  l’Afrique  méridionale,  depuis  le 
Cap  jusqu’en  Guinée.  Dans  ses  bois  il  est  très- 
redoutable  et  ne  manque  jamais  de  se  lancer 
avec  furie  contre  tous  les  êtres  vivants  qu’il 
rencontre;' dans  la  plaine,  il  est  plus  circon¬ 
spect  sans  être  moins  farouche,  et  il  n’attaque 
pas  l'homme  à  moins  qu’il  n’en  soit  lui-même 
attaqué. 

Le  Yack  ( Hos  grunniens,  Lin.  —  Desm.  La 
Vache  de  Tatarie  de  Biff.  La  lâche  gro¬ 
gnante  de  Tatarie,  Schueb.  Le  Bœuf  du  Thi- 


bet  de  quelques  voyageurs.  Le  Si-nijou  des 
Chinois.  Le  Bœuf  à  queue  de  cheval),  a  qua¬ 
torze  paires  de  côtes  comme  l’aurochs,  et  con¬ 
stitue  par  conséquent  une  espèce  tout  à  fait 
distincte  du  buffle  et  du  bœuf  domestique, 
quoi  qu’en  aient  pensé  Pallas  et  Cuvier.  Cet 
animal  a  quelque  ressemblance  de  forme  avec 
le  buffle,  mais  il  en  diffère  sous  de  nombreux 
rapports.  11  a  sur  la  tète  une  grosse  touffe  de 
poils  crépus,  et  une  sorte  de  crinière  sur  le 
cou;  son  pelage  est  noir,  assez  lisse,  presque 
ras  en  été,  plus  fourni  et  hérissé  en  hiver;  le 
dessous  du  corps  et  la  naissance  des  quatre 
jambes  sont  couverts  de  crins  très-touffus, 
très-longs  et  tombants;  sa  queue,  très-sou¬ 
vent  blanche  et  entièrement  garnie  de  longs 
crins,  ressemble  à  celle  d’un  cheval;  les  cor¬ 
nes  sont  unies,  rondes,  latérales,  a  pointes  un 
peu  recourbées  en  arrière;  l’animal  porte  une 
loupe  graisseuse  sur  le  garrot,  et  les  quatre 
mamelles  du  mâle  sont  placées  sur  une  ligne 
transversale. 


Le  yaclt,  à  l'état  sauvage,  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  étages  les  plus  froids 
des  montagnes  qui  séparent  le  Tliibet  du  Boutan.  C'est  alors  un  animal  farouche, 
irascible,  dangereux,  qui  se  plait  sous  l’ombrage  des  forêts  bordant  les  rivières 
où  il  aime  à  se  baigner  et  à  nager  pendant  les  ardeurs  du  jour,  et  à  se  vautrer 
dans  la  fange.  Plié  à  la  domesticité  par  les  Mongols,  il  a  un  peu  perdu  de  sa 
brutalité  naturelle,  et  il  est  devenu  un  animal  très-utile.  Son  lait  s’emploie 
comme  celui  de  nos  vaches;  de  plus,  après  lui  avoir  fait  subir  certaine  prépa¬ 
ration  pour  le  réduire  en  beurre,  les  Tatares  nomades  le  renferment  dans  des 
sacs  de  cuir,  et  en  font  un  commerce  assez  considérable  dans  l'Asie  centrale. 
On  emploie  cet  animal  à  porter  des  fardeaux,  à  tirer  des  chariots  et  même  la 
charrue;  mais  malgré  cela  son  caractère  n’en  est  pas  moins  resté  inquiet  et  peu 
sociable.  Peu  accessible  au  sentiment  de  la  reconnaissance,  il  tolère  tout  au 
plus  la  familiarité  de  son  maître,  ne  lui  obéit  que  de  mauvaise  grâce,  et  ne  sup¬ 
porte  rien  des  étrangers.  Un  rien  l'inquiète,  le  met  en  colère  ou  du  moins  lui 
donne  de  l’humeur,  et  c’est  alors  qu’il  fait  entendre  continuellement  cette  sorte 
de  grognement  que  l'on  a  comparé  à  celui  d’un  cochon.  Sa  chair  est  estimée, 
son  poil  sert  à  faire  des  étoffes  grossières,  mais  sa  queue  surtout  a  une  grande 
valeur  commerciale.  Chez  les  musulmans,  attachée  au  bout  d’une  lance,  elle  est 
l’insigne  de  la  dignité  de  pacha,  et  cette  dignité  est  d’autant  plus  élevée  que  celui 
qui  en  est  revêtu  a  le  droit  de  faire  porter  devant  lui  plusieurs  de  ces  queues  ; 
aussi  dit  on  un  pacha  à  deux,  à  trois  queues,  etc.  Les  Chinois  les  recherchent 
beaucoup  aussi,  mais  c’est  simplement  pour  les  porter  sur  leurs  bonnets,  après 
les  avoir  fait  teindre  en  rouge.  On  en  fait  aussi  des  chasse-mouches,  etc. 
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Le  Bison  (Vos  bison,  Ehxl.  Bos  america- 
nus,  Gml.  —  Des.m.  Le  Bison,  Fit.  Cuv.  Le 
Buffalo  îles  Anglo-Américains.)  Cet  animal 
a  les  formes  trapues,  la  croupe  et  la  tète  bas¬ 
ses  et  le  garrot  Irès-liaul.  Sa  tète  est  courte, 
grosse;  toutes  les  parties  île  son  corps  sont  re  ¬ 
couvertes  d’un  poil  court  et  serré;  son  chan¬ 
frein,  son  cou,  le  dessous  de  son  menton  et 


ses  épaules  portent,  au  contraire,  une  sorte  de 
crinière  de  poils  laineux,  très-longs  et  très- 
serrés;  sa  queue  est  assez  courte,  terminée 
par  un  flocon  de  longs  crins;  sa  couleur  gé¬ 
nérale  est  d’un  brun  fuligineux  plus  ou  moins 
foncé;  enfin,  ses  cornes  sont  petites,  latérales, 
séparées,  noires  et  arrondies. 


Le  bison  habite  dans  toutes  les  parties  tempérées  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale,  et  notamment  le  Missouri  et  les  montagnes  Rocheuses.  L’été  il  vit.  dans 
les  forêts,  mais  il  en  sort  au  printemps  pour  parcourir  toutes  ces  vastes  contrées  du 
midi  au  nord,  et  en  automne  pour  les  parcourir  du  nord  au  midi.  Dans  ces  sortes 
d’émigrations,  assez  irrégulières,  du  reste,  ces  animaux  marchent  en  troupes 
nombreuses,  souvent  de  vingt  mille  et  plus,  si  l’on  s’en  rapporte  à  quelques  voya¬ 
geurs,  et  ils  sont  tellement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  que,  ceux  de  derrière 
poussant  ceux  de  devant,  ils  brisent  et  dévastent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur 
leur  passage.  Lorsque  le  front  d’une  de  ces  formidables  colonnes  rencontre  un 
obstacle  invincible,  il  s’arrête  ;  mais  ceux  de  derrière  continuant  de  marcher  en 
avant,  il  en  résulte  une  foule,  une  cohue  tellement  épaisse,  que  beaucoup  des 
plus  faibles  périssent  écrasés  et  foulés  aux  pieds  par  les  autres.  En  été,  ils  se  sé¬ 
parent  par  couples  ou  par  petites  troupes  conduites  par  deux  ou  trois  vieux  mâles, 
et  ils  se  retirent  dans  le  fond  des  forêts  marécageuses.  Comme  leur  cuir  et  leur 
chair  sont  fort  estimés,  les  Indiens  se  réunissent  pour  leur  tendre  des  pièges  et 
leur  faire  la  chasse.  Il  n’est  pas  rare  qu'ils  réussissent  à  les  faire  entrer  dans  des 
enceintes  de  pieux  d’une  immense  étendue,  et  alors  ils  en  tuent  douze  à  quinze 
cents  dans  une  seule  chasse,  du  moins  si  l’on  s’en  rapporte  au  capitaine  Franklin, 
qui  dit  l’avoir  vu. 

Le  bison  est  farouche,  mais  non  féroce.  Il  fuit  devant  l’homme  et  ne  l’attaque 
jamais,  à  moins  cependant  qu’il  n’en  ait  été  grièvement  blessé.  Dans  ce  cas  il  se 
retourne,  se  précipite  sur  le  chasseur,  et  malheur  à  ce  dernier  s’il  n’est  monté 
sur  un  excellent  cheval  ;  non-seulement  le  bison  l’attaque  avec  ses  cornes,  mais 
encore  avec  ses  pieds  de  devant,  qui  sont  pour  lui  une  arme  favorite  et  terrible. 
La  ménagerie  en  a  possédé  plusieurs  individus,  entre  autres  une  femelle  qui  y 
a  mis  bas.  D’après  Raffinesque,  le  bison  ne  serait  pas  indomptable  comme  on 
l’a  dit,  et  il  serait  domestique  dans  les  fermes  du  Kenluekey  et  de  l’Ohio.  Il  se 
plaît  et  s’accouple  avec  les  vaches  ordinaires,  et  produit  des  métis  qui  ont  la 
couleur,  la  tète  et  la  demi-toison  du  bison,  son  dos  incliné,  mais  pas  de  bosse  sur 
le  garrot.  Ces -métis  s’accouplent  indifféremment  entre  eux  ou  avec  leurs  pères  et 
mères,  et  produisent  de  nouvelles  races  fécondes,  ce  qui  prouve,  selon  l’opi¬ 
nion  de  ISuffon,  que  le  bœuf  et  le  bison  formaient  originairement  une  espèce 
unique. 


17e  Genre.  Les  OV1BOS  ( Ovibos ,  Blainv.) 
oui  la  même  formule  dentaire  que  les  bœufs; 
ils  manquent  de  mufle,  et  leur  chanfrein  est 
assez  fortement  busqué,  comme  dans  les  mou¬ 
tons;  leurs  cornes  sont  très-larges,  se  touchant 
il  leur  base,  s’appliquant  ensuite  sur  les  côtés 


de  la  tète,  puis  se  relevant  brusquement  de 
côté  et  en  arrière;  ils  n’ont  pas  de  barbe;  leur 
<[ueue  est  très-courte  et  leurs  membres  sont 
robustes. 

L’üvibos  musqué  (Ocibos  moschatus , 
Blainv.  —  Desm.  Bos  moschatus.  Lin.  Le 
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Bœuf  musqué ,  Büff.  )  est  beaucoup  moins  Sa  couleur  générale  est  le  brun  foncé;  son 
grand  que  le  bœuf  et  offre  un  peu  l’aspect  d’un  chanfrein  est  arqué,  et  sa  bouche  fort  petite; 
très-gros  mouton;  son  pelage  se  compose  de  ses  cornes  sont  blanches,  lisses,  fort  larges  à 
deux  sortes  de  poils,  l’un  doux  et  laineux  en  la  base  et  se  touchant  presque,  surtout  dans 
dessous,  l’autre  grossier  etforl  long  en  dessus,  le  mâle. 

Il  habite  l’Amérique,  sous  le  cercle  polaire,  par  troupes  de  quatre-vingts  à  cent, 
parmi  lesquels  on  ne  trouve  que  deux  ou  trois  mâles.  A  l’époque  du  rut,  c’est- 
à-dire  en  août,  ces  derniers  sont  excessivement  jaloux,  et  se  jettent  avec  fureur 
sur  tout  ce  qui  approche  leurs  femelles  ;  ils  se  battent  entre  eux  jusqu’à  la  mort, 
et  le  mâle  vainqueur  fuit  dans  les  bois  avec  ses  conquêtes,  dont  quelques-unes 
restent  pour  consoler  les  vaincus.  Les  femelles  mettent  bas  un  seul  petit,  à  la 
tin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin.  Rarement  ces  animaux  s’écartent  beau¬ 
coup  des  bois,  et  ils  aiment  à  errer  dans  les  parties  rocailleuses  et  stériles 
des  montagnes.  Malgré  leur  lourdeur  apparente,  ils  gravissent  avec  beaucoup 
d’agilité  les  rochers,  où  ils  aiment  à  aller  paître  les  bourgeons  des  plantes  al¬ 
pines.  Leur  chair  a  quelque  analogie  de  goût  avec  celle  de  l’élan,  mais  elle 
exhale  une  forte  odeur  de  musc  qui  la  rend  détestable  pour  les  personnes  qui  n’y 
sont  pas  accoutumées. 
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